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L'ART MODERNE

1er JANVIER 1905 V I N G T - C I N Q U I È M E  A N N É E NUMERO UN

S O M M A IR E
Le •• Roi Lear .. à  Paris (C h a r l e s  M or ic e). — Julien Dillens (O . M.). 

— Chronique artislique (O. M.). — Trois Prim itifs (M. H.). — 
Pépita Jimeuez. — Chronique théâtrale. L ’A iglon  (G. R.). — La 
Musique à Paris. Prem ière séance de lectures publiques de 
M . A lfre d  Corlot. Les Concerts P aren t. Concert de M . J .-J . N in  
(M.-D. C a l vo co r essi) — La Musique à Liège (F.). — La Musique 
à Gand. P rem ier Concert du Conservatoire (F. V. E.). — Memento 
des Expositions. — Petite Chronique.

Le “ Roi Lear ,, à Paris.
I

Paris vient d'être convié à l ’une des plus belles fêtes  
littéraires qu’il pût souhaiter : on lui a pour la première 
fois donné un drame de Shakespeare, un chef-d’œ uvre 
sublim e entre tous, Le Roi Lear. Paris — et avec lui 
l ’énorm e et précieuse population cosm opolite qui 
l ’habite com m e une colon ie du m onde — a écouté, com ­
pris, applaudi : ce fut une fête universelle, c ’est une 
date dans l ’h istoire de la littérature contem poraine.

Qu’on m e pardonne, à ce sujet, un souvenir per­
sonnel. En m ars 1902, rendant com pte (dans l'Occi­

dent) du triste drame —  on venait de le jouer chez 
Antoine — que de jeunes écrivains ont tiré de ce roman  
triste de Zola, La Terre, j ’écrivais :

Il n' est que juste de noter que M. Antoine est extraordinaire 
en père Fouan, cette réduction de Roi Lear. Il ne nous permit 
pas de voir le caractère caricatural du personnage. Il est magni­
fiquement la douleur, l'abandon, la misère. Serait-il tout cela, le 
serait-il autant et aussi bien dans le s e u l  Roi Lear, — celui qui 
n ’est pas de la Beauce? Je voudrais qu’il essayât et je crois que 
l ’essai lui serait profitable, et au publie. Car c’est quelque chose 
que d ’être beau dans le laid et vrai dans le faux. Mais c’est tout 
de même se tromper et tromper le public, et il serait plus utile 
et plus beau, plus utile et plus vrai d’ê tre vrai dans le vrai et 
beau dans le beau.

A quelque temps de là j ’entendais dire que M. Loti 
avait prom is à M. Antoine une traduction théâtrale du 
Roi Lear. Le nom  du translateur choisi était pour 
surprendre. Quoi de com m un entre Shakespeare et cet 
officier fam eux par trop de livres écrits d’un pied 
marin? Passons sur ce détail. L’im portant, c ’est la  
coïncidence — je n ’y  vois pas plus et je ne prétends pas 
avoir été pour quelque chose dans cette grande chose — 
entre la pensée d’un écrivain aussi curieux de la faveur 
publique que M. Loti, d’un directeur aussi avisé, que
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M. Antoine, et le désir que loin d’eux, sans autre inté­
rêt que celui de l’art, j ’exprimais. Et je suis bien sûr 
que je n’étais pas seul à me souvenir de Shakespeare, à 
le regretter, à l’appeler, le jour où c’était Zola qu’on 
nous priait d’entendre. Eh bien, cette rencontre, je m’en 
persuade, est significative : ce désir de Shakespeare, 
c’est le besoin de la nature, c’est l’appel du vrai, c’est 
l’aveu de la nécessité d’un retour aux principes de la vie. 
Le succès de la pièce, qui si magnifiquement récom­
pensa le noble effort d’Antoine, prouve assez que de tels 
sentiments sont généraux et qu’il y a là le plus légitime 
motif des plus hautes espérances

Et, du reste, attendions-nous cette représentation du 
Roi Lear  pour nous convaincre que l’humanité, depuis 
longtemps lasse de mensonges, a soif de plausibles 
vérités, et qu’il ne date pas d’hier, le “ retour aux 
principes -?

II
On ne peut raisonnablement le nier, nous sommes les 

témoins d’un grand mouvement dans ce sens. Il faudrait 
être aveugle !...

Hugo à Patmos — ou, plus exactement, sur les bords 
du Rhin, — a écrit : “ Le Nord et le Peuple sont les 
deux grands réservoirs de l’humanité. » De tels m ots , et 
il y en a d’autres aussi profonds dans l’œuvre d’Hugo*la 
défendent contre les critiques décidés à n’y voir qu’un 
magnifique et vain bruit de syllabes Ce mot-là, du 
moins, est le geste d’un voyant. J ’ose dire qu’on en 
pourrait déduire une sûre méthode d’investigation his­
torique : aux instants où vous verrez la société, dans 
son élite et dans la personne de ses plus illustres repré­
sentants, se pencher sur le peuple et se tourner vers le 
nord, affirmez qu’elle a conscience d’avoir épuisé ses 
ressources présentes de civilisation, qu’elle sent le 
besoin d’un renouveau, qu’elle aspire à se retremper 
dans ses sources naturelles.

Nous traversons un tel instant, dont on pourrait, je 
crois, constater de fins en fins de siècles l’approximatif 
retour. Cette fois, il a doublé le cap de la période cente­
nale Il commença en réalité avec la Révolution fran­
çaise et se poursuivit avec le Romantisme. S’il s’inter­
rompit dans le second tiers du xix® siècle, il n’en attendit 
pas le terme pour se manifester à nouveau, avec l’en­
thousiasme de l’Occident latin pour le roman russe, la 
musique wagnérienne, le drame Scandinave, la philoso­
phie spencérienne. A la même heure les mêmes esprits, 
qui, dans le monde idéal, demandaient au Nord la 
lumière, auscultaient l’immense vivant qu’on nomme le 
Peuple, écoutaient ses plaintes, cherchaient des condi­
tions de vie où il put connaître un peu de bonheur, et le 
socialisme s'emparait des âmes où le génie septentrional 
versait ses conseils d’énergie et d’amour. Aujourd’hui, 
loin que la force impulsive de ce mouvement ait perdu

sa vertu, nous le voyons se propager dans tous les 
domaines de la pensée, et même de la pensée pure, de 
l’action purement spirituelle, passer à l’action visible. 
Nous voyons d’admirables artistes comme Eugène Car­
rière, d'admirables écrivains comme Anatole France 
ne plus se contenter de réaliser leurs rêves en rêve, 
leur idéal en œuvres de grâce ou de tendresse, mais, 
dans un besoin réfléchi de révélation directe, d’éduca­
tion immédiate, aller à la foule le verbe aux lèvres 
et les bras ouverts : et, ce qui peut-être est plus 
significatif encore, car c’est le signe de ce consentement 
du Nombre sans lequel les plus puissants esprits ne 
peuvent rien, la foule accueille ces initiateurs, elle les 
entend et elle les aime...

Je ne puis ici m’attarder aux développements qui me 
tentent; il faut me borner à constater que la leçon de 
Shakespeare nous est venue à son heure et à remercier 
haut l’artiste qui, le premier, nous a permis de connaî­
tre, autrement que par l’imagination nourrie des textes, 
le divin poète.

III
Car c’est Shakespeare vrai qu’enfin voici
Shakespeare! Que de fois déjà, bien avant cette 

heure, que de fois dans le livre, que de fois au théâtre 
on nous avait parlé de lui, 011 avait prétendu nous le 
révéler! Mais ce n’était pas lui; ce n’était pas même un 
reflet de ce miroir étincelant. Pour le critique, des uni­
versitaires et des académiciens, pour l’adaptation, 
Alexandre Dumas ou Paul Meurice, pour l’interprétation, 
Mounet-Sully ou Sarah Bernhardt. — oui : Shake­
speare, non ! et il n’est pas d’œuvre plus maltraitée que la 
sienne par la postérité, plus dénaturée, plus “ mentie ».

Les romantiques pensèrent l’accaparer, et Hugo — 
(que je saluais tout à l’heure avec respect, mais...) — 
faillit le compromettre en lui commettant le soin de 
défendre des théories littéraires auxquelles le poète 
d 'H am let et de Macbeth n’a jamais pensé et qu’il eût 
à coup sûr réprouvées. Déjà qualifié, à peu près, de 
monstre par Voltaire, Shakespeare revu par Hugo 
restait un monstre, à cette nuance près que Voltaire 
exécrait (au fond) ce monstre, tandis qu’Hugo, croyant 
s’y reconnaître, l’adorait. Et le monstre est à peu près 
resté tel pour les âges qui suivirent, malgré les honnêtes 
et mornes analyses d’un M. Mézière, malgré la scrupu­
leuse et laborieuse traduction d’un François-Victor 
Hugo. Seul Emile Montégut — le traducteur excellent 
et l’essayiste qui serait plein de gloire s’il avait possédé 
ce don à quoi ni la science, ni l’intelligence, ni la sensi­
bilité même, rien ne supplée, le style — vit vrai, ou 
plutôt devina, et, j ’ose le dire, ses intuitions sont plus 
sûres, à la fois plus lointaines et plus simples, plus d’un 
poète enfin que celles de M. Taine lui-même.

Mais cette sincérité subtile et cette divination, on



L 'A R T  M O D ERN E  3

n ’osait pas — on n’osait plus les attendre d’un artiste 
dramatique, d’un directeur de théâtre parisien. Il y a 
fallu, en effet, la très exceptionnelle nature d’Antoine, 
ce comédien et ce tragédien unique par le secret qu’il a 
d'être puissant avec simplicité. On lui reproche, et que 
j ’entends mal ce reproche, de manquer de lyrisme Ce 
sont les cris de Mounet-Sully qui sont restés dans 
l’oreille du critique, sans doute; et justement ces cris, 
et aussi ces gestes emphatiques, et encore ces attitudes 
plastiques, tout cela est parfaitement étranger à Shake­
speare et à la Nature dont Shakespeare est le miroir; 
tout cela, c’est du romantisme, et Shakespeare n’est 
pas romantique, pas plus qu’il n’est naturaliste ni natu­
riste. Shakespeare échappe aux écoles, comme Homère 
et Dante, comme Rabelais, Cervantes et Goethe. Sans 
doute, pour qu’il pût être compris et de ses interprètes et 
du public, devait-il attendre que les écoles fussent abo­
lies. Elles le sont, et le " monstre " n’est plus menacé 
ni des ridicules condamnations classiques ni des 
absurdes et charmants enthousiasmes romantiques. Il 
est seul et nu devant l ’humanité affranchie de ces 
croyances absolues qui comportent toujours tant d’er­
reurs ; elle a senti, au vent de cette parole jaillie du 
fond de ses propres passions, passer sur elle le souffle 
chaud de la nature, elle s’est applaudie elle-même en 
applaudissant le poète qu’un artiste admirable lui don­
nait purement et véritablement.

Ch a r l e s  M o r ic e

J U L I E N  D I L L E N S
L’art belge a perdu en Julien Dillens (1) un de ses plus parfaits 

statuaires. Ce qui dominait en lui, c’était l ’homme de métier 
rompu aux pratiques du m arbre et de la pierre, c’était l ’artisan 
scrupuleux et patient qui, dans la tourm ente d’aujourd’hui, 
renouait avec sérénité le fil des grandes traditions plastiques.

D’autres, et parmi eux les plus illustres, font jaillir leur art du 
bouillonnement de la vie. Ils exaltent l ’humanité. Ils célèbrent la 
noblesse du travail, l’héroïsme du sacrifice, les voluptés de 
l ’am our, l ’abnégation que dictent les maternités. Julien Dillens, 
lui, entendait ne créer la beauté sculpturale que par les seules 
ressources d ’une forme impeccable.

Une parenté spirituelle l ’unissait aux Florentins de la Renais­
sance. Comme eux, il n ’envisageait la ronde-bosse et le bas-relief 
que dans leur connexité avec les monuments qu’ils sont destinés 
à décorer. L’allégorie, le symbole servaient de véhicule à son acti­
vité créatrice : mais le sujet n ’était qu’un prétexte au développe­
ment de ses dons d ’exécution. Et quel que fût le thème traité,

(1) Julien Dillens, né à Anvers le 8 ju in  1849, m ort à Saint-Gilles 
(Bruxelles) le 24 décembre 1904. Il était professeur à l’Académie 
royale des Beaux-Arts, membre de l’Académie de Belgique et de 
l’Académie royale d’Anvers, officier de l’ordre de Léopold, chevalier 
de la Légion d'honneur, etc. Il rem porta la médaille d’honneur aux 
Expositions universelles de Paris 1889 et 1900.

la grâce souple, l’élégance, l’harmonie cadencée des figures et des 
groupes que  modelaient ses mains expertes conféraient à la composi­
tion un attrait spécial, indépendant de l’idée que suscitait celle-ci. 
C’était, dans la plus haute acception du terme, de la statuaire 
« ornementale », conçue et interprétée avec un égal souci du style.

Ces facultés d ’interprétation s’exercèrent dans de nombreux 
travaux décoratifs. A peine est-il besoin de rappeler la noble 
figure L e  Silence de la tombe qui orne l’entrée du cimetière de 
Saint-Gilles, les Lansquenets de l’hôtel de ville, les figures fémi­
nines de la Fontaine L e  Brouckere, la Statue de Van Orley au 
Petit Sablon, l 'A r t  flamand et l'A r t  allemand du palais des 
Beaux-Arts, les bas-reliefs du palais de Laeken, le T'Serclaes  de 
la Grand'Place de Bruxelles, l’émouvante F igure tombale, le 
Metdepenningen de Gand, les effigies de Saint-Louis et de Saint- 
Victor à Epernay, l’escalier de l’hôtel de ville de Reims, etc., — 

toutes œuvres qui portèrent très haut une renommée née dès 
son envoi réglementaire de Rome, L a  Justice.

Bien que la statuaire monumentale l’absorbât presque exclusi­
vement, il ne laissa pas que d’exécuter quplques bustes d’un carac­
tère expressif, diverses médailles et celte figurine charmante, 
Allegretto, l’un des premiers spécimens — et le plus significatif 
— de la sculpture chryséléphantine dont l ’Exposition de Tervuelui-mème 
ren salua, en 1897, la renaissance.

A côté de 1 artiste, il y avait en Julien Dillens un homme cor­
dial et bon, très populaire à Bruxelles, où l’on aimait sa nature 
franche, demeurée simple, sans l ’ombre de vanité ni de préten­
tion. Aussi sa mort prématurée a-t-elle causé dans tous les 
milieux artistes une véritable stupeur. Parmi les nombreux dis­
cours qui furent prononcés mercredi dernier à ses funérailles, 
célébrées au milieu d ’un concours exceptionnel d ’amis, celui 
de M. Paul Hymans, président du Cercle artistique, souligna en 
termes particulièrement touchants cette face d’une personnalité 
universellement sympathique. Et nous ne pouvons mieux clore 
ces noies cursives qu’en reproduisant ce juste hommage.

Octave Maus

D i s c o u r s  d e  M. P a u l  H y m a n s ,  
p résid en t du Cercle ar tistiq u e .

Mess ie u r s ,

On a dit la carrière du maître disparu, son œuvre, ses titres à 
l’admiration de ceux qui cultivent le Beau, à la reconnaissance de 
ceux qu’instruisaient ses leçons. Qu’il me soit permis, au nom du 
Cercle artistique et littéraire, de mêler à tant de pieux regrets et 
de significatifs hommages l’expression de l ’émotion qu’éveilla sa 
m ort soudaine dans ce milieu amical où il fréquenta si long­
temps et où sa robuste génialité se dépensait souvent en franche 
et cordiale hum eur, en gestes expressifs, en familières et jaillis­santes causeries.

On l’y traitait en grand artiste et il traitait les autres en égaux. 
Il n’était d ’aucune coterie, s’étant imposé à toutes ; s’il avait des 
rivaux, il ne rencontrait ni jaloux ni détracteurs; car, étant parmi 
les premiers, il ne faisait sentir sa primauté que par ses œuvres, 
et il aimait son art plus que lui-même.

L’homme avait des traits de caractère et de physionomie où se 
révélaient, pour qui les pénétrait, le style et l’idéal du statuaire.

Il était désintéressé, modeste, loyal et sensible. Son regard, 
plein de lumière, annonçait le rêveur de beauté. Ni méchanceté 
ni amertume n ’aigrissait sa voix. Et sur son fin visage, couronné 
d’un front puissant et qu’amincissaient la moustache tombante et 
la barbe allongée, une teinte de mélancolie attendrissait le sou­
rire.
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Sa parole, un peu lente, nuancée de l’accent du terroir, trahis­
sait l’ardeur intime d’une âme jeune, qu’aucun calcul n ’assom­
brissait. Elle cherchait l'expression parfois, et le corps, souple, 
dans la discussion rythmait d ’un balancement le travail de la 
pensée, tandis que les mains longues, aux doigts agiles, habi­
tués à pétrir la glaise ou la cire, achevaient dans l'air de modeler 
l’idée.

De sa personne solide et élancée se dégageait un  charme 
de grâce virile, la séduction d ’une nature franche, abondante et 
simple, dont aucun formalisme n ’altérait la pure inspiration

Tout en lui, la ferveur de la pensée, l’amour de son art, l’har­
monie de ses conceptions, la richesse de son génie décoratif, la 
vigueur précise et délicate de son ciseau dénotait une vitalité 
profonde et saine. Rien de morbide dans son œuvre où se reflète 
un rayon de la Renaissance, âge de joie et d ’épanouissement. 
Rien de fragile dans sa structure physique, taillée pour di fier les 
ans et les labeurs.

Cependant, et comme par un cruel contre-sens, il était marqué 
pour une fin précoce. Et il semble que la poésie de la m ort ait 
hanté l’imagination de ce vaillant. Elle lui inspira ses deux œuvres 
les plus émouvantes, cette exquise F ig uré  tombale où la souf­
france la plus aiguë s’allie à tant d’innocence et de pureté ; et 
cette haute et sombre effigie, enveloppée de voiles, imposante et 
méditative, qui, au seuil d 'un de nos cimetières, symbolise avec 
tant de sereine majesté le Silence de la tombe.

La tombe, ouverte prématurément, va le recevoir aujourd’hui. 
Et chargé de louanges, d’amitiés, de regrets, il entre, trop tôt, 
dans le règne auguste du silence.

Mais il laisse pour émouvoir et réjouir les regards des survi­
vants d'impérissables images de beauté et, par les yeux, sa gloire 
se transmettra à la postérité.

C H R O N IQ U E  A R T IS T IQ U E
Sur l’initiative de M. R. Wytsman, le Cercle artistique a groupé, 

pour célébrer Noël et le jour de l’An, un joli choix de pastels dont 
la grâce pimpante anime et égaie une salle que n’éclairent pas 
toujours d ’aussi aimables sourires...

Fleurs, paysages, portraits, marines, accessoires : tous les 
genres sont représentés, sinon avec une maîtrise égale, du moins 
avec le même souci d'exprim er dans leur vérité les aspects m ulti­
ples de la nature. C’est là le lien qui unit l’une à l’autre les 
œuvrettes du présent Salon. Le ralliement s’est fait, semble-t-il, 
sur ce mot d ’ordre : « Peignez comme vous voyez », — qui est, à 
la vérité, tout un programme. Et si l ’exposition ne renferme 
point de numéro hors pair, l’ensemble est homogène et de bonne 
tenue.

A côté des B riq ueteries et H auts Fourneaux de Constantin 
Meunier, dont la note tragique domine de haut l'élégant concert, 
les notations des Flandres et du Midi de M. Buysse, une im pres­
sionnante Tour de l’église Saint-Jacques par M. Georges Morren, 
des « Souvenirs du littoral » par M. F. Charlet, de nerveux et précis 
paysages brabançons de M. Wytsman et, de Mme Wytsman, de 
poétiques bruyères, constituent, avec des ligures de M. H. Richir, 
quelques marines de M. A. Marcette et des œuvres diverses de 
Mlle Ar t, de Mil. Coppens et Rotthier, un contingent qui, pour 
n ’avoir rien d’imprévu, n’en est pas moins agréable aux yeux.

O. M.

TROIS P R I M I T I F S  (1)
Lisez, m ’écrirait un ami, ce livre de vraie critique d’art. Le 

merveilleux talent d’Huysmans, qui naguère s’était montré terni, 
comme embrumé, quasi crépusculaire, semble tout entier ressus­
cité dans ces belles pages.

(1) J .-K . Huysmans. Paris, Messein, 1905.

Ce sont les Grünewald du Musée de Colmar, la Florentine du 
Musée de Francfort, la Vierge du maître de Flémalle (elle aussi à 
la collection Staedel) que nous décrit, que nous chante — oh! 
ce n’est pas du tout du plain-chant — M. Huysmans. Petit poème 
en l’honneur des trois vierges : La Vierge pâmée de douleur entre 
les bras de saint Jean ; l ’exquise Mère allaitant l’enfant divin ; et, 
par contraste, la Vierge démoniaque, syb lle et sorcière, courti­
sane et bavadère, satané florentine. C’est ainsi que la voit Huys­
mans, et à la croix épiscopale (?) pendue dans la rainure de la 
gorge, aux incomparables cheveux d ’or, il prétend reconnaître 
— méfions-nous d’un regard qui a contemplé tant de diableries — 
Giulia Farnese la Belle, maîtresse de ce monstre d’Alexandre VI...

L’art a tout purifié. Ce n’est plus une femme, c’est un bijou 
florentin. La femme, la mère pure et adorable, c’est le tableau 
du maître de Flémalle qui nous en donne la vision ; j ’oublie vite 
le petit cours de théologie surannée que croit devoir faire 
M. Huysmans et, comme lui, je joins les mains.

M. H.

P E P I T A  J IM E N E Z
C’est mardi prochain que le théâtre de la Monnaie représentera, 

pour la première fois dans sa version française, la charmante 
comédie lyrique tirée par Il. Money-Coutts d’une nouvelle de Juan 
Valera et que M. Albeniz a mise en musique.

L’ouvrage, d’une exécution vétilleuse, a exigé une mise au 
point attentive et des études nombreuses. Il est maintenant très 
bien su et l’auteur, qui a présidé aux répétitions, se montre 
enchanté de ses interprètes.

Voici l’argum ent de la pièce :
La scène est dans un village d ’Andalousie. Pépita Jimenez a 

vingt ans ; elle est restée veuve après trois années de mariage. 
Fille d’un capitaine en retraite, Pépita vécut, jusqu’il l’âge de 
seize ans, avec sa mère dans la plus grande gêne. Elle avait un 
oncle nommé Don Gumersindo, possesseur d ’un mince majorat 
qu’il avait su faire fructifier et qui avait fini par amasser une for­
tune considérable.

Cet oncle, après être resté célibataire jusqu’à l ’âge de quatre- 
vingts ans, tomba amoureux de Pépita et la demanda en mariage. 
Cédant aux ordres de sa mère, Pépita accepta cet époux. Trois 
ans après, Don Gumersindo mourut, la laissant héritière de tous 
ses biens.

Au moment où s’ouvre l’action, la jeune veuve est entourée de 
nombreux prétendants, parmi lesquels Don Pedro de Vargas, pro­
priétaire dans le village, et un jeune officier, le comte Genazahar. 
Ce dernier est resté débiteur de la succession pour une somme 
assez importante et il est supposé prétendre à la main de Pépita, 
afin d’éteindre cette dette ancienne. Don Pedro est un homme 
d’âge déjà m ûr qui a un fils, Don Louis, jeune homme de belle 
prestance se destinant à l’état ecclésiastique et qui, néanmoins, a 
reçu de son père une éducation mondaine soignée; il monte à 
cheval à la perfection et passe pour une habile épée.

Pendant un séjour chez son père, Don Louis a fait la connais­
sance de Pépita et s’est vivement épris d ’elle, bien qu’en raison 
de sa vocation ecclésiastique il se défende de ce sentiment. Pépita, 
de son côté, s’est éprise du jeune abbé; son amour pour Don 
Louis tourmente sa conscience de fervente catholique et elle 
s’ouvre au vicaire du village de ses scrupules et de son trouble. 
Celui-ci cherche à détourner la jeune veuve de cette passion dan­
gereuse; mais Antonona, la vieille nourrice de Pépita, n’a pas 
tardé à pénétrer le mystère. C’est une rusée commère qui se per­
met la plus grande familiarité avec sa maîtresse qu’elle appelle 
son enfant, et avec toutes les personnes de son entourage; elle 
fait si bien, par ses algarades à Don Louis et à Don P edro ,'qu’elle 
amène Don Pedro à renoncer à la jeune veuve en faveur de son 
fils, Don Louis à surm onter ses scrupules et à abandonner une 
vocation mal définie, et les deux jeunes amoureux à s ’avoue 
mutuellement leur penchant réciproque.
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C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L'A ig lon.

Les pièces de M. Rostand diffèrent de celles de M. Sardou —  
celles-ci purement décoratives — par un certain souci de la beauté 
verbale. Il serait puéril de nier qu’elles ont de l’allure, qu’elles 
enlèvent la salle, que, pareilles aux musiques militaires, elles 
« versent l ’héroïsme au cœur des citadins ». La première fois qu’on 
assiste à une représentation de Cyrano ou de l’A iglon, on résiste 
malaisément au charme. Le sujet est intéressant, le drame est bien 
composé, les tirades sont entraînantes, les décors et les cos­
tumes aident au succès. Malheureusement, tout cela appartient 
exclusivement au métier théâtral. Sous ces grands mots sonores, 
il n ’y a pas d’âme véritable qui palpite. Les caractères sont con­
ventionnels et anecdotiques. Tout est subordonné à l’effet immé­
diat. L’impression première, si favorable qu’elle soit, ne se sou­
tient pas à une seconde lecture ou à une seconde audition. En 
sortant du théâtre Molière, l’autre soir, j ’ai relu Phèdre et H er­
nani. Je vous assure que, tout académicien qu’est son auteur, 
la pièce de M. Rostand n’a pas résisté longtemps à la compa­
raison.

Elle est pourtant admirablement jouée au Molière, cette année. 
Mlle Demidoff, sauf une petite défaillance au tableau de Wagram, 
a été parfaite dans le rôle du duc de Reichstadt. M. Normand a 
lancé avec une verve vibrante les tirades de Flambeau. M. Bourny, 
dans le rôle de Mefternich, a réalisé une intéressante figure de 
diplomate froidement cruel. Les autres sont tous très bons. Les 
décors et les costumes, frais et pimpants, ont contribué pour une 
part importante au succès de ce mélodrame en vers.

G. R.

L A  M U S I Q U E  A P A R I S
P rem ière  séa n c e  de le c tu r e s  p u b liq u es  de M . A lfred  Gortot. — L es C oncerts P a ren t.C oncert de M. J .-J . N in .

L’idée de donner des lectures publiques d ’œuvre orchestrales 
nouvelles ne mérite que des louanges. Les jeunes compositeurs 
n ’ont que trop rarement l’occasion d ’entendre ce qu’ils écrivent 
et le public d’entendre des œuvres de jeunes compositeurs. 
Mais des séances comme celle du 15 décembre s’adressent plutôt 
aux musiciens qu’au public, lequel ne saurait supporter sans 
ennui les multiples arrêts, les erreurs grinçantes et autres incon­
vénients inséparables d’un premier déchiffrage. Il est vrai qu’après 
une lente mise au point, M. Cortot reprend l’œuvre, de façon à en 
donner une idée moins confuse; ceci d’ailleurs rend la séance 
longue et prépare assez mal l’auditoire. Aussi le jeune chef d’o r­
chestre ferait-il bien, si la chose n 'est pas impossible, de tricher un 
peu et de débrouiller avant la lecture publique certaines des 
œuvres qu’il présente, afin de ne pas décourager le public. Il 
faudrait en effet que l’on vînt en foule à ces auditions, et l’autre 
jour je fus navré de voir la salle si peu remplie. Je pense bien que 
M. Cortot, en se lançant dans une entreprise si utile et si neuve, 
agit avec un complet désintéressement. Il connaîtrait bien mal 
le public s’il comptait sur un résultat matériel. Mais, afin que la 
vulgarisation, qui est le but de cet effoit, soit efficace, il sied d’at­
tirer le plus de monde qu’on pourra et, pour ce faire, de perfec­
tionner dans toute la mesure du possible ces lectures.

Elles offrent, en effet, à l’heure actuelle, un intérêt tout spécial 
sur lequel il convient d ’insister. On sait que, grâce à M. Henry 
Marcel, — cet invraisemblable directeur des Beaux-Arts qui aime 
les arts avant tout, la musique plus que toute chose, et s'attache à 
prendre de salutaires initiatives, — les entrepreneurs de concerts 
subventionnés sont tenus désormais de jouer chaque année trois 
heures au moins de musique française inédite. Aux ternies de ce 
règlement, des œuvres exécutées publiquement — fût-ce même en

province ou aux Concerts de la Société nationale (1) — ne comp­
tent pas dans les trois heures réglementaires. Or, il est certain 
que nos chefs d’orchestre, habitués à réaliser leurs plus fortes 
recettes grâce aux sélections d’œuvres de Wagner et aux sympho­
nies de Beethoven, trouveront assez large la part faite aux jeunes 
compositeurs et se refuseront à envisager l’hypothèse d’une 
cent-quatre-vingt-unième minute de musique nouvelle. Au fond, 
on ne peut trop les blâmer : les artistes sont constitués en asso­
ciations, et d’ailleurs, prim um  vivere... Enfin, il faut observer 
encore que rien n ’oblige ces chefs d ’orchestre à s’adresser à des 
compositeurs jeunes : une œuvre nouvelle de M. Théodore 
Dubois ou de M. Lenepveu fera tout aussi bien, je pense, leur 
affaire.

Au contraire, les lectures publiques de M. Cortot, tout en offrant 
aux compositeurs la même utilité, que par exemple, les concerts 
de la Société Nationale, ne priveront pas ceux-ci du bénéfice éven­
tuel d ’une exécution au Châtelet ou au Nouveau Théâtre.

Ceci dit, il est temps de parler des quatre nouveautés que nous 
offrit M. Cortot. Mais c’est là tâche bien délicate, car les lectures 
faites ne pouvaient laisser qu’une impression très approximative; 
aussi ne veux-je communiquer les notes qui suivent que sous les 
plus expresses réserves. Une Ronde de M. Ladmirault surtout ne 
m’a pas semblé produire un  effet bien défini. Un Soir d'été de 
M. Roussel m ’a au contraire laissé une impression assez bien 
caractérisée : j ’en ai aimé la couleur orchestrale, la structure 
claire et certaines qualités d ’expression. Les Trois Chevaliers de 
M. Sporck sont d’assez quelconques pages vocales, et la Légende 
de Jésus-Christ de M. Anselme Vinée, une complainte harmonisée 
et orchestrée comme est enluminée une image d’Épinal, ne m’a 
guère intéressé.

***
Puisque je suis sur le chapitre des initiatives utiles aux jeunes 

compositeurs, qu’on me permette de signaler les séances que se 
prépare à donner le Quatuor Parent. On ne louera jamais assez 
cet excellent groupe instrumental, ni le dévouement artistique 
de son chef. Au programme des douze concerts qui seront don­
nés à la salle Æolian, les vendredis, du 13 janvier au 7 avril 1905, 
figurent (outre des œuvres classiques — dont un de ces admi­
rables Quintettes à cordes de Mozart, qu’on ne joue jamais ici — 
et de Franck, de Chausson, de M M Vincent d ’Indy, Debussy et 
Duparc), une grande quantité d ’œuvres nouvelles de musique de 
chambre : Sonates de MM. Huré, Samazeuilh, de Wailly ; Trio  de 
M. Vreuls; Quatuor de M. Ravel... Voilà de bonne besogne et 
qui intéressera tous ceux qui aiment vraiment la musique ! 

***
Dans un tout autre ordre d’idées, M. Nin, un jeune pianiste qui 

vient de donner pour la première fois un concert à Paris, ne mé­
rite pas de moindres éloges pour la façon dont il sut composer 
son programme. C’était, je crois bien, la première fois qu'un 
artiste s'avisait de retracer méthodiquement à son auditoire, par 
des exemples choisis avec une sûre intelligence, l’histoire de la 
musique de clavier depuis ses origines. Les virtuoses nous ont 
peu familiarisés avec les œuvres d’Antonio de Cabezon (1510-1566), 
de Byrd (1538-1623), de Bull, voire de Purcell, de Frescobaldi, 
de Chambonnières, de Matthison et de Kuhnau. Et, à retrouver 
toutes ces inspirations antiques si fraîches encore, si vivantes sous 
les doigts de M. Nin, on se dit que ces virtuoses ont eu bien tort. 
Il est vrai que le jeune artiste joint à une technique de premier 
ordre un sens musical des plus affinés, des qualités toutes parti­
culières de toucher et un style sobre autant que souple. Tout cela, 
joint à un excellent esprit qui lui fait s'attacher aux œuvres musi­
calement intéressantes et peu connues plutôt qu’à celles dont on 
sait qu’elles plaisent, permet de prédire à M. Nin une carrière 
féconde et des succès de bon aloi.

Il faut ajouter aux noms cités plus haut comme figurant à ce 
programme, ceux mieux connus de Scarlatti, de Couperin, de Ra­
meau et de Bach, M.-D. Calvocoressi

(1) Il est précisément arrivé que certaines œuvres jouées l’an der­
nier au Concert d’orchestre de la Société nationale n'ont pu être 
reprises cette année aux grands concerts dominicaux, parce qu 'elles n'auraient pas compté.
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LA M U S IQ U E  A L IÉ G E
Au Conservatoire, la distribution des prix. M. le directeur nous 

a donné une sélection d’œuvres de Grétry en forme de suite. 
Cette musique, dont le charme est fait d’archaïsme et de grâce 
naïve, je ne la concevais pas. je l’avoue, jouée avec un tel déploie­
m ent de sonorité cuivreuse. Mais, modernisée, elle a réjoui tout 
de même le cœur des bons Liégeois que nous sommes. Les frag­
ments de Grétry sont vraiment convenables pour distributions de 
prix ; je  les préfère même aux cantates de M. Radoux le fils; du 
moins on n ’y attelle pas pendant un mois les classes du Conserva­
toire : c’est autant de gagné pour les études classiques sérieuses.

Suivant le rite, les « médaillés » se sont produits : un pianiste 
tendre dans le Concerto en ut mineur de Beethoven; deux violo­
nistes solides, mais aussi opposés de tempérament que Thomson 
et Ysaye, dans le Doppelconcert de Bach en ré mineur (dit n° 3 
par le programme, suivant un vain numérotage d’édition de la 
B a chgesellschaft). Bach était modernisé (encore 1) par une cadence 
de Jos. Hellm esberger senior. On a constaté une fois de plus que 
ces œuvres, surtout la première, ne peuvent être interprétées par 
des élèves, fussent-ils « médailles en vermeil avec distinction ». 
En revanche, le Concerto en la mineur pour violoncelle de Saint- 
Saëns est assez superficiel pour pouvoir être rendu par un enfant 
de quinze ans, et dans le fait il l'a  été magistralement par le 
jeune Maurice Dambois.

Ce celliste-né, ce nouveau Gérardy, de nature plus fine peut- 
être, mais plus frêle, moins puissante, a donné, quatre jours 
après, un récital où il a joué une dizaine d’œuvres, entre autres 
le Concerto en u t mineur de De Swert et les inévitables Variations 
de Boëllman. Dambois aurait bien besoin d’un bon maître pour 
discipliner son coup d’archet, refréner sa nervosité un peu fébrile, 
et ainsi le préserver de se voir, comme tant d’autres jeunes pro­
diges, épuisé, flapi, vidé, fini avant l ’âge viril.

Mais savez-vous qu’au Conservatoire de Liége la classe de vio­
loncelle est sans professeur effectif depuis plus de quinze ans? 
Le titulaire actuel fut un celliste éminent autrefois; aujourd’hui 
ses élèves peuvent s’offrir des leçons de professeurs étangers; 
cela n ’a pas d ’inconvénient pour le budget de l ’Etat. Combien 
d’années encore perdurera cette situation ? Voilà qui ne se ver­
rait dans aucun des Conservatoires prives d’Allemagne. Là, l ’inté­
rêt de l’établissement fait obvier au déclin des maîtres.

F.

LA M U S IQ U E  A GAND
Premier Concert du C o n s e r v a to ir e .

M. Emile Mathieu est un directeur d ’infiniment de goût. Nous 
lui devons déjà bien des surprises musicales, entre autres cet 
admirable poème symphonique de R. Strauss, Tod und Verklä­
rung, qu’il nous fit connaître l’a n  passé. Cette fois il nous permit 
d ’apprécier une œuvre nouvelle d ’autant plus attrayante qu’elle 
émane d’un de nos compatriotes, M. Joseph Jacob. Le Concertstück 
en la mineur est une œuvre robuste, fortement travaillée, dont 
l’orchestration minutieuse ménage des effets inattendus et char­
m ants. Interprétée par l’auteur avec un talent de violoncelliste 
remarquable, cette œuvre a fort intéressé le public. Le jeu de 
M. Jacob semble se caractériser surtout par une certaine rudesse, 
nullement désagréable d’ailleurs ; son coup d’archet est profond 
et décisif; c’est un artiste consciencieux que nous avons entendu.

Lé, programme comprenait en outre, comme œuvre moderne, 
lé K ol N idrei de Max Bruch, adagio pour violoncelle et 
orchestre sur des mélodies hébraïques, page onctueuse tout 
imprégnée de grandeur biblique. En fait d’œuvres classiques, 
M. Mathieu nous donnait, outre l ’ouverture de la Flûte enchantée, 
la Deuxième Symphonie (en ré majeur) de Beethoven et la Troi­
sième. Symphonie (en sol majeur) de Haydn, celle-ci presque iné­

dite pour le public gantois. L’orchestre a enlevé toutes ces 
œuvres avec une belle fougue sous la conduite sûre, élégante et 
discrète de M. E. M athieu.

F. V. E.
L'A  Capella de Gand a inauguré récemment au Cerclé artistique 

une série d ’auditions musicales accompagnées de conférences 
sur l'Histoire de l'opéra français. Dans sa première conférence, 
M. P. Bergmans nous a parlé des origines de l’opéra jusqu’au 
B allet comique de la R e in e (XVIe siècle). Les chœurs mixtes 
de l'A  Capella ont exécuté plusieurs fragments du Jeu  de 
M arion, la Bataille de M arignan, etc.

Memento des Expositions.
Br u x e l i.e s . — Salon de la Libre Esthétique (Musée Moderne). 

Par invitation. En février. Renseignements : Direction, rue du 
Berger, 21.

P a r is. —  Union des femmes peintres (Grand Palais des Champs- 
Élysées). 12 février-9 mars. Dépôt, 20-21 janvier. Demandes 
d ’admission avant le 10 janvier, 175, boulevard Pereire, Paris.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
L’Etat vient d ’acquérir au Salon des Aquarellistes, pour le 

Musée de Bruxelles, le Christ outragé de Gaston La Touche, l’une 
des œuvres capitales du Salon.

Outre la marine d’Artan que nous avons citée, il s’est rendu 
acquéreur, à la vente de la collection Toussaint, d’un petit effet 
de lune du même maître, catalogué sous le n° 2 0 .

P our l’A r t  ouvrira le samedi 14 janvier au Musée moderne 
son treizième Salon annuel. Les adhésions reçues sont nom­
breuses et tout fait augurer une exposition des plus intéressantes.

A l ’occasion des fêtes de l’Indépendance, la Société des Beaux- 
Arts se propose d’organiser l’été prochain, avec le concours 
de l’État, une exposition rétrospective des peintres belges depuis 
1830 jusqu’à 1903. Si ce projet se réalise, ce qui est probable, 
la Société renoncera cette année à son Salon habituel.

L a  Bibliofilia (1) clôture, dans sa livraison double d ’octobre- 
novembre, une très intéressante étude de M. Emile Dacier sur 
l ’Exposition des Primitifs français. L’article, illustré de nom breu­
ses reproductions d’après André Beaumereu, Jacquemart de Hes­
din, Jacques Coene, Pol de Limbourg, Jean Fouquet, Jean Bour­
dichon, etc. est consacré aux miniatures « qu’il importait, dit 
l ’auteur, d’exposer en même temps que les peintures pour faire 
une sorte d’amende honorable envers ceux d es maîtres peintres 
dont les tableaux sont à jamais perdus ».

Eugène Demolder vient d’écrire, avec la collaboration d ’Alfred 
Jarry, un opéra-bouffe en un acte, L e  M anoir de Cagliostro, 
dont Claude Terrasse a fait la musique.

L’œuvre sera interprétée dans la seconde quinzaine de janvier 
à Paris par M. et Mme Depas, qui la joueront ensuite en tournée.

Les mêmes auteurs travaillent à un opéra en cinq actes et 
six tableaux intitulé Pantagruel et inspiré de Rabelais.

C’est M. Martin Lunssens, ancien prix de Rome, qui vient 
d 'être nommé directeur de l’Ecole de musique de Courtrai.

On a répété généralement vendredi à la Monnaie l 'E rm itage  
fleuri et Pépita Jim enez, dont la première est annoncée pour 
mardi prochain. L’auteur a été vivement félicité par M. Gevaert, 
qui assistait à la répétition avec les principaux critiques et quel­
ques intimes.

(1) Revue mensuelle Florence, Léo S Olschki, éditeur, Lungarno Acéaioli, 4.
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Le concours d ’interprétation vocale à l’École de musique 
d’Ixelles avait attiré lundi dernier une foule d’auditeurs. La con­
currente, Mlle Rosa Piers, a interprété avec art des scènes de 
B risa s , Richilde, le R oi d 'Y s .  Sigurd, Princesse d’auberge.

Parmi les mélodies inscrites au répertoire le jury a fait choix 
d’oeuvres de Strauss, Moussorgski, Bruneau, P. Benoit, Blockx, 
Lunssens, Wambach, Raway et H. Thiébaut. Ces pages de carac­
tères divers ont été supérieurem ent interprétées par la concur­
rente, qui a obtenu un premier prix avec grande distinction à 
l’unanimité des voix et avec félicitations du jury.

Le 13 janvier, le Cercle artistique de Bruxelles réunira au 
même programme les noms du violoncelliste Pablo Casah et du 
pianiste Harold Bauer.

Comme les années précédentes, le Quatuor Zimmer donnera 
ses trois séances à la salle Allemande, 21, rue des Minimes, les 
m ercredis 25 janvier, 22 lévrier et 29 mars.

Au programme les quatuors en ré majeur (op. 18} et en fa  ma­
jeu r (op 135) de Beethoven ; soi majeur, de Mozart; fa majeur 
(op. 41 ) de Schumann; la mineur (op. 29) de Schubert ; ut mineur 
(op. 51) de Brahms; la majeur (op. 13) de Tanèiw (nouveauté), et 
m i majeur, de G -M. Witkowsky.

Dimanche prochain, à 2 h. à l’Alhambra. concert Ysaye, sous 
la direction de M. Brahy. avec le concours de M. Jacques 
Thibaud.

On nous prie d’annoncer le concert que donnera le samedi 
14 janvier, à la salle Le Roy, M. Alex Disraeli, baryton, avec le

P IANOSG U N TH ER
B r u x e l l e s , 6 ,  r u e  T h é r é s i e n n e ,  6  

DIPLOME D'HONNEUR
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES 

F o u rn is se u r  des Conservato ires et Écoles de m usiq ue  de Belgique.

INSTRUMENTS DE CONCERT ET DE SALON
LOCAT IO N  E XPORTAT ION  É C H AN G E

concours de M. Emile Agniez, qui se fera entendre sur la viole 
d’amour. Au programme : Bach, Corelli, Lotti, Giordani, 
Schubert, Schumann, Brahms, Richard Strauss, Rachmaninoff, 
E. Agniez, etc.

Un groupe d'artistes et d’hommes de lettres a offert, le 20 dé­
cembre dernier, un banquet à Eugène Carrière, sous la présidence 
de Rodin.

Au dessert, les allocutions et les toasts se sont succédés, affec­
tueux et vibrants : on a tour à tour entendu MM. Rodin, Roger 
Marx, Albert Besnard, Bourdelle, Charles Morice, Henri Duhem, 
d ’Estournelles de Constant, etc.

Le discours de M. Henry Marcel, directeur des Beaux-Arts, a 
été particulièrement applaudi : dans une étude pénétrante, émou­
vante, largement tracée, éloquemment formulée, il a merveilleu­
sement mis en lumière le sens et caractérisé la portée de l’œuvre 
de Carrière, ce peintre dont l’art prend racine « dans la vie jour­
nalière, dans ce qu’il y a de plus simple et de plus général en ce 
monde, le groupe fondamental formé par l’amour et la famille, et 
les mille émotions puissantes qu ’y suscitent l’action de la Nature 
et le contact de la Société ».

A propos d’Eugène Carrière, annonçons que le peintre vient 
de s’installer avec sa famille en Belgique, où il compte passer plu­
sieurs années. C’est Mons qu’il a choisi pour résidence.

L'Académie de France a fini — et non sans peine — par trouver 
un directeur pour la villa Médicis : c’est M. Carolus Duran, nommé 
en remplacement de M. Eugène Guillaume pour un terme de six 
ans.

F a b r i q u e  de  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
Ch. x h r o Ue t

1 9 S ,  r u e  R o y a le ,  B r u x e l l e s

Cadres de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS  
P R I X  M O D É R É S
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LADISLAS de PAAL
U n P e in tr e  h o n g ro is  de l ’É co le  de B arb izon ,

p a r  Bé l a  L âzâr (1).

Ceux qui fréquentaient chez Munkacsy de 1872 à 1878 
purent rencontrer dans le célèbre hôtel de l ’avenue de 
Villiers un homme de haute taille, d’une aristocratique 
élégance, dont le Visage énergique, encadré d’une barbe 
sombre, s’éclairait d’un regard empli de rêve. C’était

(1) P aris , L ib rairie  de l’A rt ancien et moderne.

Ladislas de Paál, un jeune peintre hongrois passionné 
de nature, d art, de travail, devant qui semblait s’ouvrir 
une destinée glorieuse. Le 3 mars 1879 il mourait dans 
l ’établissement d’aliénés de Charenton, après douze 
mois de souffrances qui avaient peu à peu éteint sa 
lucide intelligence et insensibilisé son cerveau. Il n’avait 
pas atteint sa trente-troisième année...

Bien qu’exceptionnellement courte, cette vie d’artiste 
n’en fut pas moins féconde et belle. Destiné au droit, 
Ladislas de Paál dut, comme tant d’autres, user de ruse 
pour se soustraire aux exigences paternelles et suivre 
la voie dans laquelle le poussait sa nature. Il apprit à 
Vienne, en cachette, son métier de peintre. Un voyage 
en Hollande lui révéla l ’Art. A Londres, Constable et 
Turner lui firent prendre définitivement conscience de 
lui-même.

Il avait fait à Arad, dans sa prime jeunesse, la connai­
ssance de Munkacsy, qui usait comme lui ses premières 
culottes sur les bancs d’une petite école de dessin. Il 
devait le retrouver plus tard à Munich, puis à Dussel- 
dorf, où les deux hommes se lièrent d’une amitié frater­
nelle que la mort seule put dissoudre.

Ce fut Munkacsy qui décida Ladislas de Paál à aban­
donner, au printemps de 1872, Dusseldorf, ses jus et ses 
sauces. La beauté grave de la forêt de Fontainebleau le 
conquit, rafraîchit et éleva son art, aiguilla celui-ci 
vers des issues nouvelles. “ La forêt, écrit M. Béla Lâ­
zâr, devint sa sœur. Ils se sont compris. Ils se commu­
niquaient leurs joies et leurs peines. Ladislas de Paál 
avait la sensation que le gémissement plaintif de la forêt, 
le doux chuchotement des feuille?, le mugissement mys-
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térieux du vent, l’éblouissement du rayon de soleil qui 
tremblait parmi le feuillage partageaient ses propres 
sentiments, répondaient à son propre état d’âme ».

Les toiles du peintre hongrois reflètent ces émois. 
Elles prolongent les échos de l’harmonieux concert dont 
Rousseau, Jules Dupré et Diaz firent résonner Bas- 
Préau, Franchard, les gorges d’Apremont. Bien qu’ar­
rivé trop tard à Barbizon pour , les connaître, — seul 
Millet y vivait encore; il mourut le 20 janvier 1875, — 
Ladislas de Paál communia dans le pathétique amour 
de la forêt avec ces maîtres illustres. Sans chercher à 
les imiter, il exprima des impressions analogues à celles 
que les mêmes sites avaient provoquées en eux, ce qui 
inclina des esprits superficiels à le considérer comme un 
de leurs élèves. En réalité, de Paál ne s’inspirait que 
de la nature et, si la sylve de Fontainebleau l’exalta dès 
qu’il la découvrit, si elle l’absorba tout entier, c’est 
qu’elle avait réveillé dans son âme le souvenir des forêts 
de Hongrie dans lesquelles, à Odvos et à Berzova, 
s’étaient écoulées ses années d’enfance. Dépaysé en 
Allemagne, le tempérament du peintre avait trouvé sous 
la futaie de Barbizon un sol favorable à son développe­
ment et y avait aussitôt plongé ses racines.

Sa personnalité ne tarda pas à s’y affirmer. Puissante, 
toute spontanée et ardente, imprégnée d’un romantisme 
poétique, guidée par un instinct sûr, servie par une 
technique personnelle, elle eut conduit l’artiste très 
haut si un fatal accident n’eut brusquement arrêté son 
essor.

Ce sont les étapes de ce pèlerinage vers l’éternelle 
beauté que décrit, en un livre où l’anecdote s’allie à une 
critique approfondie, M. Béla Lâzâr. Soucieux de fixer 
dans la mémoire de ses compatriotes le souvenir du 
peintre hongrois, l’auteur avait réuni au Salon de Pesth, 
en 1902, soixante de ses œuvres. Le volume qu’il vient 
de publier complète par un monument durable ce pieux 
hommage. L’art de Ladislas de Paál y est analysé avec 
une compétence exactement renseignée et étudié dans 
ses évolutions successives par un esprit attentif et 
méthodique. Toute la psychologie de l’artiste est mise 
à nu, son idiosyncrasie expliquée par ses origines ata­
viques, le développement de son individualité commenté 
par les circonstances qui influencèrent sa vie. Et chez 
de Paál, comme dans toutes le natures impulsives, les 
événements extérieurs réfléchissent dans l’œuvre enfan­
tée leur joie et leur tristesse.

Ladislas de Paál méritait cette consécration. Il y avait 
en lui plus que du talent. S’il resta dans l ’ombre, c’est 
que les maîtres du paysage français, ses contemporains, 
rayonnaient, lorsqu’il apparut à leurs côtés, d’un éclat 
trop vif. Et la mort l’empêcha de prendre, après eux, 
la place que lui assignaient la sensibilité de sa vision, 
la sincérité et la fidélité de ses interprétai ions pictu­
rales.

___________________________________________________________________________

Son biographe relève entre autres dans celles-ci deux 
qualités caractéristiques. La première est le scrupule 
avec lequel de Páal exprimait, en l’accordant avec le 
paysage, le jeu mobile des nuées. « Chez Corot, c’est 
l’atmosphère vibrante de l’aube, grise, qui nage dans 
une lumière argentée, avec ses nuages délicats, qui sont 
moins des nuages que du brouillard, de la vapeur. Chez 
Dupré, au contraire, tout est plein de passion orageuse. 
Il aime, lui, dans la nature, les grands moments de tran­
sition, avant ou après la tempête. C’est par le ciel qu’il 
commence et finit ses toiles... Chez Rousseau, il y a 
entre le ciel et la terre une unité plus harmonieuse. Ce 
grand artiste d’une vigueur universelle s’intéressa à 
tous les genres de conformation de nuages, et en par­
ticulier aux manifestations dynamiques des phénomènes 
célestes, non pas dans le paroxysme de la passion, 
mais dans la simplicité majestueuse du sentiment étouf­
fé... Daubigny s’intéresse aux conformations fugitives 
du ciel printanier; il aime les stratus qui flottent lors­
que la brise du printemps se joue avec eux, les déchi­
quette, les fond en des formes toujours nouvelles... 
Ladislas de Paál aussi exprime ses sensations par le 
ciel nuageux, et selon que celles-ci changent, il cherche 
des aspects de ciel différents... Ses nuages sont de vraies 
individualités. Ils vivent, ils se meuvent, ils créent des 
effets... Ils ne sont pas taillés en bois ou en fer blanc; 
leurs perspectives sont finement observées ; ils brillent 
d’un feu intérieur; ils font sentir de grandes distances... 
Ce ne sont ni les nuages de Dupré ni ceux de Rousseau, 
mais autant d’expressions peintes des sensations indivi­
duelles de l’artiste. »

Mais en même temps qu’il fixait la course des nuées, 
de Paál — et c’est la seconde des qualités foncières 
signalées par M. Lázár — étudiait de près la structure 
du terrain, sa solidité, sa constitution organique. 
« Dans une colline sablonneuse il fait excellemment sen­
tir en quelques traits la géologie de la croûte terrestre 
que recouvre le sable chassé par le vent... Dans un 
sous-bois, il souligne l’ossature de la terre, ses courbes, 
ses élévations, ses effondrements, toutes ses inégalités, 
les particularités du sol forestier avec sa végétation, son 
humidité, ses flaques d’eau, avec tout le mysticisme de 
la vie de la forêt. »

L’auteur termine par cette jolie image : « Il fut sim­
ple et touchant comme le chant populaire. » Rien ne 
pouvait résumer plus exactement l’esthétique et la vie 
du peintre dont le livre de M. Lázár vient d’évoquer en 
ma mémoire le doux et douloureux souvenir.

Octave Maus
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C H R O N IQ U E  A R T IS T IQ U E
Des trois peintres qui se partagent la cimaise du Cercle artisti­

que, M. René de Baugnies offre le plus d’intérêt en ce que ses 
recherches s’exercent dans, des voies diverses, attestant, avec un 
labeur persévérant, une louable sincérité d ’impression. Qu’il 
s’efforce d ’exprimer l ’éclat de la lum ière, comme dans le M oulin  
hollandais ou la Chapelle d'Uccle, qu’il tente d’instantanéiser, dans 
Soir d’orage, un drame de la nature, ou que son pinceau retrace 
une mélancolique vision vespérale de fin d ’automne, le peintre 
affirme de l’émotion et de la sensibilité. Si l ’artiste n’est pas 
encore maître de sa main et rompu à la technique de son art (ses 
figures, exécutées dans de pittoresques intérieurs de l ’île d e  MarPaâl 
ken, pèchent par le dessin), il n ’en donne pas moins de sérieuses 
promesses d’avenir. Dégagé des colorations saumâtres qui alté­
raient ses toiles précédentes, il apparaît en progrès et de plus en 
plus pénétré de la réalité.

Ses études ont une « enveloppe », pour parler l ’argot des 
ateliers, qui manque à celles de M. Coenraets, dont le coloris 
demeure revêche, d’une dureté métallique, et qui sacrifie trop à 
l’anecdote dans ses tableaux de figures, fignolés d’un pinceau 
méticuleux.

Les Visions des bords de l'Ourthe de M. Jérémie Delsaux con­
tinuent la série des camaïeux dont il exposa une partie en juillet 
dernier au cercle des Indépendants et par lesquels le peintre 
célèbre les sites, d’une grâce aimable, de son pays natal. M. Del­
saux y ajoute quelques figures et portraits, parmi lesquels celui 
du graveur liégeois François Maréchal.

***
Dans une salle nouvelle, joliment aménagée et décorée en tons 

clairs par l’architecte Sneyers (1), huit peintres, trois sculpteurs 
ont réuni un choix d’œuvres et d'œuvrettes. L’ensem ble est 
varié, am usant, sans prétention, —  l'intim ité d’un atelier empli 
de croquetons et de pochades et hospitalièrement ouvert aux 
amis.

Si la sculpture ne s’accommode point de l’improvisation et exige 
plus d’études que n’en trahissent les essais de MM. Boute, Eugène 
Canneel et A. De Kat, les notations de quelques-uns des artistes 
du groupe ne sont pas sans intérêt. Outre les esquisses, souvenirs 
de voyage et impressions rustiques de M. W. Jelley, les sites 
nieuportois et les vues de Paris de M. E. Mahaux, les paysages 
harmonieux de R. De Man, les eaux-fortes et peintures de 
M. F. Lantoine, je signalerai les impressions synthétiques, d’une 
sensibilité visuelle des plus délicates, de M. Paerels. Il y a, de ce 
peintre débutant, de jolis coins de jardins aperçus à des saisons 
diverses et qui attestent un sentiment subtil de la lumière et de 
l ’atmosphère.

M. F. Beauck, abandonnant ses illustrations tragiques et ses 
visions macabres, s’exerce à la peinture en plein air. L’essai est 
heureux. Il instantanéise, au bois de la Cambre, des courses d’en­
fants, des gestes de joueuses de tennis. Il peint de sa fenêtre la 
campagne d’en face, il exalte son jardin, il célèbre des intérieurs 
sympathiques. C’est encore gauche et fruste, mais l ’orientation est 
bonne et le début plein de promesses.

0 . M.

(1) Galerie Boute, rue Royale, 134, inaugurée le 4 janvier.

L ’A R T  A A N V E R S
L ’E x p o s it io n  M .-A . M arco tte .

Je n ’ai plus à faire connaître aux lecteurs de l ’A r t  moderne 
la personnalité artistique de Mlle M.-A. Marcotte, dont plusieurs 
expositions ont fait apprécier la délicate et originale vision des 
choses. Une âme d’artiste, émotive, sérieuse et sincère, se devine 
sous une exécution à peine appuyée, et cependant volontaire, où 
la toile, effleurée seulement de touches menues, n ’offre à la vue 
que des harmonies discrètes, sévères même, où la fleur apparaît 
avec plus de charme que d’éclat. La Serre d ’azalées du musée de 
Bruxelles a presque seule la royale splendeur des pourpres et 
des roses éclatants. La verdure des plantes, dans le jour atténué 
des vitrages, lui suffit souvent à composer un tableau original, 
rendant exactement l ’atmosphère humide et chaude de la serre.

Exquise d’harmonie fine et aristocratique, entre autres cette 
petite serre n° 30, acquise évidemment par un  homme de goût. 
Signalons aussi cette enfant au chapeau de paille, au milieu des 
fleurs, de si simple et de si parfaite exécution, et tenue en une 
gamme presque monochrome : M ieke.

Mais ce genre des serres qu’elle créa, qui lui appartient exclu­
sivement, ne semble pas lui suffire à exprim er sa pensée : c’est 
vers l’étude de l’humanité humble et souffrante que l ’entraîne 
aujourd’hui son tempérament d’artiste observatrice, curieuse et 
apitoyée. Si simples, si naïfs mêmes soient-ils, ses procédés de 
peintre lui servent étonnamment à rendre l’impression ressentie, 
dans l 'Ostensoir par exemple, où un profil de vieux prêtre s’im ­
prégne de tout le mysticisme, de toute l’intime et profonde émo­
tion des âmes croyantes et pures, et aussi dans les Études pour 
la naissance et la mort, où des imperfections de forme même 
n’enlèvent rien à la saisissante impression de ces scènes vécues. 
Le moindre conseil d’un professeur ou d ’un collègue aurait raison 
de ces faiblesses, mais chez cette artiste, formée hors de toute 
influence professorale, je vois presque un danger à perfectionner 
artificiellement une facture tout originale que seul le travail 
persévérant et instinctif assouplira mieux que les recettes banales, 
surtout que l’équilibre et l’unité de la misé en page et la distinc­
tion pleine de sincérité des colorations apparaissent sans aucun 
effort dans toutes ces œuvres, — qualités rares et précieuses entre 
toutes.

Le port d’Anvers va, paraît-il, absorber le peintre. Je ne sais 
si ses qualités propres s’arrangeront de ce milieu plutôt lo u rd e  
brutal. Peut-être Mlle Marcotte y trouvera-t-elle une impression 
toute nouvelle en des sujets spéciaux.

L. A.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
O isea u x  de p a s s a g e  (1).

Nous avons eu jeudi l’une des premières sensationnelles de la 
saison, les Oiseaux de passage, de MM. Maurice Donnay et 
Lucien Descaves. La pièce a été jouée l’an dernier chez Antoine, et 
l’on se rappelle son sujet. En Suisse, dans une pension bour-

(1) Théâtre du Parc, 12 janvier.
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geoise, une famille française fait la connaissance de deux étu­
diantes russes, Vera et Tatiana, et d’un nihiliste, le vieux Gri­
goriew, expulsé d’un peu partout à cause de ses théories 
révolutionnaires. Vera a conclu, avant de quitter la Russie, un 
mariage fictif avec un prince anarchiste que l’on croit mort 
depuis, en prison. Le charme de mystère qui émane du trio opère 
sur la famille française. Revenus tous à Paris, la mère aveugle ne 
peut plus se passer de Vera, le fils en est devenu amoureux, et le 
père, donnant en plein dans le nihilisme et la pitié russe, profère 
des discours subversifs, très amusants dans la bouche d un riche 
bourgeois. Vera, qui avait promis pourtant toute sa vie à la cause, 
se laisse séduire par l’atmosphère de tendresse qu’elle respire 
dans cette famille de braves gens. Elle consent à épouser Julien 
qui, pour lui plaire, s’est créé de toutes pièces une âme de 
nihiliste, lui aussi. Un expulsé russe, Zakharine, vient à propos 
donner l’assurance que le prince, premier mari de Vera, est bien 
m ort. Mais Tatiana a des doutes sur la véracité de Zakharine. 
Elle le suit et sur son cadavre —  il m eurt d ’une façon étrange, 
dans un wagon de chemin de fer — elle trouve les preuves qu’il 
est un traître et que le prince, relégué dans une mine lointaine, 
en Sibérie, est toujours vivant. En possession de ces renseigne­
ments, elle survient à point pour empêcher le mariage et Vera, 
malgré les larmes et la colère de Julien, malgré les instances de 
toute la famille, malgré la douleur de l ’aveugle, s’en va douce­
ment, un doigt sur les lèvres, vers son devoir lointain, pour ne plus 
jamais revenir.

Cette pièce, où deux écrivains de grand talent ont fait se battre 
leurs tendances opposées, l ’un tenant pour le bon sens sceptique, 
l ’autre pour la vie héroïque des apôtres de la révolution, est une 
tentative de plus pour délivrer le théâtre de l’éternel adultère. Le 
conflit qui y est posé est autrem ent noble que celui qui met aux 
prises, d’ordinaire, la fragile vertu d'une petite mondaine avec la 
veule passion d’un jeune gommeux. Il s’agit ici de savoir si une 
femme jeune et belle, aimée de son fiancé, aimée de sa future 
famille, prête à entrer dans une vie confortable et tiède, va quitter 
tout cela pour s’en aller vers ce qu’elle croit son devoir. Sous 
des apparences malgré tout parisiennes, et malgré les bons mots 
—  ça, c’est du Donnay ! — qui émaillent la pièce, il faut y voir 
une sorte de tragédie cornélienne. Et l’im pression profonde et 
grave qui se dégage de cette lutte entre le devoir et le bien-être 
(entendez ce mot dans son sens propre et général) est encore 
intensifiée par les grandes questions qui s ’agitent autour des 
personnages. C’est, tour à tour, la question de la dignité et de la 
liberté humaines, revendiquées par la femme qui ne veut plus 
dépendre du mari et qui veut gagner sa propre subsistance ; puis 
celle de la légitimité de la révolte; puis celle de l’am our libre, 
posée par Grigoriew, dans sa pauvre m ansarde, avec un incom­
parable éclat; enfin, dans le lointain, il semble qu’on entende les 
plaintes des prisonniers qui souffrent, là-bas, pour la cause, 
tandis que les ombres de ceux qui sont morts dans les tourments 
se lèvent sous les pas de Véra, en train de les trahir.

La pièce a un  autre intérêt encore ; elle touche, légèrement 
mais justem ent, au travers principal de la bourgeoisie actuelle, 
qui est de céder sans résistance à tous les snobismes du moment. 
Le père de Julien personnifie à merveille ces bourgeois, toujours 
fils de ce Joseph Prudhomme, qui avait un  fusil pour défendre les 
institutions et au besoin pour les combattre. Grigoriew est son 
ami : il lui apporte des brochures révolutionnaires qu’il sème 
partout sur les meubles. Mais le bonhomme, tout en professant

pour les idées et le caractère de son ami la plus haute admiration, 
se hâte de ram asser et de cacher les brochures, de peur que les 
domestiques n’aient la curiosité de les lire. Comme c’est bien 
cela ! Et comme nos anarchistes en chambre se seront reconnus 
dans ce portrait !

La pièce, mise en scène avec un goût parfait et dans des décors 
adéquats, —  celui de la m ansarde, au troisième acte, est d’un 
impressionnant réalisme, —  est jouée au Parc dans la perfection. 
Mme Marthe Mellot, créatrice du rôle chez Antoine, nous donne 
une Tatiana sèche, vibrante, nerveuse, toute brûlante au dedans 
d’une passion terrible pour l’Idée. Mal vêtue, mal coiffée, m ar­
chant d ’un pas viril, brusque, désagréable, tout à coup son âme 
apparaît : et c’est la révélation soudaine d’une bonté ardente, 
d’un dévouement sublime, d 'une infinie pitié. Mme Mellot a com­
posé son rôle en grande artiste et son succès a été immense. 
Mme Juliette Clarel, très belle dans ses costumes noirs, avec ses 
nobles attitudes, sa hautaine réserve, ses attendrissem ents 
émouvants, est une Vera qu ’on n ’oubliera pas. M. Chautard, 
Grigoriew, est parfait dans un rôle de nihiliste bonhomme, indif­
férent à tout, sauf à la Cause. Les autres sont bons. Le Parc 
tient là un beau spectacle, un  véritable spectacle de pensée, 
auquel nous souhaitons longue vie et long succès.

L es  S a ltim b a n q u es  (1).
Après les flons-flons du Voyage de la mariée, d 'ennuveuse 

mémoire, les Galeries ont monté les Saltimbanques, l’opérette de 
Louis Ganne, dont les principaux motifs sont déjà populaires. 
Quel dommage que, pour faire une opérette, il faille un livret et 
que celui de M. Ordonneau — encore lui ! — soit si déplorable- 
m ent banal ! Je n ’entreprendrai pas de le raconter : ces machines- 
là sont encore plus écœurantes quand on s’avise de les résum er. 
La musique de M. Ganne, heureusement, est charmante. Ce petit 
maître possède un don qui est refusé à la plupart des musiciens 
aujourd’hui : il a en lui une chanson. Elle chante, sa musique, 
elle nous berce, elle nous ravit. Et ce n ’est point là, sans doute, 
une haute sensation d’art, mais c’est délicieusement reposant. 
Les Saltimbanques, aux Galeries, sont à entendre et à regarder. 
Sans insister sur le luxe de la mise en scène et des costumes, 
auquel la maison nous a habitués, il faut signaler la jolie voix, la 
grâce, le jeu charmant de Mme Malza, la verve étourdissante et la 
sculpturale beauté de Mme Oryan et, du côté des m essieurs, le 
souple talent de M. Larbaudière qui fait Paillasse. M. Bergniès, 
dans le rôle toujours un peu « pommade » du jeune prem ier, a eu 
des moments heureux. Et il faut accorder une mention toute spé­
ciale à M. Réjiane, qui a composé avec un art parfait un  type su ­
perbe de lutteur de foire.

G. Rency

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L’intérêt principal du deuxième concert Ysaye résidait dans les 

débuts à Bruxelles du chef d ’orchestre Edouard Brahy, dont les 
succès angevins et gantois avaient déjà consacré la jeune réputa­
tion.

Violoncelliste, partenaire d ’Albert Zimmer lors de la fondation 
du Quatuor de ce dernier, M. Brahy troqua il y a quelques années

(1) Théâtre des Galeries, I l  janvier.
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l’archet contre la baguette directoriale. Il s’est rapidement classé 
parmi les « professionnels » les plus experts en l’art de discipli­
ner, d’exalter, de faire vibrer l’armée instrumentale. Il conduit 
avec une énergie passionnée, assez sûr de sa mémoire pour diri­
ger par cœ ur une œuvre touffue, longue et difficile comme la 
Symphonie fantastique de Berlioz, dont le final, enlevé avec un 
extraordinaire brio, lui a valu une ovation chaleureuse. Sa 
« manière » se rapproche de celle de Félix W eingartner, dont il a 
le geste autoritaire, la mimique anguleuse. Comme lui, il met en 
relief la structure des œuvres, appuyant sur les rythm es, ne lais­
sant dans l’ombre aucun détail architectural. Il imprime à sa 
direction le cachet d’une interprétation personnelle qu’on peut 
discuter (on s’est étonné, par exemple, de la lenteur avec laquelle 
il conduit l'allegro de l’ouverture d ’Egmont), mais qu’on sent 
m ûrem ent délibérée et fixée par une volonté d’acier. Sous sa 
direction, l’orchestre des concerts Ysaye a donné, semble-t-il, 
son maximum de sonorité et d’éclat.

Le succès de M. Brahy a été partagé par le soliste, M. Jacques 
Thibaud, trop connu et trop aimé à Bruxelles pour qu’il soit 
utile de rappeler ici son talent délicieux. Le jeu de M. Thibaud 
rappelle de plus en plus celui d’Eugène Ysaye, dont il a, sinon 
la puissance, du moins la grâce et le charme enveloppant. Le 
concerto de Lalo est l’une de ses compositions favorites : c'est 
celle qui semble la plus propre à mettre en relief l ’ensemble de 
ses qualités. Il n ’a pas été moins heureux dans l’interprétation 
du Concerto en sol m ineur de Max Bruch, qui lui a valu un triple 
rappel. Bissé, M. Thibaud a ajouté au programme l ’a r ia  de Bach.

* **
Après avoir, il y a trois semaines, triomphé aux Concerts 

populaires, le violoncelliste Casais a fait applaudir au Cercle artis­
tique, avant-hier, sa technique impeccable et son admirable 
compréhension des œuvres classiques. Et son succès a été d’au­
tant plus éclatant qu’il est fait de sincérité, de simplicité, de 
sobriété. Le style avec lequel M. Casais joue, par exemple, la Suite  
en ré m ineur, sans accompagnemant, de J. S. Bach, est d’une 
absolue beauté.

Dans l’exécution de la Sonate en fa  majeur de Brahms qui 
ouvrait la séance, et de la Sonate en la de Beethoven, qui la clô­
turait, le violoncelliste catalan avait pour partenaire M. Harold 
Bauer, pianiste au jeu brillant, sonore, —  lui aussi virtuose rem ar­
quable, mais, semble-t-il, d’un talent plus extérieur, plus artifi­
ciel, moins concentré que celui de M. Casais. Dans l ’exécution de 
la Fantaisie en ut de Schumann, certains mouvements ont paru 
trop précipités. M. Bauer force parfois la sonorité de son instru­
m ent, détruit l’unité d’une œuvre en en exagérant les accents. Il 
a mieux équilibré son jeu dans les œuvres concertantes, qui lui 
ont valu le meilleur de son succès.

L A  M U S I Q U E  A P A R I S
S o c ié té  N a tio n a le . — C o n servato ire . — C oncerts d ivers .

A son concert de réouverture, la Société Nationale nous a offert 
quelques jolies exécutions d’œuvres de M. Gabriel Fauré. L’Im ­
promptu pour harpe, récemment paru, et qui fut joué de façon 
tout ù fait remarquable par MUe Micheline Kahn, est charmant : 
les diverses ressources de l’instrum ent y sont exploitées d’habile 
et heureuse façon et c’est en même temps de fort agréable 
musique. En des pièces de piano du même auteur (Sixième B a r ­
carolle, Valse-Caprice et Fileuse  (transcrite) de Pelléas et M éli­
sande), Mlle Marguerite Long se fit justem ent applaudir pour son 
exquise sonorité et la parfaite aisance de son jeu.

Dans sa Sonate pour piano et alto, M. Marcel Labey a fait une 
fois de plus preuve des solides qualités qu’on a déjà pu lui recon­
naître : souci de la construction, travail de développement réfléchi 
et conscient, sobriété de moyens et d’effets. Mais ce qui m ’a paru 
m anquer, le plus souvent, à l ’œuvre, ce sont la chaleur et 
l’effusion.

De deux pièces pour deux pianos de M. P. Ladmirault, l’une, 
Valse triste , est extrêmement jolie, et contient d’heureuses 
recherches d’écriture ; l’ensemble en est clair et plaisant. L’autre, 
Epousailles, m ’a semblé un peu longue, et par endroits diffuse. 
Trois mélodies de M. Guy Ropartz, chantées par Mme Pierre Kunc 
(à signaler le joli dessin d’accompagnement de la M er) et le 
Quintette de Franck joué par Mlle Boutet de Monvel et le Quatuor 
Parent, complétaient le programme.

L’excellente coutume de faire entendre aux concerts qu’ils 
donnent des œuvres nouvelles commence à se répandre parmi les 
virtuoses et bientôt, peut-être, rendre compte de toutes les pre­
mières auditions deviendra tout autre chose qu’une sinécure. A 
leur premier concert, salle Erard, MM. Armand Ferté et J. Chail­
ley viennent d’exécuter la Sonate pour piano et violon de 
M. Jean Huré, œuvre de proportions considérables et curieuse à 
plus d’un égard. Les idées en sont expressives et de venue fran­
che, et les développements, avec parfois quelque romantique 
grandiloquence, solides et intéressants. La partie de piano, fort 
chargée en général, est écrite de façon très personnelle. L’auteur 
y accumule des accords extrêmement nourris et d’une harmonie 
souvent originale, des dessins d’accompagnement aussi serrés 
que possible et obtient ainsi un  tissu de sonorités pleines et fon­
dues qui enveloppe d'heureuse façon l’arabesque de la mélodie.

Au Conservatoire, on vient de donner la première audition du 
Concerto de piano de M. Rimsky-Korsakow, qui a cette qualité 
primordiale de n ’être pas trop long, et de plus est charmant, très 
musical, d’architecture rigoureuse et claire. C’est M. Ricardo 
Vinès qui l’exécuta, avec cette sincérité, cette belle aisance et ce 
style de parfait aloi qu’on lui connaît; il y fut très applaudi.

Le même jour, M. Chevillard faisait entendre à son public une 
œuvre de M. Florent Schmidt. Je n ’ai malheureusement pas pu 
l’entendre, mais on m ’assure qu’elle est des plus remarquables 
et dénote chez l’auteur un tempérament intéressant. Je me pro­
pose d’en parler très prochainement.

A la deuxième lecture publique de M. Cortot, cinq œuvres nou­
velles ont été déchiffrées : une seule offrait quelque originalité et 
intérêt, c’était le Nocturne de M. Jean Huré, dont j ’ai aimé les 
recherches d’orchestre et la simplicité de facture.

M.-D. Calvocoressi

L ’École de musique d’Ixelles.
Frappés des résultats obtenus dans l’enseignement de l’art 

musical par M. H. Thiébaut, directeur de l’Ecole de musique et 
de déclamation d’Ixelles, JIM. J. Blockx, directeur du Conserva­
toire d’Anvers, Emile Mathieu, directeur du Conservatoire de 
Gand, et Emile Wambach, inspecteur des Écoles de musique, 
viennent d’adresser à la commune d’Ixelles une lettre par laquelle 
ils lui signalent les grands services rendus par l’école et protes­
tent contre le projet qu’on prête à l’administration de réduire le 
subside, fort modique, qu’elle lui alloue. « Il serait, disent-ils, 
vraiment regrettable pour la commune d’Ixelles, si remarquable­
ment organisée au point de vue des autres branches de l ’ensei­
gnement, qu’une somme relativement très faible, proportionnel­
lement aux sacrifices qu’elle s’impose pour l’instruction publique, 
la fasse reculer pour empêcher la perte d’un établissement dont 
la valeur et l’utilité sont incontestables. »

M. Gevaert, directeur du Conservatoire de Bruxelles, con­
firme ces lignes de sa parole autorisée : « Je m ’associe de grand 
cœur, écrit-il, au vœu exprimé par mes éminents confrères et je 
me permets de recommander à la sollicitude des édiles d’Ixelles 
l’œuvre si méritante et si utile qu ’est l ’institution fondée par 
M. Henri Thiébaut. »

Il serait incompréhensible que la commune d’Ixelles ne secon­
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dât pas de son mieux les efforts désintéressés qui l’ont dotée d ’un 
excellent établissement d ’instruction Celui-ci comprend actuelle­
m ent 17 classes de solfège, 2 classes de chant d’ensemble, 2 classes 
de chant individuel, 1 classe d’interprétation vocale, 5 classes 
d ’harmonie et de composition, 1 classe d ’histoire de la musique, 
2 classes d ’histoire de la littérature française, 6 classes de diction 
et de déclamation, 16 classes de piano, 3 classes de lecture à vue 
et de piano d’ensemble. Au total : 55 classes. En outre, des con­
férences musicales et littéraires sont données périodiquement aux 
élèves. L’an dernier, pour ne citer que l’exercice le plus récent, 
on entendit successivement MM. Ed. Joly, M. des Ombiaux, F. 
Mahutte, A. Giraud, E. Herdies, Ch. Van den Borren, Mlle Marie 
Closset, MM. L. Dumont-Wilden, A. Mahy et Edm. Picard. C’est 
dire l ’intérêt qui s’attache à une institution dont il serait superflu 
de discuter l ’activité et l ’influence éducatrice.

ACCUSÉS D E  R ÉC E PT IO N
P o é sie . —  Alm anach des Poètes belges (année 1905). Fasci­

cule spécial de la Roulotte. Illustrations d’A u g u ste  D onnay. 
Bruxelles, P . Lacomblez.

Roman. —  M arie L an ten in , par G. Voos de G h is te l l e s .  Paris, 
L. Theuveny.

T h é â t r e .  —  Les A uryen tys, idylle en un acte, adaptation de 
la nouvelle des Va-N u -Pieds de Léon C la d e l , par Ju d ith  
C la d e l .  Paris, A. Lemerre.

C ri tiq u e . —  L e  M usée de la Comédie française (1680-1905), 
p ar E m ile D acieii. P réface p a r J u le s  C la r e t i e .  Nombreuses 
illu stra tio n s  h o rs  tex te  e t d ans le  tex te . P a ris , lib ra ir ie  de l ’Art 
anc ien  e t moderne. — A ristoxène de Tarente et la M usique de 
l ’A ntiqu ité , par L ouis L a lo y , doc teu r ès le ttre s . P aris , Société 
fran ça ise  d’imprimerie e t de lib ra ir ie . — Charles Van Lerberghe, 
num éro spécial de la  Roulotte (p o rtra it, au to g rap h es, médaillons, 
no tes , o p in ion s, p roses e t poèmes inédits). B ruxelles, P . Lacom­
blez. —  Joaquin Sorolla y  Bastida, p a r V i t to r io  P ic a . E xtrait 
de l 'Em porium , vol. XX, n° 120. —  E erste B undel van Aug. 
V erm ey len ’s  Verzamelde Opstellen. U itgegeven doo r C .-A .-J. Van 
D ishoeck, te  B ussum .

D iv e rs . —  Ahnenreihen ans dem Stammbaum des Portugie­
sischen K önigshauses M iniaturenfolge in der Bibliothek des British 
Muséum zu London. Texte par H.-G. S t r ô h l  et L. K aem m erer. 
Treize phototypies hors texte. Julius Hoffmann, Stuttgart. — 
Zweiter B erich t des Stâdtischen Kaiser- W ilhelm  M uséum s in  
K refeld  (1. April 1899-31. Marz 1904), vom Direktor Dr F. D ene­
Ken. J.-B. Kleinsche Buchdruckerei, M. Buscher, Krefeld.

P E T IT E  C H R O N IQ U E
Le théâtre de la Monnaie fêtera l ’an prochain son cinquan­

tième anniversaire. Il fut inauguré, en effet, le 24 mars 1856 par 
une représentation de Jaguarita l’Indienne. Les journaux du 
temps, et notamment l 'Etoile belge, par la plume de Louis 
Hymans, consacrèrent d’élogieux articles au nouvel Opéra bruxel­
lois, dont ils vantèrent les splendeurs architecturales et décora­
tives.

Depuis un demi-siècle, la construction des théâtres a fait, 
reconnaissons-le, quelques progrès, et la Monnaie est loin de 
répondre matériellement aux exigences actuelles. Il n ’en occupe 
pas moins, par son caractère artistique, l'une des premières 
places parmi les grandes scènes lyriques, et les artistes les plus 
éminents tiennent à honneur d’y paraître. Sous les diverses direc­
tions qui s’y succédèrent, il fut l ’origine ou la consécration d’une 
foule de talents : bon nom bre de compositeurs et de chanteurs 
lui doivent leur renommée.

A tous égards, il mérite qu’on célèbre avec éclat un  jubilé qui 
rencontrera d’unanimes sympathies.

La classe des Beaux-Arts de l ’Académie de Belgique a nommé 
membres correspondants MM. Lamorinière, I. Verheyden et 
J. Brunfaut. M. Gevaert, directeur de la classe, est désigné par le 
Roi pour présider cette année l’Académie.

Les statuaires Van der Stappen, Lagae et Devreese viennent 
d’être chargés de soumettre à la commission provinciale des 
fêtes jubilaires les projets d ’un Monument au travail qui sera 
érigé à Bruxelles pour commémorer l ’anniversaire de l’indépen­
dance.

On sait que Julien Dillens avait reçu la commande de ce m onu­
ment peu de jours avant sa mort. Ce dernier venait d ’achever 
deux statues destinées à orner la façade de l’hôtel de ville de 
Saint-Gilles. Ces statues seront placées prochainement, ainsi que 
deux figures du comte de Lalaing..

Les artistes apprendront avec plaisir que le palais des Beaux- 
Arts construit à Liége en vue de l ’Exposition universelle est com­
plètement achevé et prêt à recevoir leurs œuvres. Les travaux de 
l ’exposition sont d’ailleurs conduits avec une prodigieuse acti­
vité. Jeudi dernier a eu lieu la cérémonie, présidée par le prince 
Albert, de la remise des halls aux exposants belges. De nom­
breux invités, parmi lesquels les ministres de l’industrie et du 
travail, de l ’intérieur et de l ’instruction publique, des chemins 
de fer, postes et télégraphes, les ministres plénipotentiaires de la 
France, du Japon, de la Chine, les commissaires généraux de la 
Belgique et de la France, des membres du Sénat et de la Chambre 
des représentants, etc. ont parcouru les installations, visité le 
nouveau pont de Fragnée d’où la vue sur la vallée de la Meuse 
est merveilleuse, le pavillon de l’Art ancien, celui de la ville de 
Liége, dont la construction est presque terminée. Un déjeuner de 
deux cent cinquante couverts, servi au foyer du Conservatoire, a 
clôturé cette visite, qui a laissé la meilleure impression à tous 
ceux qui y ont pris part. L’importance de l ’Exposition de Liége et 
le succès qui l’attend ne font plus de doute pour personne.

Notre collaborateur, M. Médéric Dufour, professeur à l ’Univer­
sité de Lille, a commencé hier à Liége une étude, divisée en deux 
conférences, dont la seconde aura lieu samedi prochain, sur 
l ’œuvre de Maurice Maeterlinck.

M. Dufour prépare un travail sur Emile Verhaeren dont nous 
offrirons la prim eur à nos lecteurs et qui envisage spécialement 
le poète au point de vue sociologique.

La première de Tristan et Isolde aura lieu, comme nous l ’avons 
annoncé, vendredi prochain. Dans le courant de la semaine sui­
vante le théâtre de la Monnaie représentera Une A ven ture de la 
Guimard, ballet de M. André Messager

Mme L itvinne chantera Alceste  mercredi et dimanche prochain. 
Cette dernière représentation aura lieu en matinée.

M. Mounet-Sully donnera le lundi 30 janvier une représenta­
tion d 'Œdipe R o i  au théâtre du Parc.

Concerts de la semaine :
Lundi 16 janvier, à 8 heures, concert de l’Ecole de musique de 

Saint-Josse-ten-Noode sous la direction de M. G. Huberti (salle des 
fêtes de l’école communale, rue Gallait, 131).

Mardi 17, à 8 h. 1/2, deuxième séance des Nouveaux-Concerts 
sous la direction de M. Delune, avec le concours de M. Marsick 
(Grande-Harmonie).

Mercredi 18, à 4 h. 1/2, septième séance Engel-Bathori : 
Bourgault-Ducoudray, avec le concours de l ’auteur et de 
M. G. Pitsch, violoncelliste (salle Gaveau).

Jeudi 19, à 9 heures, premier concert de la Caméra sous la 
direction de M. Ch. Bordes avec le concours de Mlles M. de La 
Rouvière et M. Pironnet, MM. J. David, L. Bourgeois, A. Zimmer 
et des chanteurs de Saint-Gervais (Grande-Harmonie).

Vendredi 20, à 8 h. 1/2, concert de l ’OEuvre des Petits Lits. 
Mme F. Litvinne, MM. Ed. Jacobs, P. Dewit, etc. (Id.).

Vendredi 20 et samedi 21, à 8 h. 1/2, le Théâtre de Verdure au 
XVIIIe siècle. La Guirlande de Rameau et le ballet du cinquième 
acte d 'A rm ide, sous la direction de M. Ch. Bordes, avec le con-
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cours de Mlles M. de la Rouvière, M. Legrand, M. Pironnet, 
MM. J. David et L. Bourgeois, les sœurs Mante, etc. (Cercle 
artistique). . ___________

La participation du violoniste Marsick, qui ne s’est plus fait 
entendre en Belgique depuis de nombreuses années, donne un 
intérêt particulier à la deuxième séance de la Société sympho­
nique des Nouveaux Concerts de Bruxelles.

L’éminent virtuose jouera le Concerto de Beethoven et le Trille 
du Diable de Tartini.

Le programme sera complété par la Première Symphonie de 
Schumann, l’ouverture des Noces de Figaro et la Marche hon­
groise de la Damnation de Faust.

Le concert avec orchestre qui devait être donné par M. Henri 
Merck jeudi dernier est remis au samedi 28 janvier, à 2 h. 1/2.

Le pianiste Edouard Barat annonce pour le mardi 24 janvier 
courant, à 8 h. 1/2, un piano-récital à la Grande-Harmonie.

Mme L. Mysz-Gmeiner et M. Jean du Chastain donneront le 1er fé­
vrier, à 8 h. 1/2, un concert à la Grande-Harmonie. Au programme : 
Lieder de Schubert, Schumann, Brahms, Wagner et Liszt; Con­
certo italien de Bach, Sonate de Beethoven (op 53), pièces de 
Chopin. S’adresser pour les billets à MM. Breitkopf et Hærtel.

Voici le programme du troisième concert populaire qui sera 
donné les I l -12 février, sous la direction de M. Sylvain Dupuis, 
avec le concours de Mme Clotilde Kleeberg-Samuel : 1° Prélude 
symphonique (op. 8, n° 2), R. Gaetani (première audition); 
2° Deuxième Symphonie de Borodine ; 3° Troisième Concerto, en 
ut mineur, de Beethoven (Mme Kleeberg-Samuel); 4° Les Mur-

P I A N O SGUNTHER
B r u x e l l e s ,  6 ,  r u e  T h é r é s i e n n e ,  6  
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mures de la forêt (Siegfried), R. Wagner; 5° Variations sympho­
niques pour piano avec accompagnement d’orchestre, C. Franck 
(Mme Kleeberg-Samuel); 6° ouverture du Vaisseau Fantôme, R. Wagner.

Le Quatuor Zimmer donnera cet hiver deux séances de musique 
de chambre à Liège. La première aura lieu le mardi 24 janvier, 
avec le concours de M. Maurice Jaspar, pianiste, professeur au 
Conservatoire. Le programme se composera des quatuors d’ar­
chets en ut majeur de Mozart et en ré mineur de Schubert, et du 
quatuor avec piano en ut mineur de G. Fauré.

A l’occasion du soixante-quinzième anniversaire de l ’indépen­
dance nationale, la ville de Spa ouvre un concours national pour 
la composition d’une œuvre lyrique inédite à exécuter en plein 
air. Le livret, en langue française (original ou traduit), devra 
traiter d’un sujet patriotique de l’époque de la Gaule (Ambiorix, 
Boduognat, etc.) ou de quelque autre épisode glorieux de l ’his­
toire nationale (les six cents Franchimontois, etc.). Le concours 
est accessible à tous les compositeurs belges, sans limite d’âge.

Les partitions devront parvenir au secrétaire communal de" la 
ville d e  Spa au plus tard le 31 mai 1903. Premier prix, 2,000 francs; 
deuxième prix, 1,000 francs; troisième prix, 500 francs. L’œ u­
vre remportant le premier prix sera seule représentée à Spa en 
août 1905, avec le concours d’artistes de premier or dre.

Le jury, dont la composition sera annoncée ultérieurement, 
sera composé de musiciens belges les plus éminents. Les résul­
tats du concours seront proclamés au plus tard le 25 juin 1905. 
Prière est faite aux intéressés de s ’adresser au secrétaire commu­
nal de la ville de Spa avant le 31 janvier pour recevoir le règle­
ment organique et pratique de ce concours.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
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S O M M A I R E
Emile Verhaeren. L'Inspiration flamande ( M é d é b ic  D u f o u r )  —  

Mme Marthe Mellot ( G e o r g e s  R e n c y ) .  — Pour l'Art (M. d .  O .). — 
Notes de musique. L a Caméra. L a  Guirlande (O. M.) Récital 
Disraeli. Nouveaux-Concerts Delune (C h . V.). — Le Mercure de 
France » (A.. M.). — L’Art et les Fêtes nationales (O. M.). — Hom­
mage à Julien Dillens. — Petite Chronique.

ÉMILE V E R H A E R E N
L ’In sp ira tio n  flam ande.

Emile Verhaeren est un F lam and.
Écrivant ces mots : Un Flamand, je ne veux pas seu­

lement rappeler qu’Emile Verhaeren naquit (1) à Saint- 
Amand, village voisin d’Anvers; j ’entends dire encore 
que les premières impressions, faites sur ses sens par le 
paysage flamand, demeurèrent toujours vives dans son 
souvenir et qu’on les retrouve dans ses chants, accor­

(1) Le 22 mai 1855.

dées à ses sentiments, ses idées ou ses rêves; — qu’en­
fant, adolescent, homme mûr, il chérit la Flandre d’un 
amour passionné, mêlé de respect, de reconnaissance, 
d’orgueil; que jamais il ne se « déracina » du sol fla­
mand et que, s’il s’en éloigna parfois, pressé de nécessi­
tés diverses, toujours il y revint avec joie, comme pour 
y réconforter son courage et récréer son génie ; — que 
ses éducateurs, ce furent, plus que ses maîtres du Col­
lège de Sainte-Barbe à Gand et ses professeurs de l’Uni­
versité de Louvain-, plus encore que les poètes français, 
que tout jeune il goûta, les peintres flamands, dont, par 
ses poèmes, il se déclara l’héritier et renoua la tradi­
tion ; — que ses modes propres de sentir, d’imaginer, 
de penser, de rêver, d’espérer, de croire, d’aimer, sont 
d’un Flamand; — qu’enfin, dans toute son œuvre, si 
variée d’aspect, mais en son fond si parfaitement une, 
palpite l’âme même de la Flandre.

Son premier recueil, qu’il publia à vingt-huit ans, a 
pour titre : Les F lam andes. Il y chante la terre natale, 
la plaine aux horizons lointains, ondulante de moissons 
au printemps, bosselée de meules à l’automne ; les fer­
mes. encloses par les arbres des vergers ; les villages, 
tassés autour de leur clocher ; les moulins, dont les 
ailes semblent faire des signes d’appel aux nostalgies ; 
les canaux, sur les eaux lentes desquels glissent les 
bateaux aux voiles blanches ; les forêts, qui gémissent 
sous le heurt des vents ; le ciel immense, où s’échevè­
lent les nuages ; les travaux des champs, alternés au 
rythme des saisons; les bêtes et les gens; les fermiers 
âpres au gain ; les gars et les gouges, ardents au tra ­
vail et à l’amour ; les bâfres, les beuveries, les danses,
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les accouplem ents des kerm esses; l'œ uvre véridique, 
joyeuse et saine des vieux m aîtres. Hymne de vénération, 
de liesse, d’espoir. Si; par endroits, un sentim ent de 
tristesse et de crainte s ’y  insinue, la  confiance et la  
gaîté prédom inent. —  Touchant à la  cinquantaine, 
quand il s ’arrête pour reprendre haleine, c ’est vers le 
v illage, où s ’écoulèrent ses claires années d’enfant qu’il 
tourne ses regards ; pour retremper ses énergies lassées, 
il se rem ém ore ses Tendresses prem ières ; et, certes, 
il y  a quelque m élancolie dans ces souvenirs du passé,

Tom bés en feuilles d’or, à  la saison d’autom ne,
S ur ses chem ins qui vont à l’avenir ; (1)

m ais ces douces remembrances ranim ent en son cœ ur 
l ’ardeur d’une seconde jeunesse; com m e pour projeter  
une lum ière propitiatoire sur cette incertaine m oitié de 
la  vie, où nul n ’aborda sans appréhender, il entreprend  
d’exalter à nouveau Toute la F landre  et de dire, en  
une grandiose épopée les Dunes flam andes , les Héros, 
les Villes à P ignons, les Plaines, les Communes (2). 
Les bons fils ne 'cessent jam ais d’aim er leur m ère; ils  
ont son nom  encore aux lèvres, quand la  Mort, de son  
doigt fatal, les scelle de froid. — Des F lam andes aux  
Tendresses prem ières, c ’est la Flandre encore, la  
Flandre toujours, dont la  piété, la désolation , les 
espoirs renaissants, le labeur enfiévré, la  collabora­
tion au grand œ uvre de l ’avenir, les contes naïfs, fleurs 
de poésie écloses dans l ’âme des sim ples, inspirent les  
poèm es des Moines, des Campagnes hallucinées, des 
Villages illusoires, des Villes tentaculaires, des 
Forces tumultueuses, des P etites Légendes. Un 
même tronc, enraciné dans la  terre flamande, élança  
toutes ces branches, d’où une sève vivace ja illit en  
abondante frondaison.

Em ile Verhaeren est, par excellence, un poète fla ­
m and, et de la Flandre le poète national.

*
*  *

Ém ile Verhaeren quitta la  Flandre et se fixa près de 
Paris. L ’on ne saurait lui reprocher pourtant de s ’être, 
com m e tant d'autres écrivains, dont l ’originalité périt 
en cette aventure, « déraciné » et « transplanté » (3). 
Car, s ’il a lla  s ’établir à Saint-Cloud, — où les bruits de 
la capitale ne parviennent qu’am ortis, — presque chaque 
année il revient à Bruxelles, m êm e à son village natal. 
Jam ais il ne rompit les liens, qui l ’attachaient à son

(1) Les Tendresses prem ières, Et m a in ten a n t...
(2) De cette série flamande, dont le poète lui-m êm e indiqua les 

titres, les Tendresses prem ières  ont paru  chez l’éditeur Deman 
à Bruxelles (1904).

(3) S ur les conséquences, si contestées, de la  transplantation  
lire  : A n d r é  G i d e ,  P rétextes, Réponse à M. B arrés, e t R e m y  d e  
G o u r m o n t ,  Promenades littéraires, Les Transplantés. Ces deux 
volumes ont été publiés par la Société du M ercure de France.

pays; jam ais il ne fut infidèle aux am itiés, qu’il y  avait 
contractées. Sans doute, à qui suit le développem ent de 
son œ uvre, des Flam andes  aux Tendresses p r e ­
m ières, il apparaît qu’elle s ’élucide et s ’équilibre, sans 
d’ailleurs s ’affaiblir ni s ’abaisse!’ ; que la langue s ’épure 
et la phrase s ’assouplit; que le vers —  qu’il so it fondé 
sur la m esure ou sur le rythm e —  devient plus m usical 
et la  période plus harm onieuse ; que le poète enfin se 
détache de soi et élargit son intelligence et son cœur 
jusqu’à com prendre et aim er l ’hum anité. Il s ’est, certes, 
« latin isé », m ais seulem ent dans la form e; par le fond, 
il est demeuré flamand. Son goût s ’est affiné et son sty le  
francisé; m ais certaines rugosités rabattues, son carac­
tère a conservé ses arêtes v ives. Surtout, s ’il consentit 
 à être plus « français », il ne se soucia point de devenir 
“ parisien ». La vie à Paris le polit; elle ne l ’entam a pas.

Aussi bien sem ble-t-il s'être élo igné de la Flandre 
par une recherche d’art, dont l ’intention échappa au 
vulgaire. Il voulut se placer à distance de perspective, 
afin de la  m ieux voir, —  non plus par le détail, m ais 
d’ensem ble; —  et aussi d’approfondir en soi cette  
m élancolie de l ’absence, qui souvent inspire le poète, 
ou, du m oins, confère à ses chants ce charm e nosta l­
gique, dont nos cœ urs sont si doucem ent pénétrés. Si 
puissante et dom inatrice est la  personnalité d’Em ile 
Verhaeren qu'il ne saurait parler d’un écrivain ou 
d’un artiste sans se définir, et que ses jugem ents ont 
l ’intérêt de confessions. Or, il a justifié son ami, le 
poète G eorges Rodenbach, d’avoir quitté « Gand, où 
s ’écoula sa jeunesse, Bruges, où régna son art », et 
d’être allé à « Paris, où la g lo ire lui sourit », en des 
term es qui se peuvent appliquer à lui-m êm e. Là sont 
expliquées les vraies raisons, qui le déterm inèrent.

“ ••• il p a rtit ten ter le sort ailleurs, su r un plus vaste théâtre lit­
té ra ire , à P aris . Disons tou t de suite qu’il ne faudrait pas un seul 
in stan t l’accuser d ’ing ratitude. Jam ais l'âme de sa F landre ne fu t  
aussi près  de son coeur  qu’au m om ent où i l  la quitta. C'était p our  
l'a im er m ieu x qu 'il s’imposa cet ex il volontaire, c’était p o u r s’en 
souvenir toujours et p o u r  la peindre  avec le continuel regret de 
n ’être auprès d'elle. La nostalgie est un sentim ent tou t m oderne 
dans la  litté ra tu re .

« Les g rands poètes l ’ont cultivée avec passion. Leurs désirs com­
pliqués de deuil et de tristesse , leur am our du lieu natal con trarié et 
com m e exacerbé ont rendu plus aiguë e t plus pénétrante la beauté de 
leurs poèmes.

L 'éloignem ent efface la dureté des lignes, atténue les couleurs 
crues et violentes, aplanit les âpretés du contact direct. Les froisse­
m ents, les chocs, les révoltes, qui blessent inévitablem ent les sensi­
bilités trop fines m ises en rapp o rt avec l’am biance s’atténuen t ou 
d isparaissen t. Georges Rodenbach sentit de bonne heure que p o u r  
affiner sa tristesse d 'art, i l  lu i fa lla it désormais non p lu s  voir, 
m ais rêver sa F landre, et que son départ pour ailleurs devenait 
im périeux » (1).

(A  su ivre .) M é d é r i c  D u f o u r

(1) D iscours prononcé à l’inauguration  du m onum ent de Georges 
R odenbach, à Gand (L ’A r t  m oderne, 26 ju ille t 1903).
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M me Marthe Mellot.
Tous les artistes ont admiré profondément la belle création 

d ’art que Mme Mellot a réalisée dans le rôle de Tatiana des Oiseaux 
de Passage au théâtre du Parc.

J ’ai été pris comme les autres, plus que les autres, peut-être ; 
et j ’ai cru qu’il serait intéressant d 'aller dem ander à l'artiste la  
méthode de travail qu’elle a suivie pour arriver à un résultat 
aussi poignant.

C’est une jeune femme mince, petite, très simple, avec de beaux 
grands yeux noirs, intelligents et bons. Maintenant qu’elle est 
devant moi, dans sa grâce élégante et souple, je puis me faire 
une idée de ce qu’il lui a fallu peiner pour se donner les airs 
revêches et disgracieux de la Tatiana qui nous a tant émus. Je lui 
expose le but de ma visite et, aussitôt elle se récrie. Elle invoque 
sa timidité. Si elle savait que je suis bien plus timide qu’elle ! 
Mais la confiance s’établit et je lui demande comment elle a com­
posé le côté physique de son rôle. Quels milieux a-t-elle fréquen­
tés pour étudier les étudiantes russes?

— « Eh bien, dit-elle, Descaves connaît à Paris le correspon­
dant d’un journal russe. Ensemble, ils nous ont conduites, ma 
camarade, qui devait jouer Vera, et moi, dans une salle de la 
rue de la Sobonne où se donnent des conférences en russe. J’ai 
vu là une foule d ’étudiantes et j ’ai pu les étudier à loisir. Je dois 
avouer qu’elles étaient bien moins laides que moi dans mon rôle. 
Mais au théâtre, il faut toujours un peu exagérer... »

Je m ’étonne. Comment, c’est là tout? Elle n’a donc pas fré­
quenté les restaurants où vont les étudiants russes à Paris, des 
établissements comme notre taverne économique du Grand- 
Sablon? —  Elle connaît des établissements de ce genre à Paris, 
mais elle n ’y est jamais allée. — Alors, sa création est presque 
toute d’intuition?

—  « Mais oui, dit-elle. Le théâtre, c’est surtout affaire d’intui­
tion et aussi (elle hésite un peu) de hasard. »

Je l’interroge ensuite sur la question de l ’accent Pourquoi Gri­
goriew et elle imitent-ils l’accent russe ?

C’est elle qui en a eu l’idée. Sans doute, c’était inutile, puisque, 
dans la réalité des choses, les personnages russes de la pièce, 
quand ils sont entre eux, devraient parler leur langue nationale. 
Mais elle a cru que l’accent introduirait dans l’interprétation une 
note pittoresque. Elle s’est donc ouverte de son projet à Descaves, 
qui l’a appouvée.

Antoine, à ce moment, n 'assistait pas aux répétitions. Grigo­
riew et elle travaillèrent en cachette pour faire à leur directeur la 
surprise de leur trouvaille. Mme Mellot avait un peu peur : An­
toine est un  homme très entier qui n’entérine pas toujours les 
initiatives de ses artistes. Quand il l’entendit pour la première 
fois, il lui demanda pourquoi elle vibrait de la sorte en parlant. 
Elle lui exposa son idée et le maître y acquiesça. Elle s ’était ser­
vie h cet égard, des renseignements de son mari, qui connaît le 
Russe, et des souvenirs personnels que lui avait laissés un voyage 
en Russie. De son côté, l’acteur qui joue Grigoriew chez Antoine 
— M. Chelles, qui interpréta jadis avec tant de vérité le rôle du 
M âle, de Camille Lemonnier, — se faisait, d’après une photo­
graphie communiquée par Descaves, la tête et le physique puis­
sant de Bakounine.

Et la compréhension morale du rôle? Qu’a-t-elle lu pour s’être 
créé une âme si farouche et si libre, une âme de petite révoltée?

Et je lui rappelle que déjà, l’an dernier, elle fut beaucoup rem ar­
quée au théâtre Molière dans Résurrection.

— « Mon Dieu, répond-elle en souriant, j ’ai lu ce que lisent 
toutes les femmes : les romans de Tolstoï, de Dostoïewski, de 
Tourguéneff. C’est si beau! J ’aime tant leurs héroïnes! Est-ce que 
vous ne croyez pas, Monsieur, que ce sont là des œuvres admi­
rables?... »

Si je le crois! Je me souviens des nuits splendides de ma pre­
mière jeunesse où, jusqu’à l ’aube, je dévorais C rim e et Châtiment, 
l''Idiot, la Guerre et la P a ix .

Et c’est bien, sans doute, parce que les femmes de ces livres 
m ’ont si profondément remué que j ’admire tant la Tatiana d’au­
jourd’hui, qui les résume toutes d ’une façon vraiment inoubliable. 
Mme Mellot éprouve une profonde sympathie pour les idées russes. 
Si elle était de là-bas, certes elle serait, à présent, du côté de 
celles qui, bravant la faiblesse de leur sexe autant que la crainte 
des mouchards, osent revendiquer les droits d ’un peuple à la 
liberté et au bonheur. Elle parle avec émotion du succès enthou­
siaste qui salua chez Antoine, au cours de cent cinquante repré­
sentations, la grande scène de la mansarde où Grigoriew, au nom 
de l ’amour libre, bénit Vera et Julien.

—  « A Bruxelles, remarque-t-elle, la scène a moins porté. »
Hélas, Madame, à qui le dites-vous? Notre public est vite offus­

qué. Il a peur de touts les idées neuves et belles. Des pièces 
comme Oiseaux de passage lui plaisent peu : il préfère les 
machines à toilettes, les vaudevilles poivrés, les petites saletés et 
les petites bêtises qu’il comprend tout de suite et sans effort. Et 
sur ce sujet, je  m ’étendrais sans fin si je ne craignais d ’être 
indiscret.

Je me permets de dem ander encore à Mme Mellot quels 
ont été ses rôles antérieurs et je  suis tout abasourdi d ’apprendre 
que c’est elle qui a créé Fanfan à l’Ambigu, dans les D eux  
Gosses. Elle a joué huit cent fois le rôle du petit orphelin ! Elle a 
fait ensuite une apparition chez Sarah Bernhardt dans le rôle 
d’Aricie de Phèdre, et à l’Odéon où elle a joué Chiquita dans le 
Capitaine Fracasse, adapté par Bergerat. Puis elle a été engagée 
par Antoine qui l’a fait jouer dans presque toutes les pièces qu’il 
a montées. Jusqu’à présent, Tatiana est sa création principale. 
Mais cette frêle petite femme respire un tel courage, une telle 
intelligence, une telle volonté de travail, un tel amour de son 
art qu’on peut lui prédire des succès plus éclatants encore. 
Qu’elle veuille bien trouver ici, en même temps qu’un souvenir 
de son passage à Bruxelles, l’assurance de la sympathie et de 
l’admiration de tous les artistes qui l ’ont entendue.

Geo r g es R ency

« P O U R  L ’ART »
Jamais le Salon de P our l 'A r t  ne fut plus calme ni plus sage. 

Ceux qui aiment à retrouver des artistes qu’ils connaissent, avec 
un peu plus de perfection et moins de recherches, seront satis­
faits. Ceux qui estiment qu’une exposition de ce genre doit mon­
trer au public quelque tendance nouvelle, quelque idéal encore 
peu formulé, quelque effort vers autre chose que ce que l’on voit 
d’habitude, seront quelque peu déçus.

M. Victor Rousseau, dont on aime à suivre l ’ascension conti­
nuelle vers la vie noble et la beauté, s’est abstenu, absorbé qu’il 
est par de grands travaux décoratifs.
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M. Laermans, il est vrai, nous montre une phase inédite de son talent. Mais ses études de nu, d’une précision qui confine à la dureté, manquent d’atmosphère et n’ont pas le ragoût de couleur de ses paysages.M. Viérin éclaircit sa palette et ses œuvres y gagnent beaucoup; ses tons sourds et lourds de brun mélangé de violet ont presque disparu de ses toiles. Et dans son allée ensoleillée il est arrivé à rendre la poésie de la lumière.Les portraits de M. Jean Van den Eeckhoudt sont d une belle sincérité, d'une facture harmonieuse et d’un joli sentiment inti­miste. II rend les caractères visibles sur les traits du visage. Ce n’est pas là une mince qualité chez nous, où le portrait n’attire plus guère les peintres qu’au point de vue décoratif.M. Van Holder qui, je crois, en est à ses débuts, montre un por­trait de jeune femme et un autre de fillette, tous deux remplis des plus brillantes promesses.On connaît M. Omer Coppens; c’est un amoureux des inté­rieurs flamands et des cours de béguinageM. René Janssens est toujours attiré par l’intimité et la vie silencieuse des salles anciennes, mais il est un peu sec. Du reste, il serait bien difficile d’éviter, dans ce genre, le souvenir de l’ad­mirable Henri De Braekeleer.L’œuvre de M. Braecke est pleine de robustesse et de force.Les recherches de M. Wolfers ne manquent pas d’intérêt.Mais le clou du Salon est peut-être la tapisserie de la ravissante artiste qu’est Mme De Rudder : L'Enfant au papillon. La grâce du sujet, traité avec une distinction extrême, n’est surpassée que par la chatoyance exquise des couleurs et des soies.C’est toujours avec plaisir qu’on voit des œuvres du maître enluministe Amédée Lvnen. Les scènes du Secret, notamment, sont un vrai régal de talent et d’esprit. M. d . 0.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L a  C a m é ra . — L a  G u ir la n d e .

La vogue est aux primitifs. Et tandis que d’érudits écrivains d’art ressuscitent les vieux maîtres de France et des Flandres, M. Charles Bordes, infatigable dans sa propagande musicale, exhume, pour notre plus grande joie, les partitions ignorées qui sommeillent dans les archives des maîtrises, des bibliothèques publiques et des conservatoires.Le premier concert de La Caméra, société de musique de chambre qu’il fonda récemment avec la collaboration de M. Victor Vreuls sous la présidence d’honneur de la comtesse de Flandre, nous offrit, à côté de quelques spécimens charmants de la poly­phonie vocale du xvie siècle — G. Costeley, R. de Lassus, C. Jan- nequin, — interprétés avec art par les Chanteurs de Saint-Gervais, une délicieuse cantate de chambre du commencement du XVIIIe siè­cle, l 'Orphée de Nicolas Clérambault, que Mlle Marie de la Rou­vière chanta d’une voix charmante, avec un style parfait, accom­pagnée par une flûte modulant agréablement et un double quatuor à cordes. Puis encore des chansons à boire, d’un intérêt moindre, datées de 1710, et dédiées à la duchesse de Bourgogne par de Bousset.J.-S. Bach devait avoir, en ce programme inaugural, une place prépondérante. C’est lui qui, en effet, ouvrit et clôtura la séance. On applaudit chaleureusement l’exécution sobre, large et expressive du Concerto en la mineur pour violon et orchestre par M Albert Zimmer. Et la cantate humoristique sur l'Abus du café (Bach n’a point dédaigné le sourire musical) mit en relief les voix harmonieuses et l’excellente diction des solistes de la Schola, Mlle Marie Pironnet, MM. Jean David et Louis Bourgeois.
*

salle en un théâtre de verdure fidèlement évoqué, l’exécution de la Guirlande, pastorale-ballet de Rameau, et du cinquième acte d’Armide.Malgré l’indisposition de M. Jean David, qui réclama l’indul­gence des auditeurs, et la distraction de deux hautbois, éblouis sans doute par l’attrait du spectacle au point d’oublier de compter leurs mesures, l’exécution fut, sinon parfaite, du moins fort hono­rable. Mlle Pironnet personnifia dans la Guirlande une Zélide ingénue et charmante. Mlle de la Rouvière donna aux récits d’Ârmide une ampleur et une puissance qui eussent été mieux appréciées encore dans le cadre d’une salle de théâtre, et le succès des sœurs Mante, qui dansent avec une grâce, une élégance et une précision de gestes et une pureté de style inégalées, fut una­nime.On ne dansait certes pas mieux à Trianon.
0. M.

R é c i t a l  D is r a e l i .  — N o u v e a u x -C o n c e r t s  D elun e.

M. Disraeli a la voix jolie, pas très forte, bien faite pour chanter le lied. Ses interprétations, sans être profondes, sont de bon goût, mais un peu « anglaises », c’est-à-dire empreintes de cette recherche continuelle de distinction qui, trop prédominante, nuit parfois au caractère individuel des œuvres chantées. Au point de vue de la diction, M. Disraeli ferait peut-être bien de ne pas appuyer si fort sur les consonnes, surtout quand il chante en allemand : cela donne de la dureté à sa voix.Programme intéressant, un peu disparate : du Bach, du Schu­bert, du Schumann, du R. Strauss, etc. Nacht und Traume de Schubert, Auftràge de Schumann, l’étonnante Sérénade de R. Strauss et Der Friililing nacht, de Rachmaninoff, étaient les œuvres les plus attachantes inscrites au programme. Ce sont elles que M. Disraeli a d’ailleurs le mieux interprétées.M. Emile Agniez, dont la viole d’amour a le son le plus exquis que l’on puisse imaginer, a joué avec sa conscience et son talent bien connus du Lotti, du Corelli et un Menuet extraordinairement suggestif de Milandre.
★

+  *

M. Delune est décidément en passe de devenir un chef d’or­chestre remarquable. Il arrive à forcer l’attention de ses instru­mentistes, à les entraîner, à les subjuguer : et cela simplement, avee sobriété, énergie et précision.L’acoustique déplorable de la Grande-Harmonie a naturellement beaucoup nui à l’exécution de l’ouverture des Noces de Figaro, de la première Symphonie de Schumann et de la Marche hon­groise de la Damnation de Faust, et il a fallu s’en abstraire pour juger des réelles capacités du jeune capellmeister. La Symphonie de Schumann — celle que lé maître de Zwickau avait projeté d’appeler la Symphonie du Printemps, — a eu une interprétation particulièrement fouillée et juste, surtout le radieux final, l’« Adieu du Printemps », dans lequel l’orchestre n'a pas eu ces duretés si fréquentes dans la première partie et dans le scherzo.M. Marsick jouait le Concerto de violon de Beethoven et le Trille du diable. Le violoniste liégeois, l’émule d’Ysaye, est trop connu pour que nous tentions de faire son éloge. Il joue « extrê­mement bien », mais il n’a pas, nous semble-t-il, ce feu puissant d’Ysaye, qui fait que ce dernier vous « emballe » toujours, même lorsque, abstraitement, son interprétation pourrait être critiquée. Et cependant, Marsick n’est ni froid, ni sec.Peut-être ce soir-là n’était-il pas très bien disposé? Ce qui parait lui avoir un peu manqué, ç’a été l’énergie, la décision. Il est vrai que le Concerto « pastoral » de Beethoven peut presque s’en passer, tellement il est indécis dans ses tonalités champêtres douces et délicates. Le Rondo final, cependant, eût pu être joué avec moins d’hésitation.
Ch. V. .

Le lendemain, au Cercle artistique, ce fut, dans un décor pit­toresque de feuillages, de treillis et de fleurs transformant la
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L E  « M E R C U R E  D E  F R A N C E  «
Un événement sérieux s’est pro luit dans le monde des revues. 

Le Mercure de France, à dater du 1er janvier, est devenu bi­
mensuel. A cette occasion, M. Alfred Vallette, en un alerte et vif 
article, explique les raisons d’être de son périodique, dont il 
raconte l ’existence et le développement. « L histoire du Mercure 
de France n’est pas sans intérêt, dit-il, au triple point de vue lit­
téraire, psychologique et financier, et j’essaierai peut-être un jour 
de la dire : on y verrait comment la bonne volonté d’un groupe 
d’écrivains, l ’esprit de suite et aussi quelque désintéressement 
valent mieux parfois que de gros capitaux; comment un pério­
dique né indépendant, formé des éléments les plus hétérogènes, a 
pu garder sa liberté tout entière, suivi du reste par un public 
compréhensif qui voulut bien entendre les paroles les plus con­
tradictoires ; on y verrait surtout qu’il fallait son effort personnel 
pour rassembler l ’effort épars de publications d’une vitalité 
moindre et disparues depuis 1884, et qu’il est ainsi l ’expression 
de plusieurs générations. Sa naissance était marquée, son déve­
loppement fut logique et chacun de ses accroissements nécessaire : 
il n’y eut qu’à savoir l’écouter vivre pour ne point l’orienter dans 
une fausse direction. Et, si aujourd’hui nous modifions sa périodi­
cité, c’est, avant tout, que les besoins de son organisme nous 
indiquent cette mesure ; mais, pour nous y engager, il y a aussi 
des circonstances extérieures. »

Ces circonstances extérieures se trouvent dans la commercialité 
de la presse quotidienne. A la suite de cataclysmes économiques, 
des nécessités nouvelles du monde contemporain, les journalistes 
ont dû devenir des gens d’affaires. Aujourd’hui, selon M. Vallette, 
« toute actualité est guettée par la réclame vigilante ». Et M. Val­
lette ajoute :

« Les articles où l’on trouvait autrefois des opinions libres, ou 
à peu près, sur les faits contemporains, ne disparaîtront 
point : ils seront essentiellement viciés par la réclame. Il y a long­
temps que les gens clairvoyants déservent l ’évolution commer­
ciale des journaux; mais voilà que le grand public, la masse des 
lecteurs s ’en aperçoit aussi et commence à savoir quoi penser de 
telles signatures et de telles rubriques. La presse aura donc perdu 
demain ce qu’elle offrait jadis dans ses articles, chroniques, 
variétés, feuilletons hebdomadaires : l ’opinion désintéressée 
d’écrivains qui savent ce qu’ils disent et qui, autant que possible, 
ont eu le temps de l ’écrire. Il est vrai qu’elle a tenté, pour réta­
blir l ’équilibre, de s’incorporer la littérature; cet essai, qui donna 
quelque argent aux auteurs et leur fit un tort considérable, fut 
malheureux, et il est en passe de mal finir. »

Ces vérités cruelles atteignent surtout la presse française. La 
nôtre n’est vraiment pas commercialisée à ce point et le jour­
naliste belge a toujours son franc-parler.

Mais ce que M. Vallette veut, au Mercure de France, c ’est un 
périodique qui, sans être le  recueil inutile et lent que sont d’ordi­
naire les revues, suive de près, varié, nombreux, universel, la 
vie multiple en tous pays et soit rédigé par des esprits libres, sans 
aucun souci de vulgarisation. Il faut en outre que « le prix 
d’abonnement de cette revue excède à peine celui des journaux à 
un sou. »

Nous souhaitons que l ’existence du Mercure de France conti­
nue à être prospère. Grâce à M. Vallette, il est devenu la revue la 
plus vivante d’Europe et son renom grandit de jour en jour.

Et puis n’oublions jamais que la maison d’édition, si florissante 
aussi, du Mercure de France a accueilli les œuvres des nôtres, 
et qu’elle a publié Eekhoud, Maeterlinck, Verhaeren, Demolder, 
Lemonnier, Krains, Elskamp, Van Lerberghe, Delattre, Fontainas, 
Glesener, Mockel, dans la même collection que les de Regnier, 
les Louijs, les Gide, les Gourmont, les Jammes, les Laforgue, les 
Kahn, les Renard, les Merrill, les Sanmin —  toutes les jeunes 
gloires des lettres françaises.

Dans un article du Petit Bleu , signé L. Dumont-Wilden, il est 
fait la remarque que la transformation actuelle du Mercure de 
France correspond à son jubilé de trois siècles. En effet, c'est en 
janvier 1605 que parut le premier numéro du Mercure Français.

A. M.

L ’A r t  e t  l e s  F ê t e s  n a t i o n a l e s .
L’art ne sera pas tout à fait oublié —  et c’est miracle —  dans 

les grandes manifestations patriotiques (régates, banquets de 
bourgmestres, illuminations, revues de la garde civique, match 
international de tir, inauguration de l ’arcade du Cinquantenaire et 
de plusieurs statues) destinées à célébrer le soixante-quinzième 
anniversaire de l ’Indépendance de la Belgique.

Le programme élaboré par la « grande commission nationale » 
prévoit, en effet, pour la fin de juillet, une exécution sur la 
Grand'Place de Bruxelles d ’œuvres de compositeurs belges, et 
pour le 24 septembre, à Mons, une exécution, en plein air égale­
ment, d’œuvres de compositeurs belges depuis 1830. Il y aura 
aussi, à Anvers, le 24 juillet, une cantate de Blockx, et le 
17 août, un festival Peler Benoit. Si les musiciens en sont pas con­
tents, c ’est qu’ils sont vraiment trop exigeants!...

Quant à la peinture et aux industries artistiques, on n’y aurait 
évidemment pas songé si la Société des Beaux-Arts ne s’était 
spontanément chargée d’organiser une exposition rétrospective 
des maîtres belges décédés et si, d’autre part, le Cercle artis­
tique n’avait été saisi d’un projet —  adopté avec empresse­
ment —  d’exposition des tapisseries et de la céramique

Ces deux expositions, avec une exposition anversoise d’œuvres 
de Jordaens, symboliseront seules l ’activité artistique qui a mis 
la Belgique au premier rang des nations de l ’Europe.

Colonisons, colonisons...
Les pouvoirs publics ont d’ailleurs une façon particulière d’en­

courager en Belgique les entreprises artistiques. La commune 
d’Ixelles, par exemple, vient de réduire de 3,000 à 1,300 francs 
le subside annuel qu’elle alloue au théâtre Molière, et de 5,500 à 
3,500 francs celui de l’Ecole de musique et déclamation fondée 
et dirigée avec un zèle et un désintéressement au-dessus de tout 
éloge par M. H. Thiébaut.

En vain MM. Gevaert, Blockx, Emile Mathieu, Wambach et 
Bourgault-Ducoudray sont-ils personnellement intervenus, ainsi 
que nous l’avons relaté, en faveur de l ’Ecole. Rien n’y a fait. 
L’administration s’est obstinée à rogner le maigre subside accordé 
jusqu’ici. Cette économie « de bout de chandelle » ne fait pas 
honneur à la commune d’Ixelles.

0 . M.

H o m m a g e  à  J u l i e n  D i l l e n s .
Un comité provisoire s’est formé en vue d’élever à Julien Dil­

lens un monument en quelque square ou place de Bruxelles, 
dont la décoration et l ’embellissement furent la constante préoc­
cupation du regretté statuaire.

MM. Vergote, gouverneur du Brabant, E. De Mot, bourgmestre 
de Bruxelles, Van Meenen, bourgmestre de Saint-Gilles et Van 
Ryswyck, bourgmestre d’Anvers, ont accepté la présidence d’hon­
neur du Comité, qui a pour président M. Ch. Buis, ancien bourg­
mestre de Bruxelles, et pour vice-présidents MM. Paul Hymans et 
J. De Vriendt, pour secrétaires MM. Omer Coppens et E. Van 
Gelder, pour trésorier M. Schleisinger.

Au nombre des membres figurent MM. J. Lagae, A. Monville et
E. Richard, les exécuteurs testamentaires d e  J. Dillens; L. Herbo,
E. Hoeterickx, Ch. Samuel, L. Le Bon, O. Dierickx, E. Namur, etc.

De leur côté, les anciens membres de l’Essor comptent orner 
la tombe de Julien Dillens du buste que modela récemment de son 
ami le statuaire J. Lagae.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Le douzième Salon de la Libre Esthétique s ’ouvrira au Musée 

royal de Peinture moderne de Bruxelles le 21 février prochain et 
| sera clôturé le 23 mars.
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Poursuivant l ’exécution du programme méthodique qu’elle 
s’est tracé, la direction groupera celte année, comme nous l’avons 
annoncé, quelques uns des peintres qui, en Belgique, en Alle­
magne, en Angleterre, en Espagne, en Hollande, aux États-Unis, 
e tc ., ont, sous l ’impulsion des initiateurs de l’Impressionnisme, 
orienté leurs sensations visuelles vers la lumière et la vie.

L’évolution ayant été récemment précisée en Belgique par la 
création d’un cercle fondé sous le titre Vie et Lum ière  par 
Mlle Anna Boch, MM. Georges Buvsse, Emile Claus, W. Degouve 
de Nuncques, Mme A. De W eert, SIM. A. de Laet, R. de Saegher, 
James Ensor, A. Hazledine, A.-J. Heymans, Georges Lemmen, 
Mlle Jenny Montigny, MM. Georges Morren et Edmond Verstrae­
ten, cette association a été invitée collectivement à faire à la 
L ibre Esthétique ses débuts.

Nous ferons connaître ultérieurem ent la liste des peintres 
étrangers dont les œuvres réunies offriront, avec celles du cercle 
Vie et Lum ière , une synthèse de l ’extension et du développe­

ment de l ’Impressionisme.
Une exposition d’œuvres de MM. L. Allard, N. Cambier, 

R. Heintz et L. Reckelbus vient de s’ouvrir au Cercle artistique. 
Nous en reparlerons.

A la galerie Boute, rue Royale 134, M. F. Maglin expose, du 
20 au 30 janvier, une intéressante série dé paysages, exécutés 
principalement dans les vallées de la Cléry et de l’Essonne. 
Comme l’a très bien dit Octave Uzanne, la peinture modeste, dis­
crète, de M. Maglin dégage une poésie champêtre qui fleure bon 
le brave artiste ignoré, en constante communion avec la noblesse, 
l ’infini charme des solitudes forestières ou la douceur harm o­
nieuse des hameaux cachés aux replis d’un va llon ... Son art est 
adolescent, frais, souriant, aimable.

Il ne s ’analyse pas davantage que la jeunesse dont il a la grâce, 
la volonté et les délicieuses inexpériences.

La Société hollando-belge des Amis de la Médaille d’art se réu­
nira dimanche prochain, à i l  heures, en assemblée générale au 
Palais des Académies.

M. Émile Verhaeren termine un nouveau volume qui paraîtra 
prochainement sous le titre : L es Heures de l'après-midi.

L’ouvrage est d’un sentiment analogue à celui des Heures 
claires.

C’est à M. Edmond Glesener, l ’auteur du Cœur de François 
R em y  dont notre collaborateur Georges Rency a fait un significatif 
éloge (1), que l’Académie libre de Belgique a décerné le prix de la 
Fondation Edmond Picard.

M. Glesener avait débuté par un volume publié par le M ercure 
de France : A ristide Truffant, découpeur. Le choix de l’Acadé­
mie sera ratifié unanim em ent par les hommes de lettres^.

On se souvient que le prix, fondé en 1902, fut attribué succes­
sivement à M. Victor Vreuls, compositeur, et à M. Eugène Baie, 
auteur' de l 'Epopée flamande.

L’Académie se réunira en séance publique à l ’Hôtel Ravenstein 
le lundi 30 janvier, à 8 h. 1/2 du soir.

Ordre du jour : I. La question d’un monument au Travail. 
II. Projet d’ériger un monument à Octave Pirmez.

Le Journal des Tribunaux organise une série de conférences 
destinées à célébrer la Belgique dans quelques uns des hommes 
qui ont exprimé avec le plus de force la tradition nationale. « La 
terre de la Patrie a fait l’âme de ses héros comme elle a fait les 
briques de ses beffrois », —  ainsi s’exprime, par une image un 
peu hardie et d’un matérialisme imprévu, la circulaire lancée 
au public.La série a été inaugurée vendredi dernier par M. Paul Spaak, 
qui a étudié l’œuvre d’Emile Verhaeren. Suivront : Charlemagne, 
par Henri Jaspar; P . P .  Rubens, par Léon Hennebicq; Jacques 
Van Artevelde, par Maurice Duvivier; G rétry, par Charles 

Gheude; Ruysbroeck l ’Adm irable, par Thomas Braun : A n dré  
Vésale, par Frédéric Ninauve ; M a rn ix  de Sainte-A l degonde, par 

J. des Cressionnières ; Commines, par Georges Dubois; Frère- 
Orban, par P.-E. Janson. ______

(1) V oir l 'Ar t  moderne du 11 décembre 1904.

La revue Jeune E ffort organise un referendum sur « le carac­
tère, le rôle et les limites de l’amour passionnel dans notre 
société ». A cet effet, elle envoie aux littérateurs un questionnaire 
composé de cinq demandes. Les personnes qui ne le recevraient 
pas, mais qui pensent avoir sur ce sujet des idées originales ou 
intéressantes, sont priées de le réclamer à la rédaction, 5, rue du 
Couvent, Bruxelles.

Théâtres :
C’est demain, lundi, qu ’aura lieu à la Monnaie la reprise de 

Tristan et Isolde, retardée par une indisposition de M. Ernest 
Van Dyck. Mardi, neuvième représentation d’A lceste avec le con­
cours de Mme Litvinne. Une aventure chez la Guimard, ballet 
de M. A. Messager, passera la semaine prochaine. Vendredi, 
deuxième représentation de Tristan et Isolde.

Au Parc, ce soir, dirranche, dernière représentation de 
Mme Marthe Mellot dans Oiseaux de passage. Dem ainlundi, repré­
sentation extraordinaire à l ’occasion du centenaire de George 
Sand : Claudie, avec le concours de Paul Mounet, qui jouera 
en outre le rôle du Forçat dans l 'Evasion, de Villiers de l’isle 
Adam.

Au théâtre Molière, la première du Bercail, d’Henry Bernstein, 
est fixée à samedi prochain. L’A iglon  ne sera donc plus joué que 
jusqu’à vendredi inclusivement.

Le succès croissant d ’Alceste donne de l ’actualité à cette anec­
dote, que nous retrouvons dans un très vieux livre. C’était 
en 1776, à Paris, après la première représentation de l’œuvre, 
qui laissait le public indifférent. Gluck était au foyer, recevant 
les félicitations de quelques connaisseurs et les compliments de 
condoléances des profanes, Un jeune homme, tout en pleurs, 
entre et se précipite dans ses bras. Il ne put que s’écrier : « Ah ! 
les barbares ! Ah! les cœurs de bronze! Que faut-il donc pour 
les émouvoir? — Console toi, petit, répondit Gluck. Dans trente 
ans, ils me rendront justice.»

Ce jeune homme était Mozart. Il a pu voir s’accomplir la pré­
diction de l ’auteur d'Alceste.

Concerts de la semaine :
Mardi 24 janvier, à 8 h. 1/2, récital Edouard Barat (Grande- 

Harmonie).
Mercredi 25, à 4 h. 1/2, Séance Engel-Bathori ; M a x  d 'O l­

lone et Gabriel Fabre, avec le concours des auteurs et de 
MM. M. Ysaye et Pitsch (Salle Gaveau). — A 8 h. 1/2, première 
séance du Quatuor Zimmer (Ecole allemande).

Jeudi 26, à 8 h. 1/2, concert du Cercle dramatique de Schaer­
beek avec le concours de MM. M. Jorez, M. Du Jardin et A. Jans­
sens (Hôtel Scheers).

Samedi 28, à 2 h. 1/2, Concert Henri Merck. L’orchestre sous 
la direction de M. J. Albéniz (Grande Harmonie). — A 8 h. 1/2, 
récital Jeanne Maison (Salle Erard).

La Section d’art de la Maison du Peuple annonce pour 
dimanche prochain, à 2 h. 1/2, un concert symphonique sous la 
direction de M. M. Crickboom, avec le concours de Mlle Cécile Thé­
venet.

Au programme : la Symphonie en ré de Beethoven, des œuvres 
de Bach, Schubert, Weber Brahms, Bizet et Grieg. Nous souhai­
tons le plus vif succès à cette tentative qui, si elle réussit, mettra 
à. la portée des bourses ouvrières — l ’entrée générale sera de 
50 centimes — l’audition des plus belles œuvres du répertoire 
classique et moderne.

Pour les collectionneurs de phrases baroques échappées à la 
plume des journalistes pressés, cette phrase d’un quotidien : 
« En matière de divorce, comme en matière de mariage, ce qu’il 
recherche, c’est l’union libre. » (Textuel.)

Notre confrère Alfred Ruhemann vient de fonder un journal 
illustré consacré à l’actualité, L e  Jour, analogue à celui qui, sous 
le même titre, D er Tag, a eu en Allemagne une fortune rapide 
que nous souhaitons à son émule bruxellois.

Le Jour  parait les mardi, jeudi et samedi de chaque semaine. 
Rédaction et administration : 7, place Sainte-Gudule. Direction :•
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34, ru e  de C om ines. A bonnem ent an n u e l : B elgique, 10 francs; 
g rand-duché de L uxem bourg, 15 francs ; u n io n  posta le, 25 fran cs .

Du Figaro  :
T rès réussie , la  soirée d onnée av ant-h ier par la com tesse 

Geneviève de Pargy de L urcy dans ses salons de la ru e  M urillo.
Gros succès p ou r la p rem ière  re p résen ta tio n  de l ’opére tte  in é ­

d ite  en  u n  acte, Le M anoir de Cagliostro, de MM. A lfred  Ja rry  
e t E ugène D em older, m u siq u e de M. Claude T errasse , in te rp ré tée  
à m erveille  par Mme M agdeleine Depas e t M. F ern a n d  D epas. On a 
b issé  d ’en thousiasm e le  m en u et e t l’a ir  de Saint-Jean-B ouche- 
d ’Or. __________

Vient de p ara ître , à P aris , chez Plon , u n  livre h isto riq ue  fo rt 
cu rieu x  : L a Reine M argot et la fin des Valois, de Charles M erki. 
Ce liv re  es t sc ru p u leu sem en t écrit d ’ap rès les m ém oires e t les 
docum ents e t il m et en  lu m ière  nouvelle la  physionom ie cé lèb re  
e t pop u la ire  de la re in e  M argot. E n  fron tisp ice , u n e  b elle  hélio ­
g rav u re  re p ro d u it u n  p o rtra it de l ’h éro ïn e  d u  liv re , d ’ap rès  u n e  
p e in tu re  a ttrib u ée  à F rederico  Zuccheri.

N otre co llab ora teu r Cam ille M auclair p rép are  u n  volum e d ’écrits 
re la tifs  à la  m usique qu i au ra  p o u r titre  : Religion et Symphonie.

A l ’occasion des fêtes de Noël, The Studio  (1) a p ub lié , sous le 
t itre  : W h istler  P ortfolio , u n e  suite de d ix  su p erb es  re p ro d u c ­
tio n s  en  co u leu rs  d ’œ uvres de W h is tle r (p e in tu res , pastels  et

(1) Leicester Square, Londres, W.  G.

PIANOS

GUNTHBR
B r u x e l l e s ,  6 ,  r u e  T h é r é s ie n n e , G  

DIPLOME D’HONNEUR
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  ET  DE SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

aq uare lles) réun ies  sous une  re liu re  artis tiq u e . Le p rix  de cet 
a lbu m  est, p o u r l ’A ng le terre , de 11 sh . 6  d . ,  y com pris  le p o r t;  
p o u r l’é tran g er, de 12 sh . 6  d.

L e  Sam edi a in au g u ré  le  14 janv ie r sa deuxièm e année d ’ex is­
tence. La revue p ara it désorm ais sous la form e d ’u n  m agazine 
illu stré  de seize pages in-folio . R édaction , 68 , ru e  de la C olonne; 
adm in is tra tion , lib ra ir ie  Oscar L am berty , 70 , ru e  Veydt, B ruxelles.

Une nouvelle revue m en sue lle , L 'E sso r littéraire, fondée p ar de 
jeu n es  écriva ins (P . Cornez, P . de Sadeleer, P .-P . G érard , M. Mer­
ten s , G. M oulinas e t Ph. Suenens) p ara it à B ruxelles depuis le  
1er décem bre. D irection : 15, avenue de la  R enaissance . R édac­
tion  : 254 , ru e  Royale.

Nous recevons le  p rem ier fascicule d ’u n e  nouvelle  série  in au ­
g urée  p a r la  revue po lon aise  Sztuka (l’A rt), p ub liée  sous la  d irec ­
tion  de M. A ntoine Potocki (1). Ce n u m é ro , illu stré  de n om breuses  
g rav u res , es t consacré  à Chopin. Il con tien t, en tre  au tre s , u n e  
rep rod u ction  d u  p o rtra it p eu  co n nu  de Chopin p ar Delacroix, que 
possède M. A. M arm ontel, des reprod u ction s d ’œ uvres d ’A. B eards­
ley , B iegas, P ilichow ski, Gwozdecki, N adelm an, G ranzow, etc.

La p artie  litté ra ire  co m p ren d  des vers d ’E m ile V erhaeren , u n  
artic le  de Camille M auclair, etc. E largissan t son  cadre, la revue 
se  p ropose d ’é tu d ie r, o u tre  l ’a r t po lonais, les tendances de l ’a r t 
m o dern e  u n iverse l.

(1) Rédaction, de 5 à 6, rue de Seine, 72, Paris. Abonnement 
annuel : 30 francs; semestriel : 15 francs ; le numéro : 3 francs.
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S O M M A I R E
Em ile V erhaeren. L ’Inspiration  flam ande  (suite) (M é b é r ic  D u f o u r ).

—  L ettres suisses. De Naguère et d’A u jo u rd 'h u i ( H u b e r t  K r a in s ).
— C hronique artis tiqu e  (O. M.). — Chronique théâ trale . Notre
— Jeunesse. Les Matinées littéraires du  théâtre du P arc  (G e o r g e s  

. R e x c y ). —  T ris tan  e t Isolde (O. M .) —  N otes de m usique. —
L ’A rt à A nvers. L ’Exposition Alpli. et A .-G . Van B eurden  
(L. A .). — La M usique à P aris . Concert Colonne. Société natio­
nale. Concerts divers (M .-D. C a l v o c o r e s s i). L a M usique à  Gand. 
Récital P ugno et M me A rie tte-V ierne-Taskin  (F . V. E .). — 
Nécrologie. — P etite  Chronique,

EMILE VERHAEREN
L ’In sp ira tio n  flam an d e (1).

Un critique, dont tout jugem ent est considérable, 
M. R em y de Gourmont, trom pé, peut-être, par les som ­
bres couleurs dont Ém ile Verhaeren à peint la  Flandre  
dans les Campagnes hallucinées et quelques poèm es 
des Villes tentaculaires, lui a reproché de n ’en aimer 
point ni les cam pagnes ni les villes. M. R em y de Gour-

(1) Suite. V oir L ’A r t  moderne du 22 janv ier 1905

m ont a -t-il m al lu , ou a-t-il écrit de souvenir, s ’en 
tenant à  la  lecture faite une dizaine d’années aupara­
vant, quand avaient paru ces deux recueils? (1) Je n ’en 
déciderai point; m ais je veux reproduire le  m orceau, 
pour en m ieux discuter. C’est un tissu d ’erreurs. Ayant 
rappelé que “ les deux œ uvres se relient par cette idée, 
qui ne sera réprouvée par aucun économ iste : les cam ­
pagnes se dépeuplent au profit des v illes ». (c’est bien là  
le  fait, à propos duquel furent com posés ces poèm es; 
mais les idées exprim ées sont autres et point si banales1,

« Le thèm e, » continue-t-il, « est ancien, V irgile le connaissait et 
en a  même esquissé le développement (2). Mais V irgile a im ait les 
paysages et les m œ urs cham pêtres de sa p atrie . M . Verhaeren les 
déteste. Il hait les paysans superstitieux, les plaines fiévreuses, où ils 
vivent, la monotonie des rou tes plates, le soleil g ris  de cette F landre, 
ensevelie dans les brum es. Il hait égalem ent la ville, qui lui appara ît 
comme un enfer, où des damnés, ivres de m auvais alcool, se livrent 
dans les rues sales à de bestiales joies.

“ E t ayant d it tout son dégoût, il lève les yeux vers l’avenir, vers 
les tem ps où les villes, peut-être , lâcheront leurs proies, où les campa­
gnes se repeupleront d’êtres sains et doux, comme jad is, où

L’esprit des campagnes éta it l’esprit de Dieu. «
Si M. R em y de Gourmont n’a pas cité ce vers de 

m ém oire, il eut tort de le détacher de ce quatrain, sur
(1) Les Campagnes halu c in ées et Les Villes tentaculaires, éditées 

en 1893 et 1895 (Bruxelles, D eman) furent en 1904, réunies en un 
volume par la Société du Mercure de France. C’est à propos de cette 
réédition , que fu t écrit l’a rtic le  de M. Remy de Gourmont, qu’on peut 
lire dans ses P rom enades litté ra ires (E m ile Verhaeren , Société du M ercure de France, 1904).

(2) Ce rapproch emen t de  Virgile et de Verhaeren est, certes, in a t­
tendu. A insi des pédants opposèrent la Quatrième Géorgique à La Vie des A b eille s  de M. Maurice M aeteriinck.
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le sens duquel, le lisant sans parti-pris, l’on ne saurait 
se méprendre :

L'esprit des campagnes était l'esprit de Dieu ;
I l  eut la peur de la recherche et des révoltes-,
I l  chut; et le voici qui m eurt sous les essieux 
E t sous les chars en feu des nouvelles récoltes (1).

Le poète n’exhale pas dans ces vers un vain regret du 
passé. « Ses chemins, « a-t-il dit lui-même, “ vont à 
l’avenir ». Mais il explique la raison pourquoi les cam­
pagnes, opprimées par les préjugés et les dogmes, 
furent appauvries, puis désertées :

La ruine s’installe et souffle aux quatre coins 
D’où s’acharnent les vents sur la plaine finie,
Tandis que la cité lui soutire de loin.
Ce qui lui reste encor d’ardeur dans l'agonie (2).

La superstition et la routine ont stérilisé le sol, dé­
chaîné sur la plaine la faim, la misère, la maladie. La 
horde des fièvres s’y est ruée. Sans pain, à bout de cou­
rage, les paysans s’en sont allés, efflanqués et loque­
teux, vers les villes, dont le flamboiement rougit le 
ciel à l’horizon. La bêche, outil mort, est restée sur le 
c h a m p .  —  Emile Verhaeren, dénonçant la cause, déplore 
l’effet. Il s’apitoie ; mais ne hait point. Le sentiment de 
tristesse découragée qu’il éprouve au spectacle du ter­
roir abandonné devient prédominant, ne lui laisse voir 
la Flandre que sous cet aspect désolé. C’est le caractère 
de ce recueil, comme de tous ses poèmes, que la sensa­
tion la plus forte absorbe en soi toutes les autres et 
s’amplifie en hallucination. Ainsi revêt une forme sym­
bolique cette poésie qui respire la compassion et point 
la haine. Le poète des H eures claires ne peut haïr; il 
ne sait qu’aimer. — De même, si, dans les Villes ten­
taculaires, il invective contre la folie de l’or et la pros­
titution, s’il flétrit les vices, développés par les cités,
ses indignations, dont il serait plus juste de reconnaître 
la générosité que de tourner en ridicule l’emporte­
ment (3), ne devraient pas nous offusquer l’admiration 
qu’il professe pour ces villes, dans le ciel desquelles il 
voit resplendir les idées, et qui lui semblent les creu­
sets où s’élabore l’avenir :

E t c’est vous, vous, les villes,
Debout

De loin en loin, là-bas, de l’un à l’autre bout 
Des plaines et des domaines,

Qui concentrez en vous assez d’humanité,
Assez de force rouge et de neuve clarté,

(1) Les Villes tentaculaires, Vers le fu tur.
(2) Les Villes tentaculaires, Vers le Futur.
(3) « Il n’a pas considéré les champs et les paysans avec patience; il 

ne les a pas interrogés avec douceur; il est entré violemment dans 
l’âme de la nature et dans celle des hommes, et il n’y a vu que ce qui 
é tait en lui-même : une colère de prophète cou tre la laideur de la 
nature et la méchanceté des hommes. Il monte sur le to it de sa maison 
et il invective l’horizon. Rien ne trouve grâce devant lui ; rien n’éveille 
sa sympathie : on croit entendre Ezéchiel.” (R e m y  d e  G o d r m o n t. P ro ­
met! ides littéraires, article cité.) La vérité serait encore plus sp iri­
tuelle.

Pour enflammer de fièvre et de rage fécondes 
Les cervelles patientes ou violentes 

De ceux
Qui découvrent la règle et résum ent en eux 

Le monde (1).
Emile Verhaeren aime les villes et les campagnes de 

sa Flandre. S’il touche d’une main rude les plaies du 
paysan et du citadin, c’est afin de es plus sûrement 
guérir. Avec quelle tendresse indulgente et fière il 
s’écrie, ayant évoqué les images chères :

Oh ! l'ai-je aimé éperdûment 
Ce peuple, — aimé jusqu’en ses injustices,

Jusqu'en ses crimes, jusqu'en ses vices ! 
L’ai-je rêvé fier et rugueux, comme un sarment,
Ne sentant rien , sinon que j'étais de sa race,
Que sa tristesse était la mienne et que sa face 
Me regardait penser, me regardait vouloir 

Sous la lampe, le soir,
Quand je  lisais sa gloire, en mes livres de classe !
A ussi lui ai-je avec ferveur voué ces vers 
Qui le chantent dans la grandeur ou l'infortune,
Comme la Flandre abaisse ou lève au long des mers,
Avec ses sables d’or sa guirlande de dunes (2).

Sans doute, M. Remy de Gourmont formula le juge­
ment, dont j ’appelle, plusieurs années avant que le poète 
eût composé Les P etites Légendes et Les Tendresses 
p rem ières ; mais ne pouvait-il sentir, à la lecture de 
tous les précédents recueils, quelle pieuse vénération, 
quel inaltérable amour Emile Verhaeren dès l’enfance 
consacra et toute sa vie garda à son pays de Flandre ?

La philosophie de M. Remy de Gourmont enferme 
l’homme dans le présent. Disciple de Taine, pénétré par 
l’influence de Nietzsche, prévenu contre la démocratie, 
que sa tendance porte vers le socialisme, il tient pour 
décevants et corrupteurs les rêves de ceux qui, poètes 
ou économistes, tiennent leurs regards fixés sur le 
futur (3). Or, Emile Verhaeren, qui loua Victor Hugo, 
son maître, d’avoir pris l’Utopie pour conseillère (4), 
magnifia, par toute son œuvre, les Forces tumul­
tueuses en concurrence

Vers l’avenir plus doux, plus clair et plus fécond (5).
Ce sont là deux tendances divergentes, deux concep­

tions inconciliables. Le philosophe, qui ne pouvait 
s’accorder avec le poète, ne s’efforça point à l’entendre.

(A  suivre.) M é d é r i c  D u f o u r

(1) Les Villes tentaculaires, Vers le Futur.(2) Les Tendresses premières. L im inaire.
(3) “ Les derniers restes de l’attention intellectuelle s’éparpillent 

sur la contemplation de la société future. On a retourné le rideau 
peint à  travers lequel le monde contemplait la vie Le paradis terrestre 
était à  gauche dans le passé; il apparaît à  droite dans l’avenir; et la 
même image engendre les mêmes rêves; mais celui d'aujourd'hui, 
parce qu’il paraît réalisable, est plus corrupteur. « (Les Enquêtes littéraires, Mercure de France, 1er janvier 1905).

(4) P a u l Verlaine et Victor Hugo (Revue blanche, t. XII, 
p. 409 sq.)(5) Les Forces tumultueuses, Les Cultes.
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L E T T R E S  S U IS S E S
D e N a g u è r e  e t  d ’A u jo u rd ’h u i, p a r  J u l e s  C o u g n a r d  (1).
« Il aime les débris et les petits débris ; il s’attache aux ruines ; 

un  vieux mobilier de pauvre l’intéresse; il disserte sur toutes 
choses; sur toutes choses, il écrit des pages nonchalantes, babil­
lardes et descriptives, amusantes pour le lecteur et, ce qui a aussi 
son importance, pour l ’auteur. » Ainsi s’exprimait Philarète 
Chasles, il y a trois quarts de siècle, à propos de Charles Lamb, 
poète, conteur et essayiste anglais, qu’il appelait le dernier des 
hum oristes. Plus près de nous, ce portrait aurait pu s’appliquer, 
sans grandes retouches, au délicieux conteur français Paul Arène, 
auquel la critique est loin d ’avoir fait la place qu’il m érite; et je 
trouve qu’il ne va pas trop mal non plus à l'au teur de De Naguère 
et d 'A ujourd'hui, à M. Jules Cougnard, écrivain suisse de la lignée 
des Charles Lamb et des Paul Arène.

Comme ceux-ci, M. Cougnard est un esprit vagabond, qui 
écrit de courtes pages sur de petites choses. C’est un flâneur, un 
cockney, qui rôde par les campagnes au printem ps, qui pénètre 
dans la chaumière du paysan pour faire la causette avec la ména­
gère, qui passe chez le vigneron à l’époque des vendanges. Quand 
on fait la lessive, il est présent; il est là aussi quand on démolit 
une vieille maison autour de laquelle il a vu rôder quelque archéo­
logue. Le petit monde pittoresque qui fréquente les marchés n ’a 
pas d ’observateur plus fin ni plus attentif. « Voici un encrier », 
disait Tchekhoff, « demandez-moi un conte sur cet encrier et je 
vous l ’écrirai tout de suite. » Je n ’ai pas trouvé de conte sur les 
encriers dans le livre de M. Cougnard, mais il y en a sur les pots, 
sur les cartes postales, sur les coquemars, les cocardes et les 
plats d’argent.

Mais sont-ce bien des contes ? Peut-être que ce sont des chro­
niques. Peut-être que ce sont des essais. Ou plutôt c’est un  mé­
lange de tout cela, dosé avec infiniment d ’habileté, additionné de 
bon sens et de poésie et éclairé d’un large et franc sourire. De 
fraîches idylles s’encadrent dans de délicieux croquis de route et 
des scènes de m œurs voisinent avec d’agréables et judicieuses 
réflexions artistiques ou avec quelque dissertation savante. Car 
souvent, à côté de l’observateur clairvoyant et du poète ému appa­
raît un érudit, — un érudit d’une espèce particulière et rare. Du 
fureteur de bibliothèque, notre auteur n ’a ni la mine sévère ni 
le lourd attirail. Chez lui, jamais rien « qui pèse ni qui pose ». 
Son érudition est ailée comme sa poésie. Je ne dis pas qu’elle est 
superficielle. Rien n’est plus instructif, au contraire, que ces 
petites histoires. Elles nous apprennent à jouir avec intelligence 
du présent; elles nous mettent en garde contre « les rives loin­
ta in e s» ; elles nous enseignent à trouver le bonheur dans les 
choses qui sont à portée de nos mains ; elles nous disent aussi 
qu’il faut conserver à ces choses la beauté dont nos ancêtres les ont 
revêtues et continuer l’œuvre de ceux-ci, non pas en les pla­
giant, mais en inventant à notre tour de nouvelles beautés, con­
çues de telle façon que nos fils y retrouvent une image fidèle et 
avantageuse de notre personnalité. L’art occupe en effet une des 
premières places dans les préoccupations de M. Cougnard. « Les 
molasses effritées lui parlent, un  bout d’ogive le met en joie, 
une margelle de puits curieusement sculptée le rem plit d’aise. » Il

(1) Genève, Eggimann.

voit le monde avec des yeux d’artiste. Il y a des goûts de petit- 
maître pour les choses familières et intimes. Il les comprend, les 
pénètre et les décrit avec volupté, comme on peut s’en rendre 
compte par ce portrait d’un modeste pot :

« Ce n ’est point un  pot extraordinaire, et s’il a quelque grâce, en 
emprunte-t-il au moins une partie aux écarlates glaïeuls qui achè­
vent de s’y épanouir. Par lui-même, cependant, il n’est point laid 
et quelque humble que fut évidemment sa destination première 
—  il naquit pot de cuisine, cela saute aux yeux, — le galbe en 
est élégant, la forme commode. En le regardant bien, je lui trouve 
une certaine inflexion du col qui me fait songer à nos grand’mères ; 
quoique copié sur quelque modèle antique par la faïencerie de 
Carouge dont il porte la m arque, il a déjà dans l ’allure quelque 
chose de romantique : ainsi les belles dames de Devéria pen­
chaient leur tête en cou de cygne sur leurs épaules mélancolique­
ment tombantes. »

Si ce passage nous renseigne sur la qualité de l’œil de M. Cou­
gnard, en voici un  autre qui nous édifie sur sa sensibilité. Il s’agit 
d’une scène saisie au vol, par la portière d’un wagon, dans une 
petite gare du Tessin :

« Nouvel arrêt, et voici encore des mouchoirs de cotonnade, 
voici encore des soccoli, mais ils ne font point toc toc, ceux-là; ils 
restent figés sur place. Ce sont deux vieilles paysannes, une mère 
et une tante, probablement, deux pauvres visages tout ridés, tout 
ratatinés par les bises montagnardes, qui accompagnent au départ 
un jeune homme abandonnant la vallée natale pour aller chercher 
fortune par le vaste monde. Ils fuient ainsi tous le pays pauvre, de 
faibles ressources; ils sont sobres et ne craignent point la peine; 
ils réussiront peut-être ailleurs; ils reviendront alors, sûrement, 
car ils l’aiment, cette terre ingrate et dure, cette vallée où bour­
donne perpétuellement la rivière torrentueuse.

« En attendant, des cœurs de mères saignent et se fendent. Oh 1 
comme elles pleurent à chaudes larmes, les deux humbles vieilles, 
sous leur mouchoir brun qui palpite comme une aile éplorée ! Un 
dernier baiser, une dernière étreinte et le train repart. L’une des 
paysannes se signe. Que ta prière soit propice au chercheur 
d’aventures, ô mère douloureuse ! Retourne à la glèbe ; les départs 
sont tristes, mais si loin qu’on aille, on revient aussi. Ce regard 
désolé qui suit le convoi s’ébranlant dans les sifflets et la fumée, 
il se fera joyeux un jour, quand au même endroit le même wa­
gon ramènera le voyageur.

« Ce dernier s’installe. Il rectifie sa belle cravate rouge quel­
que peu dérangée par les embrassades. Il a le chapeau sur l’oreille 
et, pour se donner du cœur, sans doute, il tire de son veston 
une bouteille de Rarolo, dont il boit à même une large rasade ; 
il allume un long Brissago avec un soin méticuleux, e t ... adieu ! 
les bonnes vieilles ! L’avenir est une route joyeuse au jour des 
vingt ans. »

Comme on le voit, le style de M. Cougnard est à la fois simple 
et pur, d’un tour aisé et, en dépit de ses allures primesautières, 
très surveillé. L’auteur appartient au petit groupe des écrivains 
genevois d’avant-garde, dont font aussi partie des prosateurs 
comme Gaspard Vallette et Philippe Monnier et des poètes tels que 
Edouard Ta van et Henry Spiess. Tous ont une conception très mo­
derne de la littérature ; il ne leur suffit pas qu’elle soit éloquente, 
ils veulent encore qu’elle soit belle, et tout ce qui sort de leur 
plume revêt l’attrait d’une œuvre d’art. Dans ce groupe, M. Cou­
gnard occupe une place bien définie. Il en est en quelque sorte 
l’âme tendre et le rayon de soleil. Il nous rappelle que si Genève
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est la patrie adoptive de Calvin et la patrie réelle de Rousseau, 
elle est aussi celle de Töpffer; que si elle est la citadelle avancée 
d ’une religion sévère, elle touche également au clair midi de la 
France et n ’est pas éloignée de la noble Toscane ; que si l'on y a 
écrit des œuvres austères et profondes dont l’humanité porte tou­
jours l’empreinte, on sait aussi y disserter avec légèreté, s’atten­
drir avec délicatesse et sourire avec grâce.

Hub er t Krain s

C H R O N IQ U E  A R T IS T IQ U E
Quatre exposants se partagent — il faudrait dire se disputent 

—  la cimaise du Cercle artistique : deux aquarellistes, deux pein­
tres « à l’huile ». Il n ’y a entre eux aucun lien, aucune affinité 
visuelle ou intellectuelle, et une fois de plus s ’affirme le vice 
d’une organisation qui fait de la galerie du Cercle, au lieu d’un 
Salon d’art, une boutique de tableaux.

M. Reckelbus, peintre brugeois, étudie avec ferveur les vieux 
coins et les vieilles cours de sa ville natale. Sa palette a de l’éclat, 
de la franchise et souvent d’heureuses vibrations : certain Ja rd i­
net dans un coin d'hospice, des Toits rouges, une Cout enso­
leillée sont, à cet égard, les morceaux les plus caractéristiques.

Peut-être pourrait-on reprocher à l ’artiste quelque sécheresse 
d ’exécution, une tendance à trop appuyer, à n ’oser sacrifier des 
détails souvent superflus.Les sites brabançons, les paysages des Flandres interprétés par 
M. L. Allard ont, dans une harmonie plus discrète, un  sentiment 
plus tendre de la nature. l ’A utom ne à B oitsfort, le Vieux port 
de Bruxelles, Chaumières ensoleillées sont des pages délicates qui 
n ’attestent, à la vérité, aucune recherche nouvelle, mais dont la 
sincérité et le charme sont incontestables.

M. Nestor Cambier expose, outre un  portrait de fillette de 
médiocre intérêt, quelques tableaux d’aspect sombre qui ne man­
quent pas de caractère. Le peintre s’attache à reproduire les 
reflets des vieilles bâtisses brugeoises dans l’eau somnolente des 
canaux. Sa vision est triste : mais dans le mode mineur qu’il a 
adopté, ses relations tonales sont justes et la mélancolie de ses 
accords poignante.Tout au contraire, M. Richard Heintz célèbre avec exubérance 
la lumière et la joie. Les rives de l’Ourthe, le rochers de Sy, le 
m oulin de Logne, le joli village de Verlaine lui servent de thèmes. 
Avec une belle audace, l’artiste s’attaque aux plus épineuses diffi­
cultés : il peint l ’été dans l’éclat métallique de ses verdures, dans 
la clarté implacable des heures méridiennes. Il y a dans ses toiles 
fougueuses, avec quelque brutalité et des inexpériences, un 
amour de la nature et un mépris des conventions qu’il faut haute­
ment louer. Avec les dons qu’il possède, M. Heintz, quand il aura 
acquis le métier qui lui manque encore, prendra rang parmi les 
paysagistes en vue. O. M.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
N o tr e  J e u n esse , c o m é d ie  en quatre actes, par M. A l f e e d  C a p u s (1).

Si M. Capus, avec un tact qu’il faut lui reconnaître, ne redou­
tait plus que tout les titres ronflants, il aurait pu appeler sa der­
nière pièce : L 'E n fa n t naturel. Il a préféré l ’intituler Notre Jeu ­
nesse, et c’est charmant. De la sorte, l ’anecdote, assez banale, 
assez invraisemblable même, d ’une jeune fille, péché de jeunesse, 
qui reparaît dans la vie de son père et que la femme de celui-ci, 
sans renseignements, sans réflexions, adopte aussitôt et impose à

(1) Théâtre du Parc, 27 janvier 1905.

son mari, cette anecdote s’élargit, s’éclaire et permet à l’auteur de 
revendiquer une fois de plus les droits du plaisir, de la gaîté, de la 
belle folie qui fait flamber les cœurs à vingt ans. Quand notre jeu­
nesse ressuscite et vient frapper à notre porte, gardons-nous de lui 
faire mauvais accueil. Rompons plutôt avec un père trop raison­
nable, quittons le souci, laissons-nous aller à la simple joie de 
vivre sans nous occuper du lendemain. M Capus est le moraliste 
qui convient à notre époque de transition. Nous sentons bien tous 
qu’il se prépare quelque chose de mystérieux dans la société : 
des catastrophes, peut-être, sont imminentes. A quoi bon y son­
ger? Tout s’est toujours très bien arrangé depuis le commence­
ment du monde : pourquoi cela ne continuerait-il pas? liais sous 
cet optimisme souriant, M. Capus cache un apôtre —  oh! très 
habile, qui effleure les idées sans y appuyer! Il est pour la bonne 
entente universelle. Pourquoi se quereller au nom de préjugés 
condamnés à disparaître ? Embrassons-nous, cela vaudra bien 
mieux. A première vue, il parait monstrueux qu’une femme 
introduise à son foyer une enfant de dix-sept ans, fruit d’une liai­
son de son mari avant son mariage. Mais non, ce n’est pas mons­
trueux, c’est tout simple ! Et quand on songe que cette pièce a 
été jouée, avec un très grand succès, à la Comédie-Française, ce 
refuge de toutes les traditions, on peut se faire une idée du talent 
souple et délicieux de son auteur, en même temps que de la 
métamorphose survenue dans nos mœurs et qui rend possible le 
succès de comédies aussi subversives devant un public aussi m on­
dain.

Le public du Parc, vendredi soir, n’y a point boudé davantage. 
Ç’a été un gros, un très gros succès. Èt c’était merveille de voir 
ces gens s’amuser de si bon cœur en écoutant des idées si oppo­
sées à leur façon de vivre et de penser. Décidément, il n ’y a plus 
que le théâtre, aujourd’hui, où l’on trouve le temps de réfléchir ! 
Un de ces jours, je me propose de démontrer que le théâtre dit 
parisien, anathémisé par nos esthètes avec une horreur si naïve, 
est la meilleure école de morale que notre époque puisse souhai­
ter. En attendant, il faut dire et redire que la pièce de M. Capus 
est toute pleine d’esprit et de talent, et que la troupe du Parc l’a 
jouée à la perfection.

Ge o rg es R ency

L es  M a tin ées  l it té r a ir e s  du  th é â tr e  du  P a rc .
Deux conférences intéressantes à signaler, celle de M. Sougue­

net sur Meilhac et celle de M. Dwelshauwers sur de Vigny.
M. Souguenet a beaucoup d’esprit. Sa causerie était pleine de 

mots amusants et justes. Le couplet sur le Boulevard, à l’époque 
du second Empire, vaudrait à lui seul qu’on l’imprimât tout 
entier.

M. Dwelshauwers parle de de Vigny en philosophe et en apôtre. 
Il montre que l’auteur d ’E loa a toujours été fidèle, dans sa vie, 
à l ’idéal du poète, tel qu’il l’avait conçu. Et par l’exemple de cette 
vie hautaine et charitable, il nous invite à manifester franche­
ment l’indépendance de notre caractère et la bonté de notre 
cœur.

La vaillante troupe du Parc, après ces conférences très applau­
dies et très goûtées, a représenté Pépa  de Meilhac et, à la mati­
née suivante, Chatterton de de Vigny. On a particulièrement 
admiré la reconstitution, si difficile, de ce drame. MM. Mauger et 
Jahan et Mme Antonia Huart, avec un talent et une bonne volonté 
qu’on ne saurait assez reconnaître, ont réussi à nous en faire 
oublier les exagérations romantiques pour ne plus nous laisser 
voir que la beauté poignante d ’une œuvre dont le quatrième acte 
garde, encore aujourd’hui, une grande puissance d’émotion.

G. R.

T R IS T A N  E T  IS O L D E
« J ’ai écouté avec recueillement, avec résignation, avec courage 

le premier acte de Tristan et Isolde, et sur mon âme et cons­
cience, juran t de dire la vérité, rien que la vérité et toute la vérité,
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je déclare monstrueuse cette musique sans id é e s , et bâtie sur un 
fau x systèm e, autant que je trouve répug n a ntes les amours phar­
maceutiques de Tristan et Isolde. C’est une in ju r e au bon sens 
e t  a tous l e s sentim ents d élic a ts qu’un pareil art, qui ne pou­
vait trouver des partisans qu’à notre époque de surexcitation ner­
veuse, d’assommoirs en tous genres, d’alcoolisme, de névrose et 
de grande hystérie. »

Ainsi s’exprimait le 23 mars 1884 dans le M énestrel M. Oscar 
Commettant, appuyé par une portion considérable de l’opinion 
publique. Vingt ans après, Tristan et Isolde triomphe à l ’Opéra, 
et le théâtre de la Monnaie, qui l’a représenté dès 1894, le reprend, 
avec un suecès toujours croissant, pour la troisième fois. L’œuvre 
réputée naguère injouable, celle qui, disait-on, rendait fous les 
ténors assez téméraires pour en entreprendre l ’étude ou leur cas­
sait la voix, est entrée au répertoire. On la joue couramment, 
comme Lohengrin , comme Tannhäuser, et le publie l’acclame. 
Lundi dernier, à la première, on rappela quatre fois les artistes 
après chaque acte.

Et voici un chapitre nouveau à écrire sur la psychologie des 
foules, une page à ajouter à l’ouvrage que prépare M. de La Lau­
rencie sur l’évolution du goût...

C’est, d’ailleurs, l ’éternelle histoire. Qu’elle donne aux artistes 
l ’espérance, au public la sagesse! Mais n ’espérons pas que la 
race, toujours florissante, des Commettant profite de la leçon. Ses 
jugements demeurent immuables : elle se borne à modifier pério­
diquement le nom des novateurs auxquels elle les applique.

Ceci, au surplus, n ’a aucune importance. La reprise actuelle 
de Tristan et Isolde fait honneur à la direction de la Monnaie, et 
ceci seul nous intéresse. M. Van Dyck a profondément ému les 
spectateurs par la passion ardente, les accents tragiques, la no­
blesse et l’hum anité avec lesquels il interprète le rôle de Tristan, 
qui est l’une de ses plus belles créations. Mme Paquot-D’Assy 
chante avec chaleur, avec ardeur, avec éclat celui d’Isolde, 
qu’elle a composé en tragédienne. MM. Albers, Vallier et Forgeur, 
Mme Bastien ont repris possession de leurs rôles respectifs, et l’on 
sait qu’ils s’y distinguèrent il y a deux ans. Sous la direction de 
M. Dupuis, l’orchestre s’est acquitté à souhait d’une tâche souvent 
difficile, et le public s’est, une fois de plus, emballé à fond.

O. M.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
Le Quatuor Zimmer a inauguré mercredi dernier à la Salle alle­

mande la série annuelle de ses séances. Les excellents instrum en­
tistes (M. Baroen remplaçant au pupitre de l ’alto l ’ancien titulaire, 
M. Léon Van Hout) ont retrouvé le succès sérieux que méritent 
leurs interprétations fidèles, consciencieuses, somptueusement 
nuancées et rythmées, des œuvres classiques et modernes. 
L’exécution du XVIIe quatuor de Beethoven (op. 135), dont le 
final s’ouvre par le tragique M uss es sein? était la grande attrac­
tion du programme, que complétaient le Quatuor en ré de Haydn, 
le Quatuor en ut mineur de Brahms. Des applaudissements chaleu­
reux ont prouvé aux artistes l’unanime satisfaction de l’auditoire.

** *
La distribution des prix à l ’Ecole de musique de Saint-Josse- 

ten-Noode-Schaerbeek a affirmé, une fois de plus, l ’importance et 
l ’excellente tenue artistique de cet établissement, qui compte au­
jourd’hui huit cents élèves. Sous la direction de M. Gustave 
Huberti, des élèves de l ’Ecole, parmi lesquelles Mu“  Lambotte, 
Poirier, Arents et Van den Eynde, ont, secondées par des chœurs 
excellents et par l ’orchestre des Concerts Ysaye, donné une fort 
bonne interprétation du troisième acte d’A rm ide .

Une cantate de Bach ouvrait le concert, composé en outre de 
quelques soli groupant les noms de Mozart, Jaque-Dalcroze, G. Hu­
berti, Saint-Saëns, A. Dupuis et Th. Y saye Mess, et chantés intel­
ligemment par Mlle Van den Eynde, MM. Mercier, Tibaut, etc. La 
séance a été unanimement appréciée et applaudie.

L ’ART A A N V E R S
L 'E x p ositio n  A lph. e t  A.-G . V a n  B eurd en .

MM. Van Beurden père et fils ont ouvert à Anvers une exposi­
tion de leurs œuvres. L’un est sculpteur et l’autre peintre. A 
défaut d 'une puissante et altière maîtrise, M. A. Van Beurden a 
toujours fait preuve d’une réelle bonne volonté, et sa manière, 
un. peu sèche parfois et d’une élégance un peu mièvre, lui a rallié 
depuis longtemps la bienveillance et l ’admiration des esthètes 
anversois. Nous retrouvons quelques-unes des sculptures qu’il 
exposa aux derniers Salons triennaux : Surpris au bain, l'A m itié , 
un  joli groupe d ’enfants, en m arbre, un busle de paysanne fla­
mande non dépourvu de caractère, etc. Parmi les ivoires, dont 
M. Van Beurden semble vouloir se faire une spécialité, citons la 
Jeunesse de Baechus et l 'Ofjfrande, d’une jolie exécution décora­
tive et précise, Ê ve, Psyché  enfin, qui nous promet un ivoire 
plein de finesse.

M. Van Beurden fils, dont les effets de soir ont été remarqués 
déjà à plusieurs expositions, nous montre son Symbole de la Cam­
pine, une vachère ramenant au crépuscule le troupeau vers l ’éta­
ble, déjà vu précédemment. Citons aussi les Voisines assises dans 
la dune, dans la lumière rose du soir; une bonne étude de gamin 
nu, E n  plein air, dont le terrain malheureusement est inconsis­
tan t; les Haleurs, l 'Autom ne, l 'E n fan t malade, la Femme sous 
la lampe avec un contraste observé de lumières, la F in  d’un jour  
d'été, etc.

Les dernières toiles du jeune peintre marquent un progrès nou­
veau et, sauf quelques imperfections de dessin, m éritent des élo­
ges : la P a ix  du soir a de la poésie, la P lu ie d’or de la robustesse 
et Donnez-nous le pain quotidien, de l’émotion et de la vérité. 
Cette dernière composition rappelle certaines toiles de Roll, j ’y 
retrouve même du Bastien Lepage, mais telle partie, le vieillard 
assis, par exemple, est d’une facture intéressante.

L. A.

L A  M U S I Q U E  A P A R I S
C oncerts Colonne : L a  Croisade des enfants de M. P i e r n é .

S o c ié té  N a tio n a le . — C oncerts d iv e rs .
La partition que composa M. Gabriel Pierné sur le beau poème 

de M. Marcel Schwob, L a  Croisade des enfants, et qui fut, avec 
le Sang de la sirène de M. Tournemire, couronnée par la ville de 
Paris, m ’a infiniment plu. L’invention en est toujours élégante et 
heureuse, et l ’écriture vocale ou instrumentale, séduisante et 
colorée. L’orchestre en est précieusement ouvré jusque dans les 
moindres détails, et sonne bien. Il y a des chœurs importants et 
nombreux, réalisés avec une suprême habileté, et dont l ’effet est 
excellent. Le tout décèle une science très grande, mais non point 
cette science pédante à laquelle on nous a tant habitués, et dont 
les détenteurs pénétrés et minutieux semblent ne trouver dans la 
musique d’autre plaisir que celui de longuement chercher le banal 
midi de leurs idées aux quatorze heures de leur stérile maîtrise. 
L’art de M. Pierné est souple et spontané ; on n’y sent rien d’inu­
tile ni rien de lourd. De bout en bout, la partition de la Croisade 
des enfants est musicale, de bout en bout elle intéresse et charme. 
Elle suit, commente, éclaire le texte, l ’encadre de tableaux musi­
caux dont aucun n ’est dépourvu de valeur; et l’ensemble en est 
tellement réussi, tellement harmonieux que j ’aurais presque envie 
de renoncer à formuler quelques minimes critiques de détail : à 
dire, par exemple, qu’en quelques endroits, j ’aurais voulu un 
mysticisme plus intense peut-être, et en quelques autres, des 
élans plus fougueux et plus dominateurs, ou encore plus de trou­
ble et une angoisse plus palpitante.

Inutile de dire ici de quelle façon adroite et sobre le poème de 
M. Schowb a été adapté aux besoins de la musique. Parmi les
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plus belles pages de l’œuvre de M. Pierné, je citerai seulement 
l’introduction de la deuxième partie; le tableau de la mer dans la 
troisième, que j ’ai trouvé extrêmement rem arquable, et la tem ­
pête de la dernière.

Ce fut un très grand succès pour l ’auteur, pour les chœurs 
d ’enfants, qui ont fort bien chanté, pour l’orchestre et pour les 
solistes : Mlle Lucie Vauthrin, exquisement jolie et blonde; 
Mme Mathieu d’Ancy, l’excellent M. Paul Daraux et M. David 
Devriès.

La Société Nationale n ’avait inscrit au programme de son con­
cert du 22 janvier que deux nouveautés : une Sonate (piano et 
violon) assez indifférente m ’a-t-il semblé, de Mlle Munktell, et trois 
Poèmes pour chant de M. Joseph Carell, qui sont des spécimens, 
soigneusement établis, d’écriture moderne. En même temps on a 
inauguré à la salle Pleyel, ce soir-là, un nouveau système 
d’éclairage qui serait fort agréable si on voulait,renoncer à le 
changer toutes les cinq minutes ou à peu près, et un  orgue, — 
ceci est excellent sans restriction, —  sur lequel M. Tournemire 
nous fit entendre Prélude , Fugue et Variation de César Franck. 
Le beau Thème et Variations de M. Fauré, que joua M. Pierret, 
justement applaudi, et le Trio de M. Henry Février, exécuté par 
MM. Enesco, Fournier et Mme Toutain-Grün, et fort bien accueilli, 
term inèrent la séance.

La première soirée du Quatuor Parent a été consacrée aux 
œuvres de César Franck. Le Quatuor, la Sonate et le Quintette 
constituent un très coutumier, très logique et très admirable pro­
gramme de séance César Franck. Le succès fut si grand que 
M. Parent dut répéter ce concert le vendredi suivant.

Des œuvres d’Ernest Chausson formaient le programme de la 
soirée du 27 février, cependant que la Schola cantorum  affichait 
pour le même soir, avec une sélection de pièces de vieux maîtres, 
1’Orfeo de Mondeverdi. Devant tant de belle musique, le critique, 
ravi, mais navré de ne pouvoir se multiplier comme il convien­
drait, ne peut que m arquer les points.

A leur première séance, M. Engel et Mme Bathori interpétèrent, 
avec art et avec succès comme bien on le pense, de nombreuses 
œuvres vocales de Franck. Mme Bathori joua en outre, avec 
M. Bachmann, la Sonate du maître. A chaque occasion, j'admire 
davantage le talent si divers et de si bon aloi de l’excelle nte can­
tatrice et pianiste.

M.-D. Calvocoressi

LA M U S I Q U E  A GAND
R é c ita l  P u g n o  e t  M me A r ie tte  V iern e-T ask in .

La présence de Pugno à Gand pouvait être considérée comme 
un événement artistique considérable. Déjà le cercle des Goncerts 
d’hiver nous avait présenté Puano il n’y a pas longtemps, 
mais nous n’avions pu juger dans toute sa m esure l’incomparable 
talent du pianiste parisien. Le récital du 14 janvier a dépassé les 
exigences des plus difficiles. Peu de pianistes ont su allier, comme  
Pugno, au jeu le plus impeccable, une compréhension plus 
intense et une interprétation plus émouvante, des œuvres classi­
ques et m odernes. Du Prélude et Fugue en fa  m ineur de Bach 
jusqu’à la Onzième Rapsodie de Liszt, deux œuvres pour vir­
tuoses, en passant par Beethoven (Sonate en ré mineur), Schumann 
(Carnaval d e  Vienne), Chopin (Berceuse, Prem ière Ballade), We­
ber (Rondo brillant), Pugno a déployé d’une façon toute person­
nelle, les qualités d’une maîtrise subtile et puissante toute à la 
fois. Une Sérénade à la lune de Pugno lui-même nous a révélé en 
lui un  compositeur doué d’une exquise et fine personnalité. Nous 
ne pouvons cependant louer au même point les deux romances 
de Pugno, A m ours brèves et M algré moi, qui remontent sans 
doute à la jeunesse de l’artiste et dénotent seulement une facilité 
trop grande.

Mme Vierne-Taskin interprète d’une façon parfaite les lieds de 
l ’école française contemporaine. Sa belle et ample voix de con­
tralto a noblement et profondément rendu les beautés subtiles de 
l 'Esclave de Lalo, A u  cimetière et Barcarolle de Gabriel Fauré, 
Chansons d'automne de Vierne.

L’air de Rinaldo  de Hændel, où l’artiste ordinairem ent peut 
faire valoir ses « qualités de fond », nous a montré en Mme Vierne- 
Taskin une interprète animée d’un sentiment très robuste et très 
impressionnant.

F. V. E.

N É C R O L O G I E
Notre confrère Hugues Im bert, rédacteur en chef parisien du 

Guide musical, est m ort la semaine dernière dans sa soixante- 
quatrième année, succombant aux suites d’une opération doulou­
reuse. Sa critique musicale courtoise, avisée, inspirée par une 
réelle ferveur d’art et par l ’idéal le plus élevé, était très appré­
ciée des artistes.

Outre sa collaboration au Guide musical, à la R evue d 'a r t dra­
matique. à la Revue bleue, à la Revue de l 'A r t  ancien et moderne, 
à l 'A r t  du théâtre, etc., M. Hugues Im bert publia plusieurs 
volumes parmi lesquels : Quatre mois au Sahel, Profils de musi­
ciens, Symphonie, N ouveaux profils de musiciens, P ortraits et 
É tudes , Profils d'artistes contemporains, la Symphonie après  Beethoven.

Sa mort imprévue causera des regrets unanimes parmi ceux 
qui connurent l’homme ou suivirent les judicieuses chroniques 
de l ’écrivain.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Indépendamment des membres du Cercle Vie et Lum ière, dont 

les œuvres synthétiseront au prochain Salon de la Libre E sth é ­
tique l ’évolution belge de l ’impressionnisme, les nations où s’est 
principalement développée l ’esthétique nouvelle seront repré­
sentées par quelques-uns de leurs peintres les plus significatifs : 
l ’Allemagne par MM. L. von Hofmann, Curt-Hermann, J.-G. Drey­
dorff, etc .; l ’Angleterre par MM. Roderic O’Conor, Wynford 
Dewhurst, G. Clausen et Moffat Lindner; la Hollande par 
MM. J. Toorop et F. Hart Nibbrig; l ’Espagne par MM. H. Anglada 
Camarasa, Dario d e  Regoyos, X. Gosé, S. Rusinol, e tc .; la Russie 
par M. Nicolas Tarkhoff; les États-Unis par MM. Th.-E. Butler, 
Childe-Hassam et Ch -Alex.Robinson; le Canada parM. J.-W . Mor­rice.

Ce choix permettra d ’étudier les transformations qu’ont subies, 
selon la diversité des influences ethniques combinées avec les 
tempéraments individuels, les théories formulées et appliquées 
par les initiateurs de l ’impressionnisme.

M. Ch. Bougard exposera quelques-unes de ses œuvres à la salle 
Boute, rue Royale, 134, du 3 au 14 février.

Une nouvelle asssociation se constitue à Anvers sous le titre 
L 'A r t  contemporain dans un but de propagande et d’encourage­
ment artistiques. Elle ouvrira dans des conditions particulière­
m ent favorables, en dehors de tout esprit mercantile, des exposi­
tions d’œuvres modernes. Elle groupera, en des ensembles 
rétrospectifs, l ’œuvre complète d’artistes contem porains. Elle orga­
nisera des conférences, entreprendra des publications d’art, etc.

Nous craignons d’être indiscret en en disant davantage, car 
l ’institution nouvelle n ’a pas encore été officiellement annoncée. 
Nous nous bornons à affirmer qu’en raison des personnalités qui 
en ont prix l’initiative cette œuvre hautement intéressante es t appelée au plus brillant avenir.

En avril prochain s’ouvrira au Musée Moderne, l ’Exposition des 
Peintres et Sculpteurs de l ’Enfant organisée sous la présidence 
d’honneur de S. A. R. Mme la princesse Albert de Belgique.
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Ce Salon , don t l ’in itiative ap p artien t au  p e in tre  G.-M. S tevens, 
ne co m p ren d ra  que des œ uvres d ’artis tes  belges se ra p p o rta n t 
exclusivem ent à l ’en fan t e t n o tam m en t d ’A gneessens, A. C luyse­
n aa r, D illens, E . D uyck, E venepoel, O yens.V erhas, de MM. Braecke,
F . C harlet, A. D anse, De R ud d er, Devillez, G. D evreese, De Haen, 
P . Du B ois, L. F rédéric , J . G ouw eloos, F . Khnopff, Lagaë,
G. L em m en, L em m ers, C. M eunier, C. Michel, G. M orren,
E. Motte, R ichir, V. R ousseau , E . R om baut, Ch. Sam uel, Eug. 
Sm its, Jacob Sm its, G.-M. S tevens,J . Van d en  E ekhoudt, T h. Van 
R ysse lb ergh e , G. Van S trvdonck , V erheyden, W aegem ans.

Des conférences e t des  aud ition s m usicales se ra p p o rta n t éga­
lem en t à l ’E nfance se ro n t o rgan isées, a insi q u ’u n e  tom bola .

Les bénéfices réalisés p a r l ’E xposition  sero n t partagés e n tre  la  
L igue nationale  p o u r la P ro tec tion  de la P rem ière-E nfance, le 
Grand A ir pou r les Petits e t l’OEuvre des Petits-P ieds-N us.

Le th éâ tre  de la  M onnaie re p ren d ra  dem ain  Hérodiade. La 
rep résen ta tio n  sera  d onnée au  profit de la  caisse de re tra ite  de la 
Société m u tu aliste  d u  P erso n n e l d u  th éâ tre . La q ua trièm e re p ré ­
sen ta tio n  de P épita  J im enez , re ta rd ée  p a r l ’in d isp o sitio n  d ’u n  de 
ses in te rp rè tes , es t fixée à m ercred i. V endred i, p rem ière  re p ré ­
sen ta tio n  d 'Une aventure de la G uim ard , b a lle t d ’H. Cain et 
d ’A nd ré  M essager.

Au P arc, dem ain , u n e  seu le rep résen ta tio n  d ’Œ dipe-R oi, avec 
le  concours de M ounet-Sully.

Au th éâ tre  M olière, sam ed i p roch ain , le B ercail d ’H enry 
B ernstein .

Concerts de la  sem aine :
D im anche 29, à 2 h . 1/2, co ncert sym phon ique d irigé par

F a b r i q u e  de  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
C h .  x h r o u e t

1 9 2 ,  r u e  R o y a le ,  B r u x e l le s

Cadres de tous styles et d ’après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

L E P L U S  G R A N D  CHOIX D U  P A Y S  
P R I X  M O D É R É S

M. Crickboom  avec le  concours de Mlle Cécile T hévenet (Maison du 
Peuple).

M ercredi 1er février, à 4  h . 1/2. neuvièm e séance Engel- 
B athori : Claude Debussy . —  A à 8 h. 1 /2 , co ncert L. Mysz- 
G m einer e t J . du  C hastain (Grande-Harmonie).

Jeu d i 2, à 8 h . 1/2, co ncert Max D onner. L’o rchestre  d irigé p a r 
M. Crickboom  (G rande-H arm onie).

V endredi 3 , à 8 h . 1 /2 , deuxièm e concert Crickboom  avec le 
concours de Mlle E lsa R uegger (G rande-H arm onie).

Le tro isièm e co n cert Ysaye au ra  lieu  d im anche p roch ain , à 
2 h eu res , au  th éâ tre  de l ’A lham bra, sous la d irection  de 
M. W . M engelberg, chef d ’o rchestre  du  C oncertgebouw  d ’A m ster­
d am , avec le concours de W. M ark H am bourg  p ian is te . Au p ro ­
gram m e : O uverture d ’Eléonore, n° III (Beethoven) ; Concerto en  
ré  m in eu r (J. B rahm s); Symphonie pathétique (J. T schaïkow sky); 
Pièces p o u r piano se u l;  Don Juan , poèm e sym phonique 
(R. S trauss). R épétition  g énéra le , sam edi à 2 h. 1/2. P ou r cartes 
e t abonn em en ts, s ’ad re sse r chez M il. B reitkopf et H aertel.

On annonce trois séances de Sonates (Bach-Beethoven-Brahms) 
qu i sero n t données par M1le L. D esm aisons, p ian is te , e t M. An­
geloty , v io loniste , le 10 fév rie r e t les 1 0  et 24  m ars p ro ch ain  
à la salle E ra rd .

Mlle M arthe De Vos, qu i fit l ’a n  p assé u n  d éb u t très  apprécié  à 
la  L ibre Esthétique , d o n n e ra  le  14 février p rochain  u n  piano- 
récital à la salle  R avenstein . Au p rogram m e : J.-S . Bach, B eetho­
ven et César F ranck .

P I A N O SGUN THER
B r u x e l l e s ,  6 , r u e  T h é r é s i e n n e ,  6  
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m ois, a u x  p erso n n es qu i n ou s en fon t la  dem ande ou  
q u i n ou s so n t in d iq u ées  p a r  n os ab on n és.

L es  d em an d es d’ab on n em en t e t  de n u m éros à. l ’e s s a i  
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S O M M A I R E
Le Monument au Travail (Camille Lemonnier. — Chronique 

artistique (O. M.). — A propos d’une étude de M. Montfort. Un 
grand  poêle. P a u l Claudel (M. G.). — Notes de musique. L e  Concert 
Ysaye  (H. L.). —  La Vie artistique à Anvers (R.). — La Musique à 
Paris. Daria  (M -D. Calvocoressi). — Théâtre Molière. Le Bercail 
(G. R.) — Nécrologie. Adolphe M enzel. — Petite Chronique,

Le Monument au T rava i l  (1)
Un grand artiste, l’un des plus grands de ce temps, 

conçut un jour un projet simple et admirable comme 
sa vie et comme son œuvre.

D’un rajeunissement d’art merveilleux, il avait été 
chercher dans ses ténèbres séculaires l’ouvrier, le pro­
létaire, cet homme des plèbes qui immémorialement, à 
l’égal des atlantes de -nos édifices, supporte de ses fortes

(1) Discours prononcé par M. Camille Lemonnier à la séance
publique de la Libre Académie de Belgique le 30 janvier dernier.

épaules le poids de l’entablement social. Il avait fait, 
avant, d’une âme grave mais trop docile aux routines, 
l’art du temps; il ne s’était point encore reconnu; et 
tout à coup un hasard, un séjour au Pays noir le met­
tait en contact avec l’éternel paria, les passifs et les 
anonymes visages de la fosse et de la mine. Toute une 
humanité l’enveloppa, le cours des âges, des multitudes 
en détresse de n’avoir jamais vu le jour. La source 
des infinies charités déborda; il eut le grand frisson 
sublime de la découverte, de l’amour et de la pitié.

Il avait suffi, cette fois encore, d’un de ces inexplica­
bles rendez-vous assignés aux prédestinés par on ne sait 
quelles conjonctures mystérieuses pour qu’un humble 
homme de bonne volonté s’en allât là-bas vers les feux 
et les fumées et y découvrit sa vraie lignée spirituelle. 
Considérez qu’avant Meunier les mêmes classifications 
qui existaient dans la société divisaient l’art et, plus 
particulièrement encore, l’art statuaire.

Il y régnait une espèce d’homme spécial, artificiel, 
académique, fait de poncifs. Personne encore n’avait eu 
l’idée de faire entrer sous les sacrés portiques celui 
qu’on appelait l’animal humain, la brute physique et qui 
était notre frère misérable dans sa beauté douloureuse 
de travail, de lassitude, de déchéance et de résignation. 
Constantin Meunier, au seuil de ce siècle, apparut, 
poussant devant lui ses pâtiras... D’une simplicité émou­
vante, sans emphase, il fit ainsi le 89 de l'ouvrier.

Des latomies, des gehennes, du feu et du sang, il tira 
celui qui ne comptait pas. Dans l’éclatante lumière des 
révélations surgit l’homme élémentaire, farouche, ter­
rible et nu. On s’émerveilla qu’une main entre toutes
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puissante et souple en eût fait, avec un réalisme pathé­
tique, de la beauté harmonieuse et presque antique. Le 
belluaire, l’athlète, le héros classique eut son pendant 
dans le forgeron, le mineur et le carrier. L’artiste avait 
créé un rythme nouveau à la fois et éternel.

C’est là la part d’invention du maître qu’ici je vous 
convie à saluer en attendant que je le défende contre 
l’usurpation de sa pensée vivante. Il faut y insister, car 
peut-être on ne sait pas encore tout l’élargissement 
d’idéal et de mentalité qui résulta du geste dont il recula 
les antérieures limites de l’art. L’apport d’une forme 
nouvelle dans l’évolution a des significations profondes; 
il n’est pas négligeable que, par l’initiative de Meunier, 
des barrières soient tombées, défiance, hostilité, anti­
pathie pour les plèbes qui lui servirent de modèles. 
Quand je vois chez les riches et chez les puissants ses 
œuvres, je trouve qu’il y a tout de même quelque chose 
de changé dans les esprits. C’est le fait d’une sensibilité 
plus déliée et d’une extension de ce principe d’humanité 
qui ne regarde plus à la couleur des mains pour dis­
tinguer les hommes entre eux. L’ouvrier ici est tout 
le travail moderne, celui d’en haut et celui d’en bas; il 
est la vie qui peine, qui pense et qui, avec des moelles 
et des moellons, avec des âmes et des muscles, bâtira 
la splendide cité de demain. Il est la revanche du droit 
contre l’arbitraire, de l’individu contre les pouvoirs, de 
la vie contre la mort. Voici qu’il est sorti de l’ombre 
et il vous tend les bras... Si, aux confins de nos civili­
sations clémentes, on lui répond encore par des fusil­
lades, s’il est obligé de marcher dans son propre sang 
pour tâcher d’arriver jusqu’au cœur sourd d’un tsar, 
les armées elles-mêmes ne peuvent plus empêcher qu’il 
ne soit le symbole vivant du droit, de la vérité et de la 
justice. Et voilà pourquoi l’œuvre de Meunier, par delà 
sa grandeur d’art, prend une importance imprévue : 
le bronze dans lequel elle est coulée ne serait pas plus 
émouvant s’il était fait des canons avec lesquels on tire 
encore sur lui.

Eh bien! l’ouvrier qu’est aussi Meunier avait conçu, 
comme je le disais en commençant, une grande, noble et 
simple idée. Lui qui avait composé son art avec l’âme 
de la substance du peuple industriel, il avait rêvé de 
lui édifier, en une action de grâces reconnaissante, un 
groupe, une pierre dédicatoire, un monument piacu­
laire. De grandes figures devaient, au soubassement, 
exprimer quelques aspects du travail moderne. Aux 
quatre surfaces de l’édifice, des bas-reliefs, sous la forme 
d’allégories réelles, montraient les forces élémentaires. 
Ces bas-reliefs, vous les connaissez : ils ont fait l’admi­
ration du monde. Les quatre motifs ensemble combi­
naient un schéma des activités humaines en corrélation 
avec les puissances de la nature. C’était à la fois la plus 
noble pensée sous laquelle se pouvait ouvrir le cycle 
d’un siècle nouveau et le testament d’une grande vie

d’art. L’État, malgré le vœu du pays entier, n’acquiesça 
pas à l’idée du monument : il fut jugé préférable que 
l’œuvre se fragmentât et constituât un fond de musée. 
Malheureusement la grande statuaire ne vit qu’en plein 
air : elle risque de n’être plus que de la plastique morte 
sous les clartés indigentes des lanternaux. Meunier, 
qui tout un. temps avait vécu fiévreusement la vie de 
son idée, voila son esquisse et se remit à un autre tra­
vail. Telle est toutefois la puissance secrète des grandes 
choses apparues à leur heure qu’elles ne cessent pas de 
vivre au fond des esprits. On vit tout à coup se pro­
duire une initiative qui mérite l’applaudissement. La 
Province, désirant laisser des manifestations patrio­
tiques de cette année un témoignage durable, reprenait 
pour son compte le projet du monument du travail. 
Mais, ô stupeur! ce monument qui avait pris corps 
dans les méditations d’un artiste considérable et dont 
la maquette, exposée et reproduite par les journaux, 
avait obtenu la louange publique, -  on se comportait 
vis-à-vis de lui comme s’il n’existait pas, comme s’il ne 
devait jamais exister.

Je sais bien qu’il ne s’agissait là que d’une idée géné­
rale; mais l’œuvre déjà est en puissance dans l’idée 
et une idée appartient à celui qui le premier espéra 
la réaliser. Quand elle émane d’un artiste comme Meu­
nier, c’est l’effort admirable d’une vie entière, ce sont 
les battements pressés d’un cœur qui vécut un siècle 
d’art et d’humanité, c’est la souffrance des obscures 
foules millénaires enfin rachetées dans un signe maté­
riel de charité fraternelle, c’est tout cela qu’il faut con­
sidérer. Il semble, au surplus, que nos honorables man­
dataires provinciaux, avec un zèle du reste louable, 
préméditèrent une participation officielle dans la célé­
bration du jubilé national plus encore qu’ils ne prirent 
garde aux conditions d’un monument significatif comme 
celui-là, élevé à la gloire du travail et aussi à  l’honneur 
d’un peuple. Ils lui assignèrent un jardin privé, derrière 
un grillage, à l’ombre paisible d’un béguinage adminis­
tratif.

La Libre Académie' s’est émue et vous demande de vous 
associer aux représentations qu’elle fait entendre ici par 
ma voix. N’abaissons pas les grandes idées et respec­
tons le génie qui les tira de ses creusets brûlants. Il ne 
faut pas qu’au déclin de la vie, le créateur magnifique 
qui dota l’art d’un élément de beauté inconnue subisse 
l’humiliation de voir retirer de ses mains, heureusement 
toujours vaillantes, la part de propriété spirituelle qui 
lui demeure acquise devant le temps et devant les 
siècles.

Ca m il l e  L e m o n n ie r

La protestation de là Libre Académie a été transmise 
au Gouverneur du Brabant en ces termes :
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9 février 1905.

M o n s ie u r  l e  G o u v e r n e u r ,
Dans sa séance du 14 novembre 1904, le Conseil pro­vincial du Brabant “ voulant, à l’occasion du soixante- quinzième anniversaire de l’indépendance du pays, glorifier le Travail, source de la richesse nationale ”, décida :“ Il sera élevé devant le futur hôtel du Gouvernement provincial du Brabant, un monument en l’honneur du Travail. -Par une seconde délibération du même jour, il affecta à la réalisation de cette décision, un crédit de cent mille francs.Cette double résolution, Monsieur le Gouverneur, a ému l’opinion publique.Il lui a paru inexplicable qu’il fût question d’élever un « monument en l’honneur du Travail » sans que ce monument fût celui que conçut et réalisa un des plus grands parmi nos sculpteurs, Constantin Meunier.Elle éprouva, en outre, le sentiment que la province aurait pu participer d'une manière plus largement patriotique à la célébration du soixante-quinzième anni­versaire de l’indépendance de la Belgique en n ’agissant pas isolément mais en apportant, au contraire son concours à une association d’efforts et de sacrifices, permettant la réalisation d’une œuvre qui fût ainsi vrai­ment nationale.En présence de ces sentiments de l’opinion, la Libre Académie de Belgique a cru qu’il était opportun de pro­voquer une réunion publique dans laquelle ces questions seraient débattues.Cette assemblée s’est tenue le lundi 30 janvier 1905, à l’hôtel Ravenstein.L’assemblée, après avoir entendu notamment le dis­cours prononcé par M. Camille Lemonnier et dont nous avons l’honneur de vous adresser le texte, s’est unani­mement ralliée aux conclusions de cet orateurElle a ensuite émis le vœu que la Libre Académie de Belgique se fit, auprès du Conseil provincial du Bra­bant, l’interprète de ses sentiments.Nous avons donc l’honneur, Monsieur le Gouverneur, de nous acquitter de cette tâche.Sans doute, il n’entre pas dans notre pensée de sollici­ter le Conseil provincial de revenir sur le principe de sa délibération du 14 novembre 1904 ; mais il nous paraît que cette délibération n’est point inconciliable avec le premier et le plus impérieux des mobiles qui dictent notre démarche : le vœu de voir la province charger Constantin Meunier d’exécuter l’œuvre admirable que lui-même baptisa le M onument au Travail.Le Conseil provincial, en même temps qu’il assurerait à son projet la plus magnifique réalisation, rendrait un légitime hommage à celui qui fut, à n ’en point douter, 

l’inspirateur de son initiative.Si l’importance du crédit voté ne permettait pas qu’il en fût ainsi, il suffirait, pensons-nous, que le Conseil provincial revînt sur un point de détail de sa délibéra­tion, en décidant que la province pourrait, le cas échéant, ne pas demeurer seule à supporter la charge de l’entreprise. En offrant sa généreuse contribution à d’autres Pouvoirs publics, il semble qu’elle donnerait au crédit de cent mille francs une affectation plus efficace : ce concours permettrait de réaliser de façon plus large

et plus grandiose la haute et patriotique pensée qui détermina le Conseil.Nous avons le ferme espoir, Monsieur le Gouver­neur, que notre démarche recevra auprès de vous et de Messieurs les membres du Conseil provincial l’accueil bienveillant que semble lui valoir la communauté de nos sentiments en vue de la glorification de notre Pays et du Travail national qui assura sa grandeur.Nous avons donc l’honneur de vous prier, Monsieur le Gouverneur, de soumettre notre requête au Conseil provincial lors de sa prochaine séance ; dans le cas où un nouveau vote ne serait pas nécessaire pour arriver au résultat désiré, nous vous prierions de soumettre cette requête à la Commission spéciale chargée de veil­lera l’exécution de la délibération du 14 novembre 1904.Nous vous prions d’agréer. Monsieur le Gouverneur, l’assurance de notre haute considération.
Pour la Libre Académie de Belgique :

Le Secrétaire,
J .  d e s  Cr e s s o n n iè r e s

C H R O N IQ U E  A R T IS T IQ U E
M. Léon Frédéric rassemble au Cercle artistique les toiles qu’il 

a peintes depuis cinq ans : figures et paysages. Ces derniers évo­
quent tantôt quelque canal rectiligne des Flandres, quelque 
ferme aux toitures écarlates tassée dans des feuillages opulents, 
tantôt un ru  ardennais frayant sa route à travers le chiste, parmi 
les valonnements d’un paysage plus nerveux et plus linéaire. On 
connaît trop cet art précis, scrupuleux, ingénu en ses interpréta­
tions (d’ailleurs arbitraires) de la nature pour qu’il soit utile de le 
décrire ici. Qu’on aime ou qu’on n’aime pas ces paysages aux colo­
rations acides, aux verts corrosifs et comme vénéneux, mal har­
monisés avec des rouges terrifiants, avec des ciels d 'un bleu de 
lessive, il faut reconnaître en leur auteur un peintre d’une volonté, 
d ’une personnalité et d’une sûreté de main extraordinaires. Les 
crudités du coloris s’effaceront (on sait combien la patine du 
temps adoucit tel tableau de M. Frédéric qui, jadis, nous parut 
vocifératoire), et l’intimité de ces communions d’un artiste fervent 
avec les champs et les forêts apparaîtra mieux encore. L’amour 
de la nature joyeuse, le culte exalté de l'été, la passion du soleil, 
des horizons lumineux, des eaux vives caractérisent ce cycle nou­
veau, qu’on pourrait intituler L es Heures claires de M. Fré­
déric.

Son panthéisme s’est formulé, une fois de plus, dans un trip­
tyque inspiré de la vie de saint François, faisant suite à ceux qu’il 
nous montra naguère. Et quatre autres toiles importantes, Suint 
François conversant avec les cygnes, Petites paysannes revenant 
de la procession, D eux enfants de chœur, P rin tem ps  (ce dernier 
symbolisé par une fillette en rouge cheminant à travers les blés 
verts, un bouquet de bleuets à la main), le montrent fidèle à lui- 
même, à son esthétique méticuleuse, au souci parfois puéril de 
tout dire, sans négliger le plus infime détail, et gardant malgré 
tout le secret d’intéresser, de plaire et même d ’émouvoir. Si ses 
Petites paysannes, si vraies dans leurs expressions naïves et 
leurs attitudes gauches, constituent plutôt un groupe de portraits 
qu’une composition équilibrée et solidement assise (les arrières
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plans chevauchent sur les premiers), les détails des figures, des 
mains, des costumes n’en sont pas moins charmants.

Une vingtaine de pastels de Mlle Berthe Art accompagnent les 
toiles de M. Frédéric ou plutôt s’opposent à elles. Cinéraires, 
coquelicots, rhododendrons, pivoines, chrysanthèmes, delph­- 
niums et jusqu’aux rutilants poinsettias, orgueil des fleuristes 
au fêtes de Noël, forment un bouquet éclatant auquel se mêlent 
des pelages fauves, des plumages dorés et la tache claire d’un 
dindon blanc. En cette « spécialité » Mlle Art a acquis une renom­
mée que risque inutilement de compromettre l’incursion plutôt 
malheureuse qu’elle a faite dans le paysage méridional.

O M.

A propos d’une étude de M E. Montfort.
U n g r a n d  p oète  : P a u l C laudel.

Il faut lire dans le dernier fascicule des Marges (1) l’étude consacrée à Claudel. Si même on fait abstraction des pages de bonne analyse où sont examinés les cinq drames réunis sous le titre L'Arbre, on se trouve plein de sympathie pour le fait d’avoir affirmé dans son absolu, sans réserve et sans pudeur, une foi; pour avoir osé, cette foi littéraire nouvelle, la confronter avec les plus immuables dogmes de l’admiration établie. La chose n’est pas ordinaire dans notre civilisation qu’attriste et qu’alour­dit le « respect par ordre » du passé : « C’est à côté des œuvres où la sagesse a parlé, où la pensée la plus nourrie s’est dévoilée qu’il faut ranger Tète d'Or ou La Ville. Dans un cortège où marcheraient Eschyle, Shakespeare et Gœthe, Paul Claudel a sa place Je ne doute point, certes, que ceux qui l’ignorent, se frot­tent d’abord les yeux, puis relisent ma phrase. Ceux qui le con­naissent, et Mirbeau, et Bariès, et Schwob, et André Gide, et Jammes, et Camille Mauclair, et Charles-Louis Philippe ne mon­treront nulle surprise. »D’autres encore, lecteurs moins illustres, dont la ferveur mala­droite ne fait jusqu’ici que balbutier mais en qui déjà s’est ins­tallée la certitude
Il ne faut pas craindre  de célébrer ce génie avant de s’en être tout à fait pénétré, ni mettre en doute la majesté de cet arbre immense et multiple avant que notre regard surpris en ait pu fouiller jusqu’aux moindres rameaux; plus simplement, il ne faut pas craindre d’aimer Claudel sans l’avoir parfaitement compris.C’est ici qu’il sied de ricaner : « Ecrivez de façon que l’on comprenne, et puis on verra! » Par quel privilège ce même Public a-t-il conféré la souveraineté du Cliché à « certains mystères sublimes », — Sourire de la Joconde, Tobeor not to be. Saintes- Écritures, etc ? Ce pendant, il se tord devant Seurat; quelqu’un portera, sa vie durant, la honte d’avoir déplié sa gazette pendant que Mallarmé parlait..Où le bourgeois cesse-t-il de dire : « On ne me la fait pas ! » et où commence-t-il à dire : « Je ne comprends pas bien, mais je crois que c’est très fort? » Cela est mystérieux et impossible à prévoir, comme tout ce qui se passe dans les cerveaux obtus. Il y a là une ligne de démarcation plus insaisissable qu’à la surface des eaux l’ombre d’une libellule en son vol illogique...Attendra-t-on, pour mettre Claudel à sa place, de le comprendre à fond, de le connaître dans les coins comme un simple Rostand? Ce sera un peu long, alors...Soixante-quinze ans après la mort de Beethoven, Joachim n’a pas osé inscrire la Grande Fugue au programme des séances où il nous exposait les seize autres quatuors : il ne présumait pas assez de ses forces, de celles de ses camarades, de celles du public. Je veux remarquer ceci : n’encourraient-elles pas un

(1) Les Marges, gazette littéraire, par E u g è n e  M o n t f o r t . Paris, 
Floury

léger ridicule, les personnes qu’animerait une hostilité défiante envers Beethoven, offensées qu’elles seraient par les passages encore hermétiques de sa musique de chambre ?« Certes — dit encore M. Montfort — celui qui a écrit le Repos du septième jour n’apparait point d’un facile abord. Ses drames sont pareils aux symphonies qu’il faut écouter plusieurs fois pour en saisir le dessin et la sublime harmonie, mais, quand on les a pénétrés, quel incomparable spectacle, quelle musique inattendue! Les pages sont bondées. Tout ce qui se lève avec les  mots est incroyable : des plus sombres clameurs aux plus déli­cieux murmures. Et chaque chose s’y découvre dans sa gloire, tout y possède son plein sens et rayonne. Cela est beau et noble comme un poème des premiers âges... Bientôt on ne peut plus lire ses livres que comme des livres sacrés. Est-ce que ce sont des drames? Chaque personnage y dit son existence entière, on entend en chants alternés toutes les vies humaines... On est en présence d’une intuition, d’une possession universelle dont on ne comp­tait que quelques exemples. »Et il termine par ces confiantes paroles : « Pour indiquer tous les aspects d’un tel poète il faudrait bien des pages Mais elles seront écrites, je ne suis pas inquiet : les commentateurs ne manqueront point. Et que leur troupe arrive aujourd’hui ou demain, il n’importe! Paul Claudel a le temps d’attendre.Oserais-je leur conseiller, cependant, dans l’intérêt de leur pro­pre réputation, de venir le plus tôt possible? »
M. G.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e C oncert Y s a y e .

M. Mengelberg. chef d’orchestre du Concertgebouw d’Amster­dam, appartient à la variété des capellmeister expansifs, descrip­tifs et synthétiques. Après la direction anguleuse de M. Brahy, le surprenant arc de cercle de sa silhouette tendue, M. Mengelberg a paru encore plus aisé, plus élastique, plus Varié que lors de sa première visite à Bruxelles Ce diable de petit homme, à la grosse tête vive, est aussi curieux à suivre qu’une explication écrite. Il est universel et lumineux. Le souci du détail nuit parfois à la noble sobriété. Mais par contre rien ne lui échappe. Il an­nonce aux groupes instrumentistes, par petits signes fami­liers, leurs entrées respectives, non pas comme s’il leur disait : « C’est à vous », mais bien : « Ce sera bientôt à vous, préparez- vous! » Ses mains sont multiples, sa mimique est d’une incom­parable virtuosité. Son bras gauche est l’un des plus étonnants que nous ayons pu voir. Il y a, dans ce bras, une telle abondance, une si convaincante éloquence, qu’on ne comprend pas comment tous les chefs ne l’utilisent pas aussi fructueusement. C’est, en somme, un moyen de plus dont M. Mengelberg dispose et il en use' largement, pour le plus grand bien de son interpré­tation.Pour faire valoir celle-ci, il avait inscrit au programme la Symphonie pathétique de Tschaïkowsky ei le Don Juan de Strauss. Les publics allemand et anglais raffolent de la première; il est assez curieux que Tschaïkowsky n’ait jamais soulevé en Belgique l’enthousiasme qu’il suscite ailleurs. Son écriture est pourtant de bonne école ; les mouvements I et IV de sa sympho­phonie sont d’un grand sentiment. Mais ils ne nous paraissent pas atteindre les splendides qualités de profondeur, de richesse et de noblesse d’autres favoris de notre public, au nombre des­quels Richard Strauss.On a apprécié la naturelle souplesse de l'Allegro con grazia, (dont la mesure à cinq temps est bien adroitement traitée) et la netteté colorée du vivant Allegro molto vivace.C’est dans le Don Juan de Strauss que le bras gauche de M. Mengelberg a fait des merveilles! Tandis que le bâton de la main droite menait les archets et l’harmonie, cette agile main gauche, vibrante comme un drapeau au bout du bras' vertical,
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secouait les cuivres, chauffait l’héroïsme, détachant par-dessus la 
masse sonore, le thème cordial et fier du seigneur de Séville.

Enfin, l ’ouverture d ’Eléonore — la vraie —  un peu trop 
nettoyée, complétait le programme purement symphonique.

A M. Mark Hambourg, pianiste, était dévolu le rôle du soliste 
qui, semble-t-il, est devenu indispensable à la composition d’un 
programme d ’un concert décent. Nous avions entendu M. Ham­
bourg jouer, il y a un an, au Conservatioire, la Deuxième Sonate 
(ut majeur) de Beethoven; nous avions admiré sans réserves 
l’exécution puissante et profonde de l 'adagio. Le Mark Hambourg 
qui nous avait ému alors, nous ne l’avons retrouvé ni dans le 
Concerto de Liszt, ni dans les pièces de Chopin. Le public l’a-t-il 
déjà gâté?

M. Mark Hambourg est né trop tard. Cinquante ans plus tôt, il 
aurait provoqué le plus romantique des enthousiasmes. Aujour­
d 'hui, on exige plus de musicalité. Ce n ’est pas qu’il ne soit fo r­
midablement doué : fougue, puissance, fulgurance, science des 
oppositions, science des effets surtout ! En cela, ce jeune homme 
est un maître. Mais est-ce de la musique?

Liszt dénomme Concerto en m i bémol un bien am usant fatras 
de thèmes qui pourraient être fertiles, — (avez-vous remarqué 
la similitude du début avec la grande conclusion des Béatitudes ? 
Père Franck, quelle parenté!) —  unissant des épisodes em pha­
tiques à de grotesques cabrioles, le tout pimenté d’une fantai­
sie inégalée. M. Hambourg a brossé avec une virtuosité énorme 
cette pochade d’envergure.

S’il faut admirer le bras gauche de M. Mengelberg, il faut cri­
tiquer la main gauche de M. Hambourg. Elle est vraiment trop 
dynamique, cette lourde patte tempétueuse, et la lutte entre les 
deux poignets a beau être homérique, c’est hélas ! la senestre 
qui l ’emporte toujours. La Polonaise en la bémol de Chopin a 
particulièrement souffert de ce duel pénible.

H. L.

LA V IE  A R T IS T IQ U E  A A N V E R S
L’A r t contemporain s’est réuni pour la première fois dimanche 

dernier en Assemblée générale. Le Président, M. C.-G. Grisar, y 
a fait cette déclaration catégorique :

« Nous considérons qu’à une grande expansion économique 
correspondent envers l ’art et les artistes de grands devoirs, — 
devoirs de sympathie, devoirs de compréhension, devoirs de pro­
pagande, d ’appui moral et matériel. Entre le public de nos 
classes instruites et dirigeantes et l ’œuvre de nos artistes, nous 
voulons établir des rapports plus fréquents et plus complets. 
Trop de peintres, trop de sculpteurs contemporains du plus haut 
mérite, tant belges qu’étrangers, sont mal ou point connus ici; 
nous tâcherons de m ontrer leurs travaux dans des conditions 
dignes d’eux. Trop d ’œuvres qui commencent à devenir aujour­
d ’hui l’honneur des musées et des galeries particulières ont, dans 
un passé encore récent, été méconnues ou ignorées; nous tâche­
rons de les obtenir pour quelques semaines et de faire apprécier 
ainsi dans nos expositions rétrospectives les maîtres du siècle 
passé et de ce temps dans l’ensemble de leur effort. Trop de 
vrais artistes, souvent jeunes mais souvent aussi chargés déjà 
d’ans et de soucis, attendent le cordial encouragement, la recon­
naissance de leur valeur, la consécration publique. C’est à eux 
particulièrement que vont nos préoccupations. Nous ne nous 
flattons pas que nous pourrons dans cette partie de notre en tre­
prise éviter les erreurs, mais nous n’avons pas davantage l ’ambi­
tion de satisfaire tout le monde. Nous voudrions faire preuve de 
bonne volonté, et nous voudrions qu’on le fit autour de nous à 
l’égard de toute œuvre probe, même si elle étonne au premier 
abord, à l’égard de tout artiste sincère et méritant, même si son 
nom est inconnu ».

L’Exposition rétrospective Leys et De Braekeleer aura lieu, selon 
toute apparence, au Nouveau Musée, immédiatement avant l’Ex­
position Jordaens et dans les mêmes conditions de sécurité et de 
garantie. Se plaçant du 15 mai au 15 juin, elle se combinera par­

faitement avec l ’Exposition des artistes du siècle projetée par lé 
Gouvernement à Bruxelles.

Le cercle Vie et Lum ière  expose en ce moment ici, en atten­
dant ses débuts à Bruxelles. Vous allez revoir la plupart de ces 
tableaux à la Libre Esthétique : Claus à une vue exquise de la 
Lys au printemps. On Canal de Buysse dans la buée matinale, 
du même artiste un coin ensoleillé des Docks de Gand sont très 
admirés. Lemmen expose un ensemble remarquable de peinture 
solide et savoureuse. Morren est représenté par une symphonie 
de blancs que j ’aime beaucoup. De Laet est intéressant dans ses 
paysages hallucinés... et je m ’arrête, voulant vous laisser le 
plaisir des découvertes parmi les Heymans, les Ensor, les 
Degouve de Nuncques, les Verstraeten, etc.

En face, lamentable déchéance d ’un peintre qui eut un jour 
du talent et sembla promis à de notables destinées, — exposition 
Van Beers.

Figurez-vous une série de tableautins, cinquante si ce n ’est 
cent, montrant des paysages approximatifs, purement conven­
tionnels, sans air, sans lumière, sans observations, dans lesquels 
les arbres sont peignés et fignolés, les rochers en pâtisserie, les 
prés en fard et l’atmosphère en sucre ! Même durant la journée 
cela est exposé à la lumière électrique comme, au retour d’âge, 
les dames que vous savez. Il n ’y a ni facture, ni habileté, ni 
originalité. C’est lamentable. Quelle punition !

R.

L A  M U S I Q U E  A P A R I S
D a ria , drame lyrique en deux actes de MM. A d e r e r  et E p h ra im ,musique de M . G e o r g e s  M a r t y ,  représenté à l'Académie Nationalede Musique le 27 janvier 1905.

Daria, serve de Boris, fut aimée de son maître, ou plutôt 
devint un jour l’objet de son caprice. Or, voilà qu’elle apprend 
que celui-ci va se m arier; et lorsqu’il revient elle lui reproche 
âprement son inconstance. Boris, pour la calmer, lui offre tous 
les bijoux qu’elle voudra, puis, comme au lieu d ’accepter elle se 
répand en insultes et menace même le volage d 'une cravache, il 
lui ordonne le knout. Mais le serf Ivan, qui aimait Daria en secret, 
intercède, et Boris, bon prince après tout, décide de marier
Daria et Ivan, ce qui est fait sur-le-champ. Puis, il expédie les 
nouveaux mariés au loin, dans un de ses domaines forestiers.

Ivan et Daria vivent paisibles, heureux même jusqu’au jour où 
des sonneries de cor troublent le calme de la forêt, annonçant le 
psssage du maître qu’une impure fantaisie ramène vers Daria. 
Accueilli dans la tranquille cabane, Boris tente de griser Ivan, 
qui fait mine de céder à l’ivresse et s ’affale dans un coin. Alors 
Boris s’écrie : « Comme il doit t’inspirer du dégoût! se peut-il 
que tu sois résignée à ton sort? » et, après cette transition rapide, 
procède sans plus tarder à des déclarations tout à tour attendries 
ou fougueuses. Il se dit décidé même à faire pendre Ivan, s’il le 
faut, pour reprendre Daria. Alors, terrible, le serf se dresse, et, 
après avoir ordonné à Daria éperdue de chanter pour couvrir les 
hurlements épouvantés de Boris, i! étrangle l’odieux personnage. 
Puis Ivan et Daria s’en vont, emportant leur petit enfant, et dis­
paraissent dans la forêt, vers la liberté, tandis que derrière eux, 
dans la cabane incendiée, les flammes consument le corps de 
Boris.

Ce livret, qui n ’est pas sans quelques défauts, a aussi d ’incon­
testables qualités. Il offre par endroits quelques situations con­
ventionnelles qui montrent que les auteurs ont trop songé aux 
traditions de la scène où devait être jouée leur œuvre : par 
exemple, il est stupéfiant que Boris, à peine arrivé, éprouve le 
besoin de voir danser, ses paysans, — ce qui d'ailleurs sert de 
prétexte à un joli ballet, très caractéristique, et qui fui bissé. 
Mais le drame, en dépit de quelques concessions au dieu Opéra, 
se déroule avec suffisamment de continuité, et forcé est de recon­
naître qu’en lui-même il n ’est pas le moins du monde conven­
tionnel, mais rapide et poignant. Il procède peut-être, à certains 
égards, de l’esthétique des dramaturges véristes, mais reste, dans
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son ensemble, bien plus sincère, plus vivant et surtout de meil­
leur aloi.

Certes, le personnage |de Boris, brute mesquine et sommaire, 
s’il en fut, est des plus pénibles, et, de l ’avoir trouvé dans ce 
drame musical, on conserve une impression de malaise. Est-ce 
parce que l ’évocation de si viles figures ne convient pas à une 
œuvre lyrique, où même les plus ignobles scélérats doivent garder 
je ne sais quelle envergure et quelle puissance dans la bassesse 
même? Est-ce parce que la seule fantaisie de ce Boris motive et 
justifie le drame et qu’ainsi nous ne pouvons admettre le person­
nage tout entier que comme un laid postulat utilisé pour les seuls 
besoins de la cause? Peut-être est-ce tout simplement parce que 
le caractère n ’est pas assez fouillé, et reste falot malgré ses excès. 
Il est vrai que, par contre, la belle figure d’Ivan acquiert à côté de 
Boris un relief saisissant.

Mais, en résumé, M. Marty n ’a pas été mal servi par ses libret­
tistes. Et s’il est déplorable que l’excellent musicien ait dû atten­
dre si longtemps son admission sur la scène lyrique officielle (on 
sait qu’il obtint son prix de Rome il y a plus de vingt ans déjà), 
il reste vrai qu’il s’y présente aujourd’hui dans des conditions 
très favorables. La partition de Daria  offre de grandes et nom­
breuses qualités. Toutes les situations tragiques du drame ont 
été magistralement traitées par M. Marty qui, avec des moyens 
fort sobres, arrive à de très puissants effets. La scène finale, à cet 
égard, est typique, où dans le flamboiement de l’incendie retentit 
à l ’orchestre, coupée par des gammes rapides, une sinistre 
mélopée. Très poignante aussi est cette autre scène où Ivan feint 
l ’ivresse, chante avec furie et danse avec rage.

L’intérêt musical de l ’œuvre s’accroît du fait que M. Marty. sui­
vant en cela l’exemple de tous les maîtres russes depuis Glinka 
jusqu’à M. Rimsky-Korsakow, a enrichi sa partition d’une infinité 
de chants nationaux qu’il y a transplantés sans en déflorer en 
rien le charme, sans en am oindrir la saveur ingénue ni la puis­
sance expressive. Certes, il est, en principe, facile d’infuser, à 
l ’aide de la couleur locale, du pittoresque à une pièce lyrique. 
Mais ici, les thèmes populaires n ’interviennent pas en manière de 
simple procédé d’assaisonnement : le drame n ’a pas été situé en 
Russie au hasard; il ne pouvait se passer que dans ce seul pays. 
Aussi peut-on dire qu’il se déroule dans l’atmosphère musicale 
qui lui était nécessaire.

Le public a très bien accueilli l ’œuvre de MM. Marty, Aderer et 
Ephraïm. M. Delmas a fait du personnage d’Ivan une admirable 
et poignante création, et M. Rousselière a fort bien tenu le rôle 
ingrat de Boris. Mlle Vix, que j ’avais entendue au concert avec 
infiniment de plaisir, et qui certes est une artiste extrêmement 
bien douée à tous les égards, ne m ’a pas semblé, le soir de la 
prem ière, en possession de tous ses moyens ; mais la jeune débu­
tante surm ontera sans doute bientôt l’émotion de cette épreuve 
initiale. Elle fut gracieuse, et sa voix est jolie.

M.-D. Calvocoressi

T H É Â T R E  M O L IE R E
L e B erc a il.

La dernière pièce de M. Bernstein est une comédie ultra-pari- 
sienne, remplie d ’allusions littéraires et boulevardières que notre 
public —  et surtout le public du Molière — ne comprend pas. 
On connaît son sujet. Comme dans M am an Colibri de Bataille et 
dans la Déserteuse de Brieux, c’est l’histoire d ’une femme incom­
prise qui quitte mari et enfant, va vivre pendant quelques années 
avec un amant, puis rentre piteusement au bercail. M. Bernstein 
a essayé de sauver la banalité d ’un tel argum ent par un  second 
acte où défilent des personnages pris au monde esthète de Paris. 
Ce doit être très drôle pour ceux qui peuvent m ettre un  nom 
sur le masque de chaque acteur. Quant à nous, la seule chose 
qui nous intéresse dans cette pièce, c’est le caractère de l’héroïne. 
Sorte de bas-bleu, éprise de poésie, amoureuse de l’am our, vouée 
à toutes les déceptions par l ’instabilité même de ses aspirations,

elle n ’est faite ni pour le pot-au-feu de la famille, ni pour le sans- 
gêne de l’existence artiste; et si elle finit par se fixer, après ses 
expériences douloureuses, c’est parce que la nature triomphe de 
de son intellectualité maladive en éveillant l ’amour maternel dans 
son cœur. Ce côté hum ain sauve la pièce. Au Molière, l ’autre 
soir, la représentation a fini dans un déluge de larmes. Le pu­
blic, qui déteste pleurer à la ville, adore sangloter au théâtre. 
C’est le meilleur gage de succès.

G. R.

NÉCROLOGIE
On nous annonce de Berlin la mort du célèbre peintre et p ro­

fesseur Adolphe Menzel, qui avait atteint l ’âge de quatre-vingt- 
dix ans.

Menzel fut, dans l’art qu’il aborda et qui devait l ’illustrer, dit 
la Chronique, un  véritable « autodidacte » : il se forma lui- 
même, par l’impulsion de son propre génie. Il naquit à Breslau, 
en 1815, d’un père qui exerçait la lithographie avec succès en 
cette ville. Ayant rem arqué les aptitudes particulières de son fils, 
il envoya celui-ci à Berlin pour que le jeune homme pût y suivre 
les leçons de l ’Académie des Beaux-Arts. Adolphe Menzel avait à 
peine quinze ans, mais, doué d ’une âme volontaire et indépen­
dante, il refusa d’adopter les idées de ses maîtres. En 1833, il 
élabora une première œuvre : L es  Pérégrinations d’un artiste, 
qui met en relief son originalité et sa netteté de conception. Puis, 
avec un succès toujours croissant, il aborda le genre historique et 
militaire, qui le plaça au tout premier rang de l’école allemande.

A noter particulièrement, en 1855, la Rencontre de B lücher et 
de W ellington après W aterloo, tableau historique célèbre, repro­
duit sous toutes les formes, et, au lendemain du désastre de 
Sedan et de la guerre de 1870, une série de toiles d’une robus­
tesse rare, sinon unique, consacrées à magnifier les victoires de 
l’Allemagne.

Adolphe Menzel avait abordé aussi, et non sans succès, le genre 
satirique; dans cet ordre d ’idées, les Cinq Sens sont un  chef- 
d’œuvre du genre.

Sa mort constitue pour l ’art mondial une perte considérable. 
Menzel avait en Allemagne et à Berlin une situation absolument 
unique. C’était une des gloires artistiques les plus universellement 
admirées de l’Allemagne moderne.

L’em pereur Guillaume, reconnaissant la valeur de Menzel et la 
gloire artistique dont il avait entouré la mémoire de Frédéric le 
Grand, avait fait prendre plusieurs fois de ses nouvelles, et le 
prince Henri, frère du souverain, s’était rendu personnellement, 
hier, à son lit d’agonisant.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Une exposition commémorative des œuvres de W histler aura 

lieu à Londres, à la New Gallery, du 22 février au 31 mars.
Elle est organisée par la Société internationale des Sculpteurs, 

P eintres et Graveurs. L’inauguration, fixée au mercredi 22 cou­
rant, à midi, sera présidée par Rodin.

M. F. Patte nous fait savoir qu’il n’est pas paysagiste amateur. 
Nous ne pouvons que le regretter : c ’était sa seule excuse.

Concerts de la semaine :
Dimanche 12, à 2 heures, Concert populaire sous la direction 

de M S. Dupuis, avec le concours de Mme Kleeberg-Samuel. 
(Théâtre de la Monnaie.)

Mardi 14, à 8 h. 1/2, séance de lieder par Mme Miry-Merck, 
avec le concours de M E. Bosquet. (Salle Le Roy.) — A la même 
heure, concert de A. Hartmann, violoniste, avec le concours de 
Mlle Klyn. (Grande Harmonie).

Mercredi 15, à 4 h. l/'2, onzième séance Engel-Bathori : G. Hu­
berti et L. W allner. (Salle Gaveau.)
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Jeu di 16, à  8 h . 1 /2 , p iano-récita l de Mlle M. De Vos. (Salle 
R avenstein .)

V endred i -17, à 8 h . 1 /2 , co ncert Ch. B ouvet. (Salle E rard .)

La Libre Esthétique o rgan ise  u n  cycle de m u siq u e  nouvelle en 
q u a tre  aud itions fixées aux  jeu d is  2, 9 , 16 e t 23 m ars , à 2 h . 1 /2 , 
e t em b rassan t u n  choix d ’œ uvres inéd ites  ou  récem m ent parues 
des  écoles belge, française , ang laise e t espagno le . L’in te rp ré ta tio n  
en  sera  confiée, en tre  au tres , à Mmes D. D em est e t G. Marty, à 
Mlles M. C habry, B lanche Selva, Evelyn S uart, à MM. G. S urle­
m o n t, E. B osquet, E . C haum ont, A. Z im m er, F . e t E. Dochaerd, 
B aroen , H. Merck, etc.

MM. B reitkopf e t H æ rtel e t MM. Schott frè re s  d é liv rero n t à 
p a rtir  d u  15 co u ran t des abo nn em en ts  à 10 fran cs p o u r les q u a tre  
concerts .

Les N ouveaux Concerts D elune an n o n cen t p o u r le m ard i 
21 fév rie r u n  co n cert avec le  concours de M. A rthu r De Greef. 
La rece tte  in tég ra le  sera  affectée à la  créa tion  d ’u n e  caisse de 
prévoyance pou r les m usic iens de l ’o rch estre .

Le Q uatuor Z im m er d o n n e ra  sam edi p rochain  sa deuxièm e 
séance de m u siq u e  de ch am b re à L iège. Au p ro gram m e : H aydn, 
B rahm s e t B eethoven.

T ro is so irées de lied er flam ands sero n t d onnées à A nvers, à la 
C ham bre d ’in d u s tr ie . La p rem ière  a u ra  lieu  le  26 février (Jan

PIANOSGTJNTHER
B r u x e lle s , 6 ,  ru e  T h érés ie n n e , i» 

DIPLOME D’ HONNEUR
AUX EXPO SITIO N S U N IV E R SE L LE S 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LOCATION EX PORT AT ION É C H A N G E

Blockx e t Em ile W am bach), la  deuxièm e en  m ars (G. H uberti et 
K. M estdagh), la tro isièm e en  av ril (A lpaerts, J. Benoit, W . et
F . De L atin , K. Gras e t H. W illem s.)

A insi que  d ’h ab itude, M. Joseph W ieniaw ski.se fera en ten d re  à 
la  fin de la  saison . Sa p rochaine séance au ra  lieu  le  jeud i 6 avril, 
à la G rande-H arm onie.

Le program m e d u  tro isièm e Concert p opulaire ram ène le nom  
d e  B orodine, le chef de la je u n e  école ru sse  don t M. S. Dupuis 
d irig e ra  la  Sym phonie en  si m in eu r. Au m êm e concert Mme Klee- 
b erg  jo u e ra  le Concerto en  ut m in eu r de Beethoven et le s  Varia­
tions symphoniques de F ranck . La p artie  sym phon ique sera com ­
p létée p ar le  Prélude n° 2  de Caetani, les M urm ures de la Forêt 
(Siegfried) e t l ’o u v ertu re  d u  Vaisseau fantôme.

Le Cercle d ’a r t Jeune Effort d o n n e ra  sa tro isièm e séance, le 
sam ed i 18 février, à la  salle Gaveau, 27 , ru e  Fossé-aux-L oups.

Au p rogram m e : 1° u n e  conférence su r P a u l Verlaine, par 
M arcel A ngeno t; 2° p artie  m usicale.

M. T arbouriech  com m encera le  m ard i 14 février, à 8 h . 1 /2  du  
so ir, à l’U niversité-N ouvelle de B ruxelles, 28 , rue de R uysbroeck, 
u n e  série  de conférences su r la Révision du Code civil.

Le théâ tre  d u  P arc  ann on ce  p o u r v en dred i p rochain  la p re ­
m ière  rep résen ta tio n  de Gueule du loup.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
Ch. x h r o u e t

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s
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S O M M A I R E
Salon de la Libre Esthétique. L ’Évolution externe de l'Im pres­

sionnism e  (O c t a v e  M a u s ). — Un ironiste italien. Giovanni Dio­
ta llevi ( A n d r é  F o n t a in a s ). — Protestation des Ecrivains belges 
contre l’arrestation de Maxime Gorki. — Clotilde Kleeberg-Samuel 
( H e n r y  L Es b r o u s s a r t ). —  L’A rt à  Paris. Exposition Charles L a ­
coste ( F r a n ç o is  J a m m e s ). — Notes de musique. L e  Concert populaire  
( H .  L.). — La Vie artistique à  Anvers. Morgane  (V. B.). — Théâtre du Pare. L a  Gueule du loup. Matinées littéraires (G. R.). — Nécro­
logie. César D ell'Acqua. — Accusés de réception. — Petite Chro­nique,

SALON DE LA LIBRE ESTHÉTIQUE
L ’É v o lu tio n  e x te r n e  de l ’Im pression n ism e.

S ’il est m alaisé de définir en term es m édullaires le  
m ode d’exprim er des sensations v isuelles instauré 
en 1874 par quelques peintres que l ’ironique épithète 
d’ « im pressionnistes » désigna à la risée —  puis à l ’ad­
m iration —  de la  foule, il serait plus difficile encore de 
décrire géographiquem ent la  m arche accom plie par 
l ’esthétique nouvelle. Il n ’est guère de pays où l ’Impres­
sionnism e n ’ait pénétré, et le nombre des peintres qui

ont, consciem m ent ou à leur insu, rénové leur art sous 
son influence libératrice est incalculable.

Mais tandis que dans certaines nations la vision et 
le  m étier des artistes se transform aient graduellem ent, 
— par un phénom ène analogue à celui qui modifia 
jadis au contact des m aîtres de l ’Italie l ’orientation de 
la  peinture flamande, —  l ’évolution rencontra ailleurs 
des résistances énergiques et provoqua des réactions.

N ’est-il pas surprenant que l ’Angleterre, par exem ­
ple, qui se glorifie du génie de Turuer, n ’ait point suivi 
la  voie qu’ouvrit ce radieux précurseur? Le traditionna­
lism e anglais n ’a cédé que lentem ent sous la  poussée des 
idées nouvelles. Et encore est-ce le phare de Claude 
Monet, et non celui du m aître de Bain, Slearn and 
Speed qui illum ine les im pressions de M. W ynford  
D ew hurst et de quelques-uns de ses com patriotes.

La Hollande a préféré à la  claire palette de Jongkind  
les  artifices d’un art conventionnel à base de repous­
soirs, d’oppositions et d’ombres opaques. Mais là  sur­
girent récem m ent Hart-Nibbrig et ce déconcertant 
Toorop, l ’un et l ’autre séduits par la  technique néo­
im pressionniste.

Et si l ’A llem agne applaudit aux efforts de Max Lie­
berman, qu’une vive adm iration pour Manet arracha  
aux lourdeurs du coloris germanique, ce sont, semble-t-il, 
des influences de seconde m ain, —  celle d’Albert 
Besnard entre autres, — qui déterm inèrent l ’évolution  
de Ludwig von Hofmann, tandis que le  Néo-Im pres­
sionnism e ralliait à son tour des novateurs comme 
Curt Hermann, J.-G . Dreydorff, Paul Baum et quelques 
autres.
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En Belgique, les yeux s’ouvrirent à la lumière à une 
époque très proche de celle qui marque le début de 
l’Impressionnisme. Dès 1881, James Ensor exposait au 
Cercle « La Chrysalide « sa toile célèbre Une Coloriste, 
au Salon de Bruxelles Musique russe.

Ce fut le point de départ des recherches qui devaient 
passionner bientôt un groupe de peintres dont une série 
ininterrompue de dix expositions, ouvertes de ] 884 à 
1893, précisa les tendances et affirma la haute intran­
sigeance.

En ces Salons des X X , continués par ceux de la L ibre  
Esthétique, tous les participants ne suivaient pas la 
môme direction. Mais c’est parmi eux qu’on rencontre 
les peintres qui, les premiers, substituèrent à l’étude 
objective de la nature, — poursuivie et magnifiquement 
réalisée par les Dubois, les Boulenger, les Artan et 
autres maîtres illustres, — un idéal différent : celui 
d’émouvoir au moyen d’impressions subjectives déter­
minées par les jeux de la lumière.

Ce furent, de même, les Salons des X X  qui abritè­
rent les premières tentatives des peintres qui, à l’exem­
ple de Georges Seurat, adoptèrent le principe de la divi­
sion pigmentaire pour obtenir dans leurs toiles une 
vibration plus intense.

Et voici que vingt ans après une association nou­
velle est fondée en Belgique sous le titre significatif de' 
« Vie et Lumière ». Elle compte parmi ses membres 
deux peintres réputés, MM. Heymans et Claus, qui 
doivent aux initiateurs divulgués en Belgique p a r  les 
Salons des X X  la renaissance de leur art et la transfor­
mation de leur vision. L’Impressionnisme prend donc 
un essor nouveau, rassemble les artistes qu’exaltent 
ses conquêtes successives. L’événement est capital et 
mérite d’intéresser les esprits attentifs.

Si l’Allemagne, malgré l’effort des mouvements séces­
sionnistes, si l’Angleterre, la Hollande, l’Espagne, les 
États-Unis, etc., n’offrent point l’exemple de groupe­
ments analogues, ils n’en possèdent pas moins une 
avant-garde d’artistes qui s’inspirent des mêmes théories 
et tendent individuellement, avec une foi égale, au même 
but.

Poursuivant le développement méthodique du pro­
gramme qu’elle s’est tracé l’an dernier, la Libre Esthé­
tique  s’est donné pour mission de résumer cette année 
l'évolution internationale de l’Impressionisme.

L’impossibilité où elle se trouvait de grouper tous les' 
artistes qui s’y rattachent ou qui s’en inspirent lui impo­
sait une sélection. Elle a choisi, pour représenter la 
Belgique, l’Association nouvelle qui synthétise le mou­
vement, et elle a jugé équitable de rappeler par certaines 
toiles caractéristiques le souvenir des principaux pein­
tres morts dans la même confession d’art : Eugène 
Verdeyen , ‘Guillaume Vogels, Périclés Pantazis, H enri 
Evenepoel.

Elle a réuni, en outre, quelques-uns des peintres de 
la génération actuelle qui, dans les autres pays, ont 
avec ces derniers une parenté spirituelle.

Dans un programme de ce genre, les omissions sont 
inévitables et les erreurs possibles. Le Salon tendan­
ciel que la Libre Esthétique  inaugurera mardi pro­
chain n’en offrira pas moins, nous l’espérons, d’inté­
ressants objets d’étude et des rapprochements utiles.

O c t a v e  M a u s .

U N  IR O N IS T E  IT A L IE N
G iov an n i D io ta llev i.

Les traducteurs français ne nous font pas toujours connaître des 
littératures étrangères tout ce qui, pour la puissance originale, 
un exotisme d ’idées et d’images, ou tout autre caractère particu­
lier à une race d’écrivains ou à un  homme isolé, vaudrait la peine 
d’être apprécié par les esprits lettrés ou curieux. Rares ceux qui 
ont le tem ps, la patience appliquée, les moyens de recourir aux 
textes originaux. Aussi nous nous doutons à peine qu’en Italie 
une riche et abondante renaissance a éclos depuis une vingtaine 
d’années, et qu’il se prépare là sans doute une floraison aussi 
magnifique et aussi abondante que celle dont s’illustrent actuel­
lem ent les pays de langue française.

Nous connaissons de Gabriele d ’Annunzio les attaques passion­
nées qu’il a subies, quelques-uns de ses larges romans sensuels 
d ’un élan presque toujours lyrique et ces sonores et pénétrantes 
déclamations esthétiques dont l’ordonnance dialoguée est appelée 
par lui des dram es. Nous ignorons le poète, comme nous igno­
rons les autres grands lyriques de l ’Italie actuelle : qui sait plus 
de Carducci que son nom, illustre par delà les monts? Qui n ’ignore 
profondément les noms de Diego Angeli, de Lorenzo Stechetti, 
d’Arturio Colautti, du précieux et subtil Giovanni Pascoli ? Quelques 
romans nous sont venus d ’Antonio Fogazzaro, d’Ada Negri, de 
Matilde Serao, de Butti, avec le Mefistofele de Boïto... Encore la 
plupart n ’ont-ils pas joui de l’incontestable bonheur d’être tra ­
duits par M. Hérelle, sous la plume duquel les romans annunziens 
renaissent en vérité dans tout l ’éclat mélodieux et souple de la 
phrase italienne !... Vittorio Pica est l’ami éclairé des artistes d ’ici 
et de tous les délicats. Puis? c’est tout, e t ce n ’est guère.

Giovanni Diotallevi, de qui j ’aimerais signaler un  petit livre 
récemment paru, n’est pas un  inconnu pourtant. Plusieurs romans, 
des poèmes enfiévrés ont assuré sa réputation. Singulière nature 
double, personne au même degré que lui n ’aime avec ferveur la vie, 
avec tout ce qu’elle peut apporter de joies, d ’espérances et de dou­
leurs aussi, quand l ’effet en est de fortifier pour un avenir plus clair. 
Nul non plus n ’est plus que lui pénétré de la misère irrémédiable 
des choses de chaque jour, de la pauvreté de nos émotions, de la 
puérilité de nos gestes et de nos pensées. De l ’hymne éperdu, 
généreux et confiant qu’est sa Laude della V ita , à l’acerbe obser­
vation de ses Peccati di donna, il semble qu’il y ait, en effet, ,un 
monde, si déjà Diotallevi ne nous avait donné de le franchir avec 
lui lorsque nous lûmes P ace ..?  d’une part, et de l’autre S u  le 
rovine del mondo, ou l ’étrange et captivant Senza ideale et le 
Novelle del dolore.
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Les premières pages de Peccati di donna seraient aisément, 
pour qui n ’aurait rien lu  de l ’auteur, déconcertantes comme le 
titre même. Diotallevi s’amuse à se donner des apparences de 
banalité. Qu’est son livre? une histoire cent fois répétée : la jeune 
femme d ’un professeur âgé, bien qu’elle ait faibli une fois déjà 
entre les bras d’un assistant de son mari, ne rencontre l’amour 
véritable et profond de sa vie que lorsqu’elle retrouve un cama­
rade de son adolescence. Le beau Carlo et Eva sont désormais l’un 
à l’autre, en dépit de la jalousie d ’Eugenia, de Filippo, insoucieux 
des désirs du docteur Luigi et de l’ignorance attachante du pro­
fesseur.

Cette trame, insignifiante presque, sert sim plem ent à des ana­
lyses prodigieusement poussées et ténues de caractères. Il y a là 
une sorte d 'humour scruteur dont l’analogue ne se découvrirait 
que dans l ’art plus sec, plus tranchant d’un Stendhal, ou dans le 
raffinement investigateur ,et souriant de George Meredith. Et cela 
n ’empêche pas quelques scènes étranges et dramatiques d’être 
dessinées d’un pinceau savant, celle, particulièrement, où dans 
la maison de campagne, Eugenia voulant savoir quels sont les 
rapports de son Carlo avec Eva qu’elle soupçonne, entreprend de 
lui faire livrer son secret : les deux femmes occupent des cham­
bres contiguës, elles se déshabillent, le soir, en causant, et peu à 
peu elles en viennent à se livrer à des confidences en échangeant 
d’abord de captieuses louanges qui bientôt se font caressantes et 
inclinent au mutuel baiser. Mais on craindrait, j ’ai déjà trop 
insisté, quelque aventure à la Maizeroy peut-être? Que non pas! 
Cela demeure chaste et délicat, parce que c’est vrai toujours et 
délicieusement ému.

Diotallevi n ’est ironique que parce qu ’il a la pudeur de son 
émotion et de ses regrets.

André F ontainas

Protestation des Écrivains belges 
contre l’arrestation de Maxime Gorki (1).

L’Association des Écrivains belges a reçu, depuis la publication 
de sa première liste, les adhésions suivantes :

MM. Albert Baertsoen, Edouard Brahy, Georges Khnopff, Albert 
Feyerick, Albert Mockel, Ernest Bodson, Hubert Krains, Raphaël 
Verhulst, Georges Rens, Jules Delacre, Georges Virrès, Sander 
Pierron, Henri Van Seben, Mlle Marguerite Vande Wiele, James 
Ensor, Max Elskamp, Joseph Lecomte, Pierre Broodcovens, 
Prosper Roidot, Henry Lesbroussart.

C L O T IL D E  K L E E B E R G -S A M U E L
Il y a de cela quelques lustres, —  pas trop pourtant ! —  Clo­

tilde Kleeberg, petite fille parisienne, attirée par la tentante m u­
sique que cultivait en amateur son père, voulut apprendre le 
piano. Les professeurs auxquels elle fut présentée, se récrièrent : 
"  Impossible! la main est absolument trop petite. " La main n ’a

(1) Voir notre numéro du 5 février dernier.

pas beaucoup grandi depuis. Mais l’enfant était opiniâtre et 
adroite et sa vocation lui donna l ’ingéniosité : la petite fille est 
devenue aujourd’hui l’une des plus intéressantes pianistes-femmes 
que l’Europe connaisse.

Elle fut au Conservatoire de Paris élève de Mme Massart, la 
femme du violoniste liégeois que la grande ville choyait alors. 
Sortie de l’école, elle exécuta aux concerts Pasdeloup le même 
troisième Concerto en ut mineur joué par elle au Concert popu­
laire de dimanche dernier. Lancée résolument dans la carrière, 
elle parcourt la France, la Belgique, la Hollande, l’Autriche, l’Es­
pagne, l ’Allemagne, celle-ci surtout, où le plus sincère succès 
l’accueille à chaque retour.

Dans son nombreux répertoire, deux partitions sont uniques : 
l 'ut mineur de Beethoven et le Concerto de Schumann. Les 
femmes aiment le souvenir concret qui fixe les précieuses étapes 
du passé : Clotilde Kleeberg, après chaque exécution de ces deux 
œuvres, (elle a joué vingt-deux fois le Concerto de Beethoven et 
soixante et onze fois celui de Schumann), demandait au capellmeis­
ter qui l’avait accompagnée d’ajouter sa signature à la liste tou­
jours plus longue des capellmeister précédents. Avec quel char­
m ant et juste orgueil l ’artiste aime à m ontrer ces témoignages de 
prix ! Ce sont vraiment de beaux trophées, de nobles évocations, 
reliques en multiples paraphes d’un pèlerinage international 
d’art.

Une vie si abondante, une réputation aussi européenne auraient 
grisé d ’autres ambitions. Mme Kleeberg-Samuel est restée modeste 
et son jugement n ’a pas perdu cet équilibre sain qui la particu­
larise et confirme sa nationalité. Elle est en effet très française, et 
la vertu latine lui a conféré [ses dons essentiels de goût, de clarté 
fluide et de) style. Sa personnalité est parisienne : figure rieuse, 
œil vif, physionomie animée et toujours en éveil. La parole 
est rapide, le tour d’esprit volontiers gai ; et la gaieté n’est-elle 
pas sœur du travail productif et de la lucidité? Son intelligence 
souple, que le sentimentalisme n ’a pas obscurcie, l ’a gardée de 
deux périls : la virilité et la virtuosité. Artiste femme, elle est res­
tée de son sexe, conservant la grâce, la poésie simple, la modé­
ration dans la couleur et la sonorité ; femme artiste, elle a compris 
qu’il faut sacrifier un « effet » d’interprétation s’il risque de ter­
nir la pensée des maîtres. De Bulow lui a décerné le brevet de 
« loyauté artistique » : la louange est méritée. J ’aimerais d ’y 
joindre, comme caractéristique, l'ordre, l ’ordre instruit, réfléchi, 
intelligent. Tel apparaît son home aux couleurs douces, tel se 
révèle son art, ordonné et définitif. Chez elle la réflexion dose 
l ’expression. La souplesse de sa compréhension éloigne le danger 
de sécheresse et la prédominance de la pensée instruite sur 
l’impulsivité ne fait qu’ajouter à sa sûreté nette une aisance 
charmante.

Bach, Beethoven, Schumann et César Franck sont ses maîtres 
favoris. Quatre grands éducateurs, créateurs de musique pure, 
professeurs d’anticabotinage ! L’une des premières, elle a osé 
devant des publics peu avertis, le Prélude, Choral et Fugue  de 
Franck ; elle a contribué à l’imposer en Autriche et en Allemagne.

Clotilde Kleeberg fut de l’inauguration des Concerts ' Ysaye 
en 1896; elle y joua le Concerto de Schumann, et Eugène Ysaye 
a maintes fois exprimé sa reconnaissance à la « Marraine » de ses 
concerts. Quelques années plus tard, l’hyménée devait fixer à 
Bruxelles l’artiste vagabonde. Aujourd’hui, elle joint au succès de 
quelques tournées à l’étranger, le plaisir du professorat; elle 
aime découvrir un  talent embryonnaire, le défricher et l’éclair­
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cir. Désormais l’art cimente une union assortie : Charles Samuel 
veut de la grâce dans la matière, Clotilde Kleeberg dans le son; et 
lorsque l’époux sculpte l ’ivoire, l’épouse le fait chanter.

H enry Lesbro u ssart

L ’A R T  A PARIS
E x p o s it io n  C h arles L a co ste  (1).

Charles Lacoste habite le pays de la discrète harmonie. Là 
règne un goût si parfait que jamais un cri discordant ne trouble 
le paysage. Nulle tendance aux effets. Celte peinture est naturel­
lement simple et distinguée sans effort. Elle a : la race.

Il semble même qu’elle craigne de se faire rem arquer. C’est là 
son génie dans une époque où la femme du monde em prunte ses 
bagues de mauvais goût aux cabotins et ses toilettes aux rédac­
trices des journaux de plein-air.

La peinture de Charles Lacoste est une femme aussi discrète 
que belle, qui n’expose qu’avec pudeur ses lignes et sa chair sans 
défaut. Il était naturel que cette beauté passât d ’abord inaperçue 
parmi tant de muses dont les péplums extravagants se bouclent à 
l’aide de gardes de sabres de gendarmerie.

« Cette peinture est froide », affirmaient quelques-uns qui, à 
cette noble attitude, eussent préféré l’excitation d’une peinture 
complaisante. « Elle manque de métier », observaient encore ceux 
qui croient à la mimique facile de l ’amour.

Mais c’était simplement que ladite peinture ne permettrait à ses 
détracteurs aucune familiarité. Il est une façon dont la peinture 
nous regarde, et il est beau que la beauté se défende parfois 
d ’elle-même et que, inaccessible à certains, elle n ’ait pas à subir 
leurs privautés.

C’est le cas. La fierté froide de ces pics azurés s’accorde davan­
tage à quelque élégie de Lamartine qu’aux bouffonneries de 
M. Le Goffic. Ces jardins dans Paris s’harmonisent mieux avec 
certaines stances de M. Jean Moréas qu'avec les grivoiseries de 
M. Paul Valdagne.

Jamais ici de manque de tenue. C’est une noblesse naturelle, 
transposée à tout, d’une âme passionnée, mais qui hait le tumulte, 
d 'une âme qui ne sourit qu’à la façon des collines, c ’est-à-dire 
dans l’ombre apaisée.

Et c’est d’une gravité, dont l’émotion ne se trahit que comme 
la pudeur sur un  admirable visage, que sont nées ces évocations 
d’une Londres, tantôt solennelle et ennuyée, tantôt suspecte et 
m irant dans la Tamise les feux multipliés de ses bijoux, tantôt 
tristem ent luxueuse comme cette enfant qui, parmi les iris de 
Hyde-Park, érige ses jambes aristocratiques.

Et comme —  ceci est une rem arque de M. Ghéon, — comme 
cet artiste a su user des lignes droites ! Comme il a su, juxtapo­
sant les angles inflexibles, les adoucir par cette lum ière intérieure 
qui, rayonnant aux facettes des toits, fait souvent d’un groupe de 
pauvres maisons un seul diamant qu’éclaire une âme unique !

Je sais qu’un jour cette peinture sera comprise par tous ceux 
qui ont l’horreur de l’artificiel et le goût du goût. Déjà, dans la 
très jeune génération, dont les yeux s’ouvrent à de nouvelles et

(1) G ilerie Druet, 114, Faubourg Saint-Honoré.

subtiles lumières, MM. Marius-Ary Leblond et Louis Vaudoyer ont 
écrit sur cet art d ’intelligentes pages.

Parmi les plus avisés d’une génération précédente, M. Roger 
Marx a proclamé que Charles Lacoste est un des plus grands 
paysagistes contemporains, et M. Charles Morice a noblement 
élevé la voix.

On sent, dans chacune de ces toiles, la présence d ’un homme 
qui écoute fièrement le silence que l’on fait autour de lui.

Francis J ammes

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e C oncert p op u la ire .

La semaine précédente, M. Mengelberg avait inscrit en tête de 
son programme une symphonie de Tschaïkowsky; M. Sylvain 
Dupuis a repris la Deuxième Symphonie (en si mineur) de Borodine. 
Nous applaudirons toujours de grand cœur à ces prélèvements 
sur la grande réserve d’originalité et de richesse musicale que 
constituent les écoles russes. Joseph Dupont, vivement soutenu par 
le regretté D’Aoust, n ’hésitait pas à demander aux compositeurs 
slaves les éléments nouveaux qui rehaussaient ses programmes ; 
nous félicitons M. Dupuis, qui reste dans ces profitables traditions.

Borodine, quoique né en 1834 et mort en 1887, est resté 
théoriquement le chef de la « jeune » école russe ; son élève 
Glazounow, quoique somptueusement doué, n ’a pas succédé 
à sa maîtrise, Borodine était de race ancienne. Un biographe 
assure « qu ’il descendait par son père des princes lmérétinsky, 
c’est-à-dire les derniers rois d ’Im érétie, le plus beau de ces anciens 
royaumes du Caucase, où la flore de l’Orient s’épanouit à l ’ombre 
des neiges éternelles. Les anciens rois d’Imérétie se vantaient de 
descendre de David et portaient dans leurs armes la harpe et la 
fronde ». S’il est peu tentant de vérifier l’information, au moins 
est-elle amusante ; et quelque biblique que soit l’ascendance de 
Borodine, son âme séduit par ses vertus aristocratiques de distinc­
tion et de mesure. Savant de premier ordre, professant avec goût 
la médecine puis la chimie dans les premières écoles de Saint- 
Pétersbourg, il sut élargir sa vision, et apprit, an maniement 
des idées exactes, l’expression concrète, claire et achevée qui 
fournit un accès si facile dans des œuvres pourtant pleines d ’im­
prévus. Sa Deuxième Symphonie est sous ce rapport, caractéris­
tique; et sans atteindre les belles qualités de nombreuses 
pages du P rince Igor ou des adorables Romances que nous 
ne connaissons pas assez, elle plait par la netteté des lignes, la 
franchise et la variété des inspirations, la nouveauté et l’à-propos 
de l’orchestration. Peut-être le public i’aurait-il mieux goûtée 
si l’orchestre avait pu la mieux répéter. Il est certain qu’il y a 
pris un plaisir assez vif pour engager M. Dupuis à fouiller sans 
crainte dans ce qui reste inconnu pour nous des œuvres de César 
Cui. Balakirew, Moussorgsky, Glazounow, sans parler du patri­
arche de la musique russe, le multiple Glinka.

Un Prélude symphonique de M. R. Caetani ouvrait la séance. 
M. Caetani est un jeune compositeur romain ; il appartient, avec 
Sgambati et Martucci à la nouvelle école symphoniste italienne. 
Lui aussi est d ’origine aristocratique, et son essence se vérifie 
par l’absence de vulgarité, le goût m esuré de son œuvrette. Jus­
que dans ces dernières années, il avait consacré sa plume à la 
musique de cham bre; Ysave et Pugno ont exécuté de ses pages, 
que les amateurs apprécient.

Son Prélude symphonique est l ’un de ses premiers essais con­
certants. Joué avec soin et sentiment par l’orchestre de M. Dupuis, 
il a plu par sa grâce sincère, le naturel de l’expression, l’opposi­
tion adroite des trois développements. M. Caetani est armé pour 
écrire sa première symphonie, — sans laquelle on risque de ne 
rester jamais qu’un « amateur »!

II. L.
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Parmi les innombrables séances musicales de la semaine der­
nière, signalons particulièrement le joli concert vocal donné à la 
Galerie Le Roy par Mrae Miry-Merck. On sait avec quel goût et 
quelle intelligence musicale la cantatrice interprète d’une voix 
limpide et pure le répertoire classique et moderne. Elle excelle, 
de plus, à former des programmes intéressants. Celui de lundi 
dernier, qui s’ouvrait par l ’air de Toloméo de Haendel pour finir 
par L es Messages de Schumann auxquels Mme Miry, unanimement 
rappelée, ajouta L e  N oyer, fut particulièrement goûté du public. 
Il comprenait, entre autres, de jolies mélodies d’Albeniz, de De­
bussy, de Bruneau et de Sibélius, indépendamment de quelques 
pages anciennes et de celles du maître du lied : Franz Schubert.

M. Bosquet, qui accompagnait avec discrétion et délicatesse la 
cantatrice, se fit applaudir chaleureusement comme soliste en 
exécutant des pièces charmantes de Debussy, de Jongen et de 
W allner.

Jeudi, ce fut, à l’hôtel Ravenstein, une soirée plus sévère 
mais non moins bien accueillie Mlle Marthe De Vos, que révé­
lèrent l’an dernier les concerts de la Libre Esthétique, se fit 
entendre en un récital de piano bien composé. Elle fit valoir de 
sérieuses qualités de son et de rythme servis par une compréhen­
sion remarquable des œuvres interprétées, parmi lesquelles la 
Fantaisie chromatique de Bach, qui ouvrait la séance, et l’admi­
rable Prélude, Choral et Fugue de César Franck qui la clôturait.

La Vie artistique à Anvers.
M o rg a n e , drame lyrique en deux parties. Poème et musique 

d'Auguste Dupont (première exécution).
En terre serve, autrefois... La révolte couve dans les cœurs des 

paysans de Hautm ont... Wathieu, le seigneur, est dur, impla­
cable, sans pitié pour ses gens ; des insultes et des menaces 
récompensent leur labeur. Malgré Everard, le compatissant fils du 
maître, celui-ci redouble de cruauté à l ’égard des paysans. La 
vengeance est prochaine ; elle ne demande qu’à éclater.

Morgane, la bohémienne, fille de Gaéte, a appris le déshonneur 
de sa naissance. Sa mère, presque enfant, fut enlevée par les sol­
dats de Wathieu et livrée à lui. Morgane naquit du crim e... Cons­
ciente de sa honte, elle se vengera et n’appartiendra qu’à celui 
qui lavera l’outrage dans le sang du ravisseur.

Jehan, un serf, qui a aimé Morgane depuis son enfance, court 
les paysans et les excite à la révolte... Morgane sera le prix de la 
victoire.

Le jour fuit, au loin s’étend l’horizon des vertes prairies ; un 
coin des rem parts du château de Hautmont se profile sur le 
paysage... Gaële entraîne Morgane, elle lui reproche d ’avoir 
fomenté la révolte. Pourquoi cette vengeance, alors qu’elle-même, 
la victime du seigneur, lui a pardonné, voulant aller l ’âme sereine 
vers la mort qui l’appelle? Mais Morgane reste inflexible : rien ne 
résistera à la foule des serfs rebellés...

Les paysans se rassemblent, la révolte s’organise, terrible, 
sans pitié Cependant Morgane réfléchit, hésite, la pitié peu à peu 
se substitue à son désir de vengeance. Sa mère a pardonné, pour­
quoi voudrait-elle la mort de l ’homme qui, malgré le crime, est 
son père? Pourquoi livrerait-elle aux mains des serfs en délire, 
Everard qui a toujours pris le parti des faibles? Non, elle arrêtera 
la révolte; elle ne fera pas couler le sang e t  elle préviendra Everard 
qui s’avance vers elle, du malheur qui le m enace... En vain, hé­
las ! car au loin, le son des cloches et les cris des paysans écla­
tent lugubres, sinistres; l’œuvre de destruction a commencé, on 
se bat et la révolte est victorieuse.

Les paysans en délire traînent le corps inanimé de Wathieu et 
amènent avec brutalité son fils Everard qui se débat et qui sup­
plie Morgane de le sauver.

Mais les cavaliers du château voisin ont été prévenus; ils s’élan­
cent au secours de Wathieu pour étouffer la révolte. Jehan qui 
voit le danger se précipite vers Morgane pour la sauver. Celle-ci, 
anéantie par la honte d ’avoir répandu le sang de son père, le

repousse, et elle succombrait sous la hache de Jehan sans les sol­
dats qui entourent et emmènent ce dernier. Morgane se traîne à 
genoux jusqu’auprès du corps de Wathieu et lentement dépose un 
baiser sur son front, tandis qu’au loin la voix d’un pâtre dit le 
mélancolique final de l'œuvre :

Sur terre tout est ainsi :
Comme l’insecte dévore l’insecte,
Comme le chien étrangle,
L’homme lutte contre l'homme.
Paissez en pair,
0  bêtes de Dieu,
A la nuit succède le jour.

Sur ce livret intéressant, mais qui manque, sinon d’événe­
ments du moins d ’action scénique — surtout dans la deuxième 
partie, — M. Auguste Dupont, du Barreau d ’Anvers, a composé une 
partition qui mérite à tous égards de retenir l’attention. C’est la 
première œuvre dramatique que l’auteur met à la scène; si l’on 
ajoute à cela qu’il a développé lui-même, sans l ’intervention d’au­
cun m aître, les précieuses qualités d’artiste que sa création ré­
vèle, il faut considérer la partition de Morgane comme une œuvre 
prometteuse d ’avenir et d’incontestable valeur.

L’orchestration, très étudiée, très pittoresque, a beaucoup plu.
Signalons parmi les motifs principaux de la partition celui 

de Wathieu et celui de Jehan, le premier pompeux, ambitieux, 
implacable, dur, brutal, non sans quelque noblesse d'allure ; le 
second, doux, humble, mais passionné, d ’une grande intensité 
de sentiment. Un autre thème, solennel, grandiose, triomphal, 
est celui de la révolte; exposé par les cuivres et fortement soutenu, 
il évoque l ’enthousiasme, l’intrépidité et la fougue incompressi­
ble des révolutions. A côté de ces motifs, il faut signaler ceux 
du pâtre, des faucheurs, très pittoresques, ainsi que ceux qui 
accompagnent l ’action de Morgane et suivent la transformation de 
ses sentiments.

Peut-être l ’auteur eût-il pu donner au prélude plus de dévelop­
pement et réunir les deux parties de l’action par un intermède 
symphonique. La transition orchestrale entre les deux parties 
aurait pour effet de soutenir l ’attention des auditeurs si heureu­
sement captivée par la scène finale de la première partie. Elle 
pourrait résumer à l’aide du rappel des motifs les péripéties pas­
sées et exprimer d ’une façon dramatique comment l’évolution 
sentimentale de Morgane évolue, reflétant musicalement la psy­
chologie de l’œuvre. C’est cette évolution qui, dans l’état actuel 
du drame, manque de préparation et d ’explication. Entre toutes, 
il faut tirer hors pair les pages exclusivement symphoniques de 
l’œuvre, telles que la fin de la première partie," le prélude de la 
deuxième, la description du coucher du soleil.

La très belle scène du premier acte où Jehan rappelle à Mor­
gane les jours heureux de leur jeunesse, la charmante chanson 
du meunier Gilles, très fine, spirituelle et colorée, le puissant 
récit de Morgane à Jehan, la chevauchée, et surtout l'admirable 
final aux accords si pleins ont valu à M. Auguste Dupont un 
beau succès. En vérité Morgane est beaucoup mieux qu'un heu­
reux essai d’am ateur; c’est une œuvre d'artiste, avec des lacunes, 
des erreurs, mais pleine d’inspiration, de caractère, de puis­
sance. Les ombres d'Auguste Dupont, l’éminent professeur au 
Conservatoire et de l'inoubliable Joseph Dupont ont dû se réjouir 
de ce tribut d’art qui leur vient de chez eux : l ’auteur, avocat de 
grand mérite, est respectivement le fils et le neveu de ces excel­
lents musiciens.

V. B.

T H E A T R E  D U  PARC
L a  G ueule du loup.

Un vaudeville au Pare, un vrai vaudeville, avec déshabillage, 
quiproquos, scènes risquées, mots crus et le reste ! Le public n ’a 
point paru trouver la chose mauvaise et malgré de petits rires 
scandalisés derrière l ’éventail, la pièce un peu scabreuse de
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MM. Hennequin et Bilhaud a passé comme une lettre à la poste. 
Elle le doit d’abord au talent de ses auteurs qui savent chatouiller 
sans jamais gratter. Elle le doit aussi à la verve étourdissante de 
l’excellente troupe du Parc, où Mmes Lanthenay et Maïa, MM. Cueille 
et Gildès m éritent une mention toute spéciale. C’est un  grand 
succès de rire, avec quelques mots très fins et assez d’esprit, d’in­
vention drôle et de véritable gaîté pour que l ’on puisse s'y am u­
ser franchement et sans remords.

M a tin ées  lit té r a ir e s .
Au même théâtre, M. Spaak a assumé la tâche ingrate d’initier 

le public des matinées à la vie et aux œuvres de Scarron. Il l’a 
fait avec infiniment de grâce et d’esprit et l ’on doit signaler tout 
spécialement le tableau am usant et exact qu’il a tracé des m œurs 
du grand siècle. C’était le moment où jam ais d ’insister sur l ’in ­
croyable grossièreté d’un temps que l’on s’imagine à tort si poli. 
Sans les précautions oratoires du conférencier, il est certain que 
la pièce de Scarron, que l ’on a représentée ensuite, Don Japhet 
d 'A rm én ie , aurait un  peu révolté l’auditoire. La bouffonnerie y 
est trop forte. Il est toujours pénible de rire ou de faire rire d’un 
fou. G. R.

NÉCROLOGIE
C ésar D e ll’A cqua.

Le peintre César Dell’Acqua vient de m ourir à Bruxelles, âgé 
de quatre-vingt-trois ans. Il était né à Pirano (Autriche) et s’adon­
na successivement à la peinture religieuse, à la peinture d’histoire 
et aux tableaux de genre. Citons parmi ses œuvres la décoration 
qu’il fit à Miramar dans le palais de l’archiduc Maximilien, empe­
reur de Mexique, et celle qu’il exécuta à Bruxelles dans l’hôtel 
Errera.

Membre fondateur de la société des Aquarellistes. M. Dell’ 
Acqua exposait régulièrement, jusqu’en ces dernières années, 
aux Salons annuels de la Société.

ACCUSÉS D E  R É C E P T IO N
P o é s ie . —  L'O ffertoire, par J ü les De l a c r e . Bruxelles,

H. Lamertin.
R oman. —  L a  M aison espagnole, souvenirs d ’enfance et de 

jeunesse, par Léo po ld Courou ble. Bruxelles, J. Lebègue & Cie.
—  M augis amoureux, par W il i.y. Couverture en couleurs de 
Préjelan. Paris, Albin Michel. —  L à  Cité ardente, roman histo­
rique, par H. Ca rton de W i a r t . Paris, Perrin &Cie —  Les Douces 
E m preintes, par A.-Th. R ouvez. Bruxelles et Paris, Vromant & 
Cie. — Vivia Perpetua, par J. d e Ta l l enay. Paris, A. Lemerre.
— M on confrère Asmodée, par F. Van d er Lin d e n . Frontispice 
de Levèque. Mons, édition de la Verveine.

C r i t iq u e .  — L es P rim itifs  français (1292-1300), par H e n ri  
B o u c h o t ,  de l’Institut. Paris, librairie de Y A r t  ancien et mo­
derne, —  Les Célébrités d ’aujourd’hui (nouvelle série). Ferdinand  
B runetière, par L.-R. R ic h a r d  (avec portrait). Paris, E . Sansot 
& Cie_ — Notice sur A uguste  Dupont, par E m ile M a th ie u  
(Extrait de l ’Annuaire d e ” l’Académie royale de Belgique ) 
Bruxelles, Hayez, imp. —  I l  pittore dell’occultismo : John A llan .
  Vincenza la B ella  e Ugo Valeri. Deux notices par V. P ica
(extrait de l'Em porium , février 1905).

P h il o so ph ie . —  L a  Vie profonde, par Geo rges Bu is s e r e t . 
Paris et Liège, YEdition artistique.

D iv e r s. — Voyage aux  Ruines de Versailles, par Ma r t in e. 
Paris, bibliothèque de la Pensée .—  L a  Défense de l'Occident, 
par Léon He n n e b ic q . Bruxelles, édition de l ’Université-Nouvelle.
— L 'È r e  de la M ondialité. Éloge d 'É lie  Reclus, par G. De g r e e f . 
Bruxelles, Id.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
C’est m ardi prochain, à 2 heures, que s’ouvrira au Musée Mo­

derne le Salon de la Libre Esthétique. Comme les années précé­
dentes, le jour de l’inauguration sera uniquement réservé aux 
membres protecteurs, à la presse et aux artistes invités.

Le public aura accès dans les galeries à partir du lendemain, 
à 10 heures du matin.

Le paysagiste Charles Houben organise, en son atelier, rue 
d’Irlande, ISO, une exposition de ses œuvres du 18 au 28 février.

Rappelons qu’un cycle de musique nouvelle en quatre audi­
tions sera donné à la L ibre Esthétique le jeudi après-midi à par­
tir du 2 m ars. Le programme embrasse les plus récentes compo­
sitions, inédites ou parues depuis peu, des Écoles belge, française, 
anglaise, espagnole, etc. Citons entre autres la Rapsodie moderne 
de V. Vreuls transcrite par l ’auteur pour deux pianos, les Sonates 
pour piano et violon de Vincent d’Indy et de J. Jongen, un  Sex­
tuor pour piano et archets de Cyril Scott, la Sonate pour piano 
et violoncelle de Guy Ropartz, le Trio d’A. Roussel, le Chant 
funèbre d’E. Chausson pour chœur de femmes, des pièces pour 
piano d’Albeniz, le Tantum  Erqo  pour chant et orgue de
G. Fauré, etc.

MM. Breitkopf et Hærtel et Schott frères délivrent des cartes 
d ’abonnement à 10 francs pour la série des quatre concerts.

Le gouvernement vient d’acheter pour le Musée une des meil­
leures œuvres de Philippe Wolfers : Le coffret à bijoux L a  
P arure , récemment exposé au cercle P our l 'A r t .

Notre confrère M. Léon Riotor est chargé par le Gouvernement 
français d’une mission en Belgique à l ’effet d’y étudier l’art à 
l’école, notamment la nature et le développement de l ’imagerie 
scolaire.

M. Dansette vient d’offrir à la commune de Saint-Gilles un 
important fragment du panorama L ’Histoire du siècle, par 
A. Stevens et H. Gervex. On y voit Napoléon Ier défilant à la tête 
d’un somptueux cortège dans le jardin des Tuileries devant l ’im ­
pératrice Joséphine. Ce qui donne à la toile un intérêt particulier, 
c’est qu’elle renferme, parm i les personnages de la suite de 
l’Em pereur et de la Cour de l’Impératrice, une foule de portraits, 
et notamment ceux de la duchesse de Montebello, de Fouché, de 
Louis Bonaparte, de Talleyrand-Périgord, du maréchal Mon­
cey, d’Eugène de Beauharnais, de Joseph Bonaparte, de Camba­
cérés, du maréchal Berthier, du maréchal Lannes, du maréchal 
Ney, de Murât, de Duroc, de Baraguay-d’Hilliers, de Drouet 
d’Erlon, de Junot, etc.

Une vente de tableaux anciens et modernes de grand intérêt est 
annoncée pour le lundi 27 courant à la Galerie des Peintres, rue 
de Ligne,.39, sous la direction de M. De Coninck. Le catalogue 
illustré est envoyé gratuitement sur demande.

La ville de Bruxelles a, dit la Chronique, fait l ’acquisition, 
pour le Musée communal, d ’une magnifique tapisserie représen­
tant Bcthsabée à la fontaine. Cette tapisserie, qui date des pre­
mières années du XVIe siècle, est tissée de laine et de soie. Elle 
mesure 3m,65 de hauteur sur 6m,67 de largeur.

La République dominicaine vient de décider sa participation 
officielle à l’Exposition de Liège et a désigné en qualité de com­
missaire général son consul à Bruxelles, M. Joseph Penso. 
Celui-ci a été reçu par MM. Digneffe, Lamarche et Gody, et il 
résulte des renseignements qu’il a fournis que la section domini­
caine sera très intéressante. L’adhésion de la République Domini­
caine porte à vingt-neuf le nom bre des pays qui seront repré­
sentés à l’Exposition de Liège.

Concerts de la semaine :
Dimanche 19, à -10 heures, Messe à quatre voix de Palestrina 

par l'Association des chanteurs de Saint-Boniface. — A  4 heures,
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Salut en musique (Vittoria, J.-S. Bach, J. Beltjens, F. de La Tom­
belle, etc.).Lundi 20, à 8 h. 4/2, concert de Mlle Irma Hustin, avec le 
concours de Mlle Britt et de M. Henri Merck (Salle Le Roy).

Mardi 21, à 8 h. 1/2, Nouveaux-Concerts Delune. Troisième 
concert, avec le concours de M. A . De Greef (Grande-Harmonie). 
—  A la même heure, récital Mark Hambourg (Cercle artistique).

Mercredi 22, à 4  h. 1/2, Onzième séance Engel-Bathori (Salle 
Gaveau).Jeudi 23, à 8 h. 1/2, l 'Union de la Presse pério­
dique belge. Mlle E. Desmaisons, MM. Braconv, G. Minet, J. Cho­
le te t  A. Du Plessy. (Par invitations).

Samedi 25, à 8 h. 1/2, Séance de Sonates par MM. E. Bosquet 
et E. Chaumont (Salle Erard).

Le quatrième concert Ysaye aura lieu le dimanche 5 mars, 
sous la direction de II. F. Steinbach, directeur du Conservatoire 
et des Concerts du Gurzenich, à Cologne, avec le concours de 
Mme Mina Falieri-Dalcroze, cantatrice.

Répétition générale la veille. Pour cartes et abonnements, 
s’adresser chez Breitkopf et Hærtel, Montagne de la Cour, à 
Bruxelles. ________

Le quatrième concert populaire, d’abord fixé aux -i 8/19 mars, 
aura lieu huit jours plus tard, les 25/26 mars. Au programme, la 
première audition en français du Rêve de Géronlius, oratorio 
pour soli, chœurs et orchestre d’Edward Elgar. Les soli seront 
interprétés par plusieurs des principaux artistes du théâtre royal 
de la Monnaie dont les noms seront publiés ultérieurement.

P I A N O SGUNTH ER
B r u x e l l e s ,  <5, r u e  T l i é r é s i e n n e ,  6  

DIPLOME D’HONNEUR
AUX EX PO SITIO N S U N IV E R SE L L E S 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

M. F. André l'era mercredi prochain, à 8 h. 1/2. une conférence 
à la section d’art de la Maison du peuple. Sujet : Voyage en Espa­
gne (projections).

Les lettres belges à l ’étranger :
Le Przeglad Tygodniowy, le grand journal artistique de Varsovie, 

publie, sous la signature de M. Michal Mutermilh, une étude sur 
l ’œuvre complète de notre compatriote Eugène Demolder.

Dans sa chronique littéraire de l'I l  Campo, de Turin, M. Vitto­
rio Pica fait grand éloge des derniers livres de Camille Lemonnier 
et d’Eugène Demolder.

La souscription publique ouverte par la revue Les A rls de la 
Vie pour offrir au peuple de Paris le Penseur de Rodin vient 

d’être close, au chiffre de 15,243 francs.
Le secrétaire général, M. Gabriel Mourey, et le trésorier, M. Gus­

tave Geffrov, ont éerit, au nom du comité, présidé par MM. Albert 
Besnard et Eugène Carrière, pour offrir cette œuvre d’art à l ’Etat 
afin d’être placée dans l ’enceinte du Panthéon.

M. Chaumié, ministre de l ’instruction publique, a accepté au 
nom de l’Etat cette offre généreuse.

Les livres de la collection Daguin, vendue dernièrement à Pa­
ris, ont atteint des prix fantastiques. Les reliures mosaïquées sur­
tout ont excité la rivalité les amateurs, qui se sont laissés entraîner 
à payer 1,600 francs un Horace de Dalibon (reliure de Thouvenin 
jeune), 1,680 francs un Sainl-Lambert de Janet (reliure de Vogel), 
— mais ceci n’est rien. La chaleur des enchères a fait monter à 
vingt mille francs les Chansons de La Borde, à cinquante mille 
francs un Daphnis et Chloé du Régent, de 1718, relié par Mon­nier.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
C h .  x h r o ü e t

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadres de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 
P R I X  M O D É R É S

AMEUBLEMENTS D'ART MODERNE
G . S E R R U R IE R

MOBILIERS
SPECIAUX POUR LA  

C A M P A G N E
ARTISTIQUES PRATIQUES 

SOLIDES ET PEU COUTEUX

LIEGE -  41 Rue H em ricourt  
BRUXELLES - 2 Bould du R e g e n t ,  
PARIS - 54 Rue de Tocqueville
LA HAYE —  39 PARKSTRAAT



Maison Félîx MOMMEN & C°, Brevetés
FABRIQUE ET ATELIERS : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES  

T é l é p h o n e  1 9 4 7

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant la «peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin.
R E N T O IL A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.

L i m b o s c h  & C“
R R T T Y T hT T T7Q 19 et 21, rue du Midi-D-Ll 31 , rue des Pierres

B L A \ C  E X  A M E U B L E M E N T
Trousseaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage, 

Couvertures, Couvre-lits et Edredons
RIDEAUX ET STORES

Tentures et M obiliers complets pour Jardins d’H iver, Serres, Villas, etc. 
Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

AMEUBLEMENTS D’ART
ANCIENNE MAISON ADELE DESWARTE

A L B E R T  M E N D E L  SuccR
Rue de la Violette, 28, B ruxelles.

Fab riq u e  de cou leu rs  fines 

M atérie l pour artistes.

T o ile s  et cotons préparés. 

Panneaux. —  C h â ss is .

M E T J U I .S E R I E  A R T I S T I Q U E
b o i t e s , c h e v a l e t s , t a b l e s , é c r a n s , p a r a v e n t s , e t c .

Devis et croquis sur demande. — P r i x  t r è s  m o d é ré s .

E. DEMAN, Libraire-Éditeur
8 6 , ru e  de la  M on tagn e, 8G. à. B r u x e lle s .

Œ U V R E S  de MALLARMÉ, MAETERLINCK, VERHAEREN, 
VILLIERS de l'ISLE ADAM 

Constantin MEUNIER, Félicien ROPS, etc.
B u lle t in s  périod iques d ’ouvrages ra re s  et précieux en vente aux p r ix  m arqués.

Catalogue envoyé gratuitem ent su r demande.
Direction de ventes publiques dé livres et estampes. Expertises.

V I T R A U X
R. E V A L D R E

23, Rue des Douze-Apôtres,
B R U X E L L E S

TH E  BURLINGTON MAGAZINE
F O R  C O N N O ISSE U R S

Illustrated  and published m onthly. — P rice ; H alf a crown net. 
A nnua l sub sc rip tion  ( in c lu d in g  supplém ent) : 2 5  s h i l l in g s

L o n d o n  : The Savile publishing Cy L d ,  14, New Burliugton St. W.
B r u s s e l s  : Spineux and C°, 62, Montagne de la Cour.
P a r is : H. Floury, 1, boulevard des Capucines.

DEMANDEZ CHEZ TOUS LES PAPETIEKS

L’Encre à écrire indélébile 
BLUE-BLACK Van Loey-Noury

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 
Im p rim é  s u r  p ap ie r de la  M a ison  K E Y M , rue  de la  Buand erie , 1 2 -14 .

B ru x elles . — l m p .  V* M o n n o m , 3 2 ,  rue  de l ’In d u strie .
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S O M M A I R E
Em ile V erhaeren. L'Inspiration flamande (suite et fin) (Médéric 

Dufour). — Au Salon de la L ibre Esthétique. —  Chronique litté ­
ra ire  (Georoes Rency). — M usique nouvelle. La Sonate pour violon et piano de Vincent d'Indy  (op. 59) (Octave Maus). — Exposition 
H enri Havet (André Fontainas). — Notes de musique. Deuxième séance de la fondation Jean-Sébastien Bach (Ch. V ). Troisième Concert Delune. Concert de l ' Union de la Presse périodique». — 
T héâtre de la Monnaie Mme Gay dans “ Carmen » (H. L.). — 
Théâtre Molière. L a Massière (G. R.). — La M usique à Paris 
(M. D. Calvocoressi). — P etite  Chronique,

ÉMILE VERHAEREN
L ’In sp ira tio n  flam ande (1).

Dans les Tendresses prem ières , qui sont parmi les 
recueils les plus récents, mais retracent les impres­
sions de l ’enfance, rayonne une Flandre matinale et 
printanière, illuminée de jeunesse, d’orgueil, de con­
fiance : paysage radieux des souvenances, que ne peu­
vent assombrir ni les années écoulées, ni les fatigues

(1) Suite et fin. V oir nos num éros des 22 et 29 janvier et 5 février.

endurées, ni les maux soufferts, ni les deuils éprouvés, 
mais dont le contraste des doutes, des regrets, des décep­
tions avive l ’éclat. Il semble qu’en cet âge d’insouciance 
le ciel n’eut point de nuages, le jour de crépuscule, ni 
l’année d’hiver. Le malheur est comme ces ondées d’été, 
qui à peine mouillent le sol, et ne gravent dans la mé­
moire qu’une image : l’arc-en-ciel qu’elles dressèrent 
sur l ’horizon. On oublie la contrainte, pour ne se plus 
rappeler que l'Envolée :

L 'a ir é ta it vif ; l’espace était v ib ran t et sain ;
Sans la com prendre, on assaillait déjà la vie,
P a r  la belle aventure ardem m ent poursuivie,
E t des ram eaux d 'espoir frissonnaient dans nos mains (1).

Les Flamandes découvrent l’aspect païen de la Flan­
dre. Les vers en sont scandés au rythme de l’universel 
désir, dont tressaillent l ’humus des plaines, les flancs 
des aumailles, la chair des femmes. Ces poèmes ne sont 
pas religieux ; ils n’expriment d’autre philosophie qu’un 
panthéisme naturaliste, qui soumet l’homme aux lois 
physiques, seules régulatrices du monde. Quand la Va­
chère s’endort, un matin d’été, à l’ombre des arbres,

Le force, bossuant de nœuds le tronc des chênes,
Avec le sang éclate en son corps tout entier :
Ses cheveux sont plus blonds que l’orge dans les plaines 

E t les sables dans le sentier.
Ses mains sont de rougeur crue et sèche; la sève,
Qui roule, à flots de feu, dans ses membres hâlés ,
Bat sa gorge, la gonfle, et, lente, la soulève 

Comme les vents lèvent les blés (2).

(1) Les Tendresses prem ières : L'Envolée.
(2) Les Flamandes : La Vachère.
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Explosion de santé, de joie, de désir, les poèmes des 
F lam andes  répondent à une réaction des sens contre 
la foi héritée, de l’instinct contre les disciplines impo­
sées. La kermesse, déployée en pourpres et en ors, en 
rires et en baisers, comme dans les tableaux des maîtres 
flamands, éducateurs du poète, est le rite qui sied à ce 
culte de la beauté charnelle, dont tout adolescent fut 
prêtre.

Plus tard, ses énergies lassées et ses espoirs déçus à 
la quête irritante de la volupté, plus jaloux désormais 
de communier avec les âmes que d 'étreindre les corps, 
Emile Verhaeren brise les entraves, où sa croyance 
était contenue. Les voix des forêts, des plaines, des 
fleuves, de la mer, se sont tues. Il n ’entend plus d’autre 
bruit que

le simple son de cloche 
Qui chante ou pleure et qui ricoche 
Dans les échos de son pays (1).

Les poèmes des M oines reflètent  l'aspect chrétien de la 
Flandre, confessent une piété ardente, plus théologale 
et militante que mystique. Autour du couvent où le 

"  moine-féodal " immole à Dieu son rêve de conquête, 
où le “ moine simple » orne de fleurs nouvelles l’autel de 
Marie, où le « moine doux » s’extasie dans un ravisse­
ment céleste, descendent sur le s  fagnes des “ soirs reli­
gieux ». : la nature se récueille en prière et en adoration.

C’est ensuite une Flandre crépusculaire et hiémale, 
obscurcie aux Soirs  de l’espérance, abîmée aux Débâ­
cles  de la raison, entrevue à la lumière livide des 

 F lam beaux noirs  qui précèdent la mort. Cauchemars 
de malade, hallucinations de dément : les couchants 
s’ensanglantent de crucifixions; les arbres poursuivent 
leur pèlerinage las vers l’infini, au-dessus des hameaux, 
agenouillés en des invocations désespérées ; les moulins 
agitent des b ras de détresse; sur des lointains d’argent, 
la nuit tend ses draperies funèbres. Car la main du 
poète a touché sur son front la sueur froide de l ’agonie 
prochaine.

Convalescent, le cœur débordant de pitié, mais l’es­
prit demeuré chagrin, quand il cherche les causes de 
l’exode des paysans vers les villes, la campagne fla­
mande lui apparaît dépeuplée. Les fermiers se ruinent 
en ripailles; la foi et la routine les détournent d’ap­
prendre et de tenter ; les champs ne produisent plus que 
misère et maladie; ni. Je sorcier ni l’empirique n ’indi­
quent de remèdes; le donneur de mauvais conseils 
souffle à l’oreille des gars et des filles que, là-bas, dans 
les cités de lucre et de plaisir, on trouve embaucheur et 
amant; le fou profère des prophéties moquées; jeunes et 
vieux émigrent, et, les jours de kermesse, le bouge est 
muet et la place est vide, où l’orgue grince en lamenta­
tions.

(1) Les Tendresses prem ières : Les Pâques.

Enfin, voici une Flandre illusoire, reculée aux con­
fins du rêve, encore noyée de pluie, fouettée des vents, 
ensevelie dans la neige, en proie au silence, où les 
pêcheurs, isolés dans la brume, ne ramènent que maux 
en leurs filets ; où le menuisier s’épuise en de puérils et 
caducs travaux ; où le sonneur, dans la ruine de la tour 
incendiée, est enterré sous sa cloche ; — mais où les 
cordiers rejoignent les lointains du passé aux horizons 
du futur ; où le meunier, qui vécut parmi les nuages, 
reçoit pour sépulture l’infini des plaines; où le forgeron 
fait briller d’un neuf éclat les ferrailles de l’erreur ; où 
le passeur d’eau, invaincu par la tempête, garde aux 
dents son roseau vert... Paysage chimérique comme le 
songe, où résident encore les ténèbres de l'ignorance et 
de la haine, dont le ciel, pourtant, s’éclaire d’une lu­
mière nouvelle, aube du savoir et de l’amour.

Les joies et les douleurs des fils se lisent sur le front 
des mères. Les couleurs de la Flandre maternelle s’as­
sortirent à ce que sentit et pensa le poète. Nul ne chanta 
son pays avec plus de persévérance et moins de mono­
tonie qu'Emile Verhaeren. L’inspiration flamande est 
dans son œuvre comme ces ruisseaux dont aucun obstacle 
n’interrompt le cours, de la source au fleuve, et dont 
les eaux claires réfléchissent les arbres et les monts, les 
aurores et les soirs, les fleurs des printemps et les 
feuilles mortes des hivers.

M é d é r ic D u f o u r

Au Salon de la Libre Esthétique.
Le vernissage de la Libre Esthétique, réservé aux membres de la 

Société, à la Presse et aux artistes, a eu, mardi dernier, sa physiono­
mie accoutumée. Foule compacte, beaucoup d ’animation et d ’en­
train. Excellente impression de « prem ière» , manifestée de tous 
côtés à haute voix. On s’étonne de retrouver si classiques, si harmo­
nieuses et si belles les toiles qui, il y a vingt ans, aux Salons 
des X X ,  déchaînèrent des tempêtes, et parmi elles les Hivers, 
l'A utom ne, le Quartier du Sleen de Vogels, les Intérieurs, le Chou, 
les Masques d’Ensor. L 'E n fan t au coq de Pantazis, l’idyllique 
A urore  deVerdyen, les notations algériennes et parisiennes d’Henri 
Evenepoel sont unanimement admirées. Le début collectif des 
membres du nouveau Cercle « Vie et Lumière » produit un excel­
lent effet : Hevmans, Claus, Lemmen, Buysse, Morren, Mlle Anna 
Boch sont particulièrement appréciés. Parmi les étrangers, le 
P ortra it de Casais et la M arée haute de Toorop, les jolies goua­
ches et aquarelles d’Alexandre Robinson, les lumineuses im pres­
sions de Childe Hassam, de Dewhurst, de Hart-Nibbrig et de Drey­
dorff paraissent recueillir le plus de suffrages. C’est, sans conteste, 
une victoire pour la peinture déterminée par l’évolution im pres­
sionniste et une étape dans le mouvement international qu’elle a 
provoqué.

Parmi les visiteurs, outre la plupart des membres de la Libre 
Esthétique, M. Verlant, directeur des Beaux-Arts; les peintres 
Eugène Carrière, Alexandre Robinson, Alfred Hazledine, Ramon
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Pichot, F. Khnopff, Eugène Smits, Jan Stobbaerts, Th. T’Schar­
ner, A. Asselbergs, H. Stacquet, I. Meyers, Emile Claus, Georges 
Lemmen, Edmond Verstraeten, Georges Morren, R. De Saegher, 
James Ensor, Alfred Verhaeren, Léon Frédéric, Eugène Laermans, 
Victor Gilsoul, R. Janssens, A. Ciamberlani, L. Houyoux, M. Wa­
gemans, H. Cassiers, A. Marcette, Blanc-Garin, J. Potvin. IL Bi­
nard, A. Ermel,Servais-Detilleux, Nestor Cambier, Emile et Frantz 
Charlet, F. Courtens, Pecquereau, Emile Hoeterickx, F. Taele­
mans, L. Jottrand, Ch. Michel, W. Degouve de Nuncques, Léo 
Arden, H. Meunier, W. Jelley, F. De Beul, F. Bulens, B. Lagye,
H. Luns. N. Van den Eeden, Richard Heintz, Roidot, W. Delsaux, 
J. Delvin, A. Pinot, E. Ganz, Deglume, Am. Degreef, P. Bayart, 
J. Cran, G. Vanzevenberghen, M. Hagemans, Van Strydonck, Le 
Mayeur de Merprès, F. Gaillard, F. Halkett, Ph. Swyncop, R. De 
Man, Mmes Anna Boch, H. Calais, A. De Weert, L. Harlet, J. Mon­
tigny, Berthe Art, M. Verboeckhoven, Z. Klerx, L. Piers, Clémence 
Lacroix, L. Speekaert, De Bièvre, A. Migeotte, K. Gilsoul, Léo Jo, 
L. Danse, L. Mayer, Degouve de Nuncques, etc. ; les sculpteurs 
Devillez, Braecke, Desenfans, Paul Du Bois, A. De Tombay, Kem­
merich, A. Puttemans, V. de Haen, J. Jourdain, A. Madoux, 
A. Craco; MM. Léon Du Bois, L. Soubre, E. Doehaerd, E. Chau­
mont, J. Jongen, A. Dupuis, G. Huberti, F. Rasse, A. De Boeck,
D. Demest, G. Surlemont, Mlles Chabry, Delhez; MM. Arctowski,
I. Gilkin, G. Rency, P. Mussche, R. Nyst, Rouvez, Fréson, Eve­
nepoel, E. Baes, Tardieu, Marcel Hébert, G. Heux, L. Solvay,
E. De Bruijne, G. Van Zype, G. Masset, S. Pierron, Hannon,
E. Stevens, Dullaert, de Golesco, abbé Moeller, Dumont-Wilden, 
Dommartin, Mmes B. Rousseau, M. Closset, H. Canivet, M. Van de 
Wiele, etc.

C H R O N IQ U E  L IT T É R A I R E
M. Léopold Courouble interrompt sa série de romans bruxellois pour nous conter l'histoire de sa vie et de ses livres : et c est la Maison espagnole (1). La maison espagnole est un immeuble de la rue des Chartreux où s’est écoulée l’enfance de l’auteur de  la famille Kaekebroeck. Elle appartenait à ses grands-parents et l’on y menait une vie large et joyeuse. Il y avait, s’il vous plaît, deux servantes à la cuisine et un domestique à l’office. Il ne faudrait pas croire que l’on y parlait le marollien ! Les parents de notre futur barde de la rue de Flandre, voulant lui donner une éduca­tion purement française, l’envoyèrent même faire ses études à Paris, il nous conte avec charme ses mémoires de lycéen. J’aime moins la nouvelle entomologique qui termine le volume : la vie et les amours d’un hanneton,' même symbolique, n’ont rien qui puisse particulièrement nous intéresser. Mais on lit dans ses sou­venirs d’enfance et de lycée des pages amusantes, pleines de verve et d’émotion. Il n’y a qu’une chose un peu regrettable dans ce livre, c’est sa tendance elle-même. M. Courouble est désolé qu’on l’ait pris pour un Brusseleer. Il tient absolument à nous apprendre qu’il a été riche autrefois, qu’il est ou qu’il fut un snob et même, comme il le dit élégamment, un snobneus. Il ne veut pas qu’on le confonde avec les fantoches de ses romans bruxellois. Il « sait parler le français purement, savez-vous ! » — Qu’est-ce que tout cela peut bien nous faire? Comme c’est désagréable, alors qu’on est tout au charme d’une historiette de jadis, de découvrir tout à coup que l’auteur nous tendait un piège et qu’il ne nous racontait tout cela que pour nous inspirer la plus haute idée de son caractère, de son ex-fortune, de son éducation première, de ses quartiers de bourgeoisie! Mais soit, nous voici avertis M. Courouble peut impunément prêter aux personnages de ses prochains livres le
(1) Bruxelles, Lebègue.

doux accent des bords de la Senne : nous saurons que lui, du moins, fransquillonne avec élégance. Merci, mon Dieu !
La Cité ardente (1), de M. H. Carton de Wiart, est un roman his­torique. C’est l’histoire des démêlés de Liège, la cité ardente, la cité de fièvre et d’héroïsme, avec Charles le Téméraire. Le roman s'ouvre au sac de Dinant et se termine par la glorieuse tentative des six cents Franchimontois. Leur chef Josse de Strailhe est le héros du livre. Il aime Johanne de Metz, dont il fait involontairement mourir l’aïeul, le sire Guillaume de Berlo, en l’insultant dans une discussion. Johanne ne pourra donc être à lui, mais elle ne sera à nul autre : elle sacrifie son amour à sa piété filiale. L’âme volup­tueuse du chevalier est rachetée par la douleur. Désormais, il sera tout entier à sa patrie. Puisqu’il n’a pu goûter le bonheur sur la terre, il saura mourir pour défendre le sol natal. Et, parmi ses six cents compagnons, il tombe frappé de cent traits, en confon­dant dans sa pensée mourante l’image de Johanne avec celle de la Cité.Plusieurs personnages épisodiques animent ce récit intéressant et fidèle. Le style, correct et plein, ne présente, il est vrai, aucune recherche d’art. Il ne faut pas lui demander non plus des trouvailles de sentiment ou d’expression. Mais on ne saurait assez louer l’allure aisée, robuste, bien portante de tout le livre, sa vie, son action, son esprit généreux et enthousiaste. On en sort meil­leur, réconforté, avec un amour plus ardent pour la terre et pour les morts. C’est une œuvre sérieuse et bienfaisante, appuyée d’une part, sur une documentation consciencieuse, et, d’autre part sur les plus nobles sentiments du cœur de l’homme.
Voici, maintenant, quelques notes rapides sur plusieurs ouvrages dont certains mériteraient un meilleur sort, mais aux­quels nous sommes contraints de mesurer l’espace et le temps.C’est d’abord A travers le vitrail (2), de M. Charles Morisseaux, qui est loin d'être une œuvre négligeable. J’y vois un sujet intéres­sant : les mœurs des gens de théâtre et des gens qui fréquentent les gens de théâtre. Il y avait là-dessus un roman bien amusant à écrire. M. Morisseaux manquait du recul nécessaire pour le faire. Il a préféré ne voir que le côté amoureux de la question. Son héros est un jeune homme inoccupé qui a encore la naïveté de croire que le monde est tout entier dans le baiser d'une chanteuse d’opéra. Mais il la voyait à travers un vitrail : l’illusion seule créait son amour. Elle le quitte, et il découvre que ce qu’il avait pris pour un brasier ardent n’était qu’un feu de paille allumé dans son cœur. L’histoire est bien enlevée, entrecoupée d’épisodes intéressants. Le dialogue est vif, les personnages bien campés. Et si ce n’est pas là une œuvre impeccable, c’est l’annonce d’un agréable talent.M. Maurice Darin, dans un roman qui porte un titre un peu bizarre : Les Apôtres (3), conte l’histoire de deux couples, affran­chis des préjugés et des lois, partis pour s’aimer en pleine nature et pour faire rayonner leur amour autour d’eux. Ce sont, si l’on veut, les apôtres d’une religion païenne de ferveur et de bonté.Mais les couples se désagrègent. L'amante de l’un s’unit à l’amant de l’autre et les deux délaissés, après avoir beaucoup souffert, finissent par s’ouvrir mutuellement les bras. Je sais bien que le récit de cette partie carrée est un peu ridicule quand il est ainsi résumé. Le style de M. Darin y jette heureusement un voile de poésie à travers lequel on ne distingue plus que les gestes un peu hiératiques de quatre humanités névrosées, comme il y en a tant, hélas ! aujourd’hui.Mlle Judith Cladel vient de publier son adaptation des Auryen­tys (4), qui fut joué récemment au théâtre du Parc. Évidemment, le sujet se prête peu aux conventions de la scène. Mais il faut louer l’adaptatrice d’avoir su conserver le charme austère et poi­gnant de la belle nouvelle des Va-Nu-Pieds.Mademoiselle de Saix (S), de M. Frédéric de Franco, est le
(li Paris. Librairie académique Perrin.
(2) Bruxelles. Paul Lacomblez.
(3) Paris, Léon Vanier.
(4) Paris, Alphonse Lemerre.
(1) Paris, Offenstadt.
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roman d’une jeune fille qui a un amant. L’intérêt du livre est tout entier dans la psychologie de la chute. Ardente et sincère, l’héroïne est de la race des grandes amoureuses qui mêlent de la douleur à leurs plus douces voluptés. Il faut retenir le nom de M. Frédéric de France. C’est un écrivain déjà plein de talent.
Signalons pour finir un curieux recueil de Forain : La Co­médie parisienne (1), près de deux cents dessins avec les légendes que l’on devine; le beau numéro de la Roulolle (2) consacré au cher et grand poète Van Lerberghe; et une brochure du chanoine Guillaume, Lis Humanités et les Règles de l'Église (3), où cet infatigable lutteur réclame une fois de plus l’inscription des Pères de l’Église parmi les auteurs latins qui servent, dans nos collèges, à l’éducation de la jeunesse.

Georges R ency

M U S I Q U E  N O U V E L L E
L a  S o n a te  pour v io lon  e t  p ia n o  de V in cen t d ’In d y  (op 59).

La Sonate en ut pour violon et piano que vient de publier M. Vincent d’Indy (4) est peut-être l’œuvre la plus parfaite qu’ait écrite, dans le domaine de la musique de chambre, l’auteur de Fervaal et de l'Étranger. Elle atteste, en même temps qu’une sûreté d’écriture admirable, les dons les plus précieux 
d’invention mélodique et rythmique.L’austérité de certaines pages antérieures du maître a fait place à une grâce aimable qui éclaire d’un sourire les quatre parties de l’œuvre nouvelle. C’est un élan de tendresse et de bonté, un sen­timent de fraternel amour qui semble avoir guidé cette fois l’ins­piration de M. d’Indy. Celle-ci s’élève si haut qu’il faut, pour trouver dans la littérature musicale moderne une expression-équi­valente, remonter jusqu’à la Sonate de Franck. Ces deux œuvres, bien qu'essentiellement dissemblables, ont entre elles une parenté spirituelle. Elles tendent au même idéal de beauté sereine, s’ap­puient sur des thèmes d’une pureté égale et. dans leur forme extérieure, offrent l’une et l’autre un merveilleux exemple de 
structure cyclique.Les motifs développés dans la Sonate de M. d’Indy sont exposés 
dès le début avec tant de clarté qu'on les suit avec la plus grande facilité dans leurs transformations successives. Les thèmes accessoires, tous issus de l’idée génératrice, sont réunis dans le final où ils créent un organisme nouveau formé des cellules utili­sées précédemment. C’est la péroraison magnifique d’une œuvre logique et harmonieuse dont l’équilibre sonore est, d’un bout à l’autre, maintenu entre les deux instruments associés sans prédo­minance de l’un sur l’autre, et dont la pensée musicale a trouvé dans la fusion homogène des timbres du piano et du violon une réalisation si adéquate qu’on ne peut la concevoir exprimée différemment.La Sonate de Vincent d’Indy sera exécutée en première audition par MM. Chaumont et Bosquet samedi prochain à la Salle Erard, le jeudi suivant par M. Chaumont et Mlle Blanche Selva à la Libre Esthétique. Nous n’entrerons donc pas dans l’analyse détaillée de l’œuvre, dont la coupe en quatre mouvements (Modéré, Animé, Très lent, Très animé) est toute classique et que la simplicité de ses procédés d’écriture rend, malgré son caractère polyphonique, 
aisément accessible à toute oreille musicale.

Octave Maus .

(1) Paris, librairie Plon.
(2; Bruxelles, Paul Lacomblez.
(3) Lille, Desclée.
(4) A. Durand et fils, éditeurs, Paris.

E x p o s i t i o n  H e n r i  H a v e t .
Un excellent paysagiste, M. H. Havet, dont les envois aux Salons de la Société Nationale des Beaux-Arts ont été maintes fois remarqués, expose en ce moment à l’Indépendance Artistique, 20, rue Le Peletier, à Paris, une vingtaine de ses œuvres. Un grand sens de l’harmonie des lignes, une harmonie de l’atmosphère, du climat et du sol, forment les caractéristiques de son art. Qu’il se soit promené aux Iles Borromées, dans la vallée supérieure du Rhône ou qu’il séjourne, au printemps, dans des sites plus repo­sés des environs de Paris, à Cernay ou à Médan, toujours il apporte à l’étude du paysage une sympathie avertie, une passion contenue, une véracité profonde. Il n’est pas, comme les plus lyriques des peintres, un lutteur désireux, consciemment ou non, de pénétrer les objets qu’ils observent, de la toute-puissance de personnalité enfiévrée; non, il se révèle patient et studieux, jamais las, acharné à connaître, à surprendre, à traduire l’émoi de la terre et du ciel dans sa réalité profonde, et par soi-même suffisamment émouvante. Interprète plutôt que créateur, M. Havet s'oublie devant la nature, ou il se fond si bien en elle, son origi­nalité est subordonnée si exactement au charme propre du spec­tacle qu’il reproduit, que, s’il ne restait en tous lieux le même ouvrier expert, conscient et véridique, on le trouverait différent en chacune de ses œuvres, et c’est, vu cette manière aussi légi­time que toute autre de peindre le paysage, l’éloge le plus cha­leureux qu’on lui puisse justement adresser. Stuart Merrill loue avec ferveur, et combien il a raison! cet artiste de n’avoir pas de manière, de se soumettre à la nature, de se renouveler devant chacun de ses aspects. Mais il dégage des tableaux exposés leur caractère véritable lorsqu’il en vante la qualité originale native en ce qui concerne l’harmonie des lignes — qu’il dit musicale, et la mélodie des couleurs.

André F ontainas

N O T E S  D E  M U S I Q U E
D eu x ièm e  séa n c e  de la  fon d ation  J e a n -S éb a stien  B ach .

Nous avons eu déjà l’occasion de dire le bien que nous pen­sons de cette institution, excellemment dirigée par M. Charles Bouvet (1). Ce fervent artiste nous est revenu, la semaine passée, accompagné de son partenaire, le remarquable pianiste Jemain, et de deux nouveaux venus, Mlles Marie Lasne, cantatrice, et M. Blanquart, flûtiste.Leur programme, un peu long, et qui se serait avantageuse­ment passé de la Sonate de Haydn et d’un ou deux airs chantés par Mlle Lasne, présentait un intérêt extrême, à raison surtout de la Sonate en mi bémol pour flûte et piano et de la Sonate à trois, en sol majeur, pour flûte, violon et piano, toutes deux du grand Jean-Sébastien, et de l’exécution parfaite dont ces deux œuvres, très rarement entendues, ont bénéficié.M. Blanquart a joué le- parties de flûte dans la note simple, austère, naïve, rêveuse et enjouée tout à la fois qu’exigent ces compositions savantes néanmoins si près de la nature et dont la profondeur et la spontanéité contrastent si vivement avec les œuvres souvent superficielles du XVIIIe siècle. Le largo de la Sonate à trois a certes été le point culminant de cette belle séance : l’intense charme de rêve qui s’en dégage, et qui, malgré la forme contrepointique rigoureuse dans laquelle il est enchâssé, en fait quelque chose de si moderne au point de vue du senti­ment, a d’ailleurs été joué avec une saisissante vérité.Mlle Lasne, quand elle se sera débarrassé de quelques « clichés » d’interprétation qui monotonisent sa manière de chanter, arri­vera, croyons-nous, à rendre ce qu’elle chante d’une façon qui plaira peut-être moins au public mais qui répondra mieux à ce
(1) Voir l’A r t moderne du 20 novembre 1904.



L 'A R T  M O D ERNE  69

que doit exiger la fondation J.-S. Bach. Moins de dureté et plus 
de ferveur eussent convenu à l’air de la Cantate pour le premier 
dimanche de l’Epiphanie. Mais nous aimions assez l’interprétation 
des Chants populaires de France  du XVIIe et du XVIIIe siècle, et 
surtout celle de l'air de la F arfalla  des Fêtes vénitiennes, qui 
caractérise si bien le talent de son auteur, le provençal Campra, 
ce gracieux intermédiaire entre Lulli et Rameau-

Ch. V.
T ro isièm e C oncert D elune.

Bien que récemment formé et moins aguerri que ceux des 
grands concerts symphoniques, l ’orchestre de M. Delune a donné 
mardi dernier une exécution colorée et expressive de l’ouverture 
de Léonore n° III, de la première Symphonie de Schumann et de la 
M arche hongroise et la Damnation de F aust, —  toutes œuvres 
connues qui ont été accueillies avec leur succès habituel.

I l . Arthur De Greef, revenu d’une tournée glorieuse à l’étran­
ger, a trouvé dans l'interprétation des Concertos en ré mineur de 
Bach et en ut mineur de Mozart l’occasion d’un nouveau triom ­
phe, pleinement justifié par sa parfaite compréhension musicale et 
par son étincelante technique.

Concert de l ’“ U n ion  de la  P r e s s e  p ér iod iq u e ».
1/ Union de la Presse périodique belge a offert jeudi dernier à 

ses membres une soirée musicale qui a obtenu un succès complet. 
L’affluence était si considérable qu’il fallut se livrer à  des prodiges 
d ’ingéniosité pour arriver à placer tout le monde : on installa des 
auditeurs jusque sur l’estrade! Au premier rang, les membres 
de la légation de Chine, en costume national, très intéressés 
par la virtuosité des artistes. Ceux-ci rivalisèrent de talent dans 
l ’interprétation d’un programme varié. On applaudit chaleu­
reusement Mlle Desmaisons, dont la jolie voix et la diction nette 
m irent en valeur quelques pages de Glinka, Chausson et Wec­
kerlin, et qui révéla un réel tempérament dramatique dans le 
duo de Cavalleria rusticana qu’elle chanta avec M. Bracony, un 
baryton à la voix puissante et timbrée. Grands succès aussi et 
rappels pour M. Cbolet, violoncelliste, qui par la beauté de son, 
la sûreté et l ’aisance du coup d’archet se classe parmi les instru­
mentistes en vue, pour M. Minet qui se montra excellent musi­
cien dans l’exécution de quelques pièces de Wagner (transcrip­
tion de L. Brassin, Chopin. Schubert, etc.) enfin pour M. Du 
Plessy, dont les « Chansons du Chat-Noir » et les « Chansons de 
la Butte », dites avec une verve ironique, apportèrent à la soirée 
la note humoristique et joyeuse.

T H É Â T R E  DE LA M O N N A IE
M me G ay d a n s « C arm en ».

Ne trouvez-vous pas que l’opinion publique a fait preuve de 
sévérité envers cette intéressante Mme Gay ? A la première repré­
sentation, la salle était rétive ; la critique généralement renfro­
gnée. Les efforts de l ’artiste espagnole semblaient mériter pour­
tant un  meilleur traitement. Mais voilà! L’apparition au théâtre 
de Mme Gay avait été trop claironnée. On annonçait des boulever­
sements d’interprétation ; le bruit avait même transpiré d ’une 
certaine « surprise » : l’exécution au deuxième acte de chansons 
populaires catalanes, se faufilant dans le livret comme de simples 
« Variations de Proch », sans leçon de chant. Dame ! Vous savez, 
quand on admet comme artistique l’introduction de Vers l'A ve­
nir, en français et en flamand, au plein milieu d ’une œuvre 
moyen-âgeuse (cette œuvre eût-elle la minime importance du 
Jongleur de Notre-Dame), on peut aussi bien tolérer des chansons 
espagnoles dans un opéra-comique espagnol. Disons tout de 
suite que les inquiétudes furent sans fondement, et que l ’on nous 
a donné une Carmen pure et simple.

La simplicité spontanée est peut-être le plus grand mérite de

Mme Gay. Si l’on songe qu’elle fut débutante, il faut reconnaître 
que sa composition des deux premiers actes a été remarquable, 
que de Carmen avons-nous vu défiler, toutes préoccupées de 
paraître très enjôleuses, très vulgaires, très volages, et qui ne 
parvenaient pas à dominer l’artificiel de leurs studieuses prépa­
rations! Voici, au moins, une Carmen qui sent juste, que son rôle 
chausse bien, — au moins dans les passages d ’expression modé­
rée, de nuances. L’ampleur tragique ne convient pas à la jeune 
artiste; mais faut-il pour cela condamner toute sa composition?

Je crois qu’une grande partie de notre public, qui au concert 
est intelligent et favorable à la nouveauté, reste un peu globe de 
pendule au théâtre. Il lui faut des Carmen « conformes ». La tra­
dition prend une importance formidable dans des rôles aussi 
fréquents. J ’ai entendu discuter l’accueil que faisait Mme Gay à 
Don José entrant chez Pastia, — accueil amoureux, franc, bonne 
fille, —  parce que nos précédentes Carmen affectaient à cet 
instant une allure mijaurée de pensionnaire qui boude son cousin. 
Eh bien! celles-ci avaient tort, et celle-là est dans le vrai.

De même pour beaucoup d’autres détails. N'est-elle pas char­
mante, la Carmen amoureuse qui écoute avec tant de justesse la 
romance de José : L a  fleur que tu m ’avais donnée...? Et com­
bien est joliment comprise l’impulsivité totalement instinctive de 
la Bohémienne, toute à son amour du moment, et pour laquelle un 
galant abandonné devient simplement un ennuyeux bonhomme 
ne valant même plus qu’on l’évite ou le déteste!

La voix : du timbre sans accent. Mais un timbre de vrai con­
tralto; Mlle Friché possédait un timbre pareil, au moment où elle 
obtenait son prix au Conservatoire; depuis sa voix a monté, a 
pris corps. Si Mme Gay bénéficie du même progrès, le théâtre lui 
réserve de vrais succès. Mais sa voix présente Il sert mal en 
dehors du concert.

H. L.

T H É Â T R E  M O L IÈ RE
L a  M a ssière ., comédie de M. J u l e s  L e m a î t r e .

Le succès de la dernière comédie de M. Jules Lemaître prouve une 
fois de plus que, pour réussir au théâtre, il suffit de mettre simple­
ment une tranche d’humanité sur la scène. M. Jules Lemaitre n ’est 
pas un écrivain de tout premier ordre. Pourtant, sa Massière 
prend et émeut comme un chef-d’œuvre. C'est que le personnage 
de Marèze est une étude forte et poignante de l ’hom me—  et de 
l’homme par excellence, l’artiste — au moment ou va sonner la 
vieillesse.

Peintre de talent, marié à une femme perspicace et jalouse, 
père d’un grand fils qui peint aussi, Marèze consacre une partie 
de son temps à un atelier de jeunes filles. Son âge déclinant se 
réchauffe au contact d ’une fraîche fleur de jeunesse ou, comme il dit, 
d ’un rayon de soleil d’automne : c’est Juliette, la massière, l’éco­
nome de l’atelier. L’aime-t-il? Les scènes de jalousie de sa femme 
ne parviennent pas à l’en faire convenir, il faut, pour que la 
révélation terrible ait lieu en lui-même, que son fils et Juliette 
manifestent l’intention de s’épouser. Alors, l’amoureux jaillit du 
vieillard. Il met son fils à la porte. Il est malheureux à mourir. 
La scène est fort belle, toute vibrante de passion naïve et sincère, 
pleine de cris profonds ou le vieil artiste revendique le droit de 
se sentir encore un homme. Peu à peu, cependant, il s’apaise. 
Comme il est honnête, il comprend bien que son rêve est impos­
sible : la massière deviendra sa fille.

Le Molière qui n’a pas, qui ne peut pas avoir une troupe homo­
gène, possède du moins un quatuor remarquable. Mmes Delmar et 
Déperney, MM. Normand et Bourny ont joué la pièce de M. Le­
maître avec un talent, une émotion, un sens de la mesure que 
l ’on ne saurait assez louer. On les a acclamés et rappelés après 
chaque acte. Leur compréhension intelligente n ’a pas contribué à 
assurer à la Massière, œuvre charmante d ’un écrivain lucide et 
sentimental, l’un des plus francs et des plus mérités succès dont 
le théâtre Molière puisse s’enorgueillir. G. R.
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L A  M U S I Q U E  A P A R I S
A la Société Nationale, le 4 février, furent entendues cinq œuvres 

nouvelles d ’un intérêt fort inégal. Le Trio de M. Albert Roussel, 
par quoi débutait la séance et que vous entendrez la semaine pro­
chaine à la Libre Esthétique, confirma l’excellente impression 
produite par les autres compositions de l’auteur. Il est sérieuse­
ment conçu et réalisé de façon souvent intéressante. J ’ai cru voir 
que l ’influence de M. d’Indy y était plus sensible que dans les 
pièces symphoniques de M. Roussel, mais c’est certainement, — 
étant donné l’aspect si naturel, l’allure si franche de ce trio, — 
un parallélisme de pensée plutôt que l ’asservissement à un style 
qui motive les quelques analogies qu’on peut constater. Quatre 
mélodies de M. Dulaurens, élégamment anodines, précédèrent 
une Sonate pour piano et violon de Mlle Germaine Corbin, — 
œuvrette facile, sans trop de prétentions, pas trop ennuyeuse, — 
et un très honorable Chant élégiaque, pour violoncelle et piano, 
de M. Florent Schmitt. Une œuvre nouvelle pour piano de M. Guy 
Ropartz, Ouverture, Variations et F ina l, d’une grave tenue et 
d ’une atmosphère toute « franckiste ». terminait le concert. 
Mlle Blanche Selva l ’exécuta avec maîtrise.

Le 18 février, on entendit d’abord un Quintette pour hautbois 
et cordes de M. L. Lacroix. J’aime infiniment le hautbois dans la 
musique de chambre, et il me parait que les compositeurs l’em ­
ploient trop rarem ent. Aussi une œuvre nouvelle où figure cet 
instrum ent doit-elle être, en principe, la bienvenue. Il y a quel­
ques fort bonnes choses, d ’ailleurs, dans celle qui nous occupe.
La sonorité en est excellente ; le prem ier mouvement offre, après 
un  lento de belle venue, un  allegro développé avec une robustesse 
un peu dense parfois, mais jamais sèche. Le Très lent qui suit 
traîne et parait interminable, et, en écoutant le final, j ’ai eu 
l ’impression que j ’entendais de la musique scénique écrite tantôt 
pour un drame et tantôt pour une pantomime. Certes, c’est là 
une critique bien vague ; mais l’œuvre n ’étant pas publiée, il est 
impossible de motiver ni de contrôler l’impression produite par 
une audition unique.

Puis ce furent deux nouvelles pièces de piano de M. Déodat de 
Séverac, Coin de cimetière au printemps, page extrêmement 
simple et profondément émouvante, et A  cheval dans la prairie, 
qui exprime à miracle des sensations de liberté, de randonnées, 
d’espace, et qui fut bissée. On constate avec joie comme en ces 
œuvres récentes le talent de M. de Séverac se montre affiné et 
m ûri, et combien le compositeur est doué de celte simplicité 
d’expression qui est la suprême force. Après le beau Chant de la 
Terre, la suite E n  Languedoc, dont ces deux pièces font partie, 
achèvera de classer son auteur au nom bre de ceux sur qui l ’on 
peut le plus sûrement compter.

Dans ses derniers morceaux de piano, M. Debussy continue les 
recherches très spéciales par où sa musique de clavier se dis­
tingue et qui tendent à extraire de l’ingrat instrum ent la plus 
grande variété de couleurs possible. Masques rappelle Islam ey 
de M. Balakirew, mais une toute minuscule Islam ey : j ’y trouve 
la même idée d’un tum ulte grouillant (mais moins ensoleillé) 
évoqué par un  thème analogue, surtout rythmique, présenté sous 
cent aspects divers (mais moins variés), et un même alanguisse­
m ent, plus mélodique, vers le milieu, avec, en plus, une coupe 
assez semblable. L’lsle joyeuse, est une page de vivace fantaisie et 
d ’invention charmante, de sonorité quasi orchestrale, une des 
meilleures que l’auteur ait écrites pour le piano. C’est M. Vinés 
qui, avec un art merveilleux, exécuta, après celles de M. de Séve­
rac, les pièces de M. Debussy.

Dans ses Heures d’E té, M. Albert Groz semble avoir risqué 
une tentative scabreuse autant qu’intéressante : celle d’associer 
à un  texte chanté non plus un simple accompagnement, mais bien 
des préludes et des commentaires de quelque étendue, confiés au 
piano. C’est là un  compromis, qui semble heureux, entre le 
mélodrame récité avec accompagnement de piano (voir les B a l­
lades op. 122 de Schumann, la Sénore e t le M oine triste  de Liszt,
l 'Enoch A rd en  de M. Richard Strauss) et le Lied. La musique 
de SI. Groz a d’assez sensibles qualités. On la voudrait parfois

plus somptueuse, plus enveloppante, plus adéquate aux poésies 
de Samain auxquelles elle est associée, moins morcelée aussi. 
Encore est-elle agréable et intéressante. M. Jean Périer et Un 
pianiste dont le nom n ’était point au programme l’interprétèrent 
d ’excellente façon. Un adagio pour quatuor d ’archets, de M. Saint- 
Réquier, de bonne venue, et les jolies mélodies, déjà connues, 
que M. Maurice Ravel écrivit sur des épigrammes de Clément 
Marot complétaient le programme.

M.-D. Calvocoressi

P .-S .  — A signaler, au dernier Concert Cortot, une excellente 
exécution de la curieuse Rapsodie Moderne de M. Victor Vreuls.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le gouvernement français vient d ’acquérir pour le Musée du 

Luxembourg une des jolies Serres d’azalées de Mlle M.-A. Mar­
cotte dont le Musée de Bruxelles possède depuis peu un spécimen.

La sixième Exposition internationale des Beaux-Arts organisée 
par la ville de Venise s’ouvrira le 22 avril et sera clôturée le 
34 octobre. Elle promet d’offrir un intérêt exceptionnel en raison 
du plan nouveau adopté par les organisateurs. Les œuvres étran­
gères seront groupées d’après la nationalité des exposants et 
placées par des commissions spéciales ainsi composées : Alle­
magne, MM. H. Hahn, L. Herterich, E. Seidl; Angleterre, 
MM. W. Crane, A. East, G. Fram pton; France, MM. A. Besnard, 
A. Charpentier, G. Soulier; Hongrie, MM. B. Karlovsky, J. de 
Radisics, M. Szmrecsanvi; Suède, M. F. Boberg. Il y aura, en 
outre, des salles internationales dont l ’organisation est confiée à 
MM. G. Melchers, C. Meunier, Ph. Zilcken et I. Zuloaga. Enfin, les 
artistes italiens seront classés par régions : l’Emilie, la Lombar­
die, Naples et la Sicile, le Piémont, Rome, la Toscane et la Véné­
tie auront chacun leur commission spéciale.

Certaines salles seront disposées de façon que leur décoration, 
leur am eublement et les œuvres qui y figureront constituent un 
ensemble harmonique.

Les billets d ’aller et retour à prix réduits délivrés à la fron­
tière italienne donneront le droit de visiter gratuitement l’exposi­
tion pendant toute la durée de leur validité.

L’Exposition vient d’être annoncée par une élégante affiche 
illustrée due à M. Ettore Tito, et que les amateurs peuvent obte­
nir à titre gracieux en adressant au secrétariat le m ontant du 
port, c’est-à-dire un  timbre-poste de 25 centimes.

La première des quatre auditions de musique nouvelle orga­
nisées par la Libre Esthétique  concurremm ent avec son Salon de 
peinture aura lieu jeudi prochain, 2 mars, à 2 h. 1/2 précises, 
avec le concours de Mme A. Béon, de Mlles M. Chabry et M. De 
Vos, de MM. M. Crickboom et E. Prenez, qui exécuteront en 
première audition des œuvres instrumentales de MM. A. Roussel 
et Guy Ropartz, des œuvres vocales de MM. H. Duparc et G. Fau­
ré, et deux des Heures claires d’Émile Verhaeren mises en 
musique par L. de Serres. Prix d ’entrée : 3 francs. Abonne­
ments : 40 francs.

Concerts de la semaine :
Mercredi 1er m ars, à 4 h. 4/2, séance Engel-Bathori : Georges 

H u e , avec le concours de l ’auteur (Salle Gaveau).
Jeudi 2, à 2 h. 4/2, première audition de musique nouvelle à 

la L ibre Esthétique (Musée Moderne).
Samedi 4, à 2 h. 4/2, répétition générale du quatrième concert 

Ysaye sous la direction de M. F. Steinbach avec le concours de 
Mme Faliero-Dalcroze (Alhambra). —  A 8 h. 4/2, séance de so­
nates par MM. E. Bosquet et E. Chaumont (Salle Erard).

Le Cercle P iano et A rchets  donnera mercredi prochain, à 
8 heures, au Conservatoire de Liège, sa quatrième séance de 
m usique de chambre (C. Franck, Ariosti et Dvorak).
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Concerts Crickboom. —  M ercredi 8 m ars , à 8 h . 1/2 d u  soir, 
S alle de la G rande-H arm onie, tro isièm e C oncert d ’ab o nn em ent 
avec le  concours de la cé lèbre can tatrice Mme Lily Lang et de 
M. Mathieu Crickboom , v io loniste.

Concerts P o pu la ires. — Les soli de l ’o rato rio  de E lgar, le  
Songe de Gérontius (4e con cert, 25-26 m ars,) sero n t chan tés par 
Mme Laffitte, MM. Laffitte e t B ourbon , d u  théâ tre  royal de la Mon­
n a ie ; petit ensem ble vocal : Mmes T ou rjan e , C olbran t, C arlhant, 
Cortez, U dellé, MM. Disy, L ubet, F ranço is, C rabbé. C hœ urs du 
th éâ tre .

A l ’E xposition  de Liège on  trav aille  activem ent au  palais des 
B eaux-A rts e t aux  annexes qu i doivent ê tre  ajoutées p o u r satis­
fa ire  aux  dem andes des pays é tran g ers . Il est certa in  q u e  tou t 
sera  achevé en  tem ps o p p o rtu n . Les artis tes  belges v ien n en t de 
recevoir le s  ind ica tions re la tives à la date  d ’envoi de le u rs  œ u ­
v res , a insi que la fo rm ule à re m p lir pour la  rédaction  d u  ca ta­
logue. _________

La p rem ière  rep résen ta tio n  de l 'É tran ger  a eu lieu  à l ’Opéra 
de Nice le 14 février et a rem po rté  u n  trè s  g ran d  succès, u n a n i­
m em ent constaté par la  p resse . M. V incent d ’In d y, qu i condu isait 
l ’o rch estre , a été rappelé  deux  fois à l’issu e  du  spectacle. Les 
rô les p rincipaux  ont é té in te rp ré tés  d ’u n e  façon rem arq u ab le  par 
Mme C harlotte W yns qui fu t, d it u n  de nos co n frè re s, « la passion 
révélée e t la te n d re sse  m êm es », et, par M. L ayolle, qu i eu t dans

PIANOS

G U NTH ER
B r u x e lle s , <>, ru e  T liérés ien n e , 
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IN S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
L O C A T IO N  E X P O R TA T I O N  ÉC H A N G E

C

le  rô le  de l ’E trang er des accents poignan ts. L’u n  e t l ’au tre  ont été 
l ’objet d ’u n  succès en thousiaste . La deuxièm e rep résen ta tio n  a fait, 
com m e la p rem ière , salle com ble. La tro isièm e sera d onnée ce 
soir.

A près avo ir créé à Nice l 'E tranger e t Salammbô, Mme W yns 
chantera  p robablem en t à Monte-Carlo l ’œ uvre inéd ite de Masca­
gni, Arnica, qui passera  d ans u n  m ois.

Le théâ tre  de Cologne annonce pour le m ois de ju in  prochain  
h u it g ran d es rep résen ta tio ns des M aîtres chanteurs, de Tristan  
et Isolde e t des Noces de Figaro, sous la  d irection  de MM. Hans 
R ichter, F élix  Wein g artn er, Fritz S teinbach e t F ischer.

Les nouveautés représen tées  à l ’Opéra de B erlin  son t cette 
an n ée , o u tre  Roland de Berlin,  d ram e ly riqu e  de M. Leoncavallo, 
d on t la p rem ière  a eu lieu  d ern iè rem en t, Rubezahl, opéra en 
q ua tre  actes de M. H ans Som m er, le  M ariage forcé, opéra com ique 
en  tro is actes de M. H um perdinck, e t la Fêta de Solhang, d ram e 
m usical en  tro is actes de M. W . S teinham m er.

Le th éâ tre  de Covent-Garden, de L ondres, d on ne ra  cette année 
deux  exécutions de l 'Anneau du Niebelung sous la d irection  de 
Hans R ichter ; le  p rem ier cycle au ra  lieu  les 1er, 2 , 4 e t 6 m ai ; 
le  second les 10, 12, 13 e t 15 m ai, avec le concours de Mmes Mo­
reno , W ittich, R einl, K nüpfer-Egli, K irkby-Lunn, de MM. B ur­
rian , E rn st K raus, Van Rooy. R eiss e t W hitehill. L'O r du Rhin  
com m encera à 8 h . 1/2 ; la W alkyrie  e t Sigfried  à S h eu res , e t le 
Crépuscule des D ieux  à 4 . h . 1 /2 .

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
Ch. x h r o ü e t
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REIMPRESSIONS
R e s t if  de la  B reton n e. — G érard  de N e r v a l.

Des romanciers français du XVIIIe siècle il n’en est pas 
de plus universellement décrié que Restif de la Bretonne. 
Sa réputation est déplorable. On chercherait en vain 
ailleurs son égal en infamie devant la renommée, si 
l ’on ne se souvenait à temps du magnifique Pierre 
Arétin ou du vieux Pétrone, bon à en tirer des romans 
d’aventures édifiants, larmoyants et tristement polonais.

Restif de la Bretonne est scandaleux. Il le fut dans ses 
mœurs lorsqu’il vivait, il l ’est resté dans ses livres.

Peut-être, à un point de vue particulier, ne serions- 
nous pas éloignés d’adopter à son sujet cette apprécia­
tion austère, mais nous la ferions porter moins sur la 
matière  de ses ouvrages, la licence de ses descriptions, 
que sur le fatras de leur composition, la lourde incerti­
tude de son style. En cela, nous nous montrerions d’ail­
leurs d’une injustice excessive. Le choix de » ses plus 
belles pages » que vient de publier le Mercure de 
France en témoignerait à suffisance.

Restif ne vivait que pour les femmes et par les 
femmes. Selon les circonstances et les rencontres il fut 
réservé, timide, délicat, chastement tendre ou volup­
tueusement cynique ; il se laissait emporter au passage 
des sensations, et à chaque fois qu’il a failli, il se juge 
comme il jugerait un autre, il est pour lui-même impla­
cable. C’est ce qui fait surtout le prix de son œuvre.

Son âme s’est conservée intacte, impénétrable au 
milieu des aventures. Les femmes de toute condition, il 
les adore indistinctement, ce sont déités à ses yeux folle­
ment épris, des protectrices dont il implore la bienveil­
lance, l’accueil ; tout ce qu’elles font est bien, tout ce 
qu’elles sont le transporte et le ravit d’extase et de désirs. 
Il se consume, et il se livre. Point de détours, point de 
défiance. On le berne, il le sait, et en jouit; il prend 
contre lui-même la défense de l’indifférente, de la trom­
peuse. Un sourire, un mot, un geste du doigt, un remue­
ment sous les plis de la robe d’une bottine frémissante 
tout cela le confond, l’enthousiasme et l’enchaîne. Elle 
a raison, elle est jolie, que me peut-elle donc sur moi, 
sur les mouvements de mon cœur? C’est là en amour 
sa philosophie, et l’amour seul a empli son existence.
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Que l’ouvrage qui forme en réalité les mémoires de 
Restif, M onsieur N icolas, ouïe cœur hum ain dévoilé, 
se compose de seize volumes in-12, que ses autres 
œuvres (parmi celles dont les titres ne sont pas oubliés) : 
le P aysan  et la P aysanne pervertis  n’en comptent 
pas moins de huit dans l’édition refondue du vivant de 
l’auteur, que les Contemporaines, ou aventures des 
plus,jolies fem m es de l'âge présen t en comptent qua­
rante-deux, que nous importe maintenant puisque nous 
pouvons recourir au choix avisé du M ercure, et y 
trouver les Souvenirs d'enfance souriants et ingénus, 
Jeannette Rousseau, M adam e P arangon, qui fut la 
grande passion adolescente, hardie et secrète de la vie 
de Restif, Mademoiselle Guéant la comédienne, l'H is­
toire de Zéphire , la petite et si tendre prostituée, la 
Jolie m ercière, etc. Tout au plus y aurions-nous aimé 
de voir figurer l’épisode touchant et doux de Louise et 
Thérèse que nous lûmes, je ne sais où, ailleurs, et nous 
inspirèrent voici longtemps déjà du respect et de la 
curiosité pour l’œuvre décriée de Restif de la Bretonne.

** *
Dans les Confidences de Nicolas, Gérard de Nerval 

a  raconté à sa manière délicieuse la vie de Restif ; il y a 
joint l’analyse d’un de ses volumes où est narré l’étrange 
et troublant épisode de Sara, l’aventure décevante de 
la quarante-cinquième année ! — C’est, de toute {évi­
dence, celle dont le récit devait plaire le plus au mélan­
colique et délicat Gérard. Peu d’hommes ont différé 
plus que ces deux-là. Le cynisme de l’un qui fut un réa­
liste précurseur, appuyé et sincère, la curiosité avisée 
de l’autre, avec tout ce qu’elle contient de rêve primexvme 
sautier, de lyrisme caché, de timidité et de tendresse 
ingénue étaient mal faites pour se joindre. Cependant 
Gérard, si fin, comprenait l'âme souvent meurtrie de 
Restif, mais, en l’analysant, il ne manquait pas, incons­
ciemment, de la transformer quelque peu et de l’entre­
voir aux lumières de son propre esprit.

Cette mésaventure advint au reste diverses fois au 
charmant conteur. Dans un de ses livres, L oreley, je 
crois, il raconte, ayant assisté à Weimar lors des fêtes 
de Goethe, à une représentation de  Tannhaüser ou de 
Loliengrin, le sujet du drame avec un enthousiasme 
si débordant qu’on ne s’arrête pas tout d’abord à 
l’inexactitude étonnante de son compte-rendu. On se 
demande ensuite si Gérard de Nerval ignorait l’alle­
mand, bien qu’il ait, judicieusement, le premier sans 
doute des Français et même avant Baudelaire, noté l’im­
portance capitale du poème dans l’œuvre de Wagner. 
Pourtant il a traduit F aust avec une sagacité rare, une 
subtilité très savante et très consciencieuse ; il collabo­
rait avec H. Heine dans l’interprétation française de ses 
L ieder. Ce fut simplement le caractère de son inspira­
tion ; la rêverie partout se mêlait dans son esprit aux

réalités observées, elle les pénétrait, les transfigurait en 
leur imposant une marque originale et précieuse, car 
elle forme le charme de l'œuvre même de Gérard.

On sait comme il aima la douce terre du Valois. De 
Château-Thierry à Compiègne que d’aimables excur­
sions il fit à pied à travers les tendres bois! Il les a 
racontées, elles forment une des plus agréables parties 
de ses écrits si peu nombreux qu’ils tiennent presque 
en entier dans le choix que le M ercure  en vient de 
publier. C’est là que se levaient les souvenirs gracieux 
de son enfance aventureuse et timide à la fois; il recon­
naissait les étangs et les ruisseaux entre leurs aulnes 
frissonnants, les vieilles pierres des châteaux histo­
riques, les chaumières des villageois : là il avait vu 
jadis la fille de ses hôtes dont sa mémoire amoureuse 
lui retraçait le visage et réveillait en son cœur les échos 
capricieux de sa voix bien timbrée. Elle chantait les 
chansons d’autrefois, il les rappelle et les redit. Ils 
couraient alors par les sentes familières et sous les doux 
ombrages. Elle était bien belle, elle était jeune. Ah! 
les caresses d’alors, les baisers innocents, qui les lui 
rendra?...

D’autres fois, Gérard s’en va, au hasard de ses pas, 
chercher des sensations neuves. Ainsi il parcourt l’Al­
lemagne, il séjourne à Vienne, Constantinople et l’Orient 
l’attirent. Toutes ses impressions, spontanées, vivaces, 
il lès note au passage ; de délicieux visages de femmes 
jeunes, souriantes, voluptueuses ou réservées, s’illumi­
nent de page en page; elles naissent à son vouloir, 
l’accueillent avec tendresse, bercent un instant sa soli­
tude discrète et désolée, puis elles disparaissent, ne 
sachant pas qu’elles vivront à jamais au fond d’une mé­
moire meurtrie et extasiée et désoleront d’un espoir 
sans cesse renaissant et toujours déçu, le désert d’au­
tant plus morne que leur présence l’avait avivé et 
fleuri, et qu’à présent elles n’y sont plus...

Une fut même cruelle. Elle s’est jouée du confiant 
amoureux. Il souffre comme il l’aime. Elle semble lui 
revenir, c’est peut-être un vain mirage. Il ne sait pas, 
il va; est-ce le rêve, est-ce la vie? Oh! les dernières 
pages angoissées qu’écrivit Gérard de Nerval ; ce double 
cauchemar, cette ivresse encore déçue, ce renouveau 
de bon espoir, la présence aimée, puis plus rien, la 
chute fatale dans la mélancolie, le renoncement, le 
néant... Le matin affreux, où il fut trouvé pendu, lui 
que tous aimaient parmi les hommes, ses confrères, les 
.poètes et ses amis, hélas! pendu dans la rue obscure 
de la Vieille Lanterne.

Il écrivit peu de vers, bien qu’il fut un admirable 
ouvrier en vers, et un inspiré. Les Cydalises sont une 
odelette charmante, une chanson exquise ; les Chimères 
d’admirables et profonds sonnets un peu hermétiques 
qui faisaient déjà présager Mallarmé.

A n d r é  F o n t a in a s
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M I L Y  B A L A K I R E W
D ix  m élo d ies  n o u v elles .

Un recueil d’admirables mélodies vient de paraître. L’auteur en 
est le maitre russe Mily Balakirew. Le compositeur de Thamar e t 
d ’Ism aley  n ’a, depuis longtemps déjà, publié que peu d’œuvres 
nouvelles. Aussi devons-nous être deux fois heureux qu’il soit 
sorti d ’un silence trop long au gré de tous ceux qui connaissent 
et savent adm irer ce qu’il avait produit jusqu’ici.

M. Balakirew, au début de sa longue carrière, avait composé 
vingt mélodies. Il y a huit ans environ, il en a publié dix nou­
velles et en voici dix qu’il nous offre aujourd’hui. Son œuvre 
vocal, im portant au seul point de vue matériel, contient des 
beautés de tout prem ier ordre, et les lieders qu’il a écrits, très 
différents de ceux de Moussorgsky et de Borodine, peuvent être 
classés au nom bre des plus beaux, non seulement de l’école 
russe, mais de toute la musique moderne. La voix y est magistra­
lement traitée, et le compositeur montre une connaissance appro­
fondie des timbres, des registres qu’elle est apte à fournir. Quant 
à la musique même, elle offre un caractère tout spécial de sobriété 
et de force. L’originalité de Balakirew est subtile; le maître 
dédaigne l’accumulation de minutieuses recherches d’ingé­
nieux détails. Il n’emploie que des moyens d’une simpli­
cité extrême, dont aucun, isolément examiné, n ’offre quoi que 
ce soit d’insolite, mais dont l’ensemble a une singulière puissance, 
Il semble que, comme Borodine, Balakirew ait hérité d’un 
parcelle de l ’âme ingénue de Schubert. En tous cas, il n ’est point 
indigne de la comparaison. On sent que ses mélodies ont jailli 
d ’inspiration. Avec des harmonies robustes, des dessins dont les 
lignes franches et pures s’associent en une limpide unité, il sait 
réaliser toute l’intensité d’expression que puisse comporter un 
lied. Il trouve des raccourcis dont la justesse et la profondeur 
surprennent. Jamais avec aussi peu de notes, on ne fit surgir de 
plus vives images, de plus complètes émotions.

Ce qui stupéfie aussi à la lecture de ce recueil, c’est la variété 
des pièces qui le composent On a presque peine à croire que 
ces pages d ’inspiration si diverse et de venue si également belle 
aient été conçues par le même compositeur. Je vais essayer de 
donner une idée, forcément bien insuffisante, de cette variété.

Voici d’abord, placée comme un portique, une page digne de 
former une magnifique préface à tout ce qu’a produit l’âme musi­
cale russe :

« Prends ta liberté, ô chanson russe, annonciatrice, joyeuse 
messagère, chanson des cités et des campagnes, chanson de 
misère et de tempête. Nos larmes et notre sang te baptisèrent... Ta 
naissance ne fut point fortuite : ce sont la neige, l’ouragan, la noire 
fumée des incendies qui t’ont portée vers nous. Tu naquis aux 
humides tombeaux, et la tourm ente t’a dispersée... »

Ici la ligne vocale semble d’un chant populaire : elle est com­
plétée par un  motif agreste et douloureux, soutenu de quelques 
accords, et c’est tout.

Puis viennent des pages de rêve et de vie héroïque ; un blessé 
agonise sous le soleil brûlant et se remémore les joies de sa 
demeure (n° 2). Ou bien (n° 3) le poète, ravi à travers l ’espace, 
voit au-dessous de soi les plaines, les vallées et les fleuves de 
Bohème, Prague, la Sorva, le Danube; des cathédrales rutilantes 
montent les chants et les prières. Une grandiose fresque musi­

cale, dont nul mot ne saurait rendre la beauté, se déroule en 
même temps que le texte. C’est encore (n° 4) l’évocation des cen­
dres de Napoléon. « Au moment où l’on ouvrira cette tombe, la 
nature entière ne frémira-t-elle pas? Une tempête ne soulèvera- 
t-elle point les vagues? Le sang ne va-t-il point ja illir?  Non; le 

cercueil est ouvert, et tout autour, le ciel reste bleu, l’eau scintille, 
la nature est douce. » Et la musique comme le poème a tantôt des 
accents pénétrants, tantôt des caresses de brise.

Puis viennent des inspirations riantes, des chants d ’amour, 
une berceuse — une des plus belles que je connaisse. Mais il faut 
surtout citer le n° 7 du recueil. C’est un  chef-d’œuvre de fraîcheur 
et de délicatesse : rien de plus raffiné, de plus simple aussi. En 
quelques notes est contenue toute la poésie d’une nuit de lan­
gueur, d’un paysage intime tout bleu sous la lune et tout parfumé 
de printemps.

Je regrette que le manque de place m ’empêche de parler plus 
en détail de ces mélodies, où certes le génial artiste qu’est Mily 
Balakirew a mis du meilleur de son âme. Que celui qui donna 
l ' impulsion à cette merveilleuse école des Cinq, honneur de la 
Russie musicale, celui dont le premier effort date déjà d’un demi 
siècle, s’affirme aujourd’hui par une nouvelle production si 
robuste, si hautement significative, c’est, comme je le disais en 
commençant, un  événement qui doit nous remplir de joie. Je 
souhaite que bientôt il se renouvelle.

M.-D. Calvocoressi

A LA L I B R E  E S T H É T IQ U E
P rem ier  C oncert.

Il est malaisé d’exprimer une opinion sur le trio d’Albert 
Roussel. A première audition, il parait d ’une écriture distinguée, 
mais de sentiment imprécis. Chaque mouvement, malgré une éti­
quette différente, comprend les mêmes alternatives de vivacité et 
de langueur qui en obscurcissent la signification particulière. 
Les oppositions étant imparfaitement gardées, l’intention de l’en­
semble échappe.

Toute autre est la Sonate pour violoncelle et piano de J. Guy 
Ropartz. Il est vrai qu’il ne faut pas comparer l ’essai d’un élève 
avec l’œuvre du maître ; mais on peut proposer aux efforts du 
prem ier les qualités du second. L'A llegro moderato et le Quasi 
lento ont particulièrement séduit par leur grande musicalité, 
l ’abondante substance de leurs idées. Le troisième mouvement 
vise plutôt le pittoresque : mais il est bien amusant, et traité avec 
une jolie sûreté de métier. OEuvre vivante, sonore, nettement 
écrite; Mlle Marthe De Vos et M. E. Prenez l’ont interprétée avec 
soin, encore que l ’on ait pu souhaiter moins de timidité dans 
l ’expression générale.

Mme Béon a joué avec grand talent deux pièces pour orgue sans 
pédales du même Guy Ropartz, toutes deux mélodieuses et réser­
vées. Elle-même et Octave Maus ont secondé, en accompagnateurs 
avertis, Mlle Marguerite Chabry qui chanta une Elégie de Duparc, 
un Tantum  ergo de Fauré, et deux adorables poèmes de Louis 
de Serres sur des vers de Verhaeren. Quelles délicieuses choses, 
et combien elles conviennent au timbre nourri et perlé de la 
cantatrice! Tempérament intéressant, talent sincère : avec de 
telles qualités il ne faut pas avoir le trac.
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Pour finir une humble requête à l’administration des Beaux- 
Arts : ne pourrait-on, les jours d ’auditions, supprim er la son­
nerie annonçant qu’il est seize heures aux visiteurs du voisin 
M usée moderne ? L’accompagnement est imprévu et encombrant.

H. L.

APOLLO
H isto ir e  g é n éra le  d es A r ts  p la s tiq u es , par S a lo m o n  R e i ­

n a c h ,  membre de l’Institut, professeur à  l’Ecole du Louvre. In-12 
de 335 pages, avec plus de 600 reproductions d'œuvres d’art. Paris, 
Hachette
Cette indication arrivera trop tard ; presque tous nos lecteurs 

ont déjà l ’étonnant petit livre. Mais il peut y avoir parmi eux des 
distraits, des négligents m êm e; je rappellerai donc que M. Salo­
mon Reinach vient d’éditer ses vingt-cinq leçons de 1902-1903 à 
l ’Ecole du Louvre, où il a su résum er l’histoire des arts plasti­
ques — oui, toute leur histoire, depuis les sculptures et peintures 
des cavernes préhistoriques jusqu’aux œuvres des Besnard, Car­
rière, Rodin, Constantin Meunier, etc.

C’est là le prodige, et que ce ne soit pas un résumé sec, mort : 
il est vivant, plein de renseignements curieux, de vues, d ’hypo­
thèses suggestives. Il procède par grandes lignes —  et il est quand 
même plein de détails, sans parler des précieuses indications 
bibliographiques qui term inent chaque chapitre.

Commencerai-je de microscopiques, de vétilleuses critiques ? 
Sans doute, je me demande pourquoi M. Reinach, expliquant 
l ’origine des basiliques chrétiennes, la cherche uniquem ent (p. 96) 
dans les basiliques civiles et pas dans la maison rom aine; pour­
quoi (p. 317) il estime « naturalisme intégral » l ’œuvre de Cons­
tantin Meunier qui sait voir pourtant la beauté classique dans les 
gestes de ses modernes athlètes, ou celle de Rodin « plus poète ». 
A quoi bon m 'arrêter à ces détails ? On voudrait peut-être aussi 
que je reproche à M. Reinach d’avoir qualifié le Palais de justice 
de Bruxelles « la plus grande accumulation de pierres de taille 
qui existe en Europe »; il n ’aura probablement pas eu le temps 
d ’aller le voir à quelques kilomètres de distance....

C’est un grand service que nous rend à tous, grands et petits, 
artistes ou profanes, M. Reinach en donnantce pendant à M inerva, 
introduction aux classiques grecs et latins, publiée il y a qua­
torze ans.

M. H.

L ’A RT A PARIS
G a ston  P ru n ier .

Ces aquarelles, d ’aspect rude, de construction solide, ne su r­
prendront pas ceux qui connaissent le pays sauvage, particulier, 
étrange, qui les a inspirées. M. Gaston Prunier, échappant aux 
nécessités de la vie de Paris pendant une période de vacances qui 
n ’a pas été pour lui un temps de repos, fut stupéfait, comme l’ont 
été et le seront beaucoup d’autres voyageurs, lorsqu’il aperçut, 
du sommet de La Clarté, le village de Ploumanach disséminé 
parm i les pierres et les flaques d’eau, avec la mer à l ’horizon. 
C’est un lieu singulier, désolé et attirant, qui n ’a pas son pareil 
en Bretagne. A voir ce chaos rouge, cette mer verte et bleue, 
transparente comme l’eau des pierres précieuses, les maisons qui 
se confondent avec les pierres, on reste pendant un moment à se 
dem ander si ce n ’est pas là une illusion de mirage, où si ce désor­
dre harmonisé par la lumière n ’est pas fait d ’un amas d ’aérolithes 
tombés de quelque planète enfuie.

On s’approche, on parcourt les sentiers, les ruelles, on con­
tourne les amas de cailloux, on suit les grèves de sable fin, on 
découvre une population d ’enfants aux joues rouges comme les 
roches, aux yeux bleus et verts comme la m er et le ciel, puis une

autre population pétrifiée, qui prend les formes les plus inatten­
dues : un pullulement de pierres qui figurent des animaux, réels 
et fantastiques, des géants, des nains, des m onstres, des Vénus; 
on se laisse aller au charme de cette féerie du hasard, et l ’on 
reste quinze jours, un mois, tout son temps de liberté, dans 
l’humble et prodigieux village où l’on était venu passer deux heures.

C’est, j ’imagine, l ’aventure qui est arrivée à M. Gaston P ru ­
nier, et voici l’histoire de son séjour, qu’il a écrite en ces pages 
d’un dessin sûr, d ’une coloration expressive. Il nous raconte ce 
qu’il a vu, et le sentiment de mélancolie et d’admiration qui a 
grandi en lui devant ces spectacles : la belle demi-ellipse d ’une 
entrée de m er, —  les passages d ’eau entre des blocs cyclopéens, 
—  les architectures de forteresses, — la pluie sur les bruyères 
roses, le soir, —  l’écume rose qui frange les lames vertes, —  le 
velours et le saphir des goémons sur les pierres, —  la végétation 
mouillée des vallons, —  le champ de blé qui surgit parmi les 
blocs, —  la bruine qui vient avec la marée, —  les chaumines 
rasées au sol, perdues dans les mouvements de terrains, —  et de 
grands ciels, chagrins, réjouis, illuminés de nuages rouges, ten­
drem ent bleuis par la nuit qui commence, — et les montées et 
les courses de nuages indiquées d’une précision telle que l ’on a 
la sensation du parcours du vent dans l’espace.

En môme temps que ces souvenirs de Ploumanach, voici des 
images de Paris, des scènes de travail parmi les démolitions de 
la Cour des Comptes, de Mazas, de la rue du Four, parmi les glai­
sières de Vanves, où l’on retrouve sans peine chez l ’artiste le goût 
persistant du chaos et des ruines, la recherche des formes sous la 
lum ière terne, la sévérité de l ’exécution, la gravité émue devant 
les choses.

Gusta ve Geffr o y

La Vie artistique à Anvers.
N o u v e a u x  C oncerts.

C’est M. Henri Viotta, directeur du Conservatoire de La Haye 
qui a dirigé le quatrième concert d ’abonnem ent de la Société des 
Nouveaux Concerts. On sait le rare mérite, le goût sûr et le grand 
talent avec lequel M. Viotta a organisé les très belles exécutions 
wagnériennes de la W agner-Vereeniging d ’Amsterdam.

Au program me, l ’ouverture d’Anacréon, de Cherubini, dont 
W agner disait avec raison qu’elle est « une esquisse poétique de 
la principale idée du drame envisagée dans ses traits généraux 
et sous une forme claire et transparente » ; la Cinquième Sym­
phonie de Beethoven, des airs de Hændel et de Glück, chantés 
avec beaucoup de charme et de style par Mme Marie Gay ; l 'E n ­
chantement du Vendredi-Saint et l’ouverture du Vaisseau-Fan­
tôme de Richard Wagner.

L’interprétation de M. Viotta est sobre, très nette, très claire, 
sans m anquer ni de souffle ni de puissance; elle a beaucoup plu et 
a prouvé une fois de plus combien il est intéressant de sortir du 
petit groupe de Capellmeisters voyageurs et voyageant auxquels 
semblaient, dans ces dernières années, être réservées exclusi­
vement les invitations de l’étranger. On devait avoir Mottl à  ce 
concert; on a eu Viotta, et, à la différence de réputation près, 
on ne s’en est aucunem ent plaint. Le directeur du Conservatoire 
de La Haye a été très chaleureusement applaudi.

La Société des Nouveaux Concerts donnera une soirée hors 
d ’abonnement dans les premiers jours du mois d’avril, sous la 
direction de M. Mortelmans, avec Mme Litvinne et M. Pablo de Sa- 
razate. La seconde partie du programme sera consacrée à des 
fragments de Siegfried et du Crépuscule. Le concert débutera par 
une ouverture inédite de M. Gilson, écrite pour la Société.

E x p o s it io n  L eys-D e B ra e c k e le e r .
L’Exposition Leys-De Braeckeleer aura définitivement lieu du 

13 mai au 15 juin. L’Administration communale a mis à la dis­
position de l’Association l ’A r t  Contemporain, pour cette exposi­
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tion, les salles du Musée où l ’on a pu admirer, il y a trois ans, les 
tableaux de Van Dyck et où se tiendra cette année-ci l ’exposition 
Jordaens.

Un grand nombre de collectionneurs belges ont déjà promis 
l ’envoi de leurs œuvres au Comité d ’Anvers. On y verra notam­
m ent les superbes De Braeckeleer de MM. Vauthier, Van den 
Nest, Braun, colonel Thys, De Vleeschouwer, etc.

A l’étranger, des Leys importants ont été également promis, 
notamment le fameux tableau M arie de Bourgogne distribuant 
des aumônes aux pauvres, qui n’a jamais été exposé en Belgique 
parce qu’il fut vendu directement par Leys en Angleterre. Dès à 
présent, il a été promis au Comité trente à trente-cinq œuvres de 
chacun des deux maîtres.

R.

L ’Enseignement de la Sculpture 
par le prince Troubetzkoy.

Le prince Troubetzkoy comprend à sa façon l ’enseignement 
de la sculpture, s’il faut en croire M. Victor Thomas, qui a con­
sacré dans l 'Épreuve une intéressante étude au statuaire russe. 
Depuis quelques années, Troubetzkoy est professeur de sculpture 
à l ’Académie de Moscou. Il avait longtemps refusé cette place, 
qu’il jugeait complètement inutile, mais il finit par l’accepter 
dans l’unique but d'empêcher tout autre professeur de se charger 
de ce cours. Sa méthode d ’enseignement est extrêmement simple : 
il laisse toute liberté à ses élèves et les abandonne entièrement à 
leu r initiative ; il les voit d ’ailleurs à de très rares intervalles et 
ne les a jamais réprim andés. Comme ils lui demandaient au début 
quels moulages des anciens maîtres ils devaient copier, ce singu­
lier professeur leur répondit simplement : « Mes amis, il ne faut 
rien copier du tout; regardez la nature, écoutez votre âme et 
suivez vos inspirations !.... »

Le résultat ne s’est guère fait attendre : au début de l’année 
l’Académie comptait trente-sept élèves ; trois mois plus tard elle 
n ’en avait que deux. Ceux qui n’avaient pas « quelque chose là » 
et qui n’auraient jamais pu se révéler artistes se sont bien vite 
découragés; et le bon Troubetzkoy s’en glorifie comme d'une 
victoire...

Les « Nouveaux Concerts » de Verviers.
Au programme du concert du 13 février étaient inscrites 

comme œuvres orchestrales la septième symphonie de Beethoven, 
le dernier en tr’acte symphonique de Messidor de Bruneau et 
l ’ouverture du Vaisseau fantôme. Magistralement dirigés par 
Louis Kefer, qui s’affirme de plus en plus chef d ’orchestre de 
premier ordre, nos vaillants et sérieux musiciens verviétois ont 
donné, de toutes et chacune de ces pages, une interprétation puis­
sante, colorée et correcte que l ’auditoire souligna de ses bravos 
prolongés. L’entr’acte de M essidor, tout spécialement, fit grande 
impression.

Faire exécuter un concerto de Bach (piano, violon et flûte), 
avec accompagnement de quatuor, sauf dans le merveilleux 
A dagio, était certes une tentative hardie. Toutefois, comme les 
parties concertantes avait été confiées à MM. Sauvage, Voncken et 
Gaillard, les meilleurs virtuoses du corps professoral de l ’Ecole 
de musique, doublés de musiciens consommés, la tentative réus­
sit admirablem ent. Fusion de sentiment, compréhension absolue, 
affirmation de la personnalité de chacun des instrum ents concer­
tants là où elle se doit affirmer, telles furent les caractéristiques 
de cette interprétation à la fois fine, savante et distinguée.

Mlle Elisabeth Delhez, dont la réputation est si méritée a réussi 
ici comme partout ailleurs par le charme de sa diction si claire 
et de sa voix si pure, que m irent en relief l’air de Léonore de 
Beethoven et trois mélodies de Brahms, de Chabrier et de Bruneau.

J. S.

Exposition d’Art ancien bruxellois.
L’Exposition des Arts anciens bruxellois a passé de sa phase 

préparatoire à celle de la réalisation immédiate. Elle aura lieu 
dans les locaux —  agrandis pour la circonstance — du Cercle 
artistique et littéraire, au Waux-Hall, du mois de juillet au mois 
d ’octobre, sous le haut patronage du Roi. Le Prince Albert a 
accepté la présidence du comité d’honneur composé des ministres 
et du bourgmestre de Bruxelles.

Le Comité d’organisation se compose de MM. Paul Hymans, 
président; Verlant et le baron Lambert, vice-présidents; Jean De 
Mot et Systermans, secrétaires; Edouard Hauman, trésorier; Bar­
bier, Cardon, Crespin, Joseph Destrée, Keym, Khnopff, Lenain, 
Mabille, Malfait, Patris, Schleisinger, Ch. Tardieu.

La construction d’une annexe provisoire de 30 mètres sur 18, 
qui sera élevée d’après les plans de l’architecte Barbier dans le jar­
din du Cercle, avec entrée vers la rue Ducale, va commencer inces­
samment. Cette salle sera réservée aux chefs d’œuvres des ateliers 
bruxellois du XVe et du XVIe siècle, tapisseries, sculptures, retables 
en bois sculpté et polychromé, etc. L’exposition se prolongera 
dans les locaux du Cercle, sauf les salons bordant le Waux-Hall 
qui restent réservés aux membres. La salle de concerts, dont la 
décoration évoquera le XVIIIe siècle, sera plus spécialement réser­
vée aux œuvres des XVIIe et XVIIIe siècles.

L’Exposition comprendra outre les tapisseries, des spécimens 
choisis de la faïencerie bruxelloise et des arts anciens.

Devis et croquis su r demande. — P rix très modérés.

F a b r i q u e  de ca d res  pour tab leau x .
C h . x h r o ü e t

19 2, rue Royale, Bruxelles
Cadres de tous styles et d'après dessin p o u r tableaux 

aquarelles, pastels, etc.

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 
P R IX  M O D É R É S

l ’École française vient de perdre un de ses statuaires les plus 
réputés. M. Eugène Guillaume, ancien directeur de l’Académie de 
France, a succombé à Rome peu de jours après avoir pris sa 
retraite. Il était né en 1822 et avait remporté le grand prix de 
sculpture en 1843. Parmi ses œuvres principales, citons les 
monuments de Colbert à Reims, de Claude Bernard à Paris, les 
bustes de Napoléon Ier, de Mgr Darboy, etc. Il présida en 1900 
le jury international de sculpture à l ’Exposition universelle et se 
fit unanimement apprécier de ses collègues par sa courtoisie, son 
impartialité et sa bienveillance.

On nous annonce également la mort à Paris d’un des écrivains 
les mieux doués et les plus personnels de la nouvelle génération,
M. Marcel Schwob, auteur de plusieurs volumes d’une analyse 
pénétrante, et celle du peintre suédois Gustave-Albert Anderson, 
qui exposait régulièrement sous le nom de Gustave Albert au Salon 
du Champ-de-Mars, où ses paysages lumineux et synthétiques, 
d ’une sensibilité de vision particulière, étaient très-appréciés.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Vendredi 3 mars, a eu lieu au théâtre de la Monnaie la pre­

mière représentation de M artille, l’œuvre nouvelle de M. Albert 
Dupuis, livret de M. Ed. Cattier. Deux actes colorés, vivants et 
dramatiques, qui ont été accueillis avec un succès très vif. Le 
décor est une merveille de perspective, de couleur et de senti-
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m ent; la distribution des rôles est de prem ier ordre. Le grand 
public des premières a réclamé l ’auteur par deux fois. Notre pro­
chain numéro contiendra l’analyse de l’œuvre.

Le Roi a l'ait don à la ville, pour son Musée, de la sculpture 
qui surmonte la porte de l’ancien Institut Dupuich, rue Raven­
stein, acquis par la liste civile et voué à une démolition pro­
chaine.

M. Henri Meunier, chargé de graver les nouveaux timbres-poste 
belges de 10, 2 0 ,  25 et 35 centimes, a terminé son travail. L’émis­
sion aura lieu en avril.

L’administration s’est montrée si satisfaite du travail délicat et 
artistique de M. H. Meunier, qu’une nouvelle commande vient de 
lui être faite : celle des timbres de 50 centimes et 2 francs. Il 
avait été question un moment de faire exécuter ces derniers tim ­
bres en taille douce; mais, en présence de l’excellent résultat 
obtenu par la première série, ces timbres d’un nouveau type, où 
les traits du Roi sont encadrés dans un rectangle, seront exécutés, 
eux aussi, par le procédé typographique.

A l ’occasion de sa cinquantième exposition, le Cercle d ’art A ls  
Ick  K a n , a ouvert hier à Anvers, dans la nouvelle Salle Buyle, 
un  Salon d’œuvres d’art qui sera clôturé le 20 courant.

Le Cercle se compose de MM. G. Jacobs, J. Opsomer, H. Dreye,
G. De Smet, M. Melsen, Ph. Swyncop, A. Van Beurden, E. Viérin,
E. Wiethase, Fr. Proost et René Ernest.

Président, F. Gogo; secrétaires, R. Bosiers et J. Posenaer.-----------------------------------------------------------------------------------------bibliographiques qui terminent chaque chapitre.
Commencerai-je de microscopiques, de vétilleuses critiques ? 

Sans doute, je  me demande pourquoi M. Reinach, expliquant 
1' origine des basiliques chrétiennes, la cherche uniquem ent (p. 96) 
dans les basiliques civiles et pas dans la maison romaine; pour­
quoi (p. 317) il estime « naturalism e intégral » l ’œuvre de Cons­
tantin Meunier qui sait voir pourtant la beauté classique dans les 
gestes de ses modernes athlètes, ou celle de Rodin « plus poète ».
A quoi bon m’arrêter à ces détails ? On voudrait peut-être aussi 
que je reproche à M. Reinach d ’avoir qualifié le Palais de justice 
de Bruxelles « la plus grande accumulation de pierres de taille 
qui existe en Europe »; il n ’aura probablement pas eu le temps 
d aller le voir à quelques kilomètres de distance.... 

C’est un grand service que nous rend à tous, grands et petits, 
artistes ou profanes, M. Reinach en donnant ce pendant à M inerva, 
introduction aux classiques grecs et latins, publiée il v a qua­torze ans.  Un congrès international pour l’extension et la culture de la 

langue française se réunira à Liège en septembre prochain. Le 
comité d’organisation est composé de MM. Berthelot, professeur 
a l’Université de Bruxelles ; Collin, homme de lettres ; Crozier, 
consul de France à Liège; Delaite, conseiller provincial et com­
m unal; Discailles, membre de l’Académie de Belgique; Dufour­
mantelle, secrétaire-général de Y A lliance française-, E. Faguet, 
membre de l ’Académie française; E. Gilbert, secrétaire d e  la 
Revue générale, Houzeau de Lehaie, sénateur; Ch. Van Lerberghe, 
homme de le ttres; Maurice Maeterlinck, homme de lettres; Octave 
Maus, président de l'Association des Écrivains belges, Ch. Michel, 
professeur à l’Université de Liège; Albert Mockel, homme de 
le ttres; Van Montagu, secrétaire général de l'Association fla­
mande pour la vulgarisation de la Langue française; Mullendorff, 
membre de la Chambre des représentants; de Reul, professeur 
à l ’Université de Bruxelles; Saroléa, professeur à l’Université 
d ’Edimbourg; Tilkin, président d e  la Fédération wallonne-, Emile 
Verhaeren, homme de lettres, et M. Wilmotte, membre de l’Aca­
démie de Belgique.

Le gouvernement a institué une commission de patronage de 
dix-huit membres comprenant diverses hautes personnalités de 
Belgique, de France, de Suisse et du Canada.

Le concours de Mme Georges Marty, des concerts du Conserva­
toire de Paris, de Mlle Blanche Selva, professeur à la Schola 
Çantorum, de MM. E. Chaumont et H. Merck donnera un attrait 
particulier au deuxième concert de la L ibre Esthétique , fixé 
a jeudi prochain, 9 m ars, à 2 h. 1/2 précises. Le programme se

composera de pièces vocales inédites de Balakirew, spécialement 
traduites, de mélodies de Ch. Bordes, P. Coindreau, D. de Séverac 
et G. Marty; d ’œuvres instrum entales de Vincent d’Indy, R. de 
Castéra et I. Albéniz. Prix d ’entrée : 3 francs.

Concerts de la semaine :
Dimanche 5, à 2 heures, quatrième concert Ysaye sous la direc­

tion de M. F. Steinbach, avec le concours de Mme Faliero-Dalcroze 
(Alhambra).

Mercredi 8, à 8 h. 1/2, troisième concert Crickboom (Grande- 
Harmonie).

Jeudi 9, à 2 h. 1/2, deuxième concert de la L ibre Esthétique, 
avec le concours de Mme Georges Marty, de Mlle Blanche Selva, de 
MM. E. Chaumont et H. Merck (Musée Moderne). — A 8 h. 1/2, 
concert de Mlle M. Boucherit et de M. J. Boucherit (Grande- 
Harmonie).

Vendredi 10, à 8 h. 1/2, deuxième séance de Sonates par Mlle L. 
Desmaisons et M. L. Angeloty (Salle Erard). —  A la même heure, 
séance de chant de Mlle Elisabeth Delhez (Salle Ravenstein).

Samedi I l , à 8 h. 1/2, audition de chansons anciennes par 
Mlle Michaux (Salle Erard).

Le pianiste Mark Hambourg annonce un récital au théâtre de 
l’Alhambra pour le dimanche 12 mars à 2 h. 1/2.

Les compositeurs de musique désireux de participer au concours 
ouvert par la ville de Spa à l'occasion du soixante-quinzième 
anniversaire de l ’indépendance de la Belgique, recevront les ren ­
seignements complets en s’adressant au secrétaire communal de 
la ville de Spa. Rappelons que ce concours, ouvert à tous les 
musiciens belges, a pour objet la composition d’une œuvre ly­
rique mettant en scène un fait de notre histoire nationale. Des 
prix importants, 2,000, 1,000 et 500 francs, seront alloués aux 
œuvres les plus m éritoires. Celle qui emportera la première dis­
tinction sera exécutée dans le courant de l ’été aux frais de la ville 
de Spa avec le concours d’artistes de tout prem ier ordre.

La décision du jury sera proclamée au plus tard le 25 ju in  1905.
Trouvé dans un quotidien bruxellois cette phrase curieuse, 

échappée à la plume d’un de nos confrères sous le coup de l ’émo­
tion : « Le silence de la tombe qui inspira au grand artiste un  de 
ses plus nobles et de ses plus impressionnants chefs-d’œuvre avait 
posé sa main sur l’épaule de Julien Dillens et le froid de ce contact 
lui avait glacé le cœur ! »

Mlle Blanche Selva a inauguré à la Schola Cantorum  de Paris 
la série des six séances qu’elle consacre cette année à J. Kuh­
nau, F. Couperin, J.-Ph. Rameau, J.-S. Bach et D. Scarlatti.

M. Louis Laloy, qu’on applaudit comme conférencier au dernier 
Salon de la Libre Esthétique, vient de soutenir avec un très grand 
succès à la Sorbonne ses deux thèses pour le doctorat ès-lettres : 
A ristoxène de T arente et L a  M usique dans l’A ntiquité . La Fa­
culté lui a décerné le titre de docteur avec la plus haute mention 
dont elle pût disposer.

Miss Mary Cassatt vient d’être décorée de la Légion d’honneur. 
Parmi les nouveaux chevaliers, citons aussi notre collaborateur 
Camille Mauclair.

Un syndicat de joueurs d’orgue de Barbarie vient, parait-il, dé 
se constituer à Philadelphie. N’allez pas croire que cette associa­
tion ait uniquem ent pour but la défense des intérêts de la corpo­
ration. Ses desseins sont plus hauts. Un article des statuts dit que 
« les joueurs d ’orgue sont appelés à exercer une influence sur lé 
goût artistique et musical de la grande masse, à condition qu ’ils 
ne jouent que de la bonne musique. »

A cet effet, le Syndicat a cru bon de nommer un censeur, 
« musicien italien distingué », qui a pour mission de dresser un 
répertoire des œuvres que les tourneurs de manivelle seront auto­
sés à « exécuter » en plein air. Plus de scies populaires, de Dasy, 
Dasy , Tararaboum  et autres cake-walks : rien que de la musique classique.

Il ne faudrait pas s’étonner que prochainement, au lieu d ’en­
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te n d re , com m e d isa it «  Poor L elian  » , des o rgues « m o ud re  des 
g igues d ans le  so ir » , on  en ten d ît b ru ire  dan s les ru es de Phila­
d elph ie  T ristan  et Isolde ou b ien  les B arbares, opéra to u t dési­
g né —  p ar son titre  seu lem ent —  p o u r les o rgues de B arbarie .

On an n on ce  d ’E isenach que la Société Jean-Sébastien  Bach 
v ien t d ’ach ete r, p o u r y fon der u n  m u sée  de souvenirs , la m aison 
n ata le  d u  g ran d  m u sic ien .

On avait c ra in t que  la m aison  m o rtu aire  de Haydn, à Vienne, 
ne v in t à d isp a ra ître ; il n ’en sera  rien  h eu reu sem en t, car le  con­
seil m u nicip al a décidé q u ’elle sera it achetée par la ville, a insi que 
le  m usée H aydn, in sta llé  d ans l ’ancien  ap p artem en t du  m aître  et 
co n sistan t en  u n e  ch am b re , u n  cab ine t e t u ne cu isine. Cette m ai­
son  fu t la p ro p rié té  d 'H aydn  depuis le  24  ao û t 1793 ; il y com posa 
le  cé léb ré  H ym m e autrichien , exécuté p o u r la p rem ière  fois au 
th éâ tre  N ational, à Vienne, le -12 février 1797. à l’occasion de la 
fête de F rançois II, em p ereu r d ’A llem agne, e t qui serv it p o u r les 
so lennités  officielles de la création  de l ’em p ire  d ’A utriche don t on 
a  c é lé b ré  le  cen ten aire  le  11 ao û t d e rn ie r. H aydn y écriv it aussi, 
en tre  au tres  ouvrages, la  Création (1798) e t les Saisons (1801). 
C’est là , au  n° 17, de la  ru e  qui p orte  ac tuellem ent son  nom , q ue 
le  g ran d  m usic ien  m o u ru t le 31 m ai 1809.

A u n e  ven te d ’estam pes d u  XVIIIe siècle qui a eu  lieu  d e rn iè re ­
m en t à  M unich, u n  P o rtra it de M arie-A ntoinette, g ravé en  cou­
le u rs  p ar F . Jan in e t, es t m onté ju sq u ’à 3 ,1 3 0  m arcs . D’au tres  
p lanches d u  m êm e a rtis te  o n t été ad jugées respec tivem en t 1 ,9 3 0 ,
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I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON
LOCATION EX PORTATI ON É C H A N GE

900 e t 300 m arcs . Les D ebucourt, tou jours très  app réc iés, ont 
fait : L e M enuet de la m ariée, 1,930 m arcs ; L a  Noce au châ­
teau, 1 ,9 3 0 ; Prom enade du jard in  du P a la is-R oya l, 1 ,7 8 0 ; 
H eur et malheur ou la Cruche cassée, 6 0 0 ; L'E scalade ou les 
adieux du m atin, 600.

Les R om ney, R eynolds, J -II. Sm ith , J . W ard , F. W heatley,
G. M orland, e tc ., se so n t égalem ent vendus à des p rix  élevés.

Depuis la m o rt de W histler, l’engouem ent des A nglais pou r ses 
œ uvres n ’a p lus de b o rnes. A la vente Christie, le 20 décem bre, 
o n  a  vendu 2 ,8 7 5  fran cs l ’u n e  de ses eaux-fortes, The Nocturne 
of Palace. Les au tres  o n t a tte in t : A  Bridge, A m sterdam , 
2 ,4 5 0  francs ; P ierro t, 2 ,1 0 0 ; The D yer, 1 ,8 25 ; T h e  Balcony, 
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La Légende des grands acteurs.
On dit souvent des choses mélancoliques sur le sort 

des grands acteurs, de ceux-là qui agissent leur œuvre 
au lieu de la peindre ou de l’écrire. On dit que leur 
œuvre est contenue dans leur vie et ne la déborde pas. 
On dit qu’ils se dépensent passionnément en un instant, 
en une minute du temps qui coule et se refermera sur 
eux sans rien laisser d’eux. On dit qu’ils s’éteignent 
comme un souffle, comme un son et que c’est une 
étrange anomalie qu’ils meurent totalement quand “ le 
génie est immortel ».

J’ai entendu redire ces choses récemment par des 
gens qui avaient vu l’inoubliable Rose Caron dans 
Orphée. Je leur demande s’ils aiment les dépouilles et 
la mort lente. Les tableaux, les livres sont des dé­
pouilles. Ils meurent parce qu’ils demeurent, délaissés, 
souillés, entamés, profanés autant que la démise qu’on 
vend après décès sur la place publique. Les fruits qui 
ont touché la terre pourriront. Si riche en génie et si 
puissant que soit un auteur, il ne laisse tout de même 
après lui qu’une sorte de glorieux cadavre, et le jour 
cru de la rue et les disputes des critiques ont bien vite 
fait d’en délustrer la gloire.

Le sort des grands acteurs, comme celui des grands 
orateurs est enviable. Je pense que ceux qui sont nés 
pour bien parler ne devraient jamais rien écrire.

Quand j ’ai entendu quelque admirable tragique tel 
que Rossi, la Duse ou Rose Caron, je suis plus vive­
ment et plus entièrement affecté que si je venais de lire 
un livre. Je porte en moi, démesurée, l ’image vibrante 
qui a passé sur le théâtre. Elle parle, elle chante en­
core; je vis par elle qui me possède. Tout à l’heure 
l'action de ma vie personnelle conjurera la domination 
de l’image. Je resterai néanmoins pendant quelque 
temps tout illuminé de son rayonnement. Mon âme 
échauffée en portera la nostalgie et la répandra.

Ainsi chaque jour, chaque soir, par d’occultes 
et profondes secousses, troublant des milliers d’êtres 
qui passent en dessinant leur ombre sur la terre, la 
légende des grands acteurs s’élaliore. Après leur mort, 
on la dira. Car ils meurent réellement tout entiers, ces 
êtres d’instinct ; ils meurent dans une enfantine soumis­
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sion à la nature, sans invoquer la raison d’être, sans 
crier vers l’abstrait. Ils meurent avec leur voix, leur 
geste, leur regard; mais si la forme de l’émotion qu’ils 
nous ont communiquée cède et se flétrit comme une 
enveloppe vide de sa substance, à la minute où nous 
cessons de les voir devant nous, ils renaissent en nous 
par un miracle de transfusion qui est tout leur art.

Ils se sont donnés : leur art n’a pas dépassé leur vie ; 
il s’y est attaché, il s’en est nourri. La volupté de l’es­
prit s’est mêlée pour eux à celle des sens et ils ne l’ont 
demandée qu’au présent. Ils ont ramassé sur le présent 
leurs forces, ils l’ont saisi, ils l'ont étreint. Dans cette 
étreinte ils ont pris la sensation de l'infini. N’ayant rien 
réservé, rien fixé d’eux pour l’avenir, ils ne se survi­
vront pas. Etant les disparus, ils seront mémorables et 
dans le rêve des hommes ils ressusciteront de généra­
tion en génération.

Que de noms éclatants habitent notre mémoire ! Tal­
ma, Rachel, la Malibran et le nom tendre d’Aimée Des­
clée. On nous les a répétés, on nous les a légués. Par où 
l’histoire, qui prétend toucher à tout et tout inventorier, 
les saisirait-elle? Il ne reste rien d’eux. Ils lui échap­
pent : ils appartiennent à la légende.

Songez maintenant aux artistes, aux penseurs qui ont 
donné des témoignages durables et vérifiables de leur 
génie; analysés, discutés, contestés, selon l’esprit qui 
souffle, avec leurs œuvres sans sépulture, ils sont voués 
pour toujours aux vicissitudes de la terre, pendant 
que les grands acteurs occupent une sorte de ciel d’où 
leur image dorée vers chacun de nous descend intacte 
à l’appel du souvenir. Car nous nous souvenons d’eux, 
n ’est-il pas vrai? autant et mieux que si nous les avions 
connus.

M a u b e l

M A R T IL L E
Drame musical en d e u x  actes, paroles de M. E d m . Ca t t ie r , musique 

de M. A l b e r t  D u p u is , représenté pour la première fois au théâtre 
de la Monnaie, le 3 mars 1905.
Dans l ’article ingénieusement bonhomme qu’Edmond Cattier 

publiait au lendemain de la première représentation de M a r tille, 
le librettiste dévoilait tout un aspect, ignoré du grand public, de 
l’enfantement des œuvres théâtrales à double paternité : les pre­
miers contacts entre l’écrivain et le compositeur. Outre que le 
public aime à se voir révéler la « cuisine » du théâtre, le récit de 
ces dissentiments avant l’accord nécessaire explique certains 
défauts du livret, défauts que son auteur a, du reste, reconnus 
avec la plus experte bonne grâce.

Si M. Albert Dupuis avait, de son côté, périodiquem ent rédigé 
le bulletin musical d’un de nos quotidiens, j ’imagine qu’il aurait 
apporté la même simplicité à mettre en lumière les faiblesses de 
sa partition ; car je crois que rarem ent une œuvre fut écrite avec 
aussi peu de souci de cacher ce qui peut en elle fournir sujet de 
critique.

Intrigue dramatique et précipitée. Martille, douce fille d ’au ­
berge, est aimée de deux hommes : l ’am oureux sympathique et 
l ’amoureux brutal. Le premier est marié avec une coquette qui 
aime le brutal : opposition classique du bon couple e t du m au­
vais couple. Celui-ci cherche à perdre le m arié; le dévouement 
de Martille le sauve. Mais ce même dévouement la perdra, lors­
que pour sauver celui qu’elle aime de la jalousie du brutal, elle 
déclare qu’elle s’est donnée à ce dernier : la coquette surgit et 
la tue.

Comme occasions de musique, le livret est bien d’un homme 
que vingt années d ’analyse théâtrale ont copieusement instruit. 
L’écriture est rythmée ; le langage reste naturellem ent au niveau 
des personnages ; les conversations, pour être trop courtes parfois, 
sont clairement et simplement conduites. La connaissance des 
planches se révèle peut-être trop adroite par l’emploi de certains 
effets dont le résultat sûr a ôté vérifié à l ’excès : c’est faire com­
pliment à un  homme de ressources que de s’étonner de lui voir 
employer des demi ficelles. Voici refait le trio de femmes : « La 
charmante promena-a-de... », ou quelque chose d ’approchant; 
voici la mort de l’héroïne blessée, la rentrée instantanée des 
chœurs (pourquoi?), les dernières paroles psalmodiées, la nuit 
tombante, le requiem de la foule en sourdine, le glas de la clo­
chette voisine ! Rien n’y manque.

La question d’opportunité des chœurs et le décousu de cer­
taines interventions ont été envisagés par Edmond Cattier lui- 
même, à notre avis, avec trop de sévérité. Les chœurs sont un 
cadre justifié. Ils situent l ’action. — Mais on peut se dem ander si 
le personnage même de Martille, tel qu’il est proposé, est bien 
susceptible de provoquer toute l’émotion tendre ou vive qu’il 
doit susciter. L’héroïsme de la jeune fille que deux hommes 
désirent, consiste à déclarer à la fin de chaque acte, par un 
mensonge alternatif, qu’elle est la maîtresse de l’autre! Les 
sources d ’intérêt sont trop parallèles. Et puis, l’aveu mensonger 
dont elle soufflette celui qu’elle aime est-il bien féminin ? Est-il 
bien dans son caractère ? —  La vertu dramatique d ’une situation 
risque de s’énerver lorsque sa logique naturelle parait discutable. 
Hâtons-nous d’ajouter que nous avons entendu des femmes 
approuver la Martille de M. Cattier : notre rem arque n’est donc 
qu’une appréciation.

Quant à la partition, on a pu retrouver dans cette nouvelle 
œuvre de M. Dupuis les qualités d ’allure, de couleur, d’orches­
tration qui rendaient déjà si intéressantes maintes pages de Jean- 
M ichel.

Le don le plus m arquant de cet intéressant musicien parait être 
la facilité, une facilité extraordinaire, un peu inquiétante : on 
craint que le jeune artiste néglige le contrôle rigoureux de l’ins­
piration. Sous ce rapport, M arlille  est très im pressionné ; on a 
signalé déjà les épisodes de wagnérisme et de d’indysme édulcorés 
qu’un compositeur doué comme Dupuis devrait sacrifier sans 
indulgence. Mais lorsqu’il s’approprie un  vieux refrain wallon, 
ou qu’il puise dans son cœ ur ému des accents mélodiques sincè­
rem ent personnels, Albert Dupuis sait exercer de louables séduc­
tions. Ecoutez le duo du premier acte entre Etienne et Martille. 
Combien cela est enveloppant, poétique et senti! Suivez la fresque 
de tous ses chœ urs,'le développement de la ducasse, le cramignon- 
bourrée, qui parait étroitem ent apparenté avec la romance d ’entrée 
de Betsy, au premier acte! L’harmoniste dissèque,l’instrumentiste 
s’amuse, le contrapontiste double, triple ses effets : et cela est 
toujours plus allant, plus prenant, plus coloré et jeune.
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Combien esl plus aimable le créateur de ces charmants épi­
sodes, que le grandiloquent signataire du gros interlude ! Le 
morceau tend à opposer les noirceurs du couple méchant à la 
sentimentalité des amoureux poétiques. Celle ci, quoique terri­
blement tristanesque, est mieux rendue que ne le sont les « mau­
vaisetés » des autres. Au surplus, le personnage musical de 
Pierre, dont l’en tr’acte développe la haine jalouse, paraît le 
moins bien venu ; les thèmes ténébreux et gonflés le dépeignent 
mal et ne rendent pas la sensualité bestiale que les paroles pré­
cisent pourtant avec justesse.

Au demeurant, l’œuvre n ’est pas de celles qui s’épluchent. Il 
faut la prendre telle qu’on a voulu la présenter : épisode bref, 
violent et touchant de la vie villageoise. On peut féliciter M. Cattier 
de son livret adroit, qui eût été mieux équilibré si les exigences 
de la musique l’avait moins bousculé; on peut louer M. Dupuis 
de la riche substance de son œuvre, de la variété de l’écriture, de 
l’abondante réserve de ses moyens ; et on doit plus exiger de 
son invention personnelle.

Quant à l’exécution, tout est à adm irer. Les meilleurs éléments 
de la troupe ont rempli tous les rôles :  Mmes Dratz-Barat et Paquot, 
MM. Laffitte et D’Assy font preuve d’une intelligence, d ’une adresse, 
d’une intensité parfaites. Les chœurs et l’orchestre ont vaincu de 
grosses difficultés ; et M. Dubosq, le magicien, se dépasse à chaque 
décor nouveau. L’exquise vallée de la coquette Semois ! Comme 
il en a saisi le charmant caprice, au milieu des prés d ’émeraude, 
des frondaisons bleues et des roches brunes ! C’est une merveille, 
simplement.

H. L.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L es  S éa n ces  de S on a tes  de M M. B o sq u et e t  C haum ont.

Ces infatigables poursuivent avec amour leur mission d’art.
Leur dernière séance était consacrée à trois sonates de piano 

et violon : Bach, Brahms et Vincent d’Indy : intéressante grada­
tion, curieuse vue panoramique sur trois tendances absolument 
différentes, sur trois individualités dont la première, encore que 
très dominante, laisse pourtant place fort honorable à la seconde 
et surtout à la troisième.

Bach, dont l’art est analogue à l’art grec de la belle époque, tire 
d’un canon rigoureux une vie intensive et pathétique et sait 
donner aux formules scolastiques ce caractère à la fois léger et 
contenu que les sculpteurs hellènes ont su réaliser et qu’on n ’a 
pas retrouvé depuis.

Brahms, 1’homo musicalis par excellence : celui qu’aiment 
surtout les assoiffés de « musique pure », celui dont l ’erreur fut 
peut-être d’aller à la recherche d’une règle ancienne à travers la 
confusion des sentiments m odernes, celui qui ne satisfera jamais 
ceux qui pensent que la musique ne peut entièrement se suffire à 
elle-même et qu’elle doit, pour répondre à un véritable idéal d’art, 
sortir de cet hermétisme qui en fait si souvent quelque chose 
d’égoïste et de froid.

Enfin, Vincent d’Indy : sauvage et révolté, il ne fait aucune 
concession ; malcontent, tourmenté, fiévreux, il semble aller à la 
recherche d’une « foi » à travers l’âpreté des luttes modernes, et 
c’est cette tension vers un idéal nouveau qui rend son œuvre 
supérieure aux « réchauffés » d’un Brahms. Si Vincent d’Indy n’a

pas la sérénité simple de son maître César Franck, la Sonate que 
MM. Bosquet et Chaumont ont exécutée et qu’on entendait pour 
la première fois à Bruxelles n’en est pas moins une œuvre de 
haute envergure : le modéré, douloureux et inquiet, avec ses 
alternances de fureur sacrée et de tendresse religieuse, fait à 
l’œuvre un prélude de grande intensité; suit un rythme de gam­
bade, infiniment suggestif, interrom pu par une rêverie très 
douce, en style mi-canonique, mi-mélodique; le très lent, qui 
vient ensuite, rappelle le premier mouvement dans ce qu’il a de 
passionné et de religieux, mais avec plus de concentration; 
enfin la Sonate se termine par un très animé, dont le décousu 
apparent, brisé par un dénouement brusque et victorieux, exprime 
si bien les inquiétudes de l’âme moderne désemparée. Nous rap­
pelons, au surplus, ce qui fut dit ici, la semaine dernière, par 
M. Octave Maus au sujet de cette œuvre.

MM. Bosquet et Chaumont, —  est-il besoin de le dire, — ont 
interprété les trois sonates avec ce sens musical vif et profond qui 
leur est commun, se manifestant également dans les beaux élans 
de M. Chaumont, dans le coloris subtil et la souplesse enlaçante 
de M. Bosquet, le pianiste impeccable. Tous deux surent honorer 
Bach, animer Brahms, et révéler, selon sa vie intense, le nouveau 
chef-d'œuvre de Vincent d’Indy.

D eu x ièm e C oncert de la  L ib re  E sth étiq u e .
On a réentendu à la séance de cette semaine la Sonate de 

d ’Indy dont nous venons de parler. Mlle Blanche Selva a donné à 
la partie de piano tout son relief, grâce à ses grandes qualités de 
simplicité et de sincérité ; M. Chaumont jouait la partie de violon 
avec une pénétration plus profonde encore qu’à la première audi­
tion.

L’intérêt du programme était surtout concentré sur le Trio en 
r é (op. 1) d’un tout jeune compositeur, M. René de Castéra. Ce 
Trio est plein de promesses : il indique chez son auteur un savoir- 
faire déjà très grand et une fréquentation assidue des maîtres 
anciens et modernes : Bach et Vincent d’Indy surtout. Bach au 
point de vue du dessin polyphonique, d’Indy au point de vue des 
trouvailles de rythme : M. de Castéra est à bonne école De plus, 
il sait charpenter et équilibrer une œuvre : c’est plus qu’il n’en 
faut pour avoir la conviction qu'il mérite grandement d’être 
encouragé. Nous avons parliculièrement apprécié la première 
partie de son trio : sa terminaison en choral a de la puissance 
et prépare très bien, par voie de contraste, le divertissement au 
rythme surprenant qui su it; le mouvement assez lent est raffiné 
et un peu maladif, tandis que le très animé final, dans lequel je 
vois surtout l’influence de Bach, ramène à la sérénité presque 
classique de la première partie.

Mlle Selva (piano), MM. Chaumont (violon) et Merck (violoncelle) 
ont joué l’œuvre de M. de Castéra à la perfection.

Le programme comportait deux préludes et une séguedille de 
M. Albeniz : œuvres charmantes, tour à tour impressionnistes, 
populaires, nationales, tendres et spirituelles, que Mlle Selva a 
exécutées avec ce sentiment du pittoresque qu’elle possède à un si 
haut degré.

Mme Georges Marty prêtait son concours à la séance. Si la voix 
est d’une belle qualité, son volume considérable n ’est pas exac­
tement en rapport avec des mélodies qui se trouveraient mieux 
d’un organe plus souplement nuancé. Les deux lieder de Balaki­
rew (A  la chanson russe, surtout) sont particulièrement person­
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nels. Et le public a pu apprécier les intéressants débuts de 
Mlle Blanche Selva comme compositeur : sa mélodie L es Ancêtres 
du lys, sur un beau poème de Mithouard, très travaillée, très sûre, 
très poétique, a révélé chez la parfaite musicienne une faculté 
d ’invention qui ne saurait nous étonner.

Ch . V.
L e C oncert Y sa y e .

M. F. Steinbach, directeur du Conservatoire et chef d’orchestre 
des concerts du Gürzenich de Cologne, a dirigé le dernier concert 
Ysaye. Le public a repris grand plaisir à suivre sa direction inté­
ressante, volontaire, parfois même rageuse. Programme parfaite­
ment composé ; comme morceau principal, la  Septième S ym ­
phonie de Beethoven, très rythmée et d ’intentions claires, encore 
qu ’on ait pu rem arquer, dans la première et la dernière partie 
surtout, certains malentendus entre l’orchestre et son chef. 
Celui-ci parait peu satisfait des sonorités de certains de nos 
groupes instrumentaux. Il exige notamment des cuivres et parfois 
de l’harmonie, une vigueur et une netteté qui ne sont pas de nos 
écoles. Par contre, le quatuor si amoureusement éduqué par Ysaye 
parait l’enchanter; c’est avec un visible agrément qu’il a conduit 
le Concerto brandebourgeois pour orchestre à cordes de J.-S. Bach, 
— admirable page d ’un souverain génie, toujours merveilleux 
d’équilibre, de santé jeune, de puissance sonore !

Nous avons revu et réentendu, à la même audition, Mme Faliero- 
Dalcroze, que le public bruxellois avait eu la fortune d ’apprécier 
il y a quelques années. Cette cantatrice apporte dans sa méthode 
et sa composition expressive la même grâce harmonieuse et distin­
guée qui rayonne de sa charmante personne. La voix est aisée et 
s'écoute délicieusement. Elle a chanté à ravir deux airs des Noces 
de Figaro  de Mozart, l ’exquis Secret de Fauré et une page de 
Schubert. L’air de Marguerite de la Damnation de F aust de 
Berlioz fut également exécuté avec goût et justesse; mais il 
a paru rester un peu en dehors des moyens caractéristiques de 
la gracieuse artiste, à laquelle la romance italienne et française 
ou le lied allemand paraissent mieux convenir. On a fait à 
Mme Dalcroze le plus vif et le plus mérité des succès.

H. L.

D eu x ièm e  C oncert du C o n serv a to ire  de G and.
Ce n ’était pas médiocrement original de voir une femme abor­

der, avec une pareille désinvolture, le Concerto en la m ineur 
pour violon, de Dvorak. Mlle Annie de Jong s’en est acquittée en 
artiste puissamment douée, d ’une fougue et d ’une verve vraiment 
étonnantes. Coup d ’archet décidé, sonorité pleine, surtout dans 
les graves, jeu volontaire et pittoresque, telles sont les qualités 
qui font, nous semble-t-il, de Mlle de Jong une des plus intéres­
santes artistes du violon que nous ayons entendues.

Après l ’ouverture de Coriolan et l ’admirable Symphonie en ré 
de Brahms, dont l’orchestre a rendu à merveille le coloris surpre­
nant, M. E. Mathieu nous a donné en seconde exécution le Tod 
und Verklärung de Richard Strauss, cette page symphonique 
d’une largeur et d ’une puissance d’évocation inouïes. Enfin, nous 
avons réentendu avec joie l’ouverture des M aîtres chanteurs, 
qui jamais ne fut enlevée avec plus de verve.

F. v. E.

G U ID O N  D’A N D E R L E C H T
Guidon d 'A nderlech t (1), de M. Maurice des Ombiaux, est l’his­

toire d ’un saint François flamand, qui aima les fleurs et les bêtes et 
dont toute la vie fut un miracle de douceur et de charité. La sim­
ple existence de ce laboureur est pleine du charme tendre et fort 
que l’on éprouve au contact de la terre natale et des humbles êtres 
qui l’habitent. Dans le cadre, sobrement et nettement évoqué, du 
pittoresque moyen âge, avec ses pillages, ses pestes, ses famines; 
avec ses naïvetés adorables, sa piété, sa foi sincères mêlées à un 
sensualisme candide ; avec ses foires opulentes, ses fêtes animées, 
ses beuveries et ses m angeailles; et la couleur versée à flots sur 
tout cela ; et la sensibilité délicieuse de ces âmes mystiques qui 
parlaient aux nuages, aux oiseaux, au bétail, et qui voyaient des 
anges, ainsi qu’on voyait jadis de;, nymphes ou des naïades, sous 
toutes les formes vagues ébauchées par la fantaisie ou par le rêve : 
au milieu de ce moyen âge qui fut pareil à une seconde enfance 
de la Terre, la figure radieuse et pure de Guidon d’Anderlecht 
apparaît comme le symbole de l ’amour universel et panthéiste 
pour les hommes, les animaux, les plantes, pour toutes les joies 
de la vie, la bonne bière, saine et vermeille, les repas plantureux, 
les caresses des belles filles, et les mille formes, les aspects 
infiniment variés que revêtent les mouvements des êtres et le jeu 
des éléments.

En outre, le dernier livre de M. des Ombiaux est une juxtapo­
sition habile de tableaux savoureux où l’on retrouve maints dé­
tails em pruntés aux œuvres des petits maîtres flamands. C’est ainsi 
qu’il faut signaler quelques scènes de kermesse, la foire d’Ypres, 
des festins de paysans, et surtout le pillage et l’incendie d ’Ander­
lecht. M. des Ombiaux s’y montre coloriste éclatant autant qu’ail­
leurs il est poète ému. Quoique l ’on sente, peut-être, que le livre 
a été fait trop vite — que voulez-vous? n’est-ce point là la ran­
çon de la fécondité? — on doit adm irer sans réserve la puissante 
imagination qui l’inspira et l’intense sensation d’art qu’il procure. 
On sort de là comme d’un musée et comme d ’une chapelle : l ’œil 
se souvient de cette fête de couleurs, tandis que l’âme est encore 
bercée aux derniers échos d’un concert angélique. C’est une page 
d ’hagiographie écrite pour les simples. Mais les enlum inures des 
pages plairont aux plus délicats.

Georges R ency

L A  M U S I Q U E  A P A R I S
S o c iété  N a tio n a le . — C o n serva to ire . — S ch o la  C antorum .

Le Poème pour quatuor d ’archets de M. de Wailly est une 
œuvre extrêmement distinguée d’écriture et agréable à entendre. 
Le litre en pourrait être Poème nuptial, car les quatre morceaux 
qui la composent se succèdent dans l ’ordre suivant : Idylle, Dan­
ses, E p ithalame, Marche nuptiale. Le début de l 'Idylle  est joli, la 
suite en est un peu « tristanesque ». Les Danses sont recher­
chées, l 'Epilhalame n ’est ni sans grâce, ni sans chaleur, et le 
dernier mouvement, qui n ’a rien de la marche traditionnelle, 
contient des détails pittoresques et amusants que Chabrier n ’eût 
point désavoués.

La Sonate (piano et flûte) de Mme Bonis est d ’une naïveté tout 
à fait charmante ; à l’écouter on est tout d’abord près de s’atten­
drir comme devant certaines photographies où les modes de jadis 
achèvent de vivre, comme devant des fleurs qu’on retrouve entre 
les pages d ’un livre qu’aimèrent nos aïeules en leur jeunesse. 
Bonne exécution par l ’auteur et Mlle Fleury.

On entendit encore deux mélodies de  M. Silvio Lazzari, sur 
des poésies de Jean Lahore : Tendresse, grave, et S u r  un air de 
Schumann  dont la réalisation musicale est très curieuse ; Islamey 
de M. Balakireff, transcrite pour deux pianos, je  ne sais vraiment 
pas pourquoi; et le Quatuor avec piano d’Ernest Chausson, adm i­
rablem ent exécuté par MM. Pierret, Hayot, Denayer et Salmon.

(1) Paris, Juven.



L 'A R T  M O D ERNE 85

***
La mémoire de César Franck vient d ’être deux fois honorée 

d’admirable manière : au Conservatoire, M. Marty fait entendre 
dans leur intégralité les Béatitudes, événement dont il faut rete­
nir la date et se féliciter, car jamais on n ’entendit ce chef- 
d ’œuvre dans de pareilles conditions. A la Schola, M. Bret, 
Mlle Selva et le Quatuor Parent ont entrepris d’exécuter, en quatre 
séances, la totalité des œuvres d’orgue, de piano et de musique de 
chambre du m aître. Ce fut une heureuse idée excellemment menée 
à bien. Il est à noter que ce fut pour bien des gens, dont je suis, 
une occasion unique d ’entendre les trios par où César Franck 
s’était, à ses débuts, affirmé. M.-D. C.

EX PO SIT IO N S P A R I S I E N N E S
L es H a u ts  R e lie fs  de R o d in . — L es O r ien ta liste s .

B er th e  M orisot. — M lle Y v o n n e S erru y s .
Pour une villa d’Evian, Rodin a exécuté quatre hauts reliefs, 

deux frontons, deux jardinières qu’on peut voir, pendant quel­
ques jours, dans la salle des expositions tem poraires, au Musée 
du Luxembourg. Avec un sens émerveillant des nécessités déco­
ratives, le maître a choisi pour motifs les plus traditionnels et les 
plus simples, dont son génie une fois de plus a su tirer un parti 
inattendu. C’est, d ’une' part, le P rintem ps  et l 'Autom ne, de 
l’autre l'É té  et l 'Hiver, puis la Moisson et la Vendange figurés 
symboliquement sous l ’aspect de femmes et d enfants nus envi­
ronnés de guirlandes de fleurs, de fruits et de branchages, modi­
fiés et agencés selon la signification variée de chacune des saisons.

Jamais son art harmonieux ne s ’est révélé par plus de délica­
tesse dans la touche, plus de précision caressante, et n’a éveillé 
dans le repos des chairs une plus voluptueuse palpitation. Cela 
est calme et d’une sûre sérénité comme les chefs-d’œuvre éternels 
de la statuaire antique. S’il y a moins de passion profonde que 
dans d ’autres œuvres de Rodin, s’il n ’y a là nulle angoisse, du 
moins que de sensualité saine et robuste, que d ’ardeur endormie 
et que d’enthousiasme contenu !

***
Pour la treizième fois, les peintres orientalistes, dont plusieurs 

n ’ont pas dépassé la péninsule ibérique ou la Sicile heureuse, ont 
réuni leurs œuvres en une même exposition. C’est au grand palais 
des Champs-Elvsées. Une salle entière est réservée aux toiles 
récentes que M. Charles Cottet a rapportées de Constantinople, 
de Smyrne, de Tolède et de Burgos. Ce lui a été un mérite rare, 
après le succès de ses Bretons et de ses Bretonnes, de ses mélan­
coliques plages, dont le spectacle éveillait en les âmes sensibles 
mainte répercussion de mélancolie parfois un peu facile et trop 
souvent répétée, de s’arracher délibérément au décor et aux gens 
dont il eût pu exploiter, mieux que tant d’autres, à loisir, la 
vogue qui se prolonge, fastidieuse, de salon en salon, d’atelier en 
atelier. Mais il a préféré changer de milieu, et il a changé en même 
tem ps de vision. Il a vu les apparences nouvelles avec des 
prunelles ingénues. Toute manière a disparu; les redites faciles 
ont été abandonnées. Il a vu sans préconception, sans procédé 
établi d ’avance, les pays qu’il ne connaissait pas. Et ce sont 
de francs et de vigoureux aspects de Galata crépusculaire, de 
Stamboul en plein soleil, de Tage orageux et surtout, d’une puis­
sance évocatrice étrangement puissante, variée selon les heures 
et les aspects changeants du ciel, de cette cathédrale de Ségovie 
qui domine la ville et les remparts de sa fierté tranquille.

D’autres peintres intéressent. M. Emile Bernard rêve au bord 
du désert où campent les nomades. Un souci de style semble le 
gêner; l ’ordonnance de ses personnages est parfois contrainte et 
évoque des souvenirs périlleux; le modelé des figures n'est point 
toujours très sûr; la coloration par teintes plates demeure terne; 
on se croirait plutôt au fond d’un antre alpestre que sous un cli­
mat orgueilleux de ses lumières.

Voici M. Dinet, Mlle Dufau, toujours harmonieuse et agréable

dans ses arrangements un peu moelleux, M. Lunois, M. F. Mail­
laud, tant d’autres encore, parmi lesquels se distinguent particu­
lièrement M. Morrice, brumeux toujours et tendrem ent pensif, 
même à Venise, et M. Henri Havet dont les études à Tiemcen se 
sentent réelles et très sûres, et dont le grand paysage, clair avec 
cet arbre en fleurs roses sous la palpitation azurée du ciel clair est 
d ’une harmonie franche délicieuse.

Maintenant déjà a pris fin pour notre trop courte joie l’exposi­
tion d’une trentaine d’œuvres, à la Galerie Druet, par Berthe 
Morisot (Mme Eugène Manet). Peu de femmes, de l’art de peindre 
— bien plus, de l’art, — ont su tirer mieux qu’un parti pris 
d’imitation. Des hommes manques la plupart apparaissent à les 
contrefaire pas même toujours adroites. Elles ont fait abandon 
de la vivacité de leurs émois, elles sont froides et correctes, car 
qui citer, en France, sinon, tout juste, la gracieuse et pétulante 
Vigée-Lebrun, puis, parmi les contemporaines, miss Mary Cassatt 
et telle nouvelle venue? Berthe Morisot, de par une grâce pro­
venue en se transformant de Fragonard, avec l’éducation à voir, 
devant elle, droit et sincèrement, que lui fit la fréquentation de 
son beau-frère Edouard Manet, le peintre sûr de lui et libre, 
puis aussi de Renoir et de Degas, les a toutes sans doute dépas­
sées. Il n ’est pas un tableau d ’elle, non plus qu’un croquis ou 
une aquarelle, qui ne dénote, avec son élégance spontanée, la 
femme. Toute 1 a poétique extase de son charme, toute l ’ingé­
nuité raffinée de sa manière caressante la révèle comme elle a 
dû être et comme la proclament ceux qui l ’ont connue, parfaite, 
enthousiaste et réfléchie, en tous cas éprise de son art et con­
vaincue admirablement. Et ses tableaux, sans jamais une recherche 
d’école, une pose, une lourdeur, une affectation, captivent l ’un 
après l’autre, retiennent, enchantent, miracles de fraîcheur juvé­
nile et de radieuse harmonie.

J’ignore si l'exemple de Berthe Morisot a influé sur la form a­
tion des talents féminins plus récents qui se cherchent encore. 
Mlle Yvonne Serruys réunit, à la galerie Barbazanges, à quelques 
essais curieux de sculpture, des séries de tableaux : Vieux jard in , 
paysages, études et portraits. Diverses tendances se disputent dans 
la plupart de ses œuvres, la prédominance. Elle est flamande, 
cela est sûr, et aime évoquer la terre natale aux villes apaisées, 
aux rivières assoupies, aux crépuscules tendres qui accueil­
lent si bien les douces lumières. Seulement, il y a eu l’école qui 
a desséché les impressions, qui a durci le geste de la main. Je 
sais gré à Mlle Serruys de ne nous avoir pas caché cette phase, 
mais peut-être l ’a-t-elle traversée sans s’en rendre un compte bien 
net? A coup sûr, elle en est sortie, elle redevient féminine exquisé­
ment et spontanée ; ces délicieux croquis en couleurs et ces esquisses 
dénotent une science minutieuse, une observation personnelle et 
ravissent, et plusieurs paysages, M alin , Pavots, B rum e dorée, 
surtout B rum e matinale et M enin, maisons ensoleillées font mieux 
que présager un tempérament réel, un talent sincère, dédaigneux 
des vaines formules, une vision ardente et sûre.

André F o.ntainas.

AU CERCLE A R T IS T IQ U E
M. Halkett expose des portraits consciencieusement peints, mais 

sans caractère. L’un d’eux, toutefois, L ’E nfan t à l ’orange, est 
d’une belle venue.

Les aquarelles de M. C. Jacquet sont d ’un détail fort menu. 
Quelques unes attestent une main légère, d’une joliesse assez 
finie.

Quant à Mlle Marguerite Verboeckhoven, ses impressions, qui 
ne manquent pas de poésie, sont un peu trop sommaires pour 
s’intituler « synthétiques ». C’est à peine si quelques formes 
apparaissent dans la brume, à travers les voiles du crépuscule.

M. d . O.
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C H R O N I Q U E  T H E A T R A L E

L ’E s c a l a d e .

Ce n’est pas l ’une des meilleures pièces de M. Maurice Donnay 
que le  Parc nous donne en ce moment. L’auteur fêté —  trop fêté !
—  de tant de comédies fines, spirituelles, élégantes, où la philo­
sophie se cache sous les fleurs, s’est laissé aller à promettre à 
droite et à gauche un tas de pièces qu’il doit livrer à date fixe et 
qu’il n ’a pas le temps matériel d’écrire avec soin. L'Escalade en 
est une preuve. Le sujet ne manque pas d’intérêt. C’est, comme 
on sait, l’histoire d’un savant misanthrope et surtout misogyne, 
qui tombe amoureux — naturellement ! —  de la première venue 
et qui finit, tout comme un jouvenceau, par escalader un balcon, 
la nuit, pour aller retrouver sa bien-aimée. Il y a là matière à de 
curieuses études de psychologie. M. Donnay n’a fait que les indi­
quer. Il ne s’est pas donné la peine de fouiller jusqu’au fond 
l ’âme de son personnage. Tout se passe, pour ainsi dire, à fleur 
de peau. Seule, la scène d’amour, après l ’escalade —  entre paren­
thèses, elle sent furieusement les trucs du métier, cette escalade !
—  à cause de la poésie délicieuse du langage et aussi de la vraie 
passion qui y gronde enfin, a pris vivement le  public. On peut 
dire qu’elle emporte le succès. Mais que de détails charmants, 
semés à travers toute la pièce ! Et comme M. Donnay, même quand 
il écrit vite, ne peut pas s ’empêcher d’écrire bien ! Il serait injuste 
de ne pas applaudir des deux mains et de tout cœur à la magni­
fique interprétation de cette comédie par la troupe de M. Reding. 
Mlle Clarel, avec sa beauté passionnée, sa grâce, ses belles atti­
tudes, ses toilettes délicieuses, est la séduction elle-même. Et 
M. Mauloy est certes l ’un des artistes les plus talentueux et les 
plus distingués qui passèrent sur la scène du Parc.

L a  M a t in é e  l i t t é r a i r e .

Infatigable, le  lendemain de la première de l 'Escalade, le même 
théâtre nous offrait l ’amusante et combien difficile reconstitution 
d’un vaudeville à couplets de Duvert et Lauzanne : L'homme 
blasé. Ce n’a pas été un mince plaisir pour le public des matinées 
d’entendre les braves acteurs du Parc s ’essayer à l ’art du chant. 
Ils s’en sont, ma foi, bien tirés. M. Barré —  qui a joué, d’ailleurs, 
avec grand talent le rôle de l ’Homme blasé —  a mérité même, à 
cet égard, des applaudissements spéciaux. C’était une vraie révé­
lation. Avant la représentation, M. Cattier avait fait une conférence 
un peu cahotée, manquant de ligne et de verve, mais égayée par 
une foule de citations, aussi joyeuses que bien choisies, qui ont 
suffi à donner au public une idée juste et claire de ces illustres 
inconnus, Duvert et Lausaune! les rois du vaudeville pourtant, 
—  ô vanité de la gloire! —  à l ’époque de Paul de Kock, de Joseph 
Prudhomme et de Louis-Philippe.

G. R.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Notre directeur M. Octave Maus vient d’être frappé d’un deuil 

douloureux par la mort inopinée de sa mère, survenue le 10 mars. 
Mme Maus avait atteint, sans que sa santé parût affaiblie, un âge 
auquel il est rarement donné de parvenir, en conservant avec une 
aussi précieuse vivacité, les dons d’esprit et d’activité, particuliè­
rement touchants lorsque des cheveux blancs les auréolent.

Ceux qui eurent la fortune de l ’approcher ont apprécié l ’amé­
nité de son accueil, la fraîcheur de sa pensée. Un accident cruel 
prive brusquement Octave Maus d’une mère qu’il ne quitta 
jamais. Les collaborateurs de l'A rt moderne et les nombreux amis 
de son directeur lui adressent l ’expression unanime de leurs pro­
fondes et affectueuses condoléances.

Les funérailles de Mme veuve Charles Maus, née Dutreux, décé­
dée à Bruxelles dans sa quatre-vingt-cinquième année, seront 
célébrées demain lundi, à 11 heures, en l’église paroissiale de 
Saint-Boniface. Réunion à la maison mortuaire, 27, rue du 
Berger, à 10 h. 1/2.

M. Cyril Scott, auquel est en partie consacré le prochain con­
cert de la Libre Esthétique et dont le nom figure pour la 
première fois sur un programme de concert en Belgique, est l ’un 
des mieux doués parmi les compositeurs anglais de la nouvelle génération.

Bien que tout jeune (1), il a déjà un bagage musical considé­
rable et une réputation bien assise. L’orchestre de Queen’s Hall 
a exécuté de lui, en 1902, une Symphonie; en 1903, une Rapso­
die pour orchestre. Hans Richter dirigea à deux reprises, à Lon­
dres, une autre de ses œuvres symphoniques, Prélude et varia­
tions. M. Cyril Scott est, en outre, l ’auteur de cinq ouvertures : 
La  Princesse Maleine, Aglavaine et Sélyzette, Pelléas et 
M élisande, Christmas ouverture et Twelfth Niglit.

Dans le domaine de la musique de chambre, M. Scott a écrit 
un Quatuor pour piano et archets, joué deux fois par Kreisler aux 
Concerts populaires de Londres, un Trio, un Quintette, une Sonate 
pour piano, un Carmen perpetuale pour violoncelle, des pièces 
pour chant et pour piano, enfin le Sextuor, encore inédit, qui 
sera exécuté jeudi prochain à la Libre Esthétique 

Miss Evelyn Scott est la principale interprète des œuvres de 
piano de M. Scott. Elle fut, à plusieurs reprises, la partenaire 
d’Eugène Ysaye aux Concerts populaires et s’est fait entendre 
dans la plupart des grands concerts de Londres où son jeu expres­
sif et sa compréhension musicale sont également appréciés

Le troisième concert de la Libre Esthétique aura lieu jeudi 
prochain, 16 mars, à 2 h. 1/2 précises, avec le concours de 
Miss Evelyn Suart, pianiste, des Concerts Populaires de Londres, 
MM. G. Surlemont, E. Bosquet, E. Chaumont, F. Doehaerd, 
L. Angeloty, L. Baroen et H. Merck, qui interpréteront, entre 
autres, un sextuor inédit et des pièces de piano de Cyril Scott, la 
Sonate pour piano et violon de Jongen, des œuvres vocales 
d H. Duparc, A. Magnard et R. Bonheur. Prix d’entrée : 3 francs.

Une exposition d’œuvres récentes de MM. Liévin Herremans et 
Edouard Elle sera ouverte au Cercle Artistique du 13 au 22 mars.

A la Galerie royale, M. Léon Corthals a inauguré hier une 
exposition de ses œuvres.

Le Cercle artistique et littéraire annonce pour le vendredi 
17 mars prochain, la représentation par les artistes de la Comédie- 
Française de : Le Passé, comédie en 4 actes de Georges de 
Porto-Riche. C’est la première fois que l ’œuvre est jouée à Bruxelles.

Concerts de la semaine :
Dimanche 12, à 2 h. 1/2, récital Mark Hambourg (Alhambra). 
Lundi 13, à 8 heures. Jean de Weert, opéra historique en trois 

actes de J .-H. Schæken, sous la direction de M. F. Carpil (Grande- Harmonie).
Mercredi 15, à 4 h. 1/2, douxième séance Engel Bathori : 

Schubert (Salle Gaveau). — A 8 h. 1/2, deuxième séance du 
Quatuor Zimmer (Ecole allemande).

Jeudi 16, à 2 h. 1/2, troisième concert de la Libre Esthétique 
avec le concours de Miss Evelyn Suart, MM. G. Surlemont, E. Bos­
quet, E. Chaumont et II. Merck.

Vendredi 17, à 8 heures, Le Passé, interprété par les artistes 
de la Comédie-Française (Cercle artistique). —  A la même heure, 
concert Marnix Loevensohn avec le concours de Mlles Cortez et 
Housman, de MM. Decléry et Tibaut. L’orchestre sous la direction de M. A. Dupuis.

(1) M. Scott est né en 1879 à  Oxton, près Liverpool.

P I A N O S
G U N T H E R

B r u x e l l e s ,  6 ,  r u e  T h é r é s i e n n e ,  6  
DIPLOME D’ HONNEUR
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I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LOCATION EXPO RTATIO N É C H A N G E
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Vient de paraître chez M M .  A. D U R A N D  & FILS, éditeurs
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ANCIENNE MAISON ADÈLE DESWARTE
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S O M M A I R E
A Edm ond C ro ss  (Emile Verhaeren). — Séance Engel-B athori. 

Une heure de m usique : Schubert (M. G.). — H enry Rousseau. Les 
fonts baptism aux de Saint-Barthélém y à Liège  (M. H .). — A utour 
d’un Concours (O. M.). —  A la L ibre Esthétique. Troisième Concert 
(Ch. V.). — Salon de la L ibre E sthétique. — Notes de m usique (Ch.V.).

— Chronique théâtrale Electra  (G. R .). — Nécrologie. Gustave Biot.
— P etite  Chronique,

A EDMOND CROSS11)

Là-bas, dans un site fait de soleil, d’arbres, de 
rochers et de flots, je  m e plais à vous voir vivre, m on  
cher Cross, à vous voir vivre et peindre, ce qui pour 
vous est une m êm e chose p robe, digne et exaltante. 
Chaque fois que je  vous écris, deux nom s charm ants :

(1) A propos de l’exposition qui s’ouvrira dem ain à la Galerie D ruet, 
à P aris.

Le Lavandou et Saint-Clair, ornent l ’adresse de ma 
lettre et m ’évoquent votre m aison, assise parmi les 
m im osas, les roses, les vignes et les centaurées mari­
tim es.

Je vois la mer proche, la chaîne m ontagneuse des 
Maures, et -tout loin, les îles d’Hyères, si belles qu’on 
les appelle les îles d’Or.

L’ombre y  est semée sur le sol par grandes taches 
bleues ou vio lettes, les pins et les chênes-lièges y  déve­
loppent de longs tapis de fraîcheur ; les m onts déroulent 
aux horizons leur ligne ornem entale, et, dans le tablier 
des plages, entre les pointes d’une série de grands caps, 
le  sable jaune et fin étincelle, sous la lumière.

Vous vivez là dans un adorable isolem ent, m ais non  
pas dans la solitude. Certes, l ’absence de pas et de 
gestes humains y  m aintient le silence, pourtant vous 
pensez et agissez comme si des foules innombrables 
vous entouraient. Chaque couleur, chaque ton, chaque 
nuance de teinte devient à vos yeux un être qui vit, 
parle, chante ou se tait; influence ou est influencé, 
s’épanouit ou s ’assourdit, absorbe ou est absorbé, com ­
mande ou s ’assujettit, si bien que votre regard est plus 
saturé de colorations remuantes, que l ’oreille la  plus 
attentive à la  houle des multitudes, ne l ’est de bruits et 
de clameurs.

Bien plus. Le tableau étant pour vous : « la glorifi­
cation de la Nature », tout votre art s’évertue à con­
centrer les m ille im pressions que reçoit votre rétine, à 
les transform er et à les grandir pour qu’en des com ­
positions lentem ent mûries leur variété tumultueuse 
s’équilibre, grâce à quelque ordonnance sûre et précise.



90 L 'A R T MODERNE

Ainsi, bellem ent, en ce coin de Provence qu’élut 
votre goût, vous développez votre travail réfléchi et 
clair et vous voici à ce tournant de route où l ’artiste  
inquiet que vous êtes et qu’heureusem ent vous resterez, 
après avoir regardé longtem ps les choses, com m ence à 
regarder en soi-m êm e. Le grand et pieux respect que 
vous avez m ontré pour la nature, la  franche et intran­
sigeante sincérité dont vous fîtes preuve en l ’étudiant et 
en l ’aim ant, vous les voulez diriger à cette heure vers 
un autre' objet. Et vous rêvez, com m e vous me l ’écri­
v iez, de faire de votre art, non plus seulem ent la  " g lo ­
rification de la  Nature ", m ais la  « glorification m êm e 
d’une vision intérieure ».

Le monde que tout artiste porte en lu i, vous y  voulez  
entrer à votre tour et l ’extérioriser en de nouvelles  
œ uvres « qui participeraient davantage de l ’im agina­
tion  » m ais resteraient soum ises toutefois « aux prin­
cipes de belle harm onie qui règlent les anciennes ».

Avec quelle jo ie , m on cher Cross, je vous suivrai en 
cette évolution  im patiem m ent attendue !

L’im agination, qui demeure la plus im portante des 
forces d’art, som m eille depuis si longtem ps dans l ’œ uvre  
des m eilleurs des peintres, que celui qui la  réveillerait 
assum erait com m e la  g loire d’un exploit.

Certains m aîtres ne prétendent faire preuve en leur 
travail que de volonté tenace et patiente, d’autres n ’y  
veulent inclure que leurs sensations directes et objec­
tives, quelques-uns ne désirent qu’ém ouvoir. Tous se 
fractionnent et se diminuent. Une seule de leurs facul­
tés accapare la place de toutes les autres. Quels sont 
ceux qui proclam eront : « N ous œ uvrons avec notre  
être entier, nous ne nous inquiétons point spécialem ent 
ni de notre vo lon té, ni de notre raison, ni de notre sen­
sib ilité; toute notre force hum aine, com m e soulevée  
aux heures de travail, nous l ’exaltons autant qu’il nous 
l ’est possible. C’est avec notre personnalité to ta le , épa­
nouie en toute sa plénitude, que nous tendons vers les 
chefs-d’œuvres ».

Il me sem ble qu’un jour, vous, m on cher Cross, vous 
nous parlerez ainsi.

Votre exposition actuelle est très significative. Cer­
taines des to iles où vous célébrez Venise sont admi­
rables Je distingue d’entre elles : la  Vue du B assin  
de Sain t-M arc , D ans la L a g u n e , M urano  (matin). 
L ’atm osphère si délicatem ent variée des lagunes vén i­
tiennes y  sem ble tenir tout entière. Vous nous rap­
portez d’Italie, une jo ie  de couleurs com m e renouvelée, 
et Dieu sait com bien de peintres nous ont fatigué de la  
v ille  des doges et du Grand Canal !

Les dômes tour à tour blancs, bleus et verts, les 
facettes des vagues, la pose d’une gondole ou d’un voi­
lier sur les flots, l ’odeur d’eau qui se dégage du site 
m ouillé, l ’atm osphère imbibée de brumes transparentes, 
le reflet bougeant des façades dans les canaux, tout est

d’une exactitude, d’une fluidité et d ’un frém issem ent 
délicieux.

L’impalpable est touché et saisi, l ’intraduisible est 
rendu, et le prodige qu’est toute peinture impeccable 
s ’affirme aux yeux de tous et reste fixé, m ulticolore  
com m e un drapeau conquis, sur le fond de la to ile.

Ces quelques tableaux —  la  Vue du bassin de Sa in t-  
M arc  surtout — qui grandem ent me ravissent et dont 
l ’ordonnance fut m éditée, conservent néanm oins toute  
la fraîcheur, toute la  spontanéité, j ’oserais dire, tout 
l ’im prom ptu des choses directem ent traduites.

V os œ uvres anciennes, m on cher Cross, péchaient 
souvent par leur rigidité ou leur froideur.

Votre raison qui les arrangeait, les com binait, les 
équilibrait, n ’opérait sur elles qu’en les raidissant sous 
le  gel des réflexions trop prolongées. Aujourd’hui, la  
com position vous requiert tout aussi im périeusem ent, 
m ais n i l ’effort, ni la  fatigue ne la  stérilisent. E lle  
reste dans la  vie ; autrefois, e lle  s’im m obilisait dans la  
m ort.

J ’aim e violem m ent celles de vos to iles où les végé­
tations touffues, serrées, encom brantes m êm e, exaltent 
tous nos sens. La vue, l ’odorat, le toucher, le goût sont 
à la  fo is so llicités ; il y  règne com m e une ardeur pan­
théiste. Les touffes d’herbes, les tum ultes des verdures, 
les faisceaux des arbustes, la présence hautaine des pins 
et des chênes-lièges, imposent à ces décors de Paradou  
une richesse et une abondance m erveilleuses. V os E n ­
fa n ts  dans les fleu rs , où les gestes puérils se confon­
dent avec ceux des branches, des feuilles et des florai­
sons, où l ’être hum ain, avec sa chair hum aine, ne 
sem ble exister, lui-m êm e, que com m e une plante  
chargée de fruits, soulignent déjà cette personnelle  
conception des ch oses. Pourtant, ce sont vos deux 
œ uvre : Cyprès (avril) et Cyprès (août) qui l ’im posent, 
en toute sa force.

Oh ! la  belle fête opulente et profonde que vous y  
célébrez ! Pour nous en faire goûter aussi im périeuse­
m ent la  jo ie , dites, com m e il fa lla it que vous en aimiez 
l ’ombre et le so leil, les lignes am ples et belles, les ver­
dures m assives, les feuillages fourm illants, les fleurs 
ardentes et l ’odorant silence !

Ces paysages, m on cher Cross, ne sont pas uniquement 
des pages de beauté, m ais encore, des m otifs d’ém otion  
lyrique.

Ils satisfont les peintres, grâce à leurs harm onies 
riches ; ils exaltent les poètes par la vision luxuriante  
et som ptueuse qu’ils profèrent. Pourtant, cette abon­
dance n ’est nullem ent de la  surcharge.

E lle reste légère, charm ante et douce.
E lle n ’a rien de m atériellem ent lourd, rien d’opaque. 

C’est une évocation de parfums et de fraîcheur. Des 
idylles y  pourraient naître ; on ne désirerait point y voir 
se déchaîner une bacchanale. La lum ière que vous y
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déployez favorise les pensées claires, tranquilles et 
ductiles et nous invite au bonheur.

Quels admirables mouvements enveloppants et quelles 
courbes heureuses et quelle mise en page inédite nous 
présente le Cap L ayet ! La composition de ce site me 
requiert avec insistance.

D’une manière heureuse et réussie, elle isole un 
fragment de nature, le détache du monde et lui asssigne 
une existence dans l’art. Le chemin qui contourne la 
côte, les branchages inclinés et comme repliés sur eux- 
mêmes semblent ramasser en une tournoyante unité le 
paysage entier. Que d’artistes s’imaginent que le cadre 
seul réalise cette concentration unitaire, mais vous, 
mon cher Cross, vous savez bien qu’un simple carré d’or 
ou de lattes blanches ne suffit pas pour qu’une toile 
s’affranchisse de l’ambiance et vive d’une existence per­
sonnelle. C’est par la disposition des plans, par la direc­
tion des lignes, par la vertu des tons, par tel sacrifice 
consenti au profit de telle ou telle mise en lumière 
qu’une peinture se parachève en tableau.

Je clos, sans m’attarder à vos délicates, prestes et 
curieuses aquarelles, cette lettre déjà trop étendue. 
Je voudrais qu’elle soit plus qu’une amicale poignée de 
main donnée au seuil de votre exposition; j ’ai tâché 
d’y inclure — insuffisamment, je le crains — le témoi­
gnage de mon respect pour l’homme admirable que 
vous êtes et les motifs qui m’incitent à exalter votre 
art, justement.

E m il e  V e r h a e r e n

SÉ A N C E S E N G E L -B A T H O R I
U n e h eu re  de m u siq u e : S ch u b ert.

On ne saurait mieux justifier ce titre « une heure de musique » 
que ne le font ces deux parfaits artistes. Devant un  auditoire de 
plus en plus nombreux, mais pour eux-mêmes, semble-t-il, ils 
font de la musique, selon tout ce que ce mot évoque de joie, de 
simplicité, d’intimité, en même temps que de connaissance exacte 
et fervente des œuvres choisies.

Cela ressemble aussi peu à un  « concert » que ressemblent 
aux portraits posés chez les photographes les instantanés rete­
nant sans apprêts un moment de vie quotidienne et palpitante.

La science vocale de M. Engel, sa sûreté dans un jeu de tim­
bres qui lui est très spécial, cette diction merveilleuse, cette 
maîtrise, enfin, qui n ’est plus à dire, se fait ici familière et heu­
reuse.

Mme Bathori est toute grâce, intelligence et jeunesse ; privilé­
giée, comblée de dons. On consent difficilement à penser qu’elle 
ait « appris » quelque chose. On dirait une petite fille qui porte 
en elle, comme un héritage dont elle n’est pas responsable (pas 
plus que du sourire subit de ses yeux bruns), une voix inlassa­
blement limpide, une intuition complète des ressources du cla­
vier, un  sens du rythme et de l ’émotion qui ne songe même pas 
à s’interroger. Son accompagnement de la Neige (E rstarrung),

donnant jusqu’au navrement la sensation d ’un élément sourd qui 
tourbillonne et fouette! Celui du Départ! celui de la Truite , 
fluide, moqueur et comme sentant le roseau !...

M. Engel, d’ailleurs, imposerait le charme de cette mélodie à 
qui ne l’eût jamais senti; il y est spirituel et discret autant qu’il 
est dramatique dans le R o i des A ulnes  et le Voyageur, autant 
qu’il est lyrique dans le Départ et dans Sois toujours mes seules 
amours (Sei m ir gegrüsst).

Rien n ’est plus net, plus frais et plus doux que Mme Bathori 
chantant la Barcarolle, ni plus impressionnant que son interpré­
tation de la M arguerite au rouet. Le Tilleul, la Poste, le Rêve 
de printemps lui furent entre autres propices, dans un pro­
gramme où elle fut partout délicieuse.

Peut-être la tradition allemande nous a-t-elle habitués à des 
accents plus amers dans Bonne nuit et le Joueur de vielle, par 
exemple ; mais ces accents, les peut-on conférer à la médiocrité 
vague d’une traduction ?

Nous nous trouvons une fois encore devant ce problème inso­
lu b le ; ce sont mêmes perplexités chaque fois qu’il se présente. 
Certes, on ne peut priver la majeure partie du public de com­
prendre ce qui se dit devant lui ; d’autre part, une fraction impor­
tante de ce public, et non la moins à considérer, est familiarisée 
avec la langue allemande, ou, pour le moins, possède le sens 
des poèmes dont se compose un programme comme celui de 
mercredi. Nous disions plus haut combien Engel était tragique 
dans le R o i des A ulnes, Mme Bathori dans M arguerite. Mais 
hélas, que nous étions loin de Gœthe! Qui se serait plaint, — 
m ontrant une ignorance excessive, — que ces deux admirables 
morceaux fussent exécutés dans le texte original ? M. Engel et 
Mme Bathori n’y eussent éprouvé, nous le savons, aucune diffi­
culté; — et quel plaisir pour nous !

« Sei m ir gegrüsst ! Sei m ir geküsst! » Que reste-t-il de cette 
apostrophe dix fois répétée, éloquente, émouvante au possible, à 
travers ce pâle cliché: « Sois toujours mes seules am ours! » Qui 
a le sens de l ’Allemagne ne peut se consoler de n ’avoir pas 
entendu Mme Bathori, au visage pur et aux cheveux en bandeaux, 
dire :

Am Brunnen vor dem Thore 
Da steht ein Lindenbaum!

Ne pourrait-on, en une même séance, satisfaire les uns et les 
autres : ne chanter en français que les pièces les moins connues? 
Ou faire une deuxième, une troisième séances Schubert?

Laissant de côté la question des poèmes, souhaitons que ces 
deux infatigables artistes initient leur auditoire aux merveilles 
que renferment les cahiers 2 à 8. Tout le programme, cette fois, 
à une ou deux exceptions près, était extrait du premier volume.

Ce fut certes un bonheur rare de réentendre dans de telles 
conditions les lieder que nous savons par cœ ur; de plus, le 
Voyage d’hiver n ’était pas extrêmement connu à Bruxelles. Mais 

je pense aux beaux élans que M. Engel aurait dans Ganymed ; 
— à Mme Bathori dans A u s  Heliopolis, cette fête de cristal et de 
soleil, à Mme Bathori aussi dans la Berceuse à quatre temps, 
peu chantée ici, et à tant d’autres lieder, et à d’autres encore, 
de Schubert, toujours beaux, comme le ciel et les feuilles, 
comme la terre et l’eau, cent fois plus beaux que tous les lieder 
qui furent jamais écrits.

Ne les peut-on espérer, sinon pour cette saison, du moins pour 
l’hiver prochain ?

M. G.
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H E N R Y  R O U S S E A U
Les fonts baptismaux de Saint-Barthélemy à Liége (1).

Celte petite notice a pour but d’exposer et de justifier les mo­
difications que M. Rousseau voudrait que l’on apportât aux 
admirables (l’épithète n’a rien d’excessif) fonts baptismaux de 
Saint-Barthélemy, à Liége.

Tous ceux qui ont longuement contemplé ce chef-d’œuvre du 
XIIe siècle, où s’unissent la survivance de l'harmonieuse tradi­
tion classique et le pressentiment du réalisme gothique, ont été 
désagréablement impressionnés en constatant que la cuve porte 
à faux sur le dos des bœufs. Ces braves bêtes y mettent toute 
bonne volonté, mais, en réalité, elles ne portent rien : un ridi­
cule tenon de bronze les sépare du bord de la cuve. —  Retour­
nons la cuve, s’est dit M. Rousseau, et nous verrons bien où 
mettre les tenons. —  La cuve retournée, on ne trouva pas de 
mortaises spéciales pour chaque tenon, mais une rigole circulaire 
où les dits tenons viennent naturellement se loger. Et désormais 
les bœufs soutiennent la cuve.

M. Rousseau, conformément à l’inscription et au symbolisme, 
a reporté de dix à douze le nombre des bœufs. Il est bien pos­
sible, en effet, que deux d’entre eux aient disparu lors du dépla­
cement des fonts au moment des troubles révolutionnaires et de 
la maladroite restauration du monument en 1803. Quant au bain 
de pattes que prennent maintenant les bœufs dans le Jourdain, 
c’est une addition plus contestable. L’inscription parle de ce fleuve, 
mais ce peut bien être le Jourdain où est plongé le Christ et sur la 
rive duquel fleurissent de si délicieux anges (2). II. Rousseau a 
rétabli l ’exacte construction logique de l’inscription; je maintien­
drais toutefois à officium le sens de fonction (mais un spécialiste 
peut seul trancher cette question de latin ecclésiastique).

L’ancien et le nouveau moulage (avec les modifications) sont 
exposés l ’un près de l’autre à l'entrée du grand hall du Cinquan­
tenaire.

M. H.

Autour d’un Concours.
La Société des Nouveaux Concerts d’Anvers a ouvert entre les 

compositeurs belges un concours annuel pour la composition 
d’une Symphonie. L’idée est excellente et l ’initiative de la Société 
mérite tous éloges. Le règlement organique de ce concours nous 
parait toutefois devoir être, sur deux points, légèrement modifié.

Il exige que les concurrents soient domiciliés en Belgique. 
Pourquoi? Perdent-ils leur qualité de Belges parce qu’ils habitent 
l ’étranger? Et si le concours eût été institué il y a une douzaine 
d’années, eût-on refusé de couronner, par exemple, une œuvre 
de Guillaume Lekeu parce que celui-ci était fixé à Angers? Les 
artistes belges qui habitent l ’Allemagne, la France, la Hollande 
ne peuvent prendre part aux concours de ces pays parce qu’ils 
sont étrangers. Si on leur ferme les concours belges, que leur 
restera-t-il ?

Le règlement attribue au lauréat une somme de 500 francs et 
ajoute que « le manuscrit restera la propriété de la Société orga­
nisatrice ». Quel est le sens de cette disposition? S’agit-il de la 
propriété matérielle du manuscrit, et la Société veut-elle conserver 
celui-ci dans ses archives comme autographe? Soit. Ou entend-t-elle 
conserver la propriété exclusive de l ’œuvre, c’est-à-dire le droit de

(1) Une brochure de 15 pages, C ourt-Saint-E tienne, 1905. Je  rap ­
pelle que M. Rousseau pubile en ce m o iren t une série de brochures 
de vulgarisation sur l’Archéologie m onum entale. Ont paru  : L 'A r t  
chaldéen, L 'A r t  égyptien , L 'A r t byzantin.

(2) E t qui, bien entendu, symbolise l’eau du baptême. P a r  là 
même, l’application du texte, ps. X III, v. 10 n’est qu’ingénieuse. 
L ’expression : flum in is im petus, etc., est em pruntée au ps. XLV, 
v. 5.

l ’éditer, de la vendre, de la faire exécuter et de toucher les droits 
d’auteur? En ce cas, le prix de 500 francs serait dérisoire. On ne 
peut admettre qu’un compositeur cède pour une somme aussi 
minime tous ses droits sur une œuvre importante, et tout artiste 
de talent refusera de participer dans ces conditions au concours.

Il est vrai qu’un article du règlement stipule : « Si la Société 
des Nouveaux Concerts faisait éditer l ’œuvre primée, des condi­
tions spéciales (?) pourraient être consenties au compositeur, de 
commun accord avec l’éditeur de l ’œuvre. »

La Société n ’a pu avoir, en instituant généreusement le con­
cours, de dessein commercial. Dès lors, pourquoi mêler à l ’attri­
bution d’un encouragement aux artistes un élément mercantile? 
Pourquoi intervenir dans le traité à conclure entre l ’auteur et 
l ’éditeur? Et que signifient ces « conditions spéciales » que la 
Société pourrait « consentir » à accorder au compositeur? Celui-ci 
doit rester maître de son œuvre. Si le prix qui lui est accordé sert 
à payer les frais d’édition, le concours n ’est qu’un leurre.

O. H.

A  L A  L I B R E  E S T H É T I Q U E
Troisième concert.

Divers accidents ont exigé, au tout dernier moment, des 
changements au programme. Cette nécessité d’improvisation n’a 
d’ailleurs nullement nui au concert, dont l ’intérêt n’a pas failli un instant.

De M. Herbert et de M. Sinigaglia, MM. Merck et Bosquet ont 
joué, en première audition, des essais pour violoncelle et piano : 
une poétique Légende, manquant un peu de personnalité, du 
premier ; du second une Romance et une Humoreske (celle ci 
spirituelle, bien rythmée, très Commedia dell' Ar te).

Mlle Wybauw, dont nous avons déjà loué antérieurement la voix 
et l ’intelligence, a chanté du Chausson, du d’Indy et du Lekeu : par 
sa belle interprétation de La Caravane de Chausson, dont elle a 
rendu avec puissance la grandeur tragique, elle a fait renaître 
avec force le regret de la mort de ce grand artiste, le plus poète 
parmi ceux de la jeune école française. Le Lied maritime de Vin­
cent d’Indy, si passionné et si empreint du sentiment de la nature, 
a contribué à nous insurger contre le reproche de « [célébrité 
excessive » que font à M. d’Indy ceux qui ne le connaissent pas. 
Quant aux deux chefs-d’œuvre de G. Lekeu, Sur une tombe 
et Ronde, que Mlle Wybauw a chantés avec piété, ils ont suscité 
en nous, aussi âpre que pour Chausson, le regret qu’un tel génie soit mort si jeune.

Miss Evelyn Suart, une jeune pianiste anglaise très gracieuse, 
joue avec aisance et précision des choses très difficiles : les disson ­
nances dé M. Cyril Scott et de M. Claude Debussy lui vont à ravir, et 
c’est avec une désinvolte coquetterie qu’elle les manie et se joue 
de leurs surprises. Celles de M. Cyril Scott, encore que très 
influencées par celles de M. Debussy, sont amusantes au possible : 
Dagobahy c’est comme un concours de dissonnances dont la 
succession serait harmonique, e t  le Lento et allegro (des Pierrot 
pieces) ressemble étonnamment aux Masques d’Ensor. La Sara­
bande et la Toccata de Debussy que Miss Evelyn Suart a exécutés
à ravir, ont excité l ’admiration —  et aussi l ’étonnement __
qu’elles provoquèrent, il y a deux ans, quand, pour la première 
fois, AI. Ricardo Vinès les révéla au public. La Sarabande est 
tout à fait évocative et la Toccata révèle une connaissance appro­fondie des primitifs du clavecin.

La Sonate pour violon et piano de M. Jongen, jouée avec 
enthousiasme par MM. Chaumont et Bosquet, nous a ramené vers 
des régions moins étranges que celles de Debussy et de Scott, 
mais plus graves et plus passionnantes. Il y a une richesse éton­
nante dans cette musique de M. Jongen, une richesse qui lui fait 
en quelque sorte une parenté d’art avec cet autre jeune si plein 
de promesses, M. Vreuls. Et nous pensons que c’est cette 
richesse de fond autant que de forme qui a procuré à la plupart 
des auditeurs de jeudi une joie extrême : celle d’entendre une
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oeuvre profondément originale, libre d’entraves et d ’influences 
jeune, vivante et pleine de hautes aspirations.

Ah certes ! Ce n’est pas l’une de ces œuvres que tous peuvent 
comprendre entièrement à la première audition : il faut beaucoup 
d attention, et de plus une étude approfondie pour saisir le sens 
pénétrant et la poésie un peu sybilline qui règne dans toute la 
Sonate, et spécialement dans le mouvement lent, dont le raffine­
ment libertaire, nullement décadent, peint si bien les lourments 
délicieux d’une âme d ’artiste coniemporain.

Ch. V.

Salon de la Libre Esthétique.
Liste d ’acquisitions : F . Ha r t-Nib b r ig , L 'I le  île Vlieland. 

In ., L a  Geul. —  A.-J. Heymans, Dix panneaux d’impressions. — 
G. Lemmen, L a  Fem m e au Chapeau bleu. I d ., Hollandaise. — 
Mo ffa t-Lin d n eu , L a M euse; Lever de soleil (aquarelle). —  
J. Montigny, Coin de ferme. —  G. Mo r r en, Tête de jeune fille. —  
R. de Sa eg h eu, E n  F landre; Neige radieuse. — N. T a rk h o ff, 
Chrysanthèmes rouges.

N O T E S D E  M U S IQ U E
La semaine musicale a été très variée : des œuvres vocales, de la 

musique de chambre, de l’orchestre. Et tout d’abord, une agréable 
surprise : le Lieder Abend  de Mlle Delhez, agréable en ce sens qu ’il 
a permis d’apprécier les progrès accomplis par cette très cons­
ciencieuse artiste ; agréable aussi par le fait que le programme 
était fort bien composé : une cantate de Rameau, Le B erger fidèle, 
le F rauenliebe und Leben de Schumann, des lieder modernes 
choisis et quelques-uns des Chants écossais arrangés par Bee­
thoven.

Le Rameau est ce qui a le moins bien « marché » : ce mélange 
harmonieux et doux de décadence grecque avec du Virgile et du 
Watteau est d ’une grande difficulté d’interprétation, e't il faut, 
pour neutraliser l ’impression d ’afféterie que ce genre de compo­
sition peut produire, une voix tout à fait homogène, sous le charme 
de laquelle on se laisse complètement aller.

Certes, le Frauenliebe und Leben , que Mlle Delhez a chanté 
en allemand (mille fois bravo !) avec une articulation parfaite, 
convenait mieux il sa voix, plus à l’aise dans le lyrisme romanti­
que de Schumann que dans la déclamation courtisane de Rameau. 
Et l ’on peut dire que la jeune artiste a rendu avec une émotion 
très juste la passion concentrée et enthousiaste de cet ê tre si 
profondément humain dont le maître de Zwickau, grâce à son 
génie de divination, a traduit l’âme avec une subtilité si péné­
trante que sa musique dépasse de beaucoup en intensité d’ex­
pression tout ce que le poète Chamisso a pu imaginer.

Tous les lieder modernes que Mlle Delhez a chantés, sont à citer : 
c’est la jeune et géniale Ronde de Lekeu, le Soir de Fauré, l ’ex­
quis M adrigal de Vincent d ’Indy, la douloureuse et violemment 
sincère N a nn y  de Chausson, la M andoline pointillée, galante et 
spirituelle de Debussy et la sauvage M er  de Borodine. Interpréta­
tions intelligentes et variées, applaudies de grand cœur et à 
bon escient.

La séance se terminait par l’exécution de trois de ces Chants 
écossais que Beethoven a arrangés avec accompagnement de vio­
lon, violoncelle et piano ; arrangements peut-être erronés au 
point de vue folklorique, mais assurément prenants dans leur 
forme harmonieusement classique.

MM. Delune, Chaumont et les frères Doehaerd accompagnaient 
au piano, au violon et au violoncelle le Berger fidèle et les Chants écossais.

Les frères Doehaerd, quelques jours après, se faisaient 
entendre dans le Quatuor Zimmer, dont fait également partie, 
outre son chef, l’excellent altiste Baroen.

Au programme, Quatuor (en m i majeur) de Witkowski joué, 
il y a deux ans, à la Libre Esthétique : œuvre riche de technique 
et d inventions (plutôt que d’invention), mélange assez disparate 
de lyrisme, de dramatisme et de mysticisme; de dramatisme 
surtout. Il y a peut-être en M. VVitkowski l’étoffe qu’il fau­
drait pour animer un drame musical : son quatuor révélé, en 
effet, un sentiment de « l’action » qui ne convient guère à la 
musique de chambre, mais qui est une précieuse qualité pour 
qui veut faire du théâtre. Nous avons particulièrement apprécié 
la première partie de l ’œuvre : M. Witkowski manie le style fugué 
avec une grande maîtrise et sait admirablement profiter de ses 
ressources; le mouvement très v if  est fort pittoresque dans ses 
allures papotantes : les « murmures du salon », pourrait-on 
dire, pour faire pendant à « ceux de la forêt ».

Mozart, après Witkowski : le radieux, le pur, l’homme du 
XVIIIe siècle, qui a pu sortir de la sécheresse de son temps, et 
dont la musique, aurore de celle du XIXe siècle, chante la joie 
d’un cœur à jamais guéri de la plaie scolastique. Avec quelle ten­
dresse, avec quel amour M. Zimmer et ses amis ont rendu la joie 
de « vivre musicalement » exprimée si naïvement, mais d’une 
m anière si touchante et si vraie dans le merveilleux quatuor en m i bémol !

M. Hannon prêtait son concours à l ’exécution du Quintette 
avec clarinette (op. 115) de Brahms. Cette œuvre n ’a pas contri­
bué à modifier l'opinion que nous avons plus d’une fois émise 
sur le maître allemand : musicien honnête et bien chantant 
(comme on dirait : bien pensant), musique hygiénique, musique 
de « bon père de famille », dont la tonalité d’ensemble (quand 
elle n' est pas d’em prunt : voir Danses hongroises, Zigeunerlie­
der, etc.), est grise, morose, et d ’un sentimentalisme rêvassier, 
qui doit plaire à certains tempéraments. Le Quintette a plus que 
jamais raffermi en nous cette appréciation.

M. Delune conquiert grand succès à ses Nouveaux Concerts : 
celui de jeudi était surtout intéressant à raison de l ’exécution de 
la Cinquième de Beethoven, et du concours de M. César Thomson.

M. Delune sait diriger un orchestre; nous l’avons déjà dit ail­
leurs Aussi, sous son impulsion, la Symphonie en ut mineur 
a-t-elle, saufs quelques petits accrocs de détail, été l’objet d’une 
interprétation nerveuse, précise (pas encore la précision des 
capellmeister allemands), et pleine d'intentions qui montrent le 
souci de reconstituer la pensée du compositeur : mais il ne faut 
pas que ces intentions transparaissent trop.

Des Danses slaves d’A. Dvorak, — ces danses verveuses, 
colorées et si bien équilibrées, qui ont créé la réputation dés 
maîtres tchèques  comme les Danses hongroises ont créé celle de 
Brahms, — M. Delune a donné une exécution vigoureuse, rythmée et délicate.

M. César Thomson a eu un succès très considérable; mais nous 
regrettons de devoir dire que c’est surtout comme virtuose qu’il 
a été acclamé, alors que cependant ce maître est capable de 
m ontrer qu’il est autre chose qu’un technicien au son d ’or, qui 
subjugue par la seule caresse de son merveilleux coup d’archet : 
le Concerto de Tartini, suprêmement violonistique (une sorte 
d’hymne en trois parties, consacré à glorifier le son lui-même, 
sous une forme souple, ingénieuse et ne manquant pas de gran­
deur) et le très ennuyeux Concerto de Brahms ont peut-être' per­
mis d’apprécier ces étonnantes qualités techniques, mais n ’ont 
guère montré ce que pourrait réaliser M. Thomson dans un 
domaine qui exige peut-être moins d ’habileté mais une compré­
hension d ’art plus profonde. Une seule Sonate de Beethoven eût 
mieux convenu, dans cet ordre d’idées, que tous les concerti du 
monde.

Ch. V.
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C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
E lectra .

Le d rame de Perez Galdos, dont le Molière nous donne en ce 
moment de fort bonnes représentations, a été pour les délicats 
une déception assez vive. Malgré la chaleur toute espagnole des 
discussions philosophiques qu’elle contient — très intéressantes, 
d 'ailleurs, et très impartialement présentées — la pauvreté de 
ses moyens, ses caractères tout d ’une pièce, son dernier acte 
complètement mauvais ont laissé une impression désagréable aux 
spectateurs lettrés. Les autres, gagnés d’avance aux idées de l’au­
teur, ont applaudi à tout rom pre le sauvetage moral de cette 
jeune fille que son père, un jésuite à robe courte, veut conduire 
au couvent alors que tous ses instincts la poussent vers l ’amour 
et la maternité. C’est une phase de l ’éternel conflit entre la 
Science et la Foi, entre la vie et la mort. Il est regrettable que le 
dram aturge espagnol ne l ’ait pas présentée avec plus d ’art et plus 
de véritable beauté.

G. R.

N É C R O L O G I E
G u sta v e  B io t.

M. Gustave Biot, directeur de l’Atelier de gravure au burin à 
l ’Institut supérieur des Beaux-Arts d’Anvers, est mort en cette 
ville la semaine dernière. Né à Bruxelles en 1833, M. Biot apprit 
sous la direction de Calamutta la technique de son art, dans le­
quel il conquit rapidement une sérieuse renommée. Grand prix 
de Rome en 1855, il fut placé en 1890 à la tête de l ’Atelier de 
gravure de l’Institut supérieur. Ses œuvres sont extrêmement 
nom breuses.

S’il avait conservé dans sa vieillesse une vue excellente, Gus­
tave Biot était moins bien partagé sous le rapport de l ’ouïe. Et 
comme il adorait la musique, il avait coutume d’em porter au 
concert et au théâtre une plaque de résonnance en tôle qu’il 
bombait devant lui et qui intriguait considérablement ses voisins. 
C’est une figure bien connue, estimée de tout le monde, qui dis­
parait.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
C’est M. Godefroid Devreese qui a remporté le prem ier prix 

au concours ouvert par le Gouvernement pour la médaille com­
mémorative des fêtes jubilaires de la Belgique. Quatorze artistes 
avaient pris part à ce concours. Le projet de M. Charles Samuel 
a été classé deuxième ; celui de M. Franz Vermeylen troisième. 
Enfin MM. Paul Du Bois et Jules Jourdain ont obtenu en partage 
la quatrième distinction, l’un pour l ’avers, l’autre pour le revers.

Le jury était composé de MM. le marquis de Beauffort, prési­
dent, Evenepoel, Verlant, Alvin, de Witte et Degroote. Les projets 
resteront exposés au palais des Académies aujourd’hui et demain, 
de 10 à 5 heures.

M. Jean Robie vient de faire don à la commune de Saint-Gilles 
d ’une de ses œuvres, Objets d’orfèvrerie de la Renaissance, pour 
être placée dans une des salles du nouvel hôtel communal.

Une exposition d’œuvres de MM. H. Stacquetet V. Uytterschaut 
s’ouvrira jeudi prochain au Cercle Artistique.

Au mois de mai prochain s’ouvrira à Paris, à l’Ecole des Beaux- 
Arts, une exposition de l’œuvre de W histler.

Au Salon des indépendants, qui s’ouvrira à Paris le mois pro­
chain, sera annexé une exposition rétrospective d e s  œuvres de
G. Seurat et de celles de V. Van Gogh.

Le X X e Siècle annonce que la ville de Soignies aura, elle 
aussi, son monument commémoratif du soixante-quinzième anni­
versaire de l’Indépendance nationale. M. Constantin Meunier 
aurait accepté l'exécution de ce monument, qui serait pratiqué 
en granit fourni gratuitement par l’Association locale des maîtres 
de carrières.

On apprendra avec joie, à ce propos, que M. Constantin Meu­
nier est, contrairement à ce qui a été dit ces jours derniers, en 
excellente santé.

Le quatrième et dernier concert de la Libre Esthétique aura 
lieu jeudi prochain, 2 3 m ars, à 2 h. 1/2 précises, avec le con­
cours de Mme D. Demest, Miss Evelyn Suart, des Concerts popu­
laires de Londres, MM. Albert Dupuis, Emile Bosquet, Emile 
Chaumont, Henri Merck, etc., qui interpréteront, entre autres, 
en première audition, des fragments de B riséis, opéra inachevé 
d ’E. Chabrier, des mélodies de M. Albert Dupuis, un Sextuor 
inédit de M. Cyril Scott, un  Trio de M. J. Jongen, etc. Prix d’en­
trée : 3 francs.

La Société de musique de Tournai prépare pour le 26 mars, à 
3 heures, l’exécution intégrale du F aust de R. Schumann, avec 
le concours de Mlle Marcella Pregi, de MM. Mauguière, Daraux, 
Nivette, et des chœurs de la société.

Une soirée de musique flamande sera donnée le 27 m ars, à 
8 h. 1/2, à la salle Erard, par Mlle J. Van den Bergh, MM. G. S ur­
lemont et J. Watelet, avec le concours de Mme Alexandre Béon. 
Le programme est composé d ’œuvres vocales et instrum entales de 
P. Benoit, H. Waelput, F. Van der Stucken, G. Antheunis, Edw. 
Keurvel et L. Mortelmans.

L'Association des Chanteurs de Saint-Boniface, donnera le 
vendredi 31 courant, à 8 h. 1/2, à la Grande-Harmonie, un con­
cert avec le généreux concours de Mme D. Demest, de MM. E. 
Vanderborght, E. Chaumont, Aug. De Boeck et d’un groupe de 
dames-amateurs.

Cartes d’entrée à 10, 5 et 3 francs chez les membres du Comité 
et chez les éditeurs de musique.

Le prochain Concert Ysaye aura lieu le dimanche 2 avril au 
théâtre de l ’Albambra sous la direction de M. Mengelberg et avec 
le concours de M. R. Pugno, pianiste. Répétition générale la 
veille, à 2 h. 1/2.

Concerts de la semaine :
Dimanche 19, à 2 heures, troisième concert du Conservatoire : 

Symphonie en si bémol de Mozart, Symphonie italienne de Men­
delssohn; Concerto en ut majeur à deux pianos de J.-S. Bach 
(MM. De Greef et Gurickx); les chants de Brahms op. 17.

Lundi 20, à 8 h. 1/2, récital Hugh del Carril (Grande-Har­
monie).

Jeudi 23, à 8 h. 1/2, deuxième séance de MM. Jorez, Du Jardin 
et Janssens avec le concours de Mlle E. Desmaisons (Hôtel Scheers).

Vendredi 24, à 8 h. 1/2, troisième séance de Sonates par 
Mlle L. Desmaisons et M. L. Angeloty (Salle Erard).

Samedi 25, à 2 heures, quatrième Concert populaire (répéti­
tion générale), sous la direction de M. S. Dupuis, avec le concours 
de Mme Laffitte, MM. Laffitte, Bourbon, etc. Première audition en 
français de : L e  Songe de Gerontius, oratorio par M. Edw. 
Elgar (Théâtre de la Monnaie). — A 8 h. 1/2, première séance 
d ’« Interprétations plastiques d’œuvres musicales », par Miss 
Isadora Duncan (Alhambra).

Un groupe de compositeurs belges vient d’adresser au Gou­
vernement une demande de subside en vue d’organiser à 
l’époque des fêtes jubilaires des auditions symphoniques de leurs 
œuvres.

M. Charles Morice parlera mardi et mercredi prochain, à 8 h . 
1/2 du soir, de l’A r t  théâtral, à l’Université nouvelle (Institut des 
Hautes-Etudes.

La deuxième conférence de notre collaborateur M. D. Calvoco­
ressi sur la M usique russe aura lieu à l’Ecole des Hautes Etudes
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sociales de Paris jeudi prochain, à 8 h. 3/4 précises. Mlle Louise 
Thomasset y chantera des mélodies de Borodine, Moussorgsky, 
Balakirew et Rimsky Korsakow.

Le Quatuor Luquin y exécutera le  Scherzo (si mineur) de Boro­
dine et M. Ricardo Vinès y jouera les Tableaux d’une Exposition 
de Moussorgsky et Islamey de M. Balakirew.

Une intéressante nouvelle théâtrale : le  théâtre Molière, 
devenu depuis quelques années une des premières scènes de 
comédie française, sera consacré l ’hiver prochain à l ’opérette.

M. Munié, qui a conduit son théâtre de façon si brillante, a été 
tenté par la mise en scène à donner à certains ouvrages, notam­
ment à la Chauve-Souris, de Strauss, à Monsieur de La Palisse, 
de Claude Terrasse, et à la Petite Bohème, de Hirschman, trois 
des grands succès les plus récents de Paris. Il a acquis le droit de 
représenter ces ouvrages à Bruxelles, et il est en pourparlers pour 
d’autres nouveautés Celles que nous venons de citer nous pro­
mettent déjà, pour l ’hiver prochain, une campagne du plus haut 
intérêt.

Miss Isadora Duncan interprétera dans sa première séance, 
samedi prochain, des œuvres de Rameau, Couperin, Péri. Picci, 
Gluck, etc., qui seront exécutées par l ’orchestre, sous la direc­
tion de M. Rudolf Novacek.

La ville de Bruxelles met au concours un projet d'affiche pour 
l ’annonce des fêtes qu’elle organisera cette année. La moitié au 
moins de la surface de l ’affiche devra être réservée au texte, le 
titre : « Ville de Bruxelles. Fêtes nationales », pouvant être com­
pris dans le dessin.

P I A N O SGUNTH ER
B r u x e l l e s ,  6 , r u e  T h é r é s ie n n e , 6  

DIPLOME D’HONNEUR
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

IN S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

Les auteurs pourront envoyer leur projet jusqu’au 31 mars 
inclus à l ’administration communale (6e division), rue du Lom­
bard, 24.

Une prime de 1,000 francs sera décernée au projet classé pre­
mier. La Ville s’en réserve le droit de reproduction en 1903. Une 
somme de 1,000 francs sera mise à la disposition du jury pour 
être répartie entre les projets classés deuxième et troisième.

Un important cabinet d’estampes anciennes et modernes, la 
collection Joseph Salzer, sera vendu à Vienne du 1er au 5 avril 
prochain par les soins de MM. Gilhofer et Rauschburg, Bogner­
gasse, 2 (Mezzanin). Cette collection est particulièrement riche en 
gravures françaises et anglaises du XVIIIe siècle. Debucourt, 
Descourtis, Janinet, Boucher, Boily, Ch.-W. White, Th. Wright, 
J. Young, B. West, F. Wheatly, W. Ward y sont représentés par 
des pièces capitales. La section ancienne comprend une quaran­
taine d'eaux-fortes de Rembrandt, des planches d’A. Durer, de 
Van Dyck, etc.
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J U L E S  V E R N E

Jules Verne est mort à Amiens, vendredi dernier.
Les enfants d’aujourd’hui le pleurent-ils comme, en­

fants, nous l ’aurions pleuré? Je l’espère, —  mais j ’en 
doute.

Ces petits êtres humains qui, haussés sur des bras, 
ont téléphoné à leurs amis dès l ’âge de trois ans, qui ont 
eu pour jouets des automobiles et des bateaux submer­
sibles, qui ont appris leurs lettres en tambourinant sur 
la machine à écrire, —  peut-on supposer qu’ils aient la 
môme vénération pour ce vieux monsieur lointain dont

l’imagination sans précédent édifiait sans relâche et 
pour notre joie des mondes à la fois magiques et précis?

Pour combien d’entre nous il fut, durant quelques an­
nées, la nourriture la plus parfaite et la plus vivifiante !

Cherchant à analyser l’action si prenante, si excitante 
qu’il avait sur certains esprits d’enfants je l ’attribue en 
grande partie à la  vérité même du merveilleux qu’il nous 
proposait : l’idée, par exemple, d’une colonne de vapeur 
se transformant en géant est si exclusivement imagina­
tive, si - bâtie dans le vide» (l’enfant, inconsciemment, 
le sent bien), qu’il n’y a pas de raison pour n’avoir pas 
supposé, au lieu de ce géant, une armée de géants, et de 
géants bien plus grands. L’enfant en a aussi, lui, de 
l ’imagination ; sans qu’il s’en rende compte il se sait 
l’égal de celui qui a inventé le géant : lui-même peut 
inventer, inventer encore, dans un domaine où rien ne 
l’arrêtera, puisque l’Impossible en est banni; et dispa­
raît le prestige du géant : la résistance abolie, l’en­
thousiasme tombe.

Une colonne do vapeur, dans un livre de Jules Verne, 
représente également une somme de force redoutable 
et mystérieuse. Cette force, ici aussi certains hommes 
connaissent les lois qui vont l’asservir; des hommes, 
cependant : pas des sorciers ; ils ne savent pas tout ; dans 
une mesure plus ou moins grande, l’élément va leur 
résister. C’est une lutte, —  l’homme en sortira victorieux 
ou pulvérisé : Duel ! Résistance ! Problème ! Attente ! 
Et les doigts se cramponnaient au grand livre dur, 
rouge et or... A mesure que le jour tombait, nous nous 
rapprochions de la fenêtre ; il nous semblait être seuls 
avec de grands secrets...
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Et tout ce vocabulaire dont nous pénétrions peu à 
peu l’hermétisme !

J ’aurais tant voulu que ma fenêtre pût s’appeler 
« un hublot! » A la promenade, on se demandait tout 
bas, l’un à l’autre, combien en ce moment « on filait de 
nœuds à l’heure » et “ sous quel degré de longitude on 
se trouvait ». Vous en souvenez-vous, des chiffres mys­
térieusement accostés d’une petite virgule ? On n ’inter­
rogeait pas les grandes personnes, parce qu’il s’agissait 
de quelque chose qu’on aimait trop...

Toutes nos ardeurs trouvaient à quoi se prendre. Le 
sentiment auquel l’enfance est le plus accessible, l’hé­
roïsme, s’off rait à nous constamment, dans les aven­
tures les plus diverses, sous tous les cieux et dans toutes 
les conjonctures.

Que restait-il de la petite ingéniosité ménagère d’un 
Robinson, qu’en restait-il, devant l’endurance inconce­
vable de ceux-là qui vivaient des semaines en ballon, 
des mois sur des glaçons flottants !

L’amour, parfois, déterminait les plus téméraires 
entreprises ; portant dans l’âme l’image chaste et jolie 
d’un miss correcte, des jeunes gens hardis parcouraient 
le monde. Leurs tribulations nous faisaient mal... On 
tournait les pages vite, pour savoir si les amoureux 
seraient enfin réunis. De tous nos livres, c’étaient les 
seuls où il y eût des amoureux ; et ils l’étaient si genti­
ment, si courageusement, si " à notre po rtée  "!

Une poésie naturelle et simple règne d’ailleurs dans 
toute l’œuvre de Jules Verne. C’est ce qui fait que les 
enfants les plus sensibles, les plus enclins à ne voir des 
choses que leur beauté, ne s’y trouvent pas rebutés. Au 
contraire ; leur logique étant satisfaite leur désir d’exac­
titude plus que comblé, une clarté se fait en eux qui 
permet à leur enthousiasme de s’épanouir doublement. 
Ils apprennent ici l’intégrale beauté des éléments; l’air 
et l'eau, dont la force peut se mesurer en chiffres, por­
tent les ballons et les bateaux. Dirigera-t-on les ballons? 
Naviguera-t-on sous les mers ? Ah ! comme nous l’espé­
rions! Et nous cherchions à comprendre les calculs, à 
vaincre les nombres ... Mais en même temps, — sca­
phandres et perles, — pieuvres, coraux, monstres admi­
rables, nous vivions ravis dans la merveilleuse féerie de 
votre réalité.... M. G.

C H R O N IQ U E  L IT T É R A IR E
L e s  H e u r e s  d 'a p r è s - m id i  (1)

Avant de parler de ce livre admirable, qui renferme peut-être 
les poèmes les plus purs, les plus parfaits d’Emile Verhaeren, je 
ne puis m ’empêcher de signaler l ’extraordinaire beauté de l’édi-

( 1 )  Les Heures d’après-midi, par E m il e  V e r h a e r e n . Bruxelles, 
Edmond Deman.

tion que vient d ’en donner Edmond Deman. C’est une merveille. 
Depuis la page en deux tons, vert et orange, où se lit le titre 
intérieur, jusqu’à 1’ « achevé d'im prim er », l’œil est ravi devant 
ce texte symétriquement disposé, devant la grâce de ces culs-de- 
lampe et de ces liminaires et, sans même interroger le sens de 
ces beaux vers, il jouit de les voir si harmonieusement entrelacés 
sur le satin crème du papier. Une édition pareille est une véri­
table œuvre d ’art. Et c’est justice que d’attirer sur elle l’attention 
du public.

Les Heures d'après-midi forment la suite des Heures claires. 
Celles-ci rem ontent à l ’année 1896. Après neuf ans, l ’inspiration 
d’alors est revenue, plus fraîche encore, dégagée en outre des 
quelques violences d ’expression et des images un peu heurtées 
qui en altéraient la beauté.

C’est un  livre d’am our, et d’amour conjugal. Il est peu de 
poètes, je  pense, qui aient eu l’audace d’écrire sur un pareil 
sujet. Il semble convenu, dans notre société, qu’on n ’aime pas 
ou du moins qu’on ne doive pas aimer sa femme. La tendresse 
conjugale a quelque chose d’un peu ridicule : on la cache comme 
une honte. Il ne parait pas qu’elle puisse inspirer un poète : un 
poète ! cet être que l’on s’imagine trop volontiers comme un bri­
seur de cœ urs, sans cesse à la recherche d’une muse inconnue et 
d ’un nouvel amour. Il fallait, pour oser toucher à un sentiment 
aussi peu « littéraire », une délicatesse et un  art exquis. Il fallait 
éviter que cette chanson fût trop personnelle, trop pot-au-feu, 
et lui donner la valeur d’un poème d’humanité générale.

D’instinct, parce que sa grande âme a des intuitions merveil­
leuses, Verhaeren a trouvé l’accent nécessaire. Ce bréviaire de son 
amour pour « celle qui vit à ses côtés », comme le dit la dédicace, 
tout en notant des traits de réalité simple et vécue, ne cesse pas 
d ’habiter les régions sereines de la haute poésie. Et comme la 
forme, dans ce livre, atteint une perfection classique où le goût le 
plus pur ne trouverait presque plus rien à redire, on peut affirmer 
que les Heures d'après-midi sont, dans l’œuvre d’Emile Verhae­
ren, un nouveau sommet d’où l’on découvre, vers les mystères de 
l’âme humaine, des sentiers que nul pas n ’avait foulés jusqu’ici.

Voici, en quelques mots, la ligne du livre. La femme dont les 
Heures claires célébraient la jeunesse, a été touchée par l’inexo­
rable doigt du temps. Vieillie, elle ne cesse pas d ’être aimée. 
L’am our qui l’unit au poète n ’est point soumis aux misères de 
l’âge : il s’exalte, au contraire, en m ûrissant. N’est-elle pas la 
compagne fidèle, l ’inspiratrice et la gardienne du bon travail? Et 
quand la maladie menace de ruiner à jamais leur bonheur, 
ne sout ce point sa foi et son dévouement qui ramènent enfin la 
santé? Des liens sont nés, plus forts que ceux de l’am our et du 
désir. Les époux se sont fondus l’un dans l’autre. La vieillesse, 
la m ort peuvent venir. Rien ne saurait briser leur parfaite 
union.

Les poèmes délicieux et profonds qui disent ces choses ont pour 
cadre une petite maison de campagne et un jardin plein de fruits 
et de fleurs. Mais la nature, ici, est symbolique. Les fleurs et les 
fruits du jardin, le ciel et ses nuages, le vent, l’air embaumé, 
tout est la représentation des sentiments ou des pensées que l ’au­
teur conçoit dans son cœur de poète et dont son cerveau de 
peintre s’efforce aussitôt de créer une image sensible.

L’impression générale du livre est qu’il ne faut pas y voir une 
page de littérature : on dirait plutôt une confidence tout intime, 
écrite pour soi-même, pour vider le trop plein d’une âme émue 
jusqu’aux larmes. Il renferme des poèmes superbes, qui suppor­
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teraient la comparaison avec les vers des grands maîtres. De ci 
de là, peut-être, quelques défaillances de rythme, d’autant plus 
frappantes que le rythme de Verhaeren est d’ordinaire si sûr, si 
ferme. Quelques longueurs aussi, dans le développement de cer­
taines idées un peu précieuses, un peu trop sur « la pointe ». 
Mais à côté, ou plutôt au-dessus de tout cela, que de beautés, que 
de passages de simple émotion sans phrase, qui nous laissent 
doucement ravis et silencieux, pleins d’une admiration confiante 
et tranquille ! Ecoutez comment le poète remercie sa femme de 
l ’avoir aidé à vaincre la maladie. Et dites si de tels vers ne sont 
pas parmi les plus beaux qui chantèrent jamais sur les lèvres des 
hommes !

J ’ai cru à tout jam ais notre joie engourdie 
Comme un soleil fané avant qu ’il ne fût nuit,
Le jour, qu’avec ses bras de plomb, la maladie 
M’a lourdement traîné vers son fauteuil d’ennui.
Les fleurs et le jardin m’étaient crainte ou fallace ;
Mes yeux souffraient à voir flamber les midis blancs,
E t mes deux mains, mes mains, semblaient déjà trop lasses 
P our retenir captif notre bonheur trem blant.
Mes désirs n’étaient plus que des plantes mauvaises,
Ils se mordaient entre eux comme au vent les chardons ;
Je me sentais le cœur à la fois glace et braise 
E t tout à coup aride et rebelle aux pardons.
Mais tu  me dis le mot qui bellement console.
Sans le chercher ailleurs que dans l’immense amour ;
E t je  vivais avec le feu de ta parole
E t m’y chauffais, la nuit, jusqu'au lever du jour.
L’homme diminué que je me sentais être
Pour moi-même et pour tous, n’existait point pour toi ;
Tu me cueillais des fleurs au bord de la fenêtre,
E t je  croyais en la santé, avec ta foi.
E t tu  me rapportais, dans les plis de ta robe,
L’air vivace, le vent des champs et des forêts,
E t les parfums du soir et les odeurs de l’aube.
E t le soleil, en tes baisers profonds et frais.

Georges Rency

La " Libre Esthétique " et la Presse.
Le Salon de la Libre Esthétique fermera ses portes m ardi p ro­

chain. La Presse lui a consacré de nombreux articles, — en 
général laudatifs, — dont voici, aussi complète que possible, la 
nomenclature :

L e  Journal des Débats (21 m ars); Le B ulletin  de l’A r t  ancien 
et moderne (23 février et 11 mars); Le N ieu we R o tterdamsche 
Courant (23 février).

L e  Soir (21 et 22 février, 2 mars) ; L a  Chronique (23 et 28 fé­
vrier) ; L ’Étoile belge (27 février) ; L e  P e tit B leu  (26 février et 
10 mars); L a  Réforme (23 février); L e  P atriote  et L e  N ational 
(22 février) ; L a  G azette (21, 22 et 27 février) ; L ’Indépendance belge 
(27 février et 7 mars) ; L e Journal de Bruxelles  (23 février, 7, 16 
et 20 mars); L e  X X e Siècle (27 février); De Vlaamsche Gazet 
(27 et 28 février).

L e  Journal de Liège (23 février, 1er mars); L e Journal de Char­
leroi (27 février, 12  m ars); L ’Express  (Liège, 24 février, 14 mars);

L e  M atin  (Anvers, 22 février); L e  B ien  public (Gand, 28 février); 
L a  F landre libérale (Gand, 14 et 18 m ars); L e  Journal de M ons 
(2 mars); L a  Gazette de Charleroi (28 février); L ’A ven ir du 
Tournaisis (Tournai, 24 février et 17 mars).

L a  Fédération artistique (26 février); L a  Libre Critique (S et 
19 mars) ; L a  Jeune Revue (5 mars) ; L a Tribune artistique 
(1er mars); L e  P etit Messager belge (5 mars) ; L e  Samedi (26 fé­
vrier) ; L e  Jeune E ffort (mars) ; L 'É cho  des Théâtres (4 mars) ; 
L a  Verveine (26 février et 5 mars).

** *
Peut-être lira-t-on avec intérêt quelques-unes des appréciations 

émises :
« La réunion de tous ces artistes suffirait à donner à la Libre 

Esthétique cette impression de clarté qui donne aux Salons im­
pressionnistes une séduction particulière. Elle prouve, d’autre 
part, que nos peintres ont leur originalité dans le mouvement 
général de l’impressionnisme. Certes, l’art des Claus, des Hey­
mans, des Lemmen, des Morren offre une parenté avec celui des 
Manet, des Renoir, des Sisley, mais il s’en distingue par la com­
position, la saveur coloriste, le réalisme sincère jusqu’à la naï­
veté ». (L. Dumont-Wilden. Le Bulletin  de l 'A r t  ancien et mo­
derne, 11 mars.)

« Le présent Salon constitue le triomphe, voire l’apothéose des 
fondateurs de « la Chrysalide». (L a  Chronique, 28 février.)

« Le Salon de la Libre Esthétique de cette année marquera 
une date dans l ’histoire de la peinture belge ou plus exactement 
dans l’histoire du goût public. Les bonnes gens qui, suivant leur 
coutume, se préparaient à aller rire à cette exposition de l’impres­
sionnisme se sont vus obligés de rentrer leur gaieté. Ces toiles, 
qui parurent jadis si violemment révolutionnaires, ont semblé 
aujourd’hui tout à fait acceptables, et quelques-unes très belles ». 
(Le P e tit  B leu, 10 mars.)

« ... Et cela fait, dans l ’ensemble, le Salon le plus intéressant 
peut-être que nous ait donné la Libre Esthétique, avec cette conso­
lante impression que ceux qui, de bonne foi, recherchent la 
beauté, doivent toujours finir par s’entendre, en dépit des diver­
gences entre leurs aspirations personnelles ». (L a  Gazette, 22 fé­
vrier.)

« Sans doute le Salon de la Libre Esthétique n ’embrasse-t-il 
qu’une minime partie des efforts tentés en Europe dans la vie de 
l ’impressionnisme, mais on ne pouvait songer, dans une exposi­
tion restreinte, à mieux faire qu’à réunir certaines notes caracté­
ristiques, suffisantes pour offrir d’intéressants objets d’études et 
perm ettre d’utiles rapprochem ents. Tel était le but du directeur 
de la Libre Esthétique-, il l’a pleinement réalisé ». (Idem, 27 fé­
vrier.)

« La série morne des salonnets nous donnant des œuvres ras­
semblées au hasard du struggle for life est une chose plutôt las­
sante; elle fait apprécier d ’autant mieux le Salon de la Libre 
Esthétique qui, par le choix (cette œuvre d’art), forme une expres­
sion personnelle, nous donne une vision d’ensemble au but 
défini. » (Le Journal de Bruxelles, 7 mars).

**
Mais ceci est inattendu. Dans le Soir, Mlles Milly-Christine 

disent au sujet de la section rétrospective du Salon :
« Nous nous rappelons parfaitement avoir admiré déjà, il y a 

quelques années, les quelques belles œuvres qu’on nous fait
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revoir main tenant, telles que les Vogels et les Pantazis ; on n'appe­
lait pas cela de l'impressionnisme, mais c’était beau tout de même ; 
c'était sans doute de l’impressionnisme .sans le savoir, comme 
celui que faisaient, tout naturellement, nos meilleurs peintres de 
nature »

Ces demoiselles sont trop jeunes, évidemment, pour avoir lu ce 
que leur bon oncle Lucien Solvay écrivait naguère de ces mêmes 
tableaux. C'était dans la Gazette du 14 février 1885, à propos du 
deuxième Salon des XX :

« Revenons à nos catégories. La seconde, celle des peintres 
qui ne veulent pas term iner, comprend les impressionnistes à 
outrance, ceux autour de qui se livrent les plus féroces batailles, 
MM. Ensor, Vogel s  Finch et Toorop. Ce sont les plus discutés... 
M. Ensor est « luministe » dans toute la force du term e... Les 
paysages de M. Vogels sont, avant tout et toujours, des impres­
sions superbes, d’une grande intensité de couleur et d ’eff et. »

Mesdemoiselles, n’écrivez plus de chroniques artistiques sans 
relire celles de votre excellent pa tron.

L’A RT  A PARIS
E x p o sit io n  d 'étu d es b re to n n es p e in te s  e t  scu lp tée s  

p a r  M me A. G onyn de L u r ieu x .
L'artiste qui expose ces études de Bretagne a fait un grand 

effort de travail et réalise un  progrès sensible sur son art d ’hier. 
Sa première éducation, ses premières habitudes étaient en accord 
avec les pratiques de l’école et de l’atelier et les préoccupations 
des Salons annuels. Il est difficile sans doute de s’affranchir de 
ces formules courantes que nous voyons employées avec une 
monotonie déconcertante par les maîtres et les élèves; voici pour­
tant un exemple d'affranchissement

Avec infiniment de simplicité et d’application, Mme Gonyn de 
Lurieux a renoncé aux recettes qu’elle avait apprises et a 
recommencé son apprentissage devant la nature. Elle n’a rien 
perdu pour cela de ce qu’elle avait acquis. Ce qui est surtout 
personnel aux artistes, ce qui les différencie le mieux les uns des 
autres, c’est le sentiment de la forme et c’est le pouvoir de l ’ex­
pression. Il ne suffit donc pas, — ai-je besoin de le dire? —  de 
passer de la peinture sombre à la peinture claire pour m ontrer 
que l’on a franchi victorieusement le dernier obstacle. Il y a des 
chefs-d’œuvre de la pénombre comme il y a des chefs-d’œuvre de 
la clarté. l'im portan t est que l'artiste y voie clair partout et nous 
dise passionnément des choses véridiques. L’important est qu’il 
découvre encore et sans cesse les aspects et les significations de 
la nature.C’est cette découverte que Mme Gonyn de Lurieux a faite, et 
qu elle va continuer de faire Ce qu’elle donne ici à voir, ce n ’est 
plus le tableau d’atelier, composé, dosé, arrangé, ficelé pour 
être en accord avec l’esthétique d’un public qui aime à entendre 
raconter des histoires. La peinture vraie lui en raconte aussi, 
mais d ’une autre manière. L’étude complète d’après nature est 
féconde en révélations. Que de nuances à observer sur un visage ! 
Combien de mouvements et de gestes s’accomplissent en un 
instant ! Chaque toile raconte ici ces surgissements et ces sur­
prises de la vie. Rien n ’est immobilisé, tout dit la perception de 
ce frissonnement perpétuel qui parcourt les êtres, les eaux, les 
grèves, les verdures, les nuages. C’est la lumière, c’est la respi­
ration universelle, c’est l’admirable mystère du réel, partout 
présent, partout grandiose et délicieux.

Voici la mer, de toutes les nuances, de toutes les couleurs, 
paisible ou fâchée, sombre ou fleurie, charmante le matin, mé­
lancolique le soir. Voici des enfants qui vivent dans le sable des 
grèves, des enfants aux joues rouges, à la fois délicates et hâlées, 
aux yeux bleus transparents comme de l’eau pure, aux cheveux

blonds, presque blancs. Regardez-les bien, chacun a son caractère, 
timide, impérieux, rusé, égoïste. Le groupe d ’une mère et de son 
enfant a véritablement une signification et une beauté : seule, 
l’étude volontaire, obstinée de la réalité, peut donner un tel résul­
tat. De même, ces femmes vues chez elles, celle-ci qui tricote, 
cette autre qui épluche des pommes de terre, cette autre encore 
qui s’en va, un parapluie sous le bras. Mme Conyn de Lurieux les 
connaît bien, et elle donne la preuve de son savoir, non seule­
ment par sa peinture, mais par sa sculpture, en figurines exactes 
de silhouettes, expressives par leur posture, leur marche, par 
leur visage, leurs mains, leurs pieds, leur dos.

Paysages et figures m ’ont donné à revoir le pays et les gens de 
Fouesnant, la côte rocheuse et sablonneuse de Beg-Meil. C’est une 
des plus belles régions de la Bretagne, un parc magnifique au 
bord de la mer. Le style en est grave, et la coloration d’une 
incomparable richesse. L’artiste ne pouvait tout dire de cette 
beauté grandiose et hautaine. Mais ce qu’elle a vu et dit, elle l’a 
bien vu et bien dit. Ses noies prises au bord de la mer sont d’une 
fine justesse, et ses portraits d’enfants rouges et blonds ont une 
grâce sauvage qu ’elle a trouvée et exprimée, parce qu’elle a 
cherché ingénument la vérité.

Gustave Geffroy.

P É R IO D IQ U E S  D ’A RT
Fondée par un groupe de professeurs et d’artistes, en 1901, la 

Revue musicale est dirigée à Paris, 51 , rue de Paradis, par 
M. Jules Combarieu, qui vient d’être nommé professeur d ’histoire 
de la musique au Collège de France ; son rédacteur en chef est 
M. Laloy, docteur ès-lettres. Bi-mensuelle illustrée, elle poursuit 
avec plein succès une œuvre de vulgarisation. Elle publie depuis 
janvier 1903 le cours d’h istoire de la musique fait au Collège de 
France par son directeur, un cours pratique de contre-point, des 
articles très documentés sur la musique ancienne et moderne, les 
articles officiels, plus un supplément musical gratuit.

Fondée dans un but de propagande désintéressée, elle a 
recueilli les suffrages de tous les musiciens sérieux. Les abonne­
ments (25 francs par an) sont pris à Paris ou dans toute librairie. 
Les primes sont envoyées contre un supplément de 1 fr. 25 pour 
frais de poste, primes équivalentes au prix de l ’abonnement lui- 
même.

One très jolie publication mensuelle illustrée, K ind  und K unst , 
destinée à développer le sens artistique des enfants, vient de 
naître à Darmstadt, et l’éditeur bien connu A. Koch en est le par­
rain (1). Au moment où va s’ouvrir à Bruxelles l ’Exposition des 
Peintres et Sculpteurs de l’Enfant, ce périodique vient à son 
heure. Les premiers fascicules, des plus élégants, contiennent 
une foule de documents intéressants : poupées des XVIIe et 
XVIIIe siècles, d ’une grâce exquise, décorations pour chambres 
d’enfants, albums d'images composés par des maîtres illustres, 
jouets de toute espèce, travaux de modelage et d’illustration exé­
cutés par les tout petits, concours divers, etc.

La revue est vraiment nouvelle, variée, amusante, et d ’une 
irréprochable typographie.

L’intérêt croissant qui s ’attache en Allemagne au développe­
ment de l’art décoratif fait éclore d’ailleurs une foule de publica­
tions périodiques spéciales. Signalons, parmi elles, la jolie revue 
illustrée Kunstgewerbe f ür ’s H a us , consacrée aux industries 
domestiques, qui parait depuis cinq ans à Berlin sous la direction 
du peintre C. von Sivers(2). On y trouve, à profusion, des docu­
ments relatifs aux arts du foyer : modèles de broderies, de 
petits meubles, d’éventails, de dentelles, de paravents, etc., avec

(1) Prix d’abonnement annuel ; 12 marks en Allemagne, 14 marks à l’étranger. Le fascicule, 1 mark 25.
(2) Administration : Geisbergstrasse, 16, Berlin W . Abonnement trim estriel : 4 marks 50. La livraison, 2 marks.



L 'A R T  M O D ERNE  101

des patrons à l’échelle pour faciliter l’exécution de ces menus 
travaux et des notices explicatives clairement rédigées. La revue 
s’inspire de l’évolution actuelle de l’esthétique et remplit parfai­
tement son but, qui est de contribuer à l’embellissement du  home.

A une époque où les artistes se spécialisent de plus en plus, la 
tentative de ceux qui, à l’exemple de leurs grands ancêtres, exer­
cent à la fois leur activité dans l’architecture, la peinture, les 
lettres, etc. mérite d ’être signalée particulièrement. Parmi eux, 
citons M. Théo Molkenboer, d’Amsterdam, qui, non content d’être 
un portraitiste remarquable, un architecte et un décorateur de 
talent, vient de fonder une revue trimestrielle illustrée destinée à 
faire connaître ses œuvres et à défendre les principes qui les ont 
inspirées.

De T uin ou T he Garden —  car la revue a deux versions, 
l ’une néerlandaise, l'autre anglaise —  se présente de façon par­
faite. Il contient une quinzaine de reproductions phototypiques 
et un ex-libris en couleurs qui décèlent chez leur auteur un talent 
sérieux, personnel et multiple (1).

La Tribune artistique (2), dirigée dans un excellent esprit de 
progrès et de combat par M. Frédéric de Smet, est entré dans sa 
deuxième année d’existence. Ses fascicules mensuels se compo­
seront désormais d'au moins seize pages de texte et d’illustrations 
hors texte. Des primes seront distribuées tous les trimestres à 
ceux de ses abonnés que désignera un tirage au sort.

L'Epreuve (3) a consacré une livraison illustrée de nombreuses 
gravures à l’œuvre du statuaire Troubetskoy. Le texte est de 
M. Victor Thomas, directeur de l’Epreuve, avec la collaboration 
de MM. Armand Dayot et L. Riotor. La même revue prend l’in i­
tiative d’une souscription universelle pour élever à Paris un mo­
num ent à Tolstoï d’après la statuette du prince Troubetskoy 
agrandie à l’échelle.

Un incendie détruisit récemment une grande partie des trésors 
appartenant à la Bibliothèque nationale de Turin. Dans cet incen­
die périrent aussi les Très belles Heures de Jean de France, 
duc de B e rry . Cette œuvre admirable était du plus haut intérêt, 
non seulement au point de vue esthétique, mais encore au point 
de vue de l’histoire de l’art. En effet, les plus savants connaisseurs 
s’accordent à reconnaître dans ce Livre d ’heures les débuts de l'art 
des frères Van Eyck.

Heureusement l’œuvre avait été photographiée peu de temps 
avant sa destruction, et la revue L  A r t  flamand et hollandais (4) 
reproduit dans son numéro de décembre trois de ses plus belles 
pages. M. A. Vermeylen lui consacre une savante étude.

La même livraison contient un article de M. P. Lambotte sur 
les Aquarellistes belges, illustré d’œuvres de Stacquet, Cassiers, 
Delaunois, Uytterschaut, Marcelle et Van Leemputten.

L’A r t  décoratif (S) offre à ses abonnés deux primes gra­
tuites : un pastel de Besnard reproduit en couleurs d’une façon 
parfaite et un numéro exceptionnel consacré aux Peintres de 
Venise, avec soixante-quatre pages illustrées et un grand nombre 
de planches en couleurs.

Signalons enfin une nouvelle revue d’art et de littérature fon­
dée par de jeunes écrivains à Anvers, où sonne décidément le 
réveil. L’Envol, orné d’un Pégase caracolant, parait tous les 
mois (6) sous la direction de M. Georges Buisseret. Il entend 
n ’accepter qu’une seule théorie : celle de l’Individualisme, et 
groupe des talents pleins de promesses.

(1) De T uin . Imprimerie Ipenbuur et Van Seldam, Singel 91. 
Abonnement annuel : 3 Il. 50.(2) Gand, avenue des A rts, 25.(3) Revue mensuelle. Paris, 62, rue de Provence. Abonnement 
annuel : 20 francs; étranger : 24 francs.(4) Anvers, J .-E . Buschmaun. Bruxelles, Librairie nationale d’art 
et d’histoire.(5) Paris. 24, rue Saint-Angustin, Liège, passage Lemonnier, 7.

(6) Direction, place de Meir, 87. A n v e rs-P rix  d’abonnement : 
5 francs par an.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
C’est la semaine des reprises à la Monnaie. H am let, l’extraor­

dinaire opéra d’Ambroise Thomas, où le prince de Danemark 
chante une chanson à boire et où l’on voit des danseuses entourer 
de leurs évolutions Ophélie folle et mourante, n ’est plus repris, 
semble-t-il, que pour permettre au baryton et à la forte chanteuse 
de donner la mesure de leurs moyens. M. Albers est un Hamlet 
magnifique : sa grande voix, son admirable talent de tragédien 
ont fait merveille. Mlle Alda a chanté avec une virtuosité et une 
grâce très applaudies les airs d’Ophélie.

Au Parc, pour les représentations d’adieu de M. Paulet, qui 
nous quitte en em portant toutes nos sympathies, on a repris 
Discipline, le vigoureux drame de von Conring et Thorel. 
MM. Paulet et Chautard y sont tout à fait remarquables.

L a  Petite Fonctionnaire, de Capus, qui complète le spectacle, est 
ainsi qu’on sait, une pièce un peu anecdotique, amusante certes, 
mais qui ne vit que par le détail, qui manque de profondeur et se 
termine comme un roman feuilleton par un mariage romanesque. 
L interprétation, pour ces sortes d’ouvrages, est d’une importance 
capitale. Au Pare, elle est, comme toujours, irréprochable. 
MlleDoriel y montre une bonne grâce simple et mélancolique qui 
a charmé tout le monde. M. Paulet, après son rôle de composi­
tion serrée et grave de Discipline, trouve dans le personnage de 
Lebardin l ’occasion de se livrer à toute la verve, à la fois si 
comique et si juste, de son double talent de mime et de comédien. 
Tout excellente que soit la troupe du Parc, le départ de cet 
artiste y laissera un vide que l’on ne comblera pas de sitôt. Le 
publie bruxellois dont il a fait pendant dix ans les délices ne 
l’oubliera jamais.

Aux Galeries, enfin, on reprenait la Belle Hélène. Que les 
temps sont changés! Jadis, cette pièce provoqua les colères indi­
gnées des défenseurs de l’art classique et de la sainte antiquité : 
veneranda antiquitas! Aujourd’hui, ce carnaval des dieux ne nous 
émeut plus guère et nous amuse à peine. Heureusement, il y a 
dans le livret de Meilhac et Halévy des choses charmanies, des 
petits poèmes délicieux, une sauce enfin qui fait passer le plat. 
Et la musique d'Offenbach, décidément, ne vieillit pas : c’est la 
gaîté elle-même, un peu populacière, mais si franche et si spon­
tanée! Mlle Pierny, belle comme la belle Hélène en personne, a 
détaillé la partition avec un art fait tour à tour de langueur pas­
sionnée, de verve un peu canaille et de joyeuse bonne humeur. 
Le ténor Lagairie, dont la voix métallique et forcée semble plaire 
au public, se tient bien dans le rôle difficile du bellâtre Pâris. Et 
la direction des Galeries a entouré ces deux artistes en vedette 
d 'un  cadre digne d 'eux : décors somptueux, costumes pimpants 
et frais. Hélas! Ce n 'est pas du bien grand art, tout cela! L’opé­
rette est un genre condamné par essence à nager toujours entre 
les eaux du vaudeville et celles de l’opéra-comique. Mais le plaisir 
délicat que l’on peut prendre encore à la reprise des œuvres 
d ’Offenbach prouve une fois de plus que le talent transforme 
tout ce qu’il touche.

Aristophane est aussi grand qu’Eschyle. La Farce elle-même 
peut servir de piédestal à la Beauté.

G. R.

NÉCROLOGIE
J u le s  T hom as.

L’un des doyens de la statuaire française, le sculpteur Gabriel- 
Jules Thomas, membre de l’Institut, commandeur de la Légion 
d’honneur, est mort à Paris la semaine dernière, âgé de quatre- 
vingts ans. Prix de Rome en 1848, il exposa régulièrement au 
Salon depuis 185 7 jusqu’en 1873, époque à laquelle il remplaça 
Ba rye à l ’Académie des Beaux-Arts. Il se consacra surtout, dès 
lors, à la décoration des monuments publics. De cette période 
datent lu Musique et le Drame dont il orna l’Opéra, un Christ
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en croix, une Vierge à l'E n fan t, etc. L’une de ses dernières 
œuvres, Adolescence, exposée en 1903, attesta un regain de ver­
deur et de jeunesse. Cette figure fut achetée par le Musée du 
Luxembourg, qui possédait déjà de Jules Thomas une statue de 
Virgile.

ACCUSÉS D E  R ÉC EP T IO N
P o é s ie .  — L es Heures d ’après-midi, par E m ile  V e r h a e r e n .  

Bruxelles, Edmond Deman.
R o m an . —  Guidon d 'Anderlecht, par M a u r ic e  d e s  O m biaux . 

Édition de l'Association des Ecrivains belges. Paris, A . Juven. — 
Esclave, par G é r a r d  D ’H o u v i l l e .  Paris, Calmann-Lévy. — 
Suzannah, par V a l e n t i n  M a n d e ls ta m m . Paris, bibliothèque 
Charpentier.

C r i t i q u e .  —  L e  Goût musical en France, par L io n e l  d e  L a  
L a u r e n c i e .  Paris, A. Joanin et Cie. —  L e  Nationalisme dans 
l’A r t ,  par M. Ch. B u ls .

D iv e r s .  —  L a  Pologne cpntemporaine. Le Pays, la Nation, la 
Situation économique. Nombreuses illustrations. Couverture en 
couleur. Paris, édition d’art Edmond Pelletan et revue L a  Pologne 
contemporaine. —  F e hl Yasm in , par A l b e r t  E r l a n d e  et G i l b e r t  
d e  V o is in s . Frontispice par A . R a s s e n f o s s e .  Liège, A . B énard; 
Paris, H. Floury. —  Die A usnützung  der Kraftquellen beim 
Klavierspiel, physiologisch anatomisrhe Betrachlungen, par E l i s a ­
b e t h  C a la n d .  Stuttgart, Otto Richard Hirsch (Ebner).

M u siq u e.
P urgatorium , oratoriuin s o p ra n a  v o c e  c h o ro q u e  c o n c in e n d u m  

c u m  S y m p h o n ia  ( te x tu s  e Psalmis), p a r  J o s e p h  R y e l a n d t  (op . 
39). R é d u c t io n  p o u r  p ia n o  pa r  l ’a u te u r .  L iè g e , Ve L éo p . M u ra ille . 
— O mes morts tristement nombreux (P . V e r la in e ) , p a r  C h a r l e s  
B o r d e s .  P a r i s ,  E d it io n  m u tu e l le ,  269, r u e  Saint-Jacques. —  D ans 
le P e tit Jard in  (H G aloy) e t  D eux Lieds, p a r  P i e r r e  C o in d r e a u .  
P a r i s ,  Bellon, Ponscarme e t  Cie. —  A l b e r t  R o u s s e l .  Quatre 
poèmes ( H e n r i  d e  R é g n ie r ) .  I. L e  Départ. II. Vœu. III. L e  Ja r­
din mouillé. IV . M adrigal hyrique. Paris, B e llo n , Ponscarme e t  Cie.

Nous ajournons à hu ita ine, fa u te  d ’espace, notre  
chronique musicale.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
En raison du succès qu’il obtient, le Salon de la Libre E sthé­

tique sera prolongé jusqu’à mardi prochain, 28 mars, inclusive­
ment.

Un concert extraordinaire sera donné ce jour-là, à 3 heures 
précises, avec le concours de MM. G. Surlemont, baryton, Théo 
Ysaye, pianiste, et du Quatuor Zimmer, qui interpréteront le Qua­
tuor à cordes en m i majeur de Vincent d ’Indy, le Quatuor en ut 
m ineur (piano et cordes) de G. Fauré et, en première audition, 
des pièces vocales d’A. Magnard, H. Duparc et R. Bonheur.

Cette séance exceptionnelle clora définitivement la série des 
auditions de musique nouvelle qui a été, cette année, particuliè­
rem ent brillante et suivie.

Le prix d’entrée de la séance de clôture est, comme pour les 
précédentes, fixé à 3 francs.

Expositions ouvertes à Bruxelles :
M u sée  m o d e rn e .  —  Salon de la Libre Esthétique (clôture mardi 

28 mars).
C e r c l e  a r t i s t i q u e .  —  MM. V. De Haen, H. Stacquet et V. Uyt- 

terschaut (clôture dimanche 2 avril).
G a l e r i e  r o y a l e .  —  M. Maurice Hagemans (clôture mercredi 

S avril).

S a l l e  d e  l a  M a d e le in e .  — Oeuvres de dessinateurs français 
(clôture le 15 avril).

A n c ie n  H ô t e l  d 'A l c a n t a r a  (28, rue des Douze-Apôtres). — 
Exposition de tapisseries anciennes et de tableaux. L’après-midi 
de 1 à  6 heures, le soir de 8 à 10 heures (clôture le 1er avril).

La date officielle de l’ouverture de l ’Exposition universelle de 
Liège vient d’être fixée au mardi 25 avril.

D’autre part, nous apprenons que l’Exposition d’Art ancien 
(tapisseries et céramiques) organisée à Bruxelles, au Cercle artis­
tique, sera inaugurée dans les premiers jours de juillet.

Le jury d’admission et de placement pour l’Exposition in te r­
nationale des Beaux-arts de Liège est composé comme suit :

Président : M. le baron de Beeckman; membres : MM. J. Brun­
faut, E. Carpentier, F. Courtens, J. Delvin, G. Devreese, L. Lenain, 
Ch. Mertens, V. Rousseau, Ch. Soubre, Alex. Struys, T. Vinçotte ; 
membres suppléants : MM. P.-J. Dierckx, L. Frédéric, P. Mathieu. 
Secrétaire: M. Paul Lambotte.

Concerts de la semaine :
Dimanche 26, à 2 heures, L e  Songe de Gerontius de Sir Ed­

ward Elgar aux Concerts populaires (Théâtre de la Monnaie).
Lundi 27, à 8 h. 1/2, soirée de musique flamande (Salle Erard).
Mardi 28, à 3 h ., concert extraordinaire au Salon de la Libre  

Esthétique pour la clôture de l ’Exposition (Musée moderne). — A 
8 h. 1/2, récital de violon p a r  M. Paul Kochanski (Grande-Harmo­
nie). — A la même heure, concert G. Waucampt et G. Liégeois 
(Salle Erard).

Mercredi 29, à 4 h. 1/2, Séance Engel-Bathori : la Chanson 
populaire (Salle Gaveau). —  A 8 h. 1/2, concert Emile Simon 
(Salle Erard).

Jeudi 30, à 8 h. 1/2, troisième séance du quatuor vocal et in­
strum ental (Salle Erard).

Vendredi 31, à 8 h. 1/2, audition d’œuvres de P. Benoit par 
M. Barat, Mlle J. Van den Bergh et M. H. Vinck (Salle Erard).

Samedi, 1er avril, à 2 h. 1/2, cinquième concert Ysaye (répéti­
tion générale) sous la direction de M. Mengelberg, avec le con­
cours de M. Pugno (Alhambra).

La septième série des conférences de l’Ecole de musique et de 
déclamation d’Ixelles s’ouvrira prochainement. Le mercredi 
5 avril, à 8 heures précises du soir. M. Henri Liebrecht parlera 
de « Max W aller et de L a  Jeune Belgique » et Mlle A. Guilleaume, 
professeur à l’école, dira différentes poésies.

Parmi les conférenciers qui se feront entendre au cours de la 
série, citons MM. G. Dwelshauvers, A. Joly, Ch. Gheude, Ch. Van­
den Borren, etc. Des pourparlers sont engagés avec MM. Edmond 
Picard, Emile Verhaeren, Ivan Gilkin, etc., pour des lectures et 
des interprétations de leurs œuvres.

Après avoir, l’an passé, en de lointaines et triomphales tour­
nées, exalté jusqu’aux confins de l’Europe la célébrité de Maeter­
linck, Mme Georgette Leblanc concentre cette année sés dons 
multiples sur des séances musicales et littéraires qui, toutes les 
semaines, assemblent au théâtre des Capucines l’élite des artistes, 
des écrivains, de tous ceux que séduisent les initiatives d’art origi­
nales et neuves. Mme Leblanc remplit à elle seule un program m e 
varié, inédit, d’un caractère spécial, dans lequel la musique, la 
poésie et la mimique sont fusionnés en d’harmonieux ensembles.

La direction du théâtre du Parc a eu l’heureuse idée de propo­
ser à Mme Georgette Leblanc de donner à Bruxelles une matinée 
analogue. Celle-ci vient d’être fixée au mercredi 5 avril.

Le programme se composera, entre autres, d’un cycle de Chan­
sons de Maeterlinck et d’une série d’exquis poèmes chinois traduits 
par Mme Judith Gautier et ornés d’un commentaire musical. Il est 
possible — le programme n ’est pas définitivement arrêté encore 
—  que Mme Leblanc expose elle-même, en une courte conférence, 
le plan et le caractère esthétique de sa nouvelle croisade. Peut- 
être jouera-t-elle une scène extraite du théâtre symboliste de 
Maeterlinck. Dans tous les cas, on peut s’attendre à une matinée 
exempte de banalité et qui excitera la curiosité sympathique de 
tous.
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Pour honorer la mémoire de César Franck, le cercle artistique 
et littéraire L'Avant-Garde, de Liège, organise pour vendredi 
prochain, à l’Emulation, une séance d’un caractère hautement 
artistique. Il a invité M. Vincent d’Indy, le disciple préféré et le 
plus célèbre du maître wallon, à commémorer la Vie et l ’OEuvre 
de César Franck et prié MM. Zimmer et Jaspar, les initiateurs de 
la Sonate et du Concerto à Liège, de se charger du commentaire 
musical de cette conférence. Ceux-ci exécuteront la Sonate de 
Franck pour piano et violon, qui synthétise en quelque sorte 
son génie. Liège s’associera ainsi dignement aux manifestations 
par lesquelles on a récemment glorifié en Belgique et en France 
l ’admirable auteur des Béatitudes.

Une audition d’œuvres orchestrales de Vincent d’Indy aura 
lieu, sous la direction de l ’auteur, à Anvers, à la Société de Zoolo­
gie, mercredi à 8 heures du soir. Au programe : la Trilogie de 
Wallenstein, la Sarabande et le Menuet de la Suite en ré, la 

Symphonie sur un thème montagnard français (soliste : M. Gee­
raert).

Dans l ’après midi du même jour, M. Vincent d’Indy fera une 
conférence aux Matinées littéraires de Bruxelles (Salle Erard).

Nous avons vanté dernièrement en Mme Kleeberg-Samuel l ’es­
prit d’apostolat qui guide l'excellente pianiste dans le choix des 
œuvres qu’elle interprète. Une grande tournée en Allemagne, où 
l ’artiste fut applaudie et fêtée, à Berlin, à Leipzig, à Dresde, 
à Vienne, vient d’affirmer, une fois de plus  l a volonté de popu­
lariser en tous pays les belles œuvres de la littérature musicale. 
Le Prélude, Choral et Fugue de César Franck, presque inconnu
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jusqu’ici au delà du Rhin, a pris place sur ses programmes à côlé 
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MARCEL SCHWOB
La génération dont il faisait partie perd en lui son 

orgueil et sa plus pure gloire. Il était pour elle quelque 
chose de plus que le meilleur, il était comme son cer­
veau, sa conscience, son lien. Lui disparu, il semble 
qu’elle se défasse et se disperse. Et, très réellement, les 
lettres françaises ne retrouveront pas de longtemps, 
pour s’y vouer et les illustrer, un homme pareil, tel 
que la nature n’en réussit pas un sur plusieurs millions,

après des séries d’expériences, d’à peu près et de ratures. 
Marcel Schwob était complet.

Mais le paiement était terrible. Je crois qu’il n’a 
jamais cessé de souffrir. Et les pertes de temps consi­
dérables auxquelles il fut obligé pour adoucir ou seule­
ment dépayser sa douleur durent lui être plus cruelles 
encore que les tourments physiques, à lui qui était fait 
pour ne jamais changer de place et vivre dans une cel­
lule studieuse.

La perfection de son œuvre ne s’en est pas ressentie, 
certes, mais seulement son abondance. Malgré qu’on 
en ait dit, Marcel Schwob aurait beaucoup produit, s’il 
en avait eu le temps. Songez qu’il savait tout, et que 
par conséquent, aucune issue ne lui était fermée, aucun 
obstacle ne pouvait jamais l ’arrêter en parlant de quoi 
que ce fût, en évoquant n’importe quel moment des 
siècles. Songez aussi que cette érudition inconcevable, 
au lieu de lui être un fardeau, l ’aidait et l’allégeait au 
contraire dans la marche aisée de son imagination. 
Examinez enfin son style : il est simple et nu ; ce n’est 
pas lui qui est concentré, —  au moyen de ce travail 
pénible et d'après-coup de beaucoup d’écrivains, —  
ce sont les pensées qui l’ont inspiré, pensées elliptiques 
et résumatives au suprême degré : chacune suit l ’autre, 
mais entre elles deux, il y a un monde intermédiaire 
et suggéré. La parole écrite n’a pas l’air d’être troublée 
de ce travail mental.

Mais comme ce travail et cette pensée n’avaient ni 
ratures ni reprises et qu’ils se déroulaient dans le cer­
veau de Marcel Schwob avec une sérénité magnifique, 
il est donc vrai de dire que la brièveté de son œuvre est
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regrettable absolument, puisque, considérale, cette 
œuvre eût été aussi parfaite.

Ce traducteur unique, en définitive, n’aura traduit 
que Moll Flanders, Francesca de R im ini et H am ­
let. C’est irréparable cela. Il aurait pu faire revivre 
pour nous, avec toutes les nuances et les palpitations 
du style original, l’œuvre entière de Stevenson et de 
Meredith, scandaleusement ignorée du public. Il ne l’a 
pas fait. Qui le fera, maintenant, à sa place ? Il faut 
dire qu’il y avait en cet homme étrange une sorte 
d’ironie dont les formes atteignaient parfois une 
élégance très particulière. C’est ainsi qu’il passa de 
longues heures de son existence à lire à quelques amis 
les pages de ses auteurs préférés (les traduisant aisé­
ment au cours de la lecture). Qui sait quel profond j>lai- 
sir il devait alors éprouver à la pensée que de tels 
trésors ne perdraient jamais rien de leur prix, en tom­
bant, du fait de la diffusion du livre, dans la circulation 
des intelligences médiocres ?

Sauf un ouvrage sur Villon, inachevé, et un P arnasse  
satyrique du X V e siècle, à paraître bientôt, son œu­
vre critique ne comprend guère que Spicilège. C’est 
un livre admirable et qui cependant ne satisfait pas 
pleinement. L’auteur s’y réserve trop. Il offre, il 
est vrai, le meilleur et le plus essentiel de sa pensée, 
mais, toujours à cause de cette élégance farouche, il 
n’en donne ni les préparations, ni les achèvements. 
L’ellipse ici règne en maîtresse. Trop de choses sont 
passées sous silence qui, pour Schwob sans doute, 
étaient déjà banales mais qui pour nous eussent été infi­
niment substantielles et précieuses. L’étude sur Ste­
venson, par exemple, est tout à fait extraordinaire, 
mais elle part de l’hypothèse que le lecteur connaît de 
Stevenson tout ce que le critique en sait déjà et que 
tous deux partent de là pour une promenade de médi­
tations indéfinies. Le procédé est excellent pour les 
classiques, mais comme Marcel Schwob n’avait de goût 
réel que pour la beauté inconnue de jadis ou la beauté 
nouvelle d’aujourd’hui, il en résulte que peu de gens 
peuvent réellement le suivre. Et c’est d’ailleurs tant 
mieux. La foule n’est pas faite pour entrer partout.

De tout cela, Spicilège garde une allure d'anthologie 
que justifie le titre d’ailleurs, et aussi quelque appa­
rence d’un beau jardin semé de statues inachevées, aux 
inscriptions interrompues.

Mais c’est dans ses contes que Marcel Schwob révèle 
son âme.

Comment parler de ces chefs-d’œuvre exquis ou ter­
ribles que, malgré d’indéniables influences : Poe, Bau­
delaire, Villiers, on peut égaler à ce que ces grands 
hommes ont produit de parfait?

Comment dire le charme d’une langue incomparable, 
tellement souple qu’elle devient celle même des acteurs 
qui la parlent au moment précis où ils s’en servent, tel­

lement pure qu’elle est immuable, et tellement animée 
d’une vie violente qu’on est saisi comme devant une 
résurrection? Où est le secret de cette fusion de la vie 
et de l’a rt qui inquiète les chercheurs et les analystes ?

Le secret n ’est pas celui du travail, quelque patient 
qu’on le suppose. Il devait être dans l’âme elle-même de 
Marcel Schwob : c’est dans ce foyer idéal que se fon­
daient en un alliage subtil et indestructible la pensée 
du critique, l ’imagination du conteur, la science de 
l’érudit et la passion de l’homme ; et le métal sortait 
pur, que le styliste n’avait plus qu’à ciseler : joyaux de 
tous les âges.

C’est ce dernier élément, la passion, qui seule importe. 
Sans lui, les autres sont lettre morte; privé d’eux, il peut 
créer des œuvres durables, mais avec eux il les fait éter­
nelles.

Cette passion chez Schwob était la plus multiforme 
de toutes : la perversité. C’est-à-dire cette souplesse 
intellectuelle qui peut prendre tous les masques, s’insi­
nuer dans toutes les attitudes, devenir momentanément 
et à volonté toutes les exaltations de la vertu ou du 
vice.

Cette passion, qui fait les grands dramaturges et les 
grands poètes, est une fièvre impersonnelle et sans 
forme, qui prête son ardeur et sa vie à une foule suc­
cessive. Marcel Schwob la possédait à un tel point qu’il 
a pu, sans jamais d’erreur, suggérer les états d’âme les 
plus particularisés qu’on pouvait choisir : depuis celui 
d’un poète préraphaélite (L ilith ) jusqu’à celui de la 
fille d’un bourreau (Fleur de Cinq P ierres). Il entrait, 
souverain, dans un cerveau d’homme ou de femme, en 
épousait idées, préjugés, langage, habitudes, voyait 
par ses yeux les spectacles de l’époque supposée, 
sentait littéralement par ses cinq sens et allait jusqu’au 
bout de cette hallucination sans jamais livrer par une 
syllabe de dissonance, le secret de son intrusion et de 
sa ruse.

Les contes du Roi au Masque d'or et de Cœur 
double surtout sont les manifestations merveilleuses 
de cette impersonnalité dont il faudrait enfin — (à ce 
propos surtout), — dire que loin d’être l’absence d’ori­
ginalité, elle est au contraire l’originalité suprême.

Et d’ailleurs, cette originalité-là a toujours, pour 
l ’accompagner, la soutenir une originalité plus profonde 
encore, plus particulière. Marcel Schwob livra le secret 
de la sienne avec le livre de Monelle.

Il ne s’agit plus ici des virtuosités de l’érudition ; non, 
mais quelque chose vit de tout palpitant, de tout fré­
missant; tout nu et sincère, pervers avec cruauté, 
chaste avec douleur, et tendre comme l’amour : une 
âme de petite fille.

Le livre  de Monelle se présente à nous avec une 
pudeur extraordinaire et un luxe barbare de précau­
tions, de chuchotements préliminaires, de tortueux
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conseils. Mais après, la préface tombée comme un voile, 
il se livre : trouble, effaré, câlin. Bargette, Cice, Man­
dosiane, Ilsée et la mystérieuse Monelle disent des 
paroles inoubliables et révélatrices.

Plus je relis ce livre adorable, plus je pense qu’il ne 
contient ni symboles, ni littérature, malgré les appa­
rences volontairement contraires. La vérité vraie et 
profonde (seulement on ne la dit pas, parce que ce ne 
serait pas assez " critique "), c’est que Marcel Schwob 
avait une âme de petit enfant : vivace, instinctive, mul­
tiforme, perverse et tendre sur laquelle n’avait jamais 
pu avoir de prise le formidable et pesant appareil des 
bibliothèques.

Elle vivait sous cet amoncellement qui ne la gênait 
point et un jour, prévoyant la fin du corps qu’elle habi­
tait et du cerveau qu’elle animait, avec Monelle, elle 
parla.

F ran cis d e M iom andr e

E X P O S I T I O N S
MM. H. Stacquet et V. Uytterschaut sont trop connus et trop 

appréciés pour qu’il soit utile de rappeler ici la grâce souriante 
de leurs lavis et l’aisance de leur technique. Fidèle à ses procédés 
d ’aquarelliste de vieille roche, hostile aux truquages, aux rehauts 
de gouache, M. Uytterschaut entend ne devoir ses effets qu’à la 
fragilité de la goutte colorée tombant sur le whatman. Son champ 
d’études est limité aux sites familiers du Brabant et de la Flandre, 
qui lui fournissent l ’inépuisable moisson des masures, des sau­
laies, des vergers, des cours, des prés, des sapinières, des coins 
de jardin dont il aime fixer le décor pittoresque en notations 
rapides, en croquis évocatifs.

M. Stacquet renouvelle à la fois sa vision, ses motifs et 
ses procédés d ’exécution. Le paysage, la m arine, l’aspect des 
rues, les intérieurs hollandais, flamands et campinois le solli­
citent tour à tour. Et c’est l’un des charmes de ses expo­
sitions périodiques que la surprise des découvertes qu ’il 
réalise concurremm ent dans le choix des sujets et dans leur 
interprétation. Certain P rin tem ps, par exemple, effleuré d’une 
main légère, ne semble-t-il pas devoir porter une autre signature 
que telle R u e à K atw yk , traitée par tons mats largement appuyés 
et qui synthétise le silence et la lumière des bourgades hollan­
daises ?

Une cinquantaine d’œuvres et d’œuvrettes qui toutes attestent 
un sentiment délicat montrent, au Cercle, la souplesse et la 
variété d’un talent sympathique entre tous.

Quelques figures et bustes de M. Victor de Haen visant à des 
simplifications de lignes et de plans parfois heureuses complè­
tent le salonnet, qui attire au Cercle artistique une affluence excep­
tionnelle.

***
Un autre de nos virtuoses de la martre, M. Maurice Hagemans, 

a la coquetterie, dans l ’exposition qu’il vient d’ouvrir à la Galerie 
Royale, de ne présenter au public que des peintures à l’huile. 
C’est, croyons-nous, un début, et ce début est heureux. Si la su­

perficialité de l ’aquarelliste apparaît dans plus d’un des cinquante 
paysages qu’il rassemble, tous révèlent de la dextérité et du sa­
voir-faire. P lusieurs, —  je me souviens entre autres du Pacage à 
Auberive, du Ciel de Tourmente, de la Sieste sous bois, de l 'E sta ­
cade, — sont de solides morceaux de peinture, traités dans une 
harmonie sonore. Ils ont de l ’éclat, de la profondeur, un sentiment 
exact et pénétrant de la nature.

M. Hagemans s’inspire surtout des sites du pays mosan. Il y 
trouve, en même temps qu’une grande variété de motifs, ces 
titres suggestifs et charmants : Les Oies du R y  d'Aviette, L e  
Berger de Lenne, A  travers les genêts de Charnoie, Herbages 
d'Onhaye, Jour de lessive au Grand-Chooz, qui fleurent l’intimité 
de l ’agreste région wallonne.

0. M.

MISS ISADORA D U N C A N
Il semble y avoir en Miss Isadora Duncan deux êtres distincts : 

un génie antique et une femme moderne.
Oui, un génie antique; car, sauf le conventionnel profil grec 

que nous nous imaginons (la Vénus de Milo devant les yeux), 
Miss Duncan, quand on ne regarde qu’elle, apparaît comme 
quelque divinité païenne échappée d’un bas-relief ou d’un vase 
hellène. Son admirable quasi-nudité, d’une pudeur qui fait bien 
comprendre l ’erreur qu’est le pornographique maillot, sa jeunesse 
encore adolescente, sa spontanéité, la vie qui s’échappe d’elle, 
tout cela donne l’illusion momentanée qu’on a devant soi une 
créature de rêve, dont l ’instinct, joint à l ’étude, a retrouvé en 
l ’animant un monde d ’art dont le souvenir ne se manifestait plus 
à nous que figé (combien bellement tout de même!) dans des 
vestiges plastiques inanimés.

C’est là le beau côté de Miss Duncan : être sortie de la plati­
tude écœurante de la danse moderne, avoir cherché des voies 
nouvelles, infiniment plus pures, et en être arrivée, par une ori­
ginalité personnelle très grande, à donner des impressions d ’art 
tout à fait neuves, encore qu’empruntées dans leur essence à un 
monde ancien.

Mais à côté du génie, il y a la femme, la femme trop contem­
poraine, avec des lacunes, des faiblesses, et parfois le mauvais 
goût qui choque si profondément les raffinés que nous sommes 
devenus sur le continent européen à force d ’analyse subtile et 
pénétrante.

Et il faut bien avouer que le mélange de ces deux faces oppo­
sées chez Miss Duncan est très décevant.

Pouvons-nous supporter sans protester intérieurement qu’après 
avoir donné, dans le plus ravissant « chitôn » brun-rouge qui 
soit, une interprétation chorégraphique du tableau du Titien 
Bacchus et A riadne, avec, comme accompagnement, cette étrange 
et primitive musique du ballet de Giovanni Picci, Miss Duncan 
revienne en scène avec le même costume et se mette à danser 
le Beau Danube bleu?

Et ensuite ces projections de lumières féeriques, fort mal réglées 
d ’ailleurs ! Cela est puéril et nuit grandement à la pureté...

Enfin et surtout cet accompagnement musical négligé, médiocre 
au point qu’on a parfois peine à y retrouver les œuvres qu’on 
connaît, tellement les mouvements et les rythmes en sont mal 
rendus !

Et s’il n ’y avait que cela! Mais les fautes de goût abondent. 
Non seulement dans l’interprétation des deux Iphigénie la musi­
que de Gluck a été mise à la torture, mais encore on a fait de 
ses œuvres une « soupe » disparate dans laquelle interviennent, 
on ne sait pour quel motif, des fragments d ’Orphée et d 'Arm ide. 
A certains moments, cela touche au grotesque...

D'ailleurs n ’est-ce pas une erreur fondamentale que de pren­
dre comme base rythmique, pour reconstituer la danse hellénique, 
cette musique de Gluck qui n’a de grec qu’une certaine pureté de 
lignes essentiellement conventionnelle, ces menuets, ces ga.
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vottes, ces chaconnes qui sont avant tout l’expression de la 
grâce galante de ce XVIIIe siècle français où il était permis de faire 
du « joli » sans tomber dans la fadeur? Mieux eût valu peut-être 
pour Miss Duncan danser sans musique que de devoir se plier au 
rythme mièvre de certaine chaconne, aussi éloignée que possible 
de l ’art grec...

Par contre, son interprétation de la Danse des Scythes, d’Ip h i­
génie en Tauride, est admirable et tout à fait démonstrative de 
cette divination de la plastique antique qu’elle parait posséder.

Mais il faut dire que les « rigoristes au point de vue grec » 
n ’ont pas le droit de se m ontrer trop difficiles. Car, somme 
toute, on peut concevoir, par l’imagination, un  Scythe très 
éloigné de la pureté grecque, et d’ailleurs la musique du ballet 
des Scythes est bien plus libre, bien moins « talon rouge » que 
celle des autres ballets de Gluck.

La place me manque pour m ’étendre en détail sur les danses 
exécutées par Miss Duncan. J ’ai cru devoir m ontrer en toute sincé­
rité ce qu’il y a de bon et ce qu’il y a de moins bon chez cette 
belle artiste.

Il y a beaucoup de bon, et, ce qui est très important, beau­
coup de bon pour l'avenir. Si Miss Duncan parvient à épurer 
complètement son art, elle arrivera à créer les bases d’une cho­
régraphie nouvelle, dont son école de danse sera le centre in i­
tiateur. Pourquoi, douée comme elle l ’est et admirablem ent 
éduquée par l ’étude de la plastique de l’antiquité, ne parvien­
drait-elle pas à inventer un art vraiment neuf?

Je voudrais la voir et voir ses élèves interpréter autre­
ment qu’ils le font ou le feraient actuellement le ballet de Tann- 
hâuser, ou celui, — qu’on ne pourrait suffisamment aim er, — 
de la H ulda  de César Franck.

Je voudrais aussi la voir tirer de la danse populaire toutes les 
ressources qu’elle recèle ... Et peut-être des musiciens surgiraient 
qui, encouragés par la beauté de son art, écriraient des ballets 
autres que ceux qu’on fabrique pour l’ébahissement du bour­
geois et la volupté des vieux messieurs friands de tutus.

Ch. V.

La « Libre Esthétique « et la Presse (1).
C orrespondance.

Mon c h e r Dir e c t e u r ,
V o u s êtes bien indulgent pour ces petites sottes de Milly-Chris­

tinel Vous mettez cette erreur sur le compte de leur jeunesse... 
Hélas ! Elles ne sont plus si jeunes que ça. Je crois que c’est bien 
plutôt la mémoire (déjà!) qui leur fait défaut. A force d’avoir 
entendu dire, l’an dernier, que l ’impressionnisme était un oiseau 
qui venait de France et qu ’il n ’y avait d’impressionnistes pur- 
sang que là-bas, elles ont fini par oublier que l’on appelait aussi 
de ce nom les excellents peintres Vogels, Ensor, Pantazis, etc., 
qui triomphent aujourd’hui en votre belle exposition.

Mais vous avez bien fait, mon cher Directeur, d’avoir confirmé 
dans votre spirituel article ce que ces demoiselles disaient dans le 
Soir  — et ce qui était en somme l’essentiel de leur pensée — à 
savoir que les œuvres de ces peintres-là, si justem ent admirées 
m aintenant, l’étaient déjà, quoi qu’on en dise parfois, il y a vingt 
ans. Milly-Christine sont ravies de cette confirmation. Et je vous 
suis, moi, tout particulièrement reconnaissant d’avoir établi, par 
une citation de la Gazette de 1885 (mon Dieu, comme nous vieillis­
sons!), que j ’étais, alors comme aujourd’hui, parmi leurs admira­
teurs. Je n ’aurais jamais osé en faire autant moi-même !

Bien amicalement merci et de tout cœur.
Lu c ien  S olvay

(1) Voir notre dernier numéro.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L es d ern ier s  co n cer ts  de la  L ib re  E sth étiq u e .

Cette année la Libre Esthétique a été généreuse. Ceux qui 
aiment véritablement les expressions nouvelles d ’art musical n’ont 
pas manqué d’assister aux deux dernières séances (dont une sup­
plémentaire aux quatre concerts d ’abonnement) organisées, comme 
les précédentes, avec le souci de satisfaire les curiosités en même 
temps que les exigences artistiques.

L’occasion était belle de réentendre le beau Quatuor à cordes 
(mi majeur) de d’Indy, d ’une si austère noblesse, d ’une pensée si 
dignement émue. Le Quatuor Zimmer l ’exécutait; on a pris plaisir 
à constater les progrès qu’il accomplit chaque année vers une 
plus heureuse unité, une meilleure entente sonore, une plus intel­
ligente analyse des plans expressifs, une plus claire séparation 
des épisodes dont l ’ensemble fait le drame sonore. M. Théo Ysaye 
s’est joint à ces musiciens d’élite pour interpréter le clair et gra­
cieux Quatuor avec piano en u t m ineur de Fauré; et je  ne crois 
pas avoir jamais entendu plus parfaite exécution de cette œuvre 
harmonieuse. M. Théo Ysaye s’y est montré particulièrement 
compréhensif, soutien léger et délicat, si peu « pianiste » et si parfait « musicien »!

Le Trio en si m ineur de Jongen terminait admirablem ent la 
quatrième séance. Joseph Jongen nous paraît vraiment l ’une des 
individualités les plus complètement douées du groupe des jeunes 
compositeurs de Wallonie et F landre; et s’il en est qui l ’égalent 
en des expressions ou des genres différents, aucun ne le surpasse. 
Son trio, déjà entendu, et qui mérite une analyse que le cadre de 
ces notes ne permet pas, révèle un  riche tempérament musical, 
dont les idées se sont façonnées au contact des plus grands et la 
technique affermie aux plus sûres écoles. L’œuvre est construite 
avec une autorité im pressionnante, et elle a produit sous les doigts 
de MM. Bosquet, Chaumont et Merck la plus profonde impression. 
M. Chaumont est l’interprète excellent des expressions musicales 
contemporaines. Avec le plus séduisant naturel, qu’il puise dans 
son entraînante sincérité, il éclaire d’une flamme persuasive les 
intentions les plus mouvantes du compositeur ; on lui sait gré de 
consentir, au service du plus beau des arts du sentiment, un  si 
complet, un si enthousiaste don de lui-même. Non seulement, 
c' est un interprète vibrant et coloré, mais c’est un  musicien dont 
1' émotion impressionne toujours : car elle ne se trompe pas.
 Il a mené avec adresse et clarté le curieux Sextuor de M. Cyril 

Scott, dans lequel il y a de jeunes qualités de lumière, d ’expres­
sion ; mais c est vraiment peu établi, d ’une science encore hési­
tante. L’œuvre fut jouée avec brio, grâce surtout à l’entraînante conviction de Miss Evelyn Suart.

Il faut parler encore des nom breux solistes, et on ne pourrait 
le faire brièvement s' il fallait énum érer leurs caractéristiques 
diverses. Aucun n' a manqué à cette commune foi esthétique, qui 
place ces auditions annuelles dans une atm osphère particulière­
ment séduisante de communion familière. Mme Demest a 
chanté avec beaucoup de goût et une voix très heureusement 
travaillée des lieder d Albert Dupuis, dont elle ajustem ent rendu 
la mélancolie mélodieuse. M. Bosquet a joué dans la perfection 
des pages de Debussy, Jongen et Séverac, — les premières 
surtout, avec des surprises de sonorité, une distinction déliée, 
un imprévu de rythmes qui eussent charmé le maestro de Pelléas. 
Enfin, M. Surlemont a révélé une très belle voix de baryton 
dans le très intéressant poème en musique de Magnard, le Testa­
m ent de Duparc et le joli Village à m idi de R. Bonheur.

H. L.
U n e séa n c e  de m u siq u e flam ande.

Il y avait longtemps que nous n’avions entendu un ensemble 
de m usique flamande moderne et nous étions curieux de constater 
l ’effet que nous feraient les productions de cette école essentiel­
lem ent populaire, d ’un sentimentalisme candide et sincère dont Peter Benoît fut l’initiateur.
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Pour dire vrai, n o js  avons eu plutôt une déception. Si le Benoit 
de I k  droomde est resté à nos yeux un maître capable de s’inspirer 
aux sources les plus vives de la nature. Si son Moederspraak 
nous est, comme par le passé, apparu empreint de cette piété pro­
fonde et si touchante lorsqu’on se rend compte de la conviction 
qu’elle manifeste; si M. Mortelmans nous a semblé parmi les 
vivants de l’école flamande le mieux doué (avec Paul Gilson) ; si 
ses interprétations délicates, fines et ciselées des ravissants 
poèmes de Guido Gezelle ('t  is de M andel (1), ’t Avondt) nous ont 
fait un  plaisir extrême, le plus grand que nous ayons éprouvé au 
cours de la séance ; si le M eilièd de M. Huberti n ’a rien perdu de 
sa vie et de sa fraîcheur ; si tout cela nous a donné de bonnes et 
franches sensations d ’art, nous devons cependant ajouter qu’il y 
a un revers ; que le maître Benoit a eu des défaillances (ses très 
artificiels Contes et Ballades pour piano en font foi), que Waelput, 
qu’on s’apprête à glorifier, est un peu surfait, et que M. Keurvels 
sacrifie trop à un  sentimentalisme de mauvais aloi. Ce revers, 
joint à certaines faiblesses d ’interprétation, nous a gâté la bonne 
impression d ’ensemble que nous aurions voulu éprouver.

Ch. V.

S éa n ce  E n g e l-B a th o r i : « L a  C hanson p o p u la ire  ».
Pour écouter au concert des chansons populaires, il nous faut 

consentir à une transposition, semblable (à un degré moindre) à la 
transposition de la nature en décors de théâtre. Faut-il accepter 
que la chanson s’affine, s’apprivoise et s’adorne d’accompagne­
ments savants, quelquefois réussis, souvent encombrants et ana­
chroniques ?

Il faut bien qu’à regret avouer, qu’ils constituent le complé­
ment presque inévitable d’une exécution interprétée, — la seule 
possible peut-être lorsqu’il s’agit de rem plir, une heure durant, 
un programme exclusivement consacré à la chanson populaire.

Puisque aussi bien elle est enlevée à son cadre naturel, celle-ci 
ne peut plus être elle-même, telle qu’elle résonnait, solitaire et 
sans expression au large de la campagne. Ainsi transplantée, elle 
prend une autre acception. Telle ballade dont le tragique sem­
blait s’accroître de sa monotonie, s'accommode ici de devenir un 
véritable drame, dont les moindres détails sont l’objet d’une par­
faite sollicitude artistique.

Dans le triste comme dans le bouffon, l’ingéniosité, l’imagi­
nation de M. Engel et de Mme Bathori surent donner à chaque 
couplet une saveur renouvelée. Leur bonne hum eur, plus que 
jam ais, fut de mise. Et ceux qui osent être gais au concert leur 
surent gré de la cocasserie réellement délicieuse qu’ils apportè­
rent à l’exécution de plusieurs morceaux.

M. G.

“ L e S o n g e  de G eron tiu s » a u x  C oncerts p o p u la ires .
Il faut applaudir à l’intéressante tentative de M. S. Dupuis. 

Nous ne nous lasserons pas de répéter combien l ’orchestre 
entier et les voix humaines sont encore trop négligés, au concert, 
en faveur des pullulants virtuoses et des laborieux concertos. 
Supposez qu’au lieu de ce titre rébarbatif, de ces noms inconnus, 
l’affiche ait porté le nom d ’un quelconque équilibriste de l’archet 
ou du clavier, croyez-vous que la salle de la Monnaie ait pu 
être plus remplie et le public plus satisfait? Bravo donc à 
Dupuis ; et que le succès de sa matinée le pousse à la récidive !

Edward Elgar est très épaulé par Hans Richter, qui l’a fait con­
naître depuis ces dix dernières années à l ’Allemagne. Le compo­
siteur est peu joué chez nous; les Concerts Ysaye ont donné, il 
y a environ quatre ans, ses Variations pour orchestre sur un thème 
original, et l’on a joué ses Apôtres au dernier festival du Rhin.

L e  Songe de Gerontius, moins varié et moins ample que les 
A pôtres , a peut-être plus d ’abondance mélodique et plus de sûreté 
d ’écriture. Il faut particulièrement adm irer, chez l ’auteur d ’outre-

(1) Signalons, en passant, q u e  M. R y e l a n d t vient de faire paraître dans la collection : Het vlaamsche Lied , un lied exquis sur le m êm e  
poème.

Manche, cette dernière qualité, qui rend agréable et attachant un 
texte sévère et languissant. Nous avons admiré particulièrement 
la première partie, l’ouverture adroite aux développements symé­
triques, les récits mesurés du ténor, avec les répons du chœur, le 
bel air du prêtre sur la pédale de ré, et le chœur final, qui me 
paraît être le morceau-modèle de toute la partition.

On peut reprocher à la deuxième partie un peu de longueur et 
d’insuffisance dans la gradation; lorsqu’il parvient au point cul­
m inant du récit, le compositeur est déjà dénué de ressources 
et il se répète un  peu jusqu’à la péroraison. Mais ces notes sans 
prétentions ne doivent pas tendre à critiquer une œuvre de laquelle 
il y a surtout tant de bien à dire. Le public, agréablement surpris, 
a grandement goûté cette musique mélodieusement mystique; 
il y a retrouvé, sans trop de peine, l’influence dominante de 
César Franck. Un compositeur qui se déclare aussi manifestement 
disciple de cet adorable maître se prépare toujours un accueil 
bienveillant. L’accueil l’a été d’autant plus que l’exécution fut 
digne de toutes les louanges, orchestre attentif et fondu, chœurs 
étonnants (les chœurs de la Monnaie consentant à chanter pianis­
simo : prodige inégalé!), et solistes de choix, M. et Mme  Laffitte et 
M. Bourbon. Et maintenant, M. Dupuis, ne risquerions-nous pas 
les Béatitudes ?

H. L

Concerts, auditions, récitals se multiplient à Bruxelles dans des 
proportions telles qu’il devient impossible de les suivre. Il y en a 
souvent trois le même soir. Les vitrines des marchands de musique 
sont tapissées d ’affiches. Celles-ci obscurcissent à tel point les ma­
gasins que les employés ont eu l ’ingénieuse idée d ’y pratiquer 
des fenêtres en découpant tout ce que le texte imprimé leur per­
mettait d ’enlever...

Nous nous bornons donc à mentionner, outre les concerts dont 
on a lu ci-dessus le compte rendu, les principales attractions de 
la dernière quinzaine. Ce fut, entre autres, la rentrée de M. Marix 
Loevensohn qui, après de longs voyages à l ’étranger, reprit con­
tact avec le public bruxellois et se fit applaudir chaleureusement 
pour la puissance de son jeu et l ’élégance de son style dans les 
concertos de Haydn, de Schumann et de Saint-Saëns, —  l’orches­
tre sous la direction de M. A. Dupuis.

Ne croyez pas, au surplus, que cette « rentrée » soit sérieuse. 
M. Loevensohn ne nous a-t-il pas confié qu ’il part dans quelques 
jours pour l’Amérique du Sud où il passera six mois ?

Ce fut ensuite, sous la direction du même Albert Dupuis, un 
concert consacré aux œuvres instrumentales de Tschaïkorosky : 
Ouverture solennelle, Concerto pour violon. Concerto pour piano, 
Variations pour violoncelle, etc., qui offrit au public l ’occa­
sion d’applaudir à nouveau M. Loevensohn et ses partenaires 
MM. F. Mora, violoniste, et le pianiste Geeraert, qui vient de se 
distinguer en jouant à Anvers la partie de piano de la Symphonie 
cévenole de Vincent d’Indy sous la direction de l’auteur.

Puis, la dernière des trois séances de sonates pour piano et 
violon consacrées aux trois B : Bach, Beethoven et Brahms,— en 
attendant qu’on y joigne Berlioz, Bordes, Borodine, Balakirew, 
Peter Benoit et peut-être M. Bourgault-Ducoudray...

L’essentiel est que ces séances d ’initiation furent remarquables 
quant au choix des œuvres et à leur interprétation. Mlle L. Des­
maisons et M. L. Angeloty méritent tous éloges pour la façon 
scrupuleuse dont ils ont accompli la tâche qu’ils s’étaient imposée.

Citons encore le succès considérable qui accueillit à la Grande- 
Harmonie M. Paul Kochanski, forcé par les acclamations répétées 
de l’auditoire d’ajouter trois morceaux à son programme, — 
Kubelik fait école ! — celui que rem portèrent successivement les 
pianistes Hugh del Carril et Mme C. Bernard en des « récitals » 
composés du répertoire traditionnel des virtuoses. Enfin, un 
hommage rendu à P. Benoit par M. Barat (encore un grand B), 
avec le concours de Mlle Vanden Bergh et de M. Vinck.
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C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L a  M atin ée  H en r i M onnier.

Henri Monnier a laissé chez quelques-uns la réputation d’un 
génie mal compris qui n ’a pas la gloire qu ’il mérite. J ’ai entendu 
un jour l’un de nos écrivains, et non des moindres, le mettre au- 
dessus de Molière. Qu’en est-il dans la réalité? S’il faut en juger 
d ’après les comédies-vaudevilles jouées au théâtre du Parc jeudi 
dernier : L e Bonheur de vivre aux champs et L e  Rom an chez la 
portière, Monnier est un improvisateur assez bouffon de grosses 
charges d’atelier. Il n ’y a pas, dans ces courtes scènes que nous 
avons beaucoup de peine à trouver drôles aujourd’hui, la m oin­
dre trace d ’art véritable. Le rire qu’elles provoquent est un  rire 
nerveux, un rire  de carnaval, amené par les déguisements des 
acteurs et la stupidité même de la farce. Quant à l’observation 
tant vantée du père de Joseph Prudhomme, je pense qu’elle est 
très superficielle. Le m oindre reporter ferait mieux aujourd’hui. 
Monnier a pourtant un  mérite : c’est d’avoir écrit ses pochades en 
pleine époque romantique. Comme l ’a très bien fait ressortir le 
conférencier, M. Gandolphe, les premières pièces de Monnier 
furent représentées entre les sensationnelles soirées d’H ernani 
et de M a n o n  Delorme. Il fallait, évidemment, une tournure d’es­
prit singulièrement originale pour songer à faire du réalisme, —  et 
du réalisme le plus bête, le plus plat, — à un moment où la littéra­
ture entière nageait dans les eaux de la légende, de l’héroïsme et 
de la sentimentalité. Le succès de Monnier — car cet oublié eut 
des succès éclatants — est dû précisément au contraste violent 
entre ses pièces cocasses, provoquant le gros rire à ventre débou­
tonné, et les drames sombres d’Alexandre Dumas et de Victor 
Hugo. Après avoir trem blé aux fureurs d ’Hernani et aux souf­
frances de doña Sol, le public courait au Vaudeville et au Palais- 
Royal pour se rafraîchir dans un bain de gaîté. N’oublions pas, 
d 'ailleurs, que Monnier fut un  précurseur de la littérature d’ob­
servation et qu’à ce titre il mérite une mention dans l ’histoire de 
la littérature. On m ’assure, en outre, qu’il est l ’auteur d ’une foule 
de poésies ou de petites pièces licencieuses qui sont de m inus­
cules chefs-d’œuvre. Il fut un grand farceur, il eut la grosse gaîté 
du rapin, il créa tout un stock de plaisanteries qui sont devenues 
classiques dans le monde des ateilers. Mais il n ’apparaît pas qu’il 
eût de l’esprit au sens élevé du mot : s’il réussissait très bien la 
caricature, il eût été parfaitement incapable de railler finement. Il 
restera, avant tout, le créateur de Joseph Prudhomme, dont il n ’a 
donné qu’une esquisse et dont la figure complète est plutôt le 
fru it de la collaboration anonyme des générations qui se sont 
succédé en France depuis soixante-quinze ans.

Au cours de sa conférence un peu sèche mais d’une ironie ren­
trée qui n ’était pas sans saveur, M. Gandolphe a rappelé que 
Monnier s ’est marié à Bruxelles avec une actrice du théâtre du 
Parc. Ce théâtre avait donc toutes les raisons du monde de ressus­
citer devant nous les deux « folies » les plus célèbres du m aî­
tre de la Blague. Les acteurs de la maison, très drôles sous leurs 
déguisements féminins, les ont jouées avec une bonne humeur 
qui, à défaut de l ’esprit absent de ces pièces, a suffi à dérider 
largem ent la salle.

La séance Monnier étant, je pense, la dernière de cette année, 
il est juste de féliciter chaudement la direction du Parc du soin 
intelligent et vraiment artistique qu’elle a apporté à ces intéres­
santes reconstitutions. La matinée littéraire, qu’on avait tant de 
fois essayé en vain d ’im planter chez nous, est devenue, grâce à 
elle, une institution bruxelloise.

G. R.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
C’est jeudi prochain, à 2 heures, que s’ouvrira au Musée de 

peinture moderne l ’exposition des Peintres et Sculpteurs de l’En­
fant que nous avons annoncée. Elle réunira les œuvres de qua­
rante-trois exposants choisis parmi les artistes belges qui ont le 
plus heureusement étudié l'enfant.

M. Emile Claus ouvrira jeudi prochain, dans la grande salle du 
Cercle artistique et littéraire, une exposition embrassant l ’en ­
semble des œuvres qu’il a exécutées depuis cinq ou six ans. Cette 
exposition sera clôturée le 30 avril.

Dans la petite salle, du 3 au 12 avril, exposition d’œuvres de 
Mlle G. Van der Vin et de M. Auguste Danse.

Mme Sophie Pir expose quelques-unes de ses oeuvres à la Galerie 
des Peintres, 15, rue de Ligne, du 1er au 10 avril.

Nous attirons l ’attention des amateurs sur l’intéressante collection 
de tapisseries des XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles (Arras, Bruxelles, 
Flandres, Audenarde, Aubusson, Beauvais, etc.), et de peintures 
anciennes qu’expose en ce moment M. Paul Buéso à l’ancien 
hôtel d ’Alcantara, rue des Douze-Apôtres, à Bruxelles).

Dans le cadre patricien du vieil hôtel seigneurial, tapisseries et 
tableaux font grand effet On admire tout particulièrement la 
Fenaison de D. Teniers et D. Leyniers, admirablem ent conservée, 
le T ir  à l’arc de D. Teniers et J. De Meter, un Coin du P arc  en 
tapisserie de Beauvais, une tapisserie d’Arras représentant des 
animaux, etc. Parmi les tableaux, le Songe de Jacob de Ribéra, 
un  Dénombrement de Bethléem , par P. Breughel, un  Intérieur  
d ’un temple de Terburg et De Lorme, un Sébastien Vrancx.

L’exposition, qui mérite une visite attentive, restera ouverte 
jusque vers le 15 avril.

A Gand, exposition A. De Vos, 0 . Halle, Nicolet et Quyo au 
Cercle artistique. Clôture le 9 avril.

L’administration communale de Saint-Gilles a donné à l ’une 
des places de la commune le nom de Julien Dillens.

Le comité constitué en vue d ’ériger un mémorial à l ’artiste 
défunt a décidé de faire exécuter un  monument dont l ’élément 
principal sera la reproduction en m arbre ou en bronze d ’un des 
chefs-d’œuvre de Dillens. Un buste ou un médaillon du maître 
décorera le piédestal et une inscription consacrera le monument 
à sa destination. Le comité demandera à la Ville l ’autorisation 
d’ériger ce monument dans le square de la place de l’Industrie 
(rue du Luxembourg).

Les souscriptions doivent être adressées à M. Schleisinger, tré­
sorier du comité, au Cercle artistique et littéraire.

Mme Litvinne fera demain lundi sa rentrée à la Monnaie dans 
le rôle d ’Alceste qu’elle jouera également jeudi prochain.

Concerts de la semaine :
Dimanche 2 avril, à 2 heures, cinquième Concert Ysaye sous 

la direction de M. Mengelberg avec le concours de M. R. Pugno 
(Alhambra).

Mardi 4, à 8 h. 1/2, soirée musicale avec le concours de 
MM. A. De Greef, R. Pugno et de l ’orchestre des Concerts 
Ysaye sous la direction de M. Théo Ysaye (Cercle artistique).

Mercredi 5, à 3 heures, matinée Georgette Leblanc : les Chan­
sons de Maeterlinck (théâtre du Parc). — A 8 h. 1/2, troisième 
séance du Quatuor Zimmer (école allemande). — A 8 h. 3/4, Dans 
les Lum ières et les P a r fu m s , par Edm. Missa (Cercle Noble).

Jeudi 6, à 8 h. 1/2, séance J. Wieniawski (Grande-Harmonie).
—  A la même heure, concert de Mlle A. Molander (Salle Le Roy).
—  A 8 h. 3/4, Dans la Lum ière et les P arfu m s, par Edm. Missa (Cercle Noble).

La matinée que donnera, au théâtre du Parc, mercredi pro­
chain, à 3 heures, Mme Georgette Leblanc sera un régal d’art, 
Mme Georgette Leblanc interprétera les chansons de Maeterlinck et 
les poèmes chinois de Jade, traduits par Mme Judith Gautier; 
l ’interprète fera précéder chacune des partie d ’une synthétique 
causerie.

Pour rappel, mercredi prochain, conférence de M. H. Liebrecht 
sur M a x  W aller  à l’Ecole de musique d ’Ixelles.

Le 19 avril, conférence de M. Auguste Joly : L a  M ort dans 
l'œuvre de R ichard W agner.

L’Exposition du Livre belge, proposée dans l ’A r t  moderne par 
M. Eugène Demolder, sera réalisée en septembre prochain. Elle
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formera une section du Salon des Arts et Métiers qui s’ouvrira à 
cette époque au Palais du Cinquantenaire.

Pour seconder la formation d ’une Ecole belge d’art théâtral, 
M. Gevaert a autorisé une représentation qui sera donnée au pro­
fit d’une œuvre de bienfaisance dans la grande salle du Conser- 
toire le vendredi 28 avril par quelques-uns des lauréats de l’éta­
blissement. Le spectacle se composera du Voile de G. Roden­
bach, du Baiser de Th. de Banville et de la seconde partie des 
Erinnyes de Leconte de l’Isle.

Les principaux rôles seront interprétés par Mmes Adeline Dud­
lay, d e  la Comédie-Française, Marie Derboven, Clara Werlemann, 
Das et M. Van Hanswyck. __________

M. Stéphane Austin, qui fit partie l’an dernier de la troupe de 
la Monnaie et se fit applaudir aux concerts de la Libre Esthétique, 
donnera à Paris, à la Salle Erard, les mardis 4 et 11 avril, à 
3 heures de l’après-midi, deux séances de musique dans les­
quelles, avec le concours de Mme Georgette Leblanc, Marthe Le­
grand, I.. Chateau et Rose Féart, il passera en revue l’œuvre 
vocal de César Franck, A. de Castillon, E. Chausson, Vincent 
d’Indy, Ch. Bordes, P. de Bréville, G. Fauré, C. Debussy et
H. Duparc. __________

Deux intéressantes auditions de musique russe viennent d’avoir 
lieu à l’Ecole des Hautes Etudes de Paris. Les programmes en 
comprenaient des mélodies populaires et des pages de Glinka 
et de Dargomyrski, par Mlle Marguerite Babaïan ; des lieder de 
Moussorgsky, Borodine, Balakirew et Rimsky-Korsakow, chantés 
par Mlle Louise Thomasset ; des pièces pour quatuor d ’archets de

P IAN O SG Ü N TH ER
B r u x e l l e s ,  6 ,  r u e  T h é r é s i e n n e ,  6  

DIPLOME D’ HONNEUR
AUX E X PO SITIO N S U N IV E R SE L LE S 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LOCAT ION EXPORTAT ION  É C H A N G E

Borodine et des œuvres pour piano de Moussorgsky (Tableaux de 
l'Exposition) et de Balakirew (Islamey), exécutées par le Quatuor 
Luquin et M. Ricardo Vines ; tous ces artistes furent très applau­
dis. Ces deux auditions étaient précédées de causeries de notre 
collaborateur M. D. Calvocoressi.

Les deuxième, troisième et quatrième concerts de M. Ricardo 
Vines auront lieu à la Salle Erard (de Paris) les lundis 3, 10 et 
17 avril. Notre correspondant parisien rend compte, plus haut, 
du premier de ces très intéressants concerts.

On vient de frapper la médaille d’or de l ’Exposition internatio­
nale des Beaux-Arts de la ville de Venise, œuvre de Mme Katie 
Toyce Harris, de Londres, lauréate du Concours international.

Au mois de mai prochain s’ouvrira à Chieti une exposition de 
l’ancien art des Abbruzzes. L’orfèvrerie religieuse, qui fut parti­
culièrement florissante en ce pays, sera représentée par un grand 
nombre de pièces très précieuses, prêtées par des églises de la 
région.
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S O M M A I R E
Cou s! an lin M eunier (Octave Maus). — Funérailles de Constantin 

M eunier. Discours de M. Paul H ym ans. — Mme Georgette Leblanc 
(O. M.). — Correspondance (Valére Gille). —  L’Exposition de 
l’E nfan t (O. M.). — Salon de la “ L ibre E sthétique ». — La  L ibre 
E sthétique » et la Presse. — L ’A rt à P aris . Les Artistes indépen­dants (André Fontainas). — Publications artistiques. Constantin M eunier et son œuvre. Victor Rousseau. — Notes de musique. Le Concert Ysaye (H. L.)i Troisième Concert d’hiver de Gand 
(F. V. E  ). — La Musique à P aris  Société Nationale. P rem ier  Concert de M. Vines (M.-D. Calvocoressi). — A utour d’un concours. 
— Chronique théâtrale (G. R .). —  P etite Chronique.

CONSTANTIN MEUNIER
La mort de Constantin Meunier est plus qu’un deuil 

national. C’est un rayon de l ’art universel qui s’éteint.
La noblesse de son esthétique, la beauté grave des 

figures qu’il modela, la pitié qui s’exhale de son 
œuvre avaient porté son nom aux confins du monde. 
Nul peut-être, avant lui, ne connut, après les jours 
d’épreuve les plus sombres, de célébrité plus illimitée. 
Il peina durement. Il souffrit dans ses affections les 
plus chères. Sa santé débile le contraignit plus d’une

fois à un repos dont s’irritait son impatiente activité. 
Mais rien, depuis le jour où le soleil de la gloire illu­
mina sa vie, n’arrêta sa marche lente et sûre vers la 
conquête des cœurs. Il est mort dans l ’épanouissement 
total d’une renommée qu’il devait autant à la loyauté 
et à la simplicité de sa vie qu’à la magnificence de son 
art. Néanmoins, selon l ’heureuse expression d’un de 
nos confrères, si grand que fut Constantin Meunier, un 
tel maître est de ceux que la mort grandit encore.

L ’histoire offre, en effet, peu d’exemples d’une car­
rière aussi dignement remplie, aussi désintéressée, 
aussi probe et laborieuse. Peintre et statuaire, —  sta­
tuaire surtout, —  il n’a pas cessé d’exalter le Travail, 
que sa conception d’artiste et de penseur, de philosophe 
compatissant et de moraliste a élevé au rang des hautes 
actions de l’homme. Et le Travail l’a récompensé en 
lui apportant, avec la résignation dans la douleur, 
l ’admiration, le respect et l’affection populaires.

Il sut discerner l ’eurythmie du labeur des usines et 
des besognes rurales. Le geste héroïque de ses mineurs, 
de ses puddleurs, de ses marteleurs, de ses ouvriers 
verriers, de ses moissonneurs, de toute la plèbe indus­
trielle et agricole qu’il évoqua a la majesté sereine qui 
semblait, autrefois, l’apanage exclusif des monarques 
et des dieux. La gloire de Meunier est d’avoir révélé 
au prolétarisme la conscience de sa beauté morale.

Synthétique, puissant et concentré, son art a fixé 
pathétiquement la noblesse de l’effort humain. A tra­
vers la variété des épisodes, il a révélé tout ce qu’une 
grande âme éprise de pitié et de justice peut ressentir 
d’émotion au spectacle poignant de la nature.
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A l’art superficiel et décoratif en honneur parmi les 
statuaires lorsqu’il parut, Meunier opposa une étude 
pénétrante et réfléchie. Il arracha aux individualités le 
secret des sentiments éternels. Et le style dont il les 
revêtit transforma ses humbles modèles en symboles 
im m u a b le s . « Le signe de sa vraie grandeur, telle qu’elle 
lui sera adjugée par l’histoire, a dit Camille Lemon­
nier dans le beau livre qu’il lui a consacré, c’est 
d’avoir marqué l’éternel à travers le transitoire et 
corollairement le type à travers les généralités 
humaines » (1). Telle figure de débardeur, de lamineur, 
de hâleur, de carrier, résume, en une expression défi­
nitive de vérité et de vie, la collectivité professionnelle 
à laquelle il appartient. L’ouvrier des mines surtout a 
trouvé en Meunier un interprète sans égal. Il est 
épique et victorieux. Le génie seul universalise une 
impression avec cette ampleur et cette sûreté.

La beauté de la forme égale dans ses œuvres l ’inten­
sité du sentiment qui les a inspirées. De pitié et de 
miséricorde, la statuaire de Meunier est aussi un art de 
splendeur. L’harmonie des proportions, l’équilibre des 
gestes, le caractère statique des attitudes, l’énergie 
calme des physionomies confèrent aux êtres frustes 
qu’il a interprétés une plasticité que semblait exclure, 
avant cette révélation, leur asservissement aux tra ­
vaux déprimants de la forge, des laminoirs et des 
mines. Son art est classique au même titre que l’essor 
plastique de la Grèce.

En même temps qu’il ennoblissait l’ouvrier à ses 
propres yeux, le maître traçait à l’esthétique des canons 
inédits. Il ouvrait aux artistes une Voie nouvelle en 
leur montrant, par d’admirables exemples, que la 
beauté n’est pas emprisonnée dans des formules et 
qu’il appartient à tout artiste conscient de la faire 
jaillir des régions où la foule ne soupçonne pas sa pré­
sence.

Son influence, à cet égard, sera féconde, comme le 
furent, sur les idées de son temps, la tendresse et la 
sensibilité de son âme.

O c t a v e  M a u s

Funérailles de Constantin Meunier (2).
Une foule innom brable et recueillie suivit, vendredi dernier, 

sous une pluie cinglante et glacée, par les rues silencieuses 
d’Ixelles, le cortège funèbre de l ’illustre statuaire. D’innom bra­

(1) Constantin M eunier sculpteur et peintre, par Ca m il l e  
L e m o n n ie r . Paris, H. Floury, 1904.

(2) Né à Etterbeelc le 12 avril 1831, m ort à Ixelles le 4 avril 1905. 
Il était officier de l’Ordre de Léopold, de la Légion d’honneur, de 
l’Ordre des SS. Maurice et Lazare, de la Couronne d’Orange-Nassau, 
chevalier de la Couronne du Congo, membre de l’Académie royale de 
Belgique, membre correspondant de l’Institu t de France et des Aca­
démies de Berlin, Dresde, Munich, Suède et Norwège.

bles couronnes recouvraient le corbillard. Parmi elles, celle de 
l’Administration communale et de la commission du Musée 
d’Ixelles, de l’Université nouvelle, du journal L e  Peuple, de la 
nouvelle société anversoise L 'A r t  contemporain, de l'Académie 
des Beaux-Arts de Berlin, de la Société nationale des Beaux-Arts 
de Paris, cette dernière, entièrement composée d’orchidées, appor­
tée par MM. Alexandre Charpentier et Charles Cottet, délégués à 
cet effet par le comité de la Société.

Le Gouvernement était représenté par M. Verlant, directeur des 
Beaux-Arts, qui célébra éloquemment, en un discours aussi élevé 
de pensée que rem arquable de forme, l’admirable vie qui vient 
de s’éteindre. Au nom du Conseil communal d ’Ixelles, représenté 
par la plupart de ses membres, l’échevin des Beaux-Arts, M. Cocq, 
rappela à son tour les titres de Constantin Meunier à l’unanime 
renommée qui auréole sa mémoire. D’autres paroles d’adieu 
furent dites par M. De Vriendt au nom de l’Académie de Berlin, 
par le secrétaire perpétuel de l’Académie de Belgique, par M. Paul 
Hymans, président du Cercle artistique de Bruxelles, dont nous 
publions ci-dessous le discours ému, et par M. Henri Stacquet, 
président de la Société des Aquarellistes.

Le deuil était conduit par M. Charles Jacques, gendre de 
Constantin Meunier, par ses neveux Emile Meunier, Henry Meu­
nier et Camille Lemonnier.

D isco u rs  de M. P a u l H y m a n s,
Président du Cercle artistique et littéraire.

Il y a trois ans à peine, dans les galeries du Cercle artistique, 
se pressait un peuple de statues. Ce n ’étaient ni des dieux des­
cendus de l’Olympe, ni des conquérants de la guerre ou de la 
politique. C’étaient des humbles, voués aux tâches fécondes de la 
terre et de l’usine, héros obscurs de la peine quotidienne, du 
muscle vainqueur, de la force inconsciente et résignée. Entre les 
socles se déployaient aux m urs, enfermes en des panneaux de 
plâtre, les scènes évocatrices du labeur des ports et de la mine, 
du laminoir et des champs. Au centre, dom inant cette foule tour­
mentée, planait le geste auguste du Semeur ; et de ce monde figé 
dans la matière et vivant de la vie de la beauté s’exhalait le 
Poème du Travail.

Le matin où s’ouvrit ce salon triomphal, on vit Meunier s’y 
promener ému et surpris au spectacle de cette légion de métal et 
d’argile qui se dressait devant lui, issue de son génie et où sa 
modestie l’empêchait presque de se reconnaître.

L’exposition de 1902 fut une apothéose. Nous venons aujour­
d ’hui, Messieurs, pleurer avec vous le maître à la gloire duquel 
nous dédiâmes ce temple éphémère et mêler notre voix à la c la­
meur universelle d’admiration et de regret qui salue son cercueil.

Meunier fut un créateur.
Sans préoccupation de littérature ou de dogmatisme, un ins­

tinct ingénu et puissant lui révéla, dans les couches profondes 
du peuple, des beautés inexplorées. L’artiste découvre l’ouvrier, 
le transfigure, donne au rythme pacifique du bras qui, d ’un jet 
abat le marteau sur l’enclume, la majesté tragique du geste guer­
rier qui brandit le glaive. Il saisit et fixe les émotions sommaires 
des simples et appelle à la glorification du m arbre et du bronze 
une humanité nouvelle, dont le statuaire avait jusque-là négligé 
la rude structure et l’âme primitive.

Ainsi l’art de Meunier répondit par une intuition géniale aux 
aspirations de son tem ps; elles trouvèrent en son œuvre des 
images sensibles et un symbole plastique.

La gloire lui vint tard. Et, peut-être, il ne le regretta point. 
Car, l ’ayant conquise après tant d ’efforts, elle ne le quitta plus. 
Sa vieillesse n ’a pas connu de défaillance. Son cœur s'usa lente­
ment. Mais jusqu’au dernier jour la flamme, dans le foyer brisé, 
brûla. Et la m ort lui fit la grâce de ne le frapper qu’après qu'il 
eût accompli sa tâche.



L 'A R T  M O D ERNE 1 1 5

Mme G E O R G E T T E  L E B L A N C
Réalisant un programme que seuls des dons exceptionnels 

dïntelligence, d’élocution, d’interprétation vocale et de séduc­
tion plastique perm ettent d’aborder, Mme Georgette Leblanc a 
tenté, mercredi dernier, sur la scène du Parc, d’unir en un 
harmonieux ensemble le rythme des gestes aux beautés du verbe 
et au charme de la mélodie : initiative d’un intérêt artistique 
incontestable mais pleine de dangers et que pouvait compro­
mettre la plus petite faute de goût, le plus léger déséquilibre 
entre les divers moyens mis en œuvre pour vaincre le scepticisme 
des blasés que nous sommes.

Cette faute, Mme Leblanc ne l’a pas commise. Et conquis par la 
grâce d’une interprète unique qui incarna, durant deux heures, 
avec une surprenante variété d’inflexions et d ’attitudes, la Poésie 
et la Musique, l’auditoire s’abandonna peu à peu à l’émotion 
d’un spectacle original et neuf. Ce fut au bruit d’enthousiastes 
acclamations que tomba le rideau sur l ’interprétation d’une série 
de chansons de Maeterlinck, qu’avait précédée celle de quelques- 
uns des poèmes de jade traduits par Mme Judith Gautier, les uns 
et les autres ornés par M. Gabriel Fabre d’un commentaire musi­
cal discret.

En de courtes mais substancielles causeries préliminaires, 
Mme Leblanc exposa nettement, d’une voix limpide, avec la glo?e 
des œuvres choisies, les motifs de l’interprétation toute spéciale 
qu’elle en donne.

Ces motifs, elle les résuma à peu près en ces termes :
« Le rêve obscur du poète s’épanche par des sons, des rythmes 

et des refrains... Il ne cherche pas à être compris, il se comprend 
si bien lui-m êm e!... Sans peine, il exprime ce qui n ’est pas 
exprimable. Sans effort, il pénètre où l’on ne pénètre point... 
Alors, si nous voulons à notre tour le comprendre parfaitement, 
si nous ambitionnons de le suivre jusqu’aux confins de sa pensée, 
soyons logiques : oublions le théâtre, la foule et la lumière des 
lam pes... prenons son livre et, pour recréer en nous-mêmes le 
rêve du poète, dans notre chambre, le soir, bien seuls, au clair 
d e  la lam pe... lisons-le!

Mais si tant est qu’il s’y ajoute de la musique et que nous 
voulions faire vivre un instant devant un auditoire ces songes 
indéfinis, ne serons-nous pas forcés de les éclairer nous-mêmes 
par notre âme propre, afin de leur donner, pour ainsi dire, une 
seconde vie, plus tangible, plus rapprochée de notre vie humaine? 
Cette vie est celle des gestes, des regards, de l’attitude, des sou­
rires et des larmes. Et cette deuxième vie s’élabore à la lumière 
de toutes les intelligences qui tiennent à éclairer l’humble effort 
des interprètes, de ceux qui ont l’ambition de représenter les 
idées du poète.C’est ainsi que le poète qui avait tracé des songes approuve 
cependant l’interprète qui trace des formes.

C’est ainsi, en suivant des chemins différents, qu’ils peuvent 
parfois se comprendre et s’unir dans une seule et même volonté 
d ’art. »

L’union du poète et de l’interprète, Mme Leblanc la réalisa 
avec un art accompli dans la Chanson de Mélisande, Quand 
l'amant sortit. ... E t  s ’il revenait un jour, Les Sept filles d 'O r­
lamonde, E lle  l'enchaîna, L es Bandeaux d'or, J 'a i  cherché 
trente ans, dont le symbolisme s’éclaira aux lueurs de sa péné­
trante compréhension.

Les poèmes intimes du L ivre  de Jade, qui formaient la pre­
mière partie de cette intéressante audition, ne furent pas moins

appréciés pour leur poésie subtile, à la fois linéaire et musicale. 
La Feuille de saule, l'Epouse vertueuse, le Mauvais chemin, 
el surtout Désespoir, de la poétesse Ly-y-Hane. ont des .accents 
délicats ou tragiques d ’une réelle émotion. Et la F lûte mysté­
rieuse, la Feuille sur l’eau, la F leur défendue, l'Ombre des feuilles 
d'oranger tracent d ’amours idylliques ou sensuelles des images 
chatoyantes, aux contours précis.

Ces poèmes puérils et charmants furent révélés à l’Occident 
par Mme Gautier « qui a su, ainsi que le rappela justement la con­
férencière, à côté du nom illustre de Théophile Gautier, illustrer 
son nom de Judith Gautier ». Ils forment, réunis, le précieux 
Livre de Jade, ainsi nommé parce que le jade symbolise en 
Chine ce qui est rare et immortel. Les poèmes qui composent 
ce volume furent recherchés à travers toute la poésie chinoise et 
la plupart remontent à quatre mille ans. Ils refléchissent en 
quelque sorte toute l’âme de la Chine.

Mme Georgette Leblanc donna sur ce livre et sur la poésie chi­
noise des détails qu’elle tient de l ’érudition sûre de Mme Judith 
Gautier. Essayons de les évoquer ici dans leurs éléments essen­
tiel. Ils sont d’un précieux enseignement.

« La façon dont se fonde la gloire des poètes en Chine n ’est 
rien moins que banale. Elle y paraît être vraiment dégagée de 
toute injustice et de tout intérêt vulgaire Nous sommes loin de 
certains pays beaucoup plus civilisés où une habile et souvent 
trop éclatante réclame met en lumière des talents qui par eux- 
mêmes n’ont rien de lumineux.

Jamais il n ’est arrivé dans cet antique empire, —  sauf peut- 
être en des jours récents et sous l’influence étrangère, —  qu ’un 
poète ait eu l’outrecuidance de juger, lui-même, ses vers dignes 
d’être imprimés et d’en former un recueil. Mais, dans une réu­
nion de lettrés, par exemple, chacun, à son tour de rôle, chante 
les vers qu’il a composés ; il est écouté religieusement et si l’un 
des poèmes semble vraiment hors ligne, on demande à l’auteur 
la faveur de les copier. Ceux qui le gardent sur leurs tablettes le 
relisent dans d’autres milieux, permettent qu’il soit copié de 
nouveau, et ainsi, peu à peu, dans un cercle choisi, le nom du 
poète se diffuse comme un suave parfum.

Quelquefois l’auteur isolé s’adresse directement au peuple. 
C’est sur la muraille d’un édifice public, sur le montant d ’une 
porte de quartier qu’il écrit la pièce de vers qu’il a composée, 
le plus souvent sans y mettre son nom. On s’arrête devant l’écri­
teau; ceux qui sont capables de comprendre commentent, discutent, 
expliquent aux ignorants curieux de savoir. S’il passe un lettré, 
et que le poème en vaille la peine, il en prend une copie qu ’il 
emporte pour la montrer à ses amis et la garder soigneusement.

Les poésies ainsi conservées voltigent bientôt de bouche en 
bouche, deviennent célèbres, puis populaires.

C’est donc la postérité et pour ainsi dire une sorte de plébis­
cite qui décident de l’élection d ’un poète à la gloire.

Il se passe souvent plus d’un siècle avant qu’un em pereur ne 
donne l’ordre à une commission de lettrés de rechercher, pour le • 
réunir en volumes, tous les poèmes conçus pendant une certaine 
période d’années et que la renommée a consacrés.

C’est ainsi, comme un bouquet de fleurs rares, que le livre se 
forme ; dans ces pages les poètes se côtoient fraternellement ; 
leurs vers se font valoir e t contrastent dans une diversité char­
mante. »

La jolie leçon de modestie que nous donne l’O rient!... Mais 
comment, après tant d’années, peut-on retrouver et assembler les 
bouts de papier, les tablettes, les rubans de satin où sont inscrits 
les poèmes? Voici :

« En Chine, les manifestations de la pensée sont tenues pour 
sacrées et on enseigne à respecter le moindre bout de papier où 
il y a de l’écriture. Les enfants sont élevés dans cette étrange
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religion. Si on trouve à terre un papier sur lequel les caractères 
écrits sont trop effacés pour qu’il soit possible de les transcrire, 
on doit le laver pieusement, le sécher et le brûler. »

Ah ! vraiment, la Chine est un  pays charmant !
0 . M.

C OR R E SPO N D A N C E
Bruxelles, le 3 avril 1905.

Mon c h e r Dir e c t e u r ,
Vous avez sans doute appris comme moi que de tous côtés on 

se prépare fiévreusement à célébrer le soixante-quinzième anni­
versaire de notre heureuse Indépendance. Tous les corps consti­
tués, comme on dit en langage officiel, ne se tiendront plus de 
joie. C’est une occasion pour tous de fêter quelque chose. Les 
Beaux-arts, l'Enseignement à tous les degrés, l’Hygiène, voire la 
Statistique, seront en liesse. Pourquoi le monde des lettres 
resterait-il indifférent? Certes, vous vous rappelez la date du 
27 mai 1883. C’était le banquet Lemonnier, c’était la victoire du 
jeune mouvement littéraire. Que ne commémorerions-nous ce jour 
glorieux?

On fêtait alors M. Camille Lemonnier parce qu’un jury austère 
ne l ’avait pas jugé digne du prix quinquennal; on le fêterait, 
cette fois, parce qu’il en a été jugé digne, et avec lui les trois 
autres lauréats, MM. Georges Eekhoud, Albert Giraud et Emile 
Verhaeren.

Ces quatre écrivains, qui ont chacun leurs admirateurs enthou­
siastes, personnifieraient à nos yeux la littérature nationale. 
M. Maeterlinck y serait adjoint comme représentant des Lettres 
belges à l ’étranger. Ce ne serait pas, bien entendu, la glorification 
personnelle, toujours un  peu ridicule pour eux et pour nous, de 
ces cinq artistes. Leur renommée n ’a pas besoin de nos applaudis­
sements. Mais t o u s ,  nous célébrerions plus hautement ce jour-là, 
le 27 mai prochain, la splendide floraison de nos Lettres natio­
nales et nous affirmerions leur force et leur vitalité.

Je vous livre cette idée, mon cher Directeur, et vous serre bien 
cordialement la main.

Va i.è r e  Gil l e

L ’EX PO SITIO N  DE L ’E N F A N T
L’idée en est jolie et devait rencontrer l’accueil favorable qui 

lui fut fait. Pourtant il y avait un  écueil. Toute classication qui 
repose sur le sujet des œuvres d’art, et non sur leurs tendances, 
peut amener des mécomptes. Des toiles médiocres, des sculptures 
malencontreuses se glissent parmi les bonnes. Quel prétexte 
trouver pour les écarter ?

L’organisateur du Salon, M. Gustave-Max Stevens, a su, avec 
beaucoup d ’adresse, de goût, de doigté, faire un choix judicieux. 
Et si, dans la collection d ’effigies puériles qu’il a réunie, tout 
n ’est pas de premier ordre, du moins l ’exposition n ’offre-t-elle 
rien de vraiment agressif. L’ensemble est varié, am usant, d’une 
réelle tenue d’art, et la présentation en est parfaite. C’est un 
incontestable succès.

On revoit avec plaisir des toiles harmonieuses d ’Agneessens (le 
Portrait d’enfant n° 6, à M. Catteau, est exquis), une douzaine

d’Evenepoel, — le peintre qui a le mieux compris la grâce enfan­
tine, — une curieuse Crèche de David Oyens et, du même, les 
jolis portraits de MM. W. et R. Picard ; des Van Camp, des Cluy­
senaar, des Verhas.

A côté de cet hommage aux artistes morts, l’admirable E n fa n t 
à l’Orange et trois aquarelles de Melléry, le Ruisseau, la Pensée 
qui s’éveille et une demi-douzaine d’autres tableaux et dessins de 
Frédéric, cinq toiles d’Eugène Smits, trois Lemmen, une série de 
portraits de F ern and  Khnopff, plusieurs Jakob Smits choisis parmi 
les meilleurs de cet artiste inégal, confèrent au Salon une haute 
valeur d ’art.

L’intérêt se fixe, en outre, à des degrés divers, sur une foule 
de tableaux et tableautins de MM. Verheyden, Van Strydonck,
F. Baes, F. Charlet, Ch. Michel, G. Morren, G.-M. Stevens, J .  Van 
d e n  Eekhoudt, E. Motte, II. Richir, J. Gomveloos, Smeers, Wage­
mans, Swyncop, Ensor, Lemmers, et sur des gravures et dessins 
précis et pénétrants de M. Danse.

La sculpture, que domine un bel ensemble de médaillons et de 
bustes de Constantin Meunier et quatre œuvres de Julien Dillens, 
— les deux grands artistes que la mort vient de ravir en pleine 
gloire, — n ’est pas moins bien représentée. Les meilleurs de nos 
statuaires, Victor Rousseau, Paul Du Bois, J. Lagae, E. Rombaux, 
J. De Rudder, G. Devreese, Ch. Samuel, V. De Haen, P. Braecke, 
J. Hérain, J. Gaspar, ont fourni un  nom breux contingent de 
bronzes, de marbres et de plâtres qui mérite un  examen attentif et 
qui affirme la variété de talents et les ressources multiples de 
l ’école belge de sculpture.

O. M.
Nous parlerons dans une prochaine chronique de l’importante 

exposition des œuvres de M. Emile Claus, dont M. le ministre 
des Beaux-Arts a fait l ’ouverture au Cercle artistique.

Salon de la « Libre Esthétique »
Deuxième liste d’acquisitions : R . D e S a e g h e r ,  Après-midi 

d’hiver. I d . ,  Bords de rivière. —  Edm . V e r s t r a e t e n ,  F in  de 
journée d’été. —  A le x .- C h . R o b in s o n , Liseuse. —  M o f f a t  
L in d n e r ,  L a  Giudecca.

La « Libre Esthétique » et la Presse (1).
A la liste des comptes rendus que nous avons dressée avec la 

collaboration de l’excellente agence The European P ress, il faut 
ajouter les articles suivants, parus depuis la publication de cette 
nomenclature :

L e  P e tit Messager belge (26 mars); L a  F am ille  (1er avril); 
L e  Thyrse  (avril); L e  Samedi (4 avril).

Les concerts ont été analysés dans les journaux suivants :
L e  Journal de B ruxelles  (5, 15 et 20 mars); L e  Soir  

(11 et 25 mars); L e  X X e Siècle (15 mars); L e  P e tit B leu  
(17 mars); L e  Guide musical (12 mars et 2 avril); La Fédération 
artistique (5, 12, 19, 26 mars, 2 avait); L a  L ibre Critique 
(5, 12, 19 m ars, 2 avril); L e  P e tit Messager belge (5 et 19 mars); 
L a  Verveine (5, 12, 19, 25 m ars, 2 avril); L e  Thyrse  (avril); 
L 'E ch o  des Théâtres (2 avril); L ’A r t  moderne (5, 1 2 ,19  m ars’ 
2 avril).

(1) Voir nos deux derniers numéros.
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L ’A R T  A PARIS
L e s  A r t i s t e s  in d é p e n d a n t s .

Quoique plus nombreuse que toutes les précédentes, la vingt-et- 
unième Exposition des Artistes Indépendants ne nous a fait décou­
vrir aucune personnalité insoupçonnée, ne nous a pas fait 
préjuger une tendance d’art renouvelée. Il y a même quelque 
péril pour l’existence de la Société à respecter à la lettre la for­
mule inscrite en tête de son catalogue : « La Société des Artistes 
Indépendants, basée sur la suppression des jurys, a pour but de 
permettre aux artistes de présenter librem ent leurs œuvres au 
jugement du public. » La première constatation à faire, c’est que 
l’Exposition renferme quatre mille deux cent soixante-neuf œu­
vres et emplit tout entière les deux vastes serres du Cours la 
Reine. L’an prochain, les envois seront plus nombreux encore; 
il faudra bien en limiter, de quelque façon que ce soit, la récep­
tion, sous peine d’avoir à établir des annexes, et les ressources 
sociales ne sont pas inépuisables.

En réalité, le mouvement de faveur qui se porte sur les Indé­
pendants a été exploité par un  certain nombre d’artistes habiles. 
On m ’a cité plusieurs noms. Las de passer inaperçus aux Salons 
officiels, où leurs toiles sans éclat, point tapageuses il est vrai, 
bonnes tout au plus, quêtaient en vain l ’admiration des foules et 
les médailles du jury, tel et tel peintre s’avisèrent d’envoyer aux 
Indépendants, non qu’ils répudiassent le système des récom­
penses, bien au contraire, mais seulement par l’espoir d’attirer 
l ’attention dans un milieu étranger. Or, ce calcul aurait pleine­
ment réussi : les peintres qui s’y sont livrés auraient vendu 
toutes — ou à peu près toutes — leurs toiles, à des prix satis­
faisants.

Cette irruption de médiocres, de braves élèves d’un idéal juste- 
milieu, se fait au détriment des novateurs, des chercheurs, des 
grands, dont les audaces, désormais chez eux-mêmes paraîtront 
excessives si elles s’offrent, en nom bre par trop exceptionnel, 
submergées par le flot banal.

Heureusement, les meilleurs restent présents, insoucieux de la 
cohue qui les environne, et si, au lieu d’être groupés selon le 
sens de leurs recherches, ils se dispersent au gré de l’ordre 
alphabétique, on les retrouve au premier coup d’œil avec la 
même joie, leur originalité n’en est point décrue.

Tout d’abord, suprême hommage à des mémoires chères : plus 
de quarante tableaux rappellent, ici, l ’influence de Vincent Van 
Gogh, et, là, la féconde initiative de Georges Seurat.

De prestigieux signac évoquent une Venise éblouissante. 
Maximilien Luce, sous un ciel calme de faubourg désert, m on­
tre le tragique aspect d’une rue de Paris en mai 1871. Théo Van 
Rysselberghe expose un superbe nu, d ’une vigueur pleine, et un 
portrait de femme, l’œil rapide et fin, assise dans son fauteuil au 
milieu d’un jardin d’herbes abondantes et tout ensoleillé. Henri- 
Edmond Cross a composé un grand, profond et harmonieux 
aspect de L 'A près-m idi au jardin, fouillis de lumières bercées au 
caprice des feuillages à peine frémissants et de larges corolles 
ardentes et lourdes. Mme Lucie Cousturier donne des fleurs 
fraîches, étrangement éclatantes; un bon portrait. M. de la Ro­
chefoucauld ne manque point de patience, ni M. Girieud d’in tré­
pidité un peu violente.

Si, à son ordinaire, M. Vuillard ne nous enchante que d’harmo­
nies tendrem ent grises et vertes, où se fond agréablement telle 
tache de rose éteint ou de jaune un peu voilé, mais dont il a 
reproduit l ’effet si souvent en de moins fugitives études ; si 
M. Xavier Roussel, aussi, ne dépose ici que des œuvres secon­
daires, l’envoi de M. Guérin, varié et sûr, confirme l’enthousiasme 
réfléchi qu’a donné pour son art précis, souple et puissant, à qui 
l ’a visitée, sa récente exposition à la galerie Druet; —  M. Maurice 
Denis, à côté de compositions charmantes, moins fades qu’elles 
ne sont souvent, se révèle délicieusement, purem ent dessina­
teur ; — M. Paul Sérusier surprend par son sens curieux d ’exac­
titude dans le rapport des formes et des lumières, comme, au 
reste, dans la notation de très doux et très réels frissons de 
l ’atmosphère.

Certains vantent la virtuosité de M. Matisse qui, très sûr de sa 
main, la conduit à sa fantaisie, selon les méthodes les plus clas­
siques tour à tour ou les plus nouvelles, avec un brio toujours 
égal. M. Bernard (Boulet de Monyel) arrête avec la gravité pleine 
de promesses de sa manière. Mais de tous ceux qui s’accommodent 
des ressources tentées autour d’eux, on néglige le plus délicat, 
le plus ingénieux, celui qui les absorbe et les transforme, grâce 
à une science avisée et pure que sert une finesse instinctive, 
Georges Lemmen, dont il ne semble pas vraiment qu’on estime à 
son prix le charme pensif, un peu frileux.

Les autres, enfin, sont milliers ; je vous épargne les énuméra­
tions fastidieuses. Outre quelques véritables talents que pour un 
temps j ’oublie, ils sont ce que sont partout les masses, parfai­
tement corrects et tout à fait indifférents. Les rieurs obstinés 
recherchent toujours la signature du douanier Rousseau et quel­
ques autres insanités.

A n d r é F o n ta in a s

PU B L IC A T IO N S  A R T IST IQ U E S
C onstantin  M eu n ier e t  son œ u vre. É d i t io n  d e  L a  P lum e.

La collaboration franco-belge d ’une trentaine d’hommes de 
lettres et d’artistes au nombre desquels Rodin, Carrière, Maeter­
linck, Lemonnier, Verhaeren, etc., unis dans une commune 
admiration pour le génial évocateur du Pays noir, donne une 
importance, une variété et un intérêt particuliers au volume que 
L a  P lum e  consacre à Constantin Meunier au moment même où 
sa mort vient, comme l ’a si bien dit M. Ernest Verlant, de 
« découronner l’art de notre pays ». Ce n ’est pas une étude cri­
tique, c’est l’hommage collectif et apologétique d’une élite dont 
la voix s’élève, spontanément, pour magnifier l’artiste et glorifier 
l ’homme.

De nombreuses reproductions, dont plusieurs inédites, illus­
trent le texte.
V ic to r  R o u ssea u , p a r  A l b e r t  M o c k e l .  É d i t io n  d e  La P lum e.

Dans la même bibliothèque, consacrée aux illustrations con­
temporaines, M. Albert Mockel, dont la passion de justice se 
manifeste noblement à toute occasion, dresse sur un  piédestal la 
figure de Victor Rousseau, « qui touche aujourd’hui à la grande 
célébrité, non seulement en Belgique, mais encore en Autriche, 
en Allemagne et en Angleterre, et que la France ignore. »

M. Mockel analyse à merveille l ’art du statuaire wallon et fixe 
judicieusement les caractères de son esthétique. « M. Victor 
Rousseau n ’est, dit-il, ni un renaissant, ni un  Grec : c’est un 
artiste français moderne, préoccupé avant tout par les rythmes 
des lignes maîtresses, par l’équilibre d ’une silhouette. Il n ’est ni 
Léonard, ni Raphaël, ni Praxitèle; mais il est autre chose, qui 
nous importe beaucoup : il est lui-même. Il y a un  charme per­
sonnel dans tout ce que fait aujourd’hui ce sculpteur : le style 
de ses œuvres lui appartient, comme lui en appartient le senti­
ment.

Le sentiment, telle est peut-être la qualité la plus rare et la 
plus profonde de Victor Rousseau. Comme les graveurs et les 
peintres du pays wallon, comme le sculpteur Rulot, moins bien 
doué que lui quant à la réalisation, mais proche de lui quant à la 
conception de l’œuvre, et même comme le grand et puissant 
Constantin Meunier, qui doue d’une force ardente et volontaire 
la glaise qu’il pétrit, Victor Rousseau ajoute à  la matière une plus 
puissante vibration humaine; on sent qu’il a pensée» travaillant. 
Ce n ’est pas l’ivresse violemment physique d ’un Flamand 
comme Lambeaux, chez qui la pensée, lorsqu’il y en a une, 
semble toujours artificiellement ajoutée à l’idée sculpturale, et 
très superflue. Chez Meunier comme chez Rousseau, la forme et 
le sentiment expressif sont nés simult aném ent; ils se pénètrent 
à ce point qu’on ne peut imaginer l’une sans l’autre : le modelé 
du dos et du ventre, le mouvement de la jambe et du bras y 
répètent les mots que dit plus clairement le visage. »
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N O T E S  D E  M U S I Q U E

L e C oncert Y s a y e .
M. Mengelberg, du Coneertgebouw d’Amsterdam, nous est revenu pour diriger le cinquième concert Ysaye. Après la direc­tion « prussienne » de M. Steinbach, — laquelle possède, du reste, toutes les qualités de sa caractéristique, — celle du chef hollandais a causé, par son charme cordial, un évident plaisir.Le programme était du plus haut goût, et il faut s’étonner, en passant, de voir contester, dans un de nos organes quotidiens les plus distribués, l’intérêt symphonique de cette belle séance. En tète s’inscrivait la Symphonie héroïque de Beethoven. M. Mengel­berg s’est conformé h l’esprit de la note que l’on relève sur la 

partition de 1806, à la troisième page de la partie des violons, note que Victor Wilder traduit comme suit : « Cette symphonie étant plus longue qu’une symphonie ordinaire, doit s’exécuter plutôt au commencement qu’à la fin d’un concert... Si on la joue trop tard, il est à craindre qu’elle ne produise pas sur l’auditeur, dont l’attention serait fatiguée déjà par les morceaux précédents, l’effet que l’auteur s’est proposé d’obtenir. »Mais si M. Mengelberg a suivi ces instructions, on peut dis­cuter, d’une manière générale, sa compréhension de l’œuvre elle- même quant à sa signification et à son caractère propre. On sait, en effet que, sur le manuscrit, terminé en 1804, le maître avait écrit ce titre : « Buonaparte ! » Un commentateur ajoute que Beethoven avait une estime extraordinaire pour le carac­tère du Premier Consul, et le mettait volontiers en parallèle avec les hommes les plus illustres de la république romaine.Il ne faut pas oublier ce point de départ lorsqu’on interprète 
l’Héroïque. Peut-être que M. Mengelberg partage les doutes de Berlioz sur cette conception originaire, bien que les travaux des musicologues allemands en aient prouvé depuis la parfaite authen­ticité. Quoi qu’il en soit, l’exécution de dimanche dernier fut peu catonienne. Le chef d’Amsterdam souligne, avec une complaisance que nous croyons hors de propos, toutes les modulations expres­sives et sentimentales, au détriment de la ligne nette et sévère, àe l’accent autoritaire. Sa main gauche, qui avait tant amusé lors de sa précédente visité, s’est tendue vers les violoncelles avec une fréquence qui implorait plus de pathos que jamais certes Beethoven n’en voulut. Cette Héroïque restait néanmoins très mu­sicale, et les deux dernières parties avaient grande allure; mais les deux premières manquaient de rigidité dans le dessin.Nous avons réentendu, avec quelle divine jouissance! des frag­ments de la Psyché du « Père Franck ». Nous relisions, à ce pro­pos, une conférence faite à Lyon par M. Baldensperger, lequel apprécie comme ceci le César Franck non mystique : « Autant il 
excelle dans ses oratorios à faire chanter les anges et à exprimer l’adoration et la sérénité, autant il est maladroit et lourd — Flamand peut-être, — à prêter une voix à la joie terrestre, à la puissance matérielle, à la volupté des sens; et il est rare, en général, qu'en descendant des cieux sur la terre, Franck y conserve la plénitude d’accent qui lui permettait d’emplir de sa voix les espaces infinis.»Etrange appréciation ! Laissant de côté ce qu’il peut y avoir d’ignorance désobligeante dans la parenthèse : « Flamand, peut- être », il fallait que l’écrivain de ces lignes eût oublié la nomen­clature des œuvres du maître de Liège pour parler aussi tendan­cieusement de celles qui ne répondent pas, en ordre principal, à une préoccupation religieuse. En effet, Ruth, les Béatitudes, Rédemption, Rébecca, précèdent le Chasseur maudit, les Djinns, les Variations symphoniques, Psyché, la Symphonie, Hulda; d’une part, les œuvres pieuses, plus tard les œuvres plus humaines ou littéraires. S’il est vrai que les Béatitudes restent au sommet de ce monument aujourd’hui encore insuffisamment apprécié, il est pourtant injustifiable d’accuser de maladresse et de lourdeur celles de ses parties que les anges et les vertus n’ont pas inspi­rées.Au surplus, Psyché se défend sans peine. Ecrite en 1887, une année avant la Symphonie, trois années avant la mort du maître, elle s’épanouit dans toute la plénitude de sa grâce païenne.

— Le pauvre professeur de piano, entre les leçons ingrates et les séances d’orgue à Sainte-Clotilde, s’éprenait ainsi, avec une adorable candeur, des créations les plus harmonieusement ardentes de la poésie éternelle. La gradation de la symphonie, depuis les suavités du premier mouvement jusqu’à l’éclat émer­veillé de la rencontre avec Éros, est une merveille d’abondance, de frémissante beauté attique, de pénétrante sensualité. M. Men­gelberg en a très heureusement compris le juste caractère, et l’orchestre l’a suivi avec une souplesse, un élan et une couleur que l’on ne saurait assez louer.Voici qu’il nous reste peu de place pour parler de M. Pugno. Il fut pourtant grand musicien et virtuose impeccable, — c’est-à-dire toujours égal à lui-même. Son Concerto de Mozart fut admirable de style, d’animation et d’esprit; ses Variations symphoniques ont été exposées avec sentiment et élégance dans le premier mouvement, avec légèreté, rythme et couleur dans le dernier. Voilà un parfait pianiste, et, ce qui est mieux, un parfait artiste.
H. L.

T ro is ièm e C oncert d ’h iv e r  de Gand.
Nous avons eu le plaisir rare d’entendre une chanteuse exquise accompagnée par un pianiste qui n’est pas seulement un accompagnateur mais, au même titre que la chanteuse, un inter­prète délicat et parfait. Mme Ida Ekman, que nous avions déjà applaudie il y a deux ans, a détaillé avec une grâce charmante des lieder de Grieg, Schubert, Heise, Sibelius, R. Strauss, etc. M. du Chastain s’est montré virtuose très habile dans le Concerto en mi bémol pour piano et orchestre, de Liszt. Le programme, très séduisant, comprenait en outre la Symphonie pastorale, le Prélude de Parsifal et la Chevauchée des Walkyries.

F. V. E.
A la salle d’art Beyer, le 12 mars dernier, très intéressant réci­tal de piano donné par Mlle Ophélie Vertroost, une jeune et déjà puissante artiste, élève de MM. Potjes, Beyer et de Greef. De la compréhension, du sentiment et un métier très sûr et bien établi.

L A  M U S I Q U E  A  P A R I S

S o c ié té  N a tio n a le . — P rem ier  C oncert de M . V in es.
Le 18 mars, séance particulièrement intéressante à la Société Nationale. Elle débuta par la Sonate (piano et violoncelle) de M. J. Guy Ropartz, grave et solide comme tout ce que produit l’éminent chef d’orchestre, et aussi très riche d’invention rythmi­que et de mouvement : c’est, je crois, une des meilleures œuvres de l’auteur. Vous avez pu, récemment, en juger à Bruxelles. Exé­cution de premier ordre par MM. Pollain et Cortot.Sous le titre collectif Musiques intimes, M. Florent Schmitt nous offrit sept pièces de piano, dont les deux premières, Procession et Sillage, sont peu caractéristiques ; les sui­vantes ont infiniment de charme, surtout Chanson des Feuilles, Sur le Chemin désert et Dans la Forêt ensoleillée. La dernière, Olas, contient un très curieux effet de douzièmes. Toutes valent par la délicatesse ingénieuse de l’écriture, de l’harmonie, et décè­lent une personnalité extrêmement distinguée. Il m’a semblé que Mlle Marguerite Long, dont j’ai eu récemment l’occasion de louer le jeu sympathique et coloré, les interpréta avec trop peu de verve et de conviction.Le programme comprenait encore, avec un Chœur antique, assez élégant, de M. Pierre Kunc, la Sonate (piano et violon) de M. Vincent d’Indy, qu’interprétèrent M1le Selva et M. Parent, ainsi que des mélodies de M. Balakirew chantées par Mlle Marguerite Babaïan. Mélodies et Sonate ont été exécutées à Bruxelles, et il en fut parlé dans l'Art moderne. Je n’ai donc qu’à en mentionner l’audition.

* * *
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M. Ricardo Viñes donna, le lundi suivant, le premier des quatre 
concerts qu’il consacre à la musique de clavier depuis les origines 
jusqu’à nos jours. Bien des gens étaient curieux de constater 
comment l ’incomparable interprète de tant d’œuvres modernes 
allait s’acquitter de la tâche ardue qu’il avait assumée. Remplir 
tout un  programme des compositions de Cabezon, de Byrd, de 
Scarlatti, de Couperin, de Kuhnau et autres, cela peut être dan­
gereux quand on ne s’est pas plus ou moins spécialisé dans l ’étude 
de ces antiques et divines musiques. Or c’était, je crois, la pre­
mière fois ou à peu près que M. Vines en exécutait publique­
ment. De ses a bonnes mains d’accoucheur » que célébra si perti­
nemment, dans l'Erm itage, M. Jacques Blanche, il évoqua 
pourtant, l’une après l’autre, les inspirations archaïques, sévères, 
gracieuses, émues, badines, des précurseurs d’Espagne, d’Italie, 
d’Allemagne, de France et d’Angleterre, sans jamais lasser son 
auditoire. Il termina par une des plus grandioses œuvres de Jean- 
Sébastien Bach. Tout cela fut joué avec ce talent simple, m inu­
tieux, efficace et sûr que l’on connaît à M. Viñ es, toujours avec 
l’expression vraie, la juste couleur, un parfait naturel; et le grand 
artiste obtint tout le succès qu’il méritait.

M.-D. C a l v o c o r e s s i

A U T O U R  D ’U N  CO N C O U RS (1)
Nous avons reçu de la Société des Nouveaux-Concerts d’Anvers 

la communication suivante, qui élucide quelques points obscurs 
du règlement de son concours musical :

Anvers, le 31 mars 1905.
Mo n sie u r l e  Dir e c t e u r ,

Nous avons lu avec beaucoup d’intérêt l’article que vous avez 
consacré à notre concours annuel de composition.

Il y a malentendu. La Société n’entend d’aucune manière s’ap­
proprier le droit d’auteur sur l’œuvre primée. De même le prix 
ne sera l ’objet d’aucune retenue pour frais de copie ou de quelque 
chef que ce soit.Seul le manuscrit envoyé au concours appartiendra en pro­
priété à la Société. Elle fera exécuter l’œuvre à un des concerts 
de la saison qui suivra le concours, et supportera les frais de 
l’établissement des parties pour orchestre.

Si, d’accord avec le compositeur, la Société prenait sur elle de 
faire éditer l’œuvre, il faudrait évidemment convenir des condi­
tions auxquelles cette édition se ferait.Nous pouvons vous dire également que notre Société interpré­
tera dans l’esprit le plus large la clause du règlement suivant 
laquelle les artistes belges voulant participer au concours doivent 
avoir leur domicile habituel en Belgique.Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, nos salutations très 
distinguées.

Pour le Comité de Direction,
L e Secrétaire, L e  Président,

Eue. V a n  d e n  B o sc h  H. Fe s t e r

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
Il est un peu tard pour parler de la première, de la vraie pre­

mière de Brichanteau  au théâtre du Parc. Les journaux quoti­
diens ont tout dit de cette pièce qui n’est pas une pièce, mais plu­
tôt une succession de scènes où un seul personnage ne cesse pas 
de requérir l ’attention. On y voit Brichanteau dans ses rapports 
avec ses camarades, Brichanteau faisant des passions, Brichan-

(1) V o ir  n o tre  n u m é ro  du  19 m ars  d e rn ie r . 

teau amoureux, Brichanteau désabusé et mourant. Cette suite de 
tableaux, d’ailleurs, ne manque pas d’intérêt et prouve que 
M. de Féraudy auteur est un homme très habile. Mais combien 
nous lui préférons M. de Féraudy acteur, vibrant et sincère, 
capable de nous donner, dans la même soirée, l ’impression par­
faite du cabot romantique, artificiel, tonitruant, transportant dans 
la vie les conventions et les tirades de la scène; puis du brave 
homme enfin désaveuglé, revenu à sa vraie nature, et qui trouve 
alors, en fouillant simplement dans son cœur, des accents si 
poignants qu’ils ont fait pleurer toute la salle ! Le mot succès 
serait bien pâle pour traduire l ’admiration enthousiaste et l ’em­
ballement du public.

Le même soir, la Monnaie reprenait le Postillon de Lonjumeau. 
On a revu avec plaisir l’amusant ouvrage d’Adam, un peu vul­
gaire dans certaines parties, mais qui a donné à M. David, artiste 
charmant, l ’occasion de m ontrer son impeccable virtuosité. Il 
y a encore, et plus qu’on ne croit peut-être, des gens capables 
de jouir d’une belle voix, sans souci de ce qu’elle chante. Quel­
qu’un, qui est un écrivain de talent, me disait l’autre jour : « Je ne 
sais pas si c’est parce que je suis Wallon, mais je ne puis me 
défendre d’être ému jusqu’aux larmes par une belle note de 
ténor ou de baryton ».

G. R.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
On a unanimement approuvé l'initiative prise par l ’adm inistra­

tion communale d’Ixelles en vue de décerner à la mémoire de 
Constantin Meunier un hommage public. Réuni en séance extraor­
dinaire, le Conseil communal a décidé d ’annoncer par voie d ’affi­
ches à la population ixelloise la mort du célèbre statuaire, de 
voiler de crêpe les reverbères sur le parcours du cortège funèbre, 
d’assister en corps aux funérailles, etc.

Le Conseil a, de plus, voté l ’érection sur une place publique 
d’Ixelles d ’une des œuvres de Constantin Meunier. L’une des 
places du nouveau quartier de Bergendael portera le nom du 
grand artiste.

La famille de celui-ci a décliné l’offre qui lui avait été faite 
de transporter la dépouille du maître à l'hôtel-de-ville et de 
donner aux funérailles une solennité qui n ’eût point cadré avec 
la modestie et la simplicité du défunt.

La veille de sa mort, Constantin Meunier travaillait encore au 
Monument Zola dont il achevait l’une des grandes figures, celle de 
la Fécondité. Son collaborateur, M. Alexandre Charpentier, con­
tinuera le travail qui, très avancée, sera terminé prochainement.

L’Etat vient d'acheter pour le Musée de Bruxelles deux œuvres 
importantes de Léon Frédéric : L es Ages du paysan et L e  Retour 
de la Procession.

Nous avons annoncé que le mémorial de Julien Dillens serait 
vraisemblablement élevé dans le square de l’Industrie, qui appar­
tient à la ville de Bruxelles. Cet emplacement ayant déjà été choisi 
pour y ériger le monument Joseph Dupont, il serait préférable de 
placer le monument Dillens dans la partie du square située sur le 
territoire d ’Ixelles, au sud de la rue du Luxembourg.

Chacun des jardins de la place de l’Industrie serait ainsi décoré 
d’une œuvre d 'art.

A propos de Julien Dillens, les nouveaux titulaires du cours 
de sculpture antique qu’il donnait à l’Académie des Beaux-Arts, 
MM. Paul Du Bois et Victor Rousseau, sont entrés en fonctions le 
1er avril.

Le directeur des Beaux-Arts est revenu la semaine dernière de 
Madrid où il s’est rendu, en compagnie du baron Kervyn de 
Lettenhove, en vue d’accroître de quelques beaux spécîmens 
empruntés aux collections espagnoles le contingent des tapisse 
ries de Bruxelles que réunira l’Exposition d’Art ancien organisée 
pour le mois de juillet au Cercle artistique.
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Cette exposition aura une importance considérable. On construira 
pour l’installer de nouveaux locaux dans le jardin contigu au 
Cercle. Parmi les pièces capitales qui y figureront, on cite la 
célèbre tapisserie récemment acquise en Angleterre au prix de 
deux millions par M. Pierpont Morgan.

L’exposition rétrospective de l’Art belge au musée du Cinquan­
tenaire s’annonce également fort bien. Outre les salles où l’on 
réunira les œuvres principales des peintres et sculpteurs belges 
décédés, il y aura pour quelques-uns d ’entre eux. les plus illus­
tres, des compartiments spéciaux où sera rassemblée la presque 
totalité de leur production.

Souhaitons qu’une large place soit consacrée à Constantin Meu­
nier, dont le directeur des Beaux-Arts a, dans le discours qu’il a 
prononcé aux funérailles, annoncé que le Gouvernement réunira 
au Musée l’œuvre intégral.

Le concours ouvert par la ville de Bruxelles pour la composi­
tion d’une affiche illustrée annonçant les fêtes nationales a donné 
les résultats ci-après : premier prix (1,000 francs), MM. J. Leutrein 
et F. Verschave; deuxième prix (600 francs), M. V. Creten; 
troisième prix (400 francs), M. V. T’Sas.

Le théâtre du Parc annonce pour demain la première rep ré­
sentation de deux pièces inédites d’auteurs belges : M iss L ili ,  
comédie en trois actes de MM. H. Liebrecht et F.-Ch. Morisseaux, 
et P ierro t millionnaire, deux actes en vers de M. F. Bodson.

Une représentation extraordinaire des M aîtres Chanteurs sera 
donnée samedi prochain à la Monnaie au bénéfice de la Caisse de 
retraite et d’assurances de la M utualité artistique.

Le succès de la matinée littéraire et musicale donnée par 
Mme Georgette Leblanc a été si décisif et si unanime que la direc­
tion du théâtre du Pare a prié Mmc Leblanc d’en donner une 
seconde. Celle-ci est fixée au lundi -17 avril, à 3 heures. Le pro­
gramme en sera complètement renouvelé.

Le L ivre  de Jade, traduit par Mme Judith Gautier, dont quel­
ques pièces ont été chantées au Parc par Mme Georgette Leblanc, a 
donné lieu à d’amusants quiproquos. On a, très sérieusement pris 
Jade pour le nom de l'auteur, —  M. Jade, poète chinois...

S’agirait-il d’André Jade, —  ou peut-être de Francis Jade?...
Nouvelles littéraires :
Le peintre Gustave-Max Stevens termine un volume de contes 

qui, sous le titre L 'E crou , réunira une série de récits de la vie 
des prisonniers. M. Stevens a dédié l’ouvrage à la mémoire de 
son père, qui sut allier à la fermeté la pitié et la mansuétude dans 
ses fonctions de directeur de là prison de Saint-Gilles.

Mme Georgette Leblanc met la dernière main à une comédie 
dramatique moderne en 5 actes, qui sera jouée l ’hiver prochain 
sur une des principales scènes parisiennes.

M. Valère Gille fera paraître prochainement un nouveau volume 
de vers : Joli M ai.

Concerts de la semaine :
Dimanche 9 avril, à 2 heures, Concert Van Dooren. L’orchestre 

sous la direction de M. Van Dam (Grande-Harmonie). — A 
3 heures, Dans la Lum ière et les P arfum s. Troisième audition 
(Concert Noble).

Lundi 10, à 8 h. 1/2, dernière séance Isadora Duncan : 
Airs de ballet, chœurs et pantomime des deux Iphigénie de 
Gluck (Alhambra).

Mardi I l , à 8 h. 1/2, Concert de Mlle Julie Elias (Grande-Har­
monie).

Mercredi 12, à 4 h 1/2, Séance Engel-Bathori : E rnest Chaus­
son et E m m anuel Chabrier (Salle Gaveau). — A 8 h. 3/4, Dans 
la Lumière et les P arfum s. Quatrième audition (Concert Noble).

Samedi 15, à 8 h. 1/2. quatrième et dernier Concert Crickboom 
avec le concours de Mlle Eisa Ruegger, de MM. Fery Lulek, 
Auguste Pierret et L. Van Bout (Grande-Harmonie).

Les Nouveaux-Concerts d’Anvers donneront mercredi prochain, 
au Théâtre Royal, un concert extraordinaire avec le concours de 
Mme Litvinne et de Pablo de Sarasate. On y exécutera la M er  de 
P. Gilson, des fragments du Crépuscule des D ieux  et d’A tteste , le 
Concerto pour violon n° 3 de Saint-Saëns, etc.

Le Cercle Piano et A rchets  donnera à Liège, jeudi prochain, 
à la salle Renson, un concert historique consacré à l ’Histoire de 
la Chanson populaire dans les Iles britanniques et à l ’exécution 
d’œuvres instrum entales de Purcell, Couperin, Pergolèse et Mo­zart.

C’est dimanche prochain, à 3 heures, qu’aura lieu à Tournai la 
première audition de Linario, le drame lyrique en 3 actes du 
directeur de l ’Académie de musique. M. N. Daneau.

Les chœurs et l’orchestre, sous la direction de l’auteur, form e­
ront un ensemble de plus de trois cents exécutants et les rôles 
seront chantés par M. I.. Swolfs, A. Tondeur, Mmes L. Cluytens et 
M. Duchâtelet.

M. Jan Kubelik se produira pour la prem ière fois en Bel­
gique le jeudi 20 avril, à 8 heures, à l ’Alhambra, dans un concert 
donné avec le concours de l'orchestre des Nouveaux-Concerts de 
Bruxelles, sous la direction de M. L. Delune.

Après Kubelik, Hubermann, puis Franz von Vecsey. Et voici 
Mischa Elman, le nouveau prodige, de l’archet. Celui-ci n ’a, 
paraît-il, que treize ans. Il est (naturellement) beaucoup plus 
surprenant encore que les autres. La critique parisienne manque 
d’adjectifs pour le caractériser. « Miraculeux » a trop servi, « phé­
noménal » est usé. On demande des superlatifs.

M. Jules Destrée fera m ardi prochain, à 8 h. 1/2, une conférence 
sur Maxime Gorki à la Maison du Peuple (Section d ’Art et d ’En­
seignement populaires).

Si l ’inauguration officielle de l’Exposition de Liège est reculée 
au 27 avril, on nous annonce que dès le 23, — dimanche de 
Pâques, —  l ’Exposiiion s’ouvrira joyeusement au public. Les Lié­
geois tiennent à prouver qu’ils sont prêts au jour fixé. L’ouverture 
populaire l ’emportera sur l ’ouverture officielle, et c’est tant mieux.

Les abonnements ont été fixés comme suit :
Pendant toute la durée de l ’Exposition : abonnements ordi­

naires, 20 francs; actionnaires souscripteurs, 15 francs; militaires 
de tous grades, tant en activité de service que ceux à la retraite, 
leur femme et leurs enfants non mariés vivant sous le même toit, 
10 francs ; enfants en-dessous de 15 ans, 10 francs.

Les dimanches et jours fériés : Les adultes, 10 francs; enfants 
en dessous de 15 ans «t bonnes d ’enfants, 5 francs.

Les m ardis, jeudis et vendredis : Les adultes. 10 francs; en­
fants en-dessous de 15 ans et bonnes d’enfants, 5 francs.

Le prix général de l’entrée à l’Exposition de Liége sera de 
1 franc

Le Jour illustré organise un double concours littéraire à l’oc­
casion du jubilé national. Il s’agit de composer : 1° un poème de 
circonstance; 2° un roman historique belge.

Les œuvres primées seront publiées et éditées par les soins du 
Jour.

La Société pour la protection des Sites et des Monuments de la 
province de Namur organise un Concours d'épreuves photogra­
phiques reproduisant, à l’exclusion des églises, sites et paysages, 
les châteaux anciens, fermes, presbytères," maisons antiques, Iso ­
lées ou en groupes, ruines, tours, tourelles, intérieurs de cours, 
portes, porches, escaliers extérieurs, perrons, etc., présentant un 
caractère intéressant au point de vue de l’art ou du pittoresque.

Ce concours est ouvert jusqu’au 1er juillet 1905. Toutes les 
épreuves devront être remises au concierge de l’hôtel de ville de 
Namur. Des primes de 200, de 100, de 75 et de 50 francs sont 
mises à la disposition du jury.

C’est à Dusseldorf qu’aura lieu le prochain Festival rhénan, fixé 
aux I l , 12 et 13 ju in . En voici le programme :
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Première journée : I. Suite pour deux orchestres (Gabrielli). —  
II. Israël en Egypte (Hændel).Deuxième journée : I. Pièce pour orchestre de Friedman Bach. 
—  II. Solo de violon par M. Kreisler. —  III. Cantate de la Pente­
côte : Also hat Gott die Welt (J.-S. Bach). — IV. Concerto de 
piano n° 2, par M. Dohnaty (Brahms). — V. Symphonie n ° 2  avec 
soli et chœur (Mahler).Troisième journée : I. Appalachia, poème symphonique, orches­
tre et chœur (Délius). —  II. Canzone di Ricordi. pour alto (Mar­
tucci). —  III ' Concerto de violon (Mozart). — IV. Eulenspiegel 
(R. Strauss). — V. Morceaux de chant. — VI. Fantaisie pour 
piano et chœur (Beethoven).

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’ART ET D 'H ISTO IR E
Gr. V A N  O E ST  & Cie

1 6 ,  r u e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

F A B R I Q U E  D E  C A D R E S
POUR

TABLEAUX, GLACES. G RA VU RES, A Q U ARELLES, ETC.

P H .  C E R I S I E R
2 9 ,   r u e  D E S  D E U X - É G L I S E S , 2  9  

B R U X E L L E S

V i e n t  d e  p a r a î t r e  :
F é l i c i e n  R o p s ,  g r a v e u r .

p a r  E. R a m i r o

Un beau volume petit in-4°, orné de 55 planches hors texte dont 
25 planches tirées en taille-douce su r les cuivres originaux  e t cons­
titu an t au tan t d’épreuves originales, et d’un grand nom bre de repro­
ductions de dessins dans le texte.

P r ix  : 2 5  fran cs.

P IA N O SGUNTHER
B r u x e l l e s ,  6 ,  r u e  T h é r é s i e n n e , 6  

D I P L O M E  D ’ H O N N E U R
AUX EXPO SITIO N S U N IV E R SE L LE S 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

IN S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

Spécialité de cadres pour tableaux. — Passe-partout en tous genres. 
Cadres anciens et modernes en tous styles.

L a v a g e  e t  re sta u ra tio n  de g r a v u r e s .
Dorure à l 'eau et au four (genre ancien)pour l ’ameublement.

Transport et expéditions — - Prix modérés.

ANCIENNE MAISON ADELE D ES W A RTE

A L B E R T  MENDEL Succr
Rue de la Violette, 28, B ruxelles.

Fabrique de couleurs fines 

Matériel pour artistes.

Toiles et cotons préparés. 

Panneaux. —  Châssis.

M E N U I S E R I E  A R T I S T I Q U E

B O I T E S ,  C H E V A L E T S ,  T A B L E S ,  É C R A N S ,  P A R A V E N T S ,  E T C .  
Devis et croquis sur demande. — P r i x  t r è s  m o d é r é s .

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
C h .  X H R O U E T

1 9 2 , r u e  R o y a le ,  B r u x e l le s

Cadres de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 
P R IX  M O D É R É S

AMEUBLEMENTS D'ART MODERNE
G . S E R R U R IE R

LIEGE -  41 Rue H em ricourt  
BRUXELLES - 2 Bould du R e g e n t ,  
PARIS - 54 Rue de Tocqueville
LA HAYE —  39 PARKSTRAAT

MOBILIERS
SPECIAUX POUR LA  C A M P A G N E
ARTISTIQUES PRATIQUES 

SOLIDES ET PEU COUTEUX



Maison Félix M O M M  EN & C°, Brevetés

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é , BRUXELLES 
T é l é p h o n e  1 9 4 ÎFabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l’architecture et le dessin.

R E N T O I L A G E ,  N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X
GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S‘-L0UIS 1904

Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.

L i m b o s c h  & C"
R R T T V Ï h T  t u q  1 9  et rue du Midi13 Il  O 31, rue des Pierres

B L A  WC K T A M E U B L E M E N T
Trousseaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage, Couvertures, Couvre-lits et Edredons

R I D E A U X  ET S T O R E S
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d’Hiver, Serres, Villas, etc.Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

AMEITBLEMEITTS D’ART
INSTRUMENTS DE CONCERTS ET DE SALONS

PIANOS J. O O R
Diplômes d’Honneur et Médailles d’or à toutes les Expositions

P I i / - k » | r-'-. a a appareil merveilleux, s’adaptan t
r i L J  IV W  L - t \  à tous pianos e t p e rm e ttan t à 

chacun d’êre virtuose avec nuances e t sentim ent.
BRUXELLES, 83, RUE NEUVE

E. DEMAN, Libraire-Éditeur
8 6 , ru e de la  M on tagn e, à  B r u x e lle s .

Œ U V R E S  d e  M A L L A R M É ,  M A E T E R L I N C K ,  V E R H A E R E N ,  
V I L L I E R S  d e  l ' I S L E  A D A M  

C o n s t a n t in  M E U N I E R ,  F é l i c i e n  R O P S ,  e tc .

Bulletins périodiques d’ouvrages rares et précieux en vente aux prix marqués.

Catalogue envoyé gratuitem ent su r demande.
Direction de ventes publiques de livres et estampes. Expertises.

V I T R A U X
R. E V A L D R E

23, Rue des Douze-Apôtres,
B R U X E L L E S

THE BURLINGTON MAGAZINE
F O R  C O N N O ISSE U R S

Illustrated  and jub lished  m onthly. — P rice : H alf a crown net. 
Annual subscription (including supplément) : 25 sh illin gs

L o n d o n  : The Savile publishing Cy Ld, 14, New Burlington St. W.
B r u s s e l s  : Spineux and C°, 62. Montagne de la Cour.
P a k i s  : H. Floury, 1, boulevard des Capucines.

DEMANDEZ CHEZ TOUS LES PAPETIERS 
L’Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Im primé su r  papier de la Maison KEYM, rue de la Buanderie, 12-14.

Bruxelles. — lmp. V* Monnom, 32. rue de l’Industrie.
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L'ART MODERNE
R EV U E C R IT IQ U E  H EBDOM ADAIRE

BUREAUX : RUE DE L ’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

ABONNEM ENT : B E LG IQ U E , 10 FRAN CS L 'A N ; U N IO N  PO STA LE, 13 FRANCS. — LE NUM ÉRO, 25 CENTIM ES

L ’A R T  M O D E R N E  e s t  en v o y é  à. l'e ssa i, p en d a n t un  
m ois, a u x  p erso n n es q u i n ou s en fon t la  dem ande ou  
q u i n ou s so n t in d iq u ées  p a r  n os ab on n és.

L es  d em a n d es d’ab on n em en t e t  de n u m éros à  l ’e s s a i  
d o iv en t ê tr e  a d r e ssé e s  à  l'A d m in istra tion  g én éra le , ru e  
de l ’In d u str ie , 3 2 , B ru x e lle s .

On e s t  p r ié  de r e n v o y e r  la  r e v u e  à, l ’A d m in istra tio n  s i  
l ’on ne d és ire  p a s  s ’y  abonner.

L ’A R T  M O D E R N E  e s t  en v e n te , à  P a r is ,  à, la  l ib r a i­
r ie  B . F lo u ry , 1 , b o u lev a rd  d es  C apucines.

S O M M A I R E
Em ile Clans (Octave Maus). — Exposition A uguste Danse (0 . M.). 

— C hausson-C habrier. M atinée Engel-Bathori (M. G.). — Vincent 
Van Gogh. — Une P e in tu re  du X V e siècle à Gand (L. M.). — 
Chronique théâtrale . Représentation d'auteurs belges au Parc. “ Paternité ! ». « Madame Scherry  » (G. R .). — La M usique à 
P aris. Société Nationale. Concerts divers (M.-D. C.). -  Chronique 
jud iciaire des A rts . Le Mois d’essai. —  Nécrologie. Antonin  Proust (O. M.). — P etite  Chronique.

ÉMILE CLAUS
Il est loin de nous le temps où la Commission directrice 

des Musées claquait au nez d’Emile Claus la porte que la 
direction des Beaux-Arts, plus clairvoyante, tentait de 
lui faire ouvrir ! Loin et proche. Car si l’histoire 
paraît fabuleuse, elle ne date que du mois de décem­
bre 1899.

Oui, vraiment, il n’y  a guère plus de cinq ans l’art si 
calme, si équilibré, si honnête du peintre de la Lys 
paraissait subversif et révolutionnaire, indigne d’un 
musée qui a l’honneur de renfermer des toiles de

MM. Herbo, Broerxnan, Van Severdonck et peut-être 
Van den Bussche. Une première fois, sous le ministère 
de Burlet, le Collège qui préside aux destinées des Mu­
sées de Bruxelles avait refusé une éblouissante page de 
Claus, le Givre, qui illumina longtemps (peut-être y 
est-elle encore) le cabinet du Ministre des Beaux-Arts. 
La seconde fois, ce fut un tableau acquis par le Gouver­
nement au Salon de Gand qui fut, sans merci, repoussé 
par la Commission (1).

Sans doute quelque toile médiocre? L ’artiste, depuis, 
a pris son essor? Sa peinture d’alors ne valait point celle 
d’aujourd’hui?

—  Erreur. La toile r e f u s é e  figure, en bonne place, 
dans le radieux ensemble réuni par le peintre au Cercle 
artistique. Elle est cataloguée sous le n° 13, Journée
de soleil, et fut prêtée à l’artiste par le Musée de
Gand !

Aujourd’hui, et bien que depuis cette mémorable 
bévue deux toiles de Claus soient entrées au Musée de 
Bruxelles, la Commission en guette une troisième. (Elle 
devient insatiable, cette. Commission !) Sera-ce ce lyri­
que Soir d'été en juillet dans lequel le peintre, non 
content d’exprimer avec un éclat toujours croissant la 
lumière du jour, tente, par un effort suprême, de capter 
les rayons du soleil lui-même? Sera-ce cette lumineuse 
et profonde Récolte du lin, dont les figures, balancées 
en un rythme cadencé, font corps si étroitement, avec le 
paysage qu’on ne conçoit plus, désormais, celui-ci sans 
celles-là ?

(1) Voir L 'A rt moderne 1899, pp. 409 et 428.
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Quelle qu’elle soit, l’œuvre choisie ne peut qu'ap­
porter au Musée un bel exemple de maîtrise, de pro­
bité et de persévérant labeur.

Tout, en effet, dans cette rayonnante exposition, 
atteste une marche sûre et méthodique vers un but net­
tement défini. A voir ces quelque cinquante toiles ras­
semblées, on comprend mieux l’idéal du peintre, dont 
les tableaux s’éclairent et s’expliquent l’un l'autre. Dans 
la féerie des aurores, des crépuscules, des midis em­
brasés, dans le frissonnement des roseaux trempés de 
rosée, à travers la dentelle des ramures scintillantes 
de givre, sous les frondaisons empourprées par l’au­
tomne, au bord des berges gazonnées que coupe la 
silhouette rectiligne d’une écluse, dans l’immensité des 
plaines chargées de moissons, dans la fraîcheur des prés 
récemment fauchés, le long des routes plantées d’ormes, 
bordées de maisons basses aux toitures éclatantes, c’est 
la terre de Flandre qu’avec un filial amour le peintre 
évoque, décrit, exalte, célèbre en chants de gloire; c’est 
le poème du sol natal qu’il compose, strophe par strophe, 
avec une émotion que renouvelle le spectacle mouvant 
de la nature. Et ce sol qu’il aime, il entend le faire 
aimer. On le croyait morne, sombre et revêche. Claus 
le montre souriant, chatoyant et tendre. A l’erreur 
propagée par des peintres aveugles, il substitue la vérité 
que son ardent amour a arrachée aux arbres, aux 
champs, aux cours d’eau. Le mérite principal du peintre 
sera d’avoir révélé aux Flamands leur pays et d’en 
avoir, le premier, traduit clairement le caractère et la 
somptueuse beauté.

Il y est arrivé à force d’obstination, de persévérance, 
de farouche entêtement. Si l’on rapproche les œuvres 
qu’il expose-aujourd’hui de celles par lesquelles, jadis, 
aux débuts de la Libre Esthétique, il affirmait sa 
parenté spirituelle avec les initiateurs de l’impression­
nisme, avec Monet, avec Sisley, avec Pissarro, on sera 
frappé de voir la logique avec laquelle son art s’est 
développé. L’orientation fixée, il a marché droit au 
but, sans hésitation et sans déviation.

Certes ne pourrait-on lui reprocher d’avoir pastiché 
qui que ce soit. L’influence qu’ont exercée sur lui les 
maîtres français dont il a accueilli avec joie le caté­
chisme esthétique est limitée à une direction générale 
que M. Claus a suivie en utilisant les ressources d’un 
tempérament original. Sa technique même diffère de 
celle des peintres qui l ’ont initié à une vision neuve du 
paysage. Et s’il a partiellement adopté le procédé de la 
division tonale, si favorable à l’expres-  sion vibrante 
des fêtes de la lumière, il n’en a pas moins gardé son 
écriture propre.

Celle-ci prend d’année en année plus de sûreté et 
d’ampleur. Je n’en veux pour exemple que le curieux 
enchevêtrement — le “ tricotage « pourrait-on risquer 
-  de touches serrées et rapides qui, dans la partie infé­

rieure gauche de la Récolte du  lin , sert à traduire 
l’impression des javelles fraîches. De près, c’est un 
fouillis inextricable dans lequel il est impossible de 
reconnaître une forme. Placez-vous à la distance vou­
lue : tout se précise à miracle, avec une extraordinaire 
justesse de tons et de valeurs. Ce seul morceau révèle 
la « patte « d’un maître.

Ce qui frappe dans les tableaux de M. Claus, c’est 
l ’accord parfait des figures et du site. Depuis Camille 
Pissarro nul paysagiste n’a mieux situé un “ étoffage » 
dans son atmosphère particulière. Ses personnages — 
faucheurs, faneurs, moissonneurs, cueilleurs — font 
partie intégrante des herbages, des chaumes, des ver­
gers auxquels ils confèrent le mouvement et la vie. Ils 
apparaissent non comme des solistes en vedette, mais 
comme les instruments dociles de la symphonie univer­
selle.

Le peintre est moins-heureux lorsqu’il leur fait jouer 
un concerto. Ses portraits en plein air trahissent un 
défaut d’équilibre entre le modèle et le décor qui l’en­
cadre. Le souci de ne rien négliger de la ressemblance 
et du caractère semble entraver l’essor de l’artiste. 
C’est le cas pour le portrait de Mme A. De Weert, 
dont le fond fluvial ne « tient » pas avec la figure, 
et aussi, bien qu’ici le désaccord soit moins sensible, 
pour ceux de Camille Lemonnier et de Mlle J. Montigny.

Ces œuvres n’en constituent pas moins d’intéres­
santes tentatives. Elles restent à l’état d’exception dans 
l’œuvre d’un peintre que le paysage sollicite surtout et 
que la triomphante exposition qu’il vient d’ouvrir classe 
définitivement parmi les plus pathétiques évocateurs de 
la beauté champêtre.

O c t a v e  M a u s

E X PO SIT IO N  A U G U S T E  D A N S E
L’œuvre gravé de M. Auguste Danse, que chaque année accroit 

de quelques planches nouvelles, embrasse toute une carrière 
laborieuse et digne. Outre de nom breuses et fidèles reproduc­
tions de peintures anciennes et modernes, le maître-graveur a 
signé une foule d ’œuvres originales, figures, portraits, paysages, 
dont l’observation scrupuleuse s’allie à un métier sûr, d’une 
variété et d’une souplesse rares. A l’heure où les procédés méca­
niques envahissent de plus en plus le domaine de l’illustration, il 
faut se réjouir de voir quelques artistes — et M. Danse est de 
ceux là — demeurer fidèles à la belle technique de la pointe 
sèche et du burin. Parmi eux, le graveur montois s ’alteste l’u n  
des plus personnels et des plus habiles.

Les gravures et dessins qu’il vient de réunir au Cercle artis­
tique le montrent en pleine possession de son art. On a particu­
lièrem ent admiré les portraits du Roi et de la Reine d’après les 
bustes de M. Vinçotte, celui de M. Loubet d’après Bonnat, les 
portraits des archiducs Albert et Isabelle d ’après Rubens, le 
Chien au M iro ir  d’après J. Stevens. Une suite de portraits ori­
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ginaux exécutés à la sanguine, au crayon Conté ou à l ’eau-forte, 
une série d ’études de paysages évoquant le pittoresque village de 
Knocke m ontraient, sous deux aspects différents, le talent m ul­
tiple de M. Danse, dont l’exposition a vivement intéressé les 
artistes et le public.

C H A U S S O N -C H A B R IE R
M a tin ée  E n g e l-B a th o r i.

Si Chausson et Chabrier avaient eu le pressentiment de leur fin 
prématurée, probablement n’eussent-ils pas voulu différentes de 
ce qu’elles sont les œuvres qu’ils laissèrent quand la m ort les 
surprit.

Mélancolique et résigné, sans doute Chausson n ’eût pas trouvé 
d ’accents plus sereinement tendres et tristes ; Chabrier n' eût pas 
été plus fiévreux, plus délirant de vie hâtive et de drôlerie exa­
cerbée.

Le choix était heureux de réunir en une même séance leurs 
chansons contrastantes.

Encadré d’autres mélodies de Chausson, l’admirable Poème de 
l 'A m our et de la M er  formait le centre du programme. La très 
belle et dramatique interprétation de M. Engel s’appuyait sur le 
jeu si musical de Mme Bathori. Ses doigts agiles surent évoquer tour 
à tour les rafales tragiques, le frémissement parfumé de « l ’ile 
bleue et joyeuse » et l ’amer navrement du « temps des lilas ».

Dans la seconde partie (Chabrier), la Bourrée fantasque et 
le Scherzo-valse la m ontrèrent plus virtuose encore, demeurée 
étonnamment pianiste.

Le public semblait quelque peu en progrès quant à la compré­
hension de la musique humoristique. Il est cependant loin encore 
du moment où il osera rendre à Chabrier l’hommage qui convien­
drait : celui du rire. Si Mme Bathori fut vivement applaudie après 
la Villanelle des petits canards, M. Engel après la Pastorale des 
cochons roses et la Ballade des gros dindons, qui fut bissée, ce fut 
pour eux-mêmes, pour le tact et la perfection de leur comique. 
Ce fut aussi à cause des paroles : certaines, de Rostand, sont 
délicieuses et lui feraient pardonner ses plus lucratifs Aiglons. 
Mais la bouffonnerie intime de la musique en soi, sans appoint 
verbal (Bourrée fantasque), n ’a pas encore conquis ses droits. 
Quand comprendra-t-on de quelle joyeuse et solide matière d art 
sont faites ces fantaisies souveraines de Chabrier? Combien de 
temps encore s’obstinera-t-on dans l’exclusive admiration des 
choses graves et dans le respect avant tout de ce qui nous sou­
met à l’épreuve de la douleur, — ou de 1' ennui, cette douleur 
médiocre?...

Faut-il, vraiment, pour une chose si simple, devoir attendre la 
faillite de toute une morale?

V IN C E N T  V AN  GOGH
L’A r t  flamand et hollandais a consacre à Vincent Van Gogh 

une étude dans laquelle M. R. Jacobsen analyse avec un sens cri­
tique aiguisé l ’œuvre encore si discuté du maître hollandais. Nous 
pensons qu’on lira avec intérêt le résumé de cet article, que ses

dimensions nous empêchent de reproduire intégralement, et 
auquel l'exposition rétrospective que vient d ’organiser de Van Gogh 
la Société des Indépendants, à Paris, donne de l’actualité (1).

A ce propos, signalons l’intéressante conférence qu’a faite le 
samedi 8 avril, au Salon des Indépendants, sur la vie et l ’œuvre 
de l ’artiste défunt M. Adolphe Van Beven, secrétaire de la rédac­
tion du M ercure de France.

Mon impression? Le sentiment plus fort que jamais du tragique 
dans la vie de ce peintre. Un cœur que ronge la plus belle mais 
aussi la plus redoutable de toutes les passions : l’a rt; une lutte 
désespérée contre la matière, des efforts inouïs pour saisir l’insai­
sissable; un travail d ’esclave et de forçat, un labeur fébrile et plein 
d’angoisse accompli comme sous les ombres de la mort imminente. 
Car ceux destinés à m ourir prématurément en sont avertis dans 
le tréfonds de leur être. La joie de l’œuvre réalisée, il ne l’aura 
connue qu’à peine; et même lorsqu’il atteignit un résultat, celui- 
ci ne semble l'avoir réjoui que médiocrement. Il mourut déses­
péré.

On sait que l’œuvre de Van Gogh se divise — non seulement 
quant aux sujets mais aussi quant à la technique —  en une période 
hollandaise et en une française. A un moment donné il renonce 
non sans hésitation (la preuve nous en est fournie par son 
A utom ne  du Musée Boymans, de Rotterdam) à son ancienne m a­
nière, — une pâte émaillée maintenue dans un ton opaque, — pour 
adopter une facture plus franche et plus directe, se rattachant au 
néo-impressionnisme français. Quelle est la signification de cette 
métamorphose dans le développement de son art ? Comment se 
fait-il que les tableaux de sa période française semblent la contre-
partie de ce qu’il avait peint antérieurem ent en Hollande? Le pro­
blème est-il résolu en constatant simplement qu’il tomba à Paris 
sous l ’influence des néo-impressionnistes dont il adopta les for­
mules techniques ?

Le hasard a voulu que ce fut précisément l ’œuvre de cette 
seconde période, la période agitée et tourmentée de la vie du 
peintre, que le public a été admis à voir en premier lieu. On se 
trouve en présence de rudes et grosses manœuvres, d’impressions 
de lumière et de couleur hâtivement notées dans leurs antithèses 
les plus effrénées, obtenues par de barbares coulées de couleur 
telles que les doigts fébriles les pressaient du tube sur la toile, 
sans aucune méthode ou manière, au mépris absolu de toute 
« chimie de la peinture ».

Mais cette période d’une lutte surhumaine n ’a pas été aperçue 
sous son véritable jour tant qu’on ignora son œuvre hollandaise 
initiale. Peu à peu la lumière se fait. Ce sont d ’abord ses dessins

(1) D'après les notes biographiques publiées dans la même revue 
par M. F . Van Haamstee, Vincent Van Gogh, fils d’un ministre pro­
testant, naquit à Groot-Zundert (Hollande) en 1853. On le destinait au 
commerce. Un de ses oncles, qui dirigeait un magasin d'objets d’art, 
tenta de l'initier au négoce. Mais le tempérament d’apôtre du jeune 
Vincent lui fit abandonner promptement cette carrière et dès 1876 on 
put le voir à Londres prêchant l’Évangile dans les allées de Hyde-Park 
Un libraire de Dordrecht lui offrit une situation, qu’il accepta provi­
soirement dans le dessein d’aller ensuite étudier la théologie à Am­
sterdam. Le sort en décida autrement. Ce fut à Bruxelles qu'il se ren­
dit, puis dans le Borinage et dans le nord de la France, où il reprit ses 
prédications. Au cours de ce voyage, la passion de l’a rt le saisit tout 
e n t i e r  e t  i l  ren tra  en  Hollande pour y commencer les études qui devaient, 
après un apprentissage à l’Académie d’Anvers en 1885, le mener en 
1886 à Paris, puis à Arles et à Saint-Bemy, enfin à Auvers-sur-Oise 
où il mourut en 1890, épuisé par la lutte.
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et aquarelles d’une émotion si pénétrante, d’une observation 
si directe; puis ses tableaux à l’huile dont plusieurs révèlent 
un caractère presque paradoxal.

Il est certain que l’œuvre de Van Gogh, aussi bien à cette 
époque que par la suite, allait à l ’encontre de toute convention. 
On lui reprochait de manquer de technique, c’est-à-dire que la 
sienne s’écartait de celle du commun des peintres. Son ton foncé 
était une réaction voulue contre la clarté superficielle de 1' art 
moyen de son temps. « Ce que les peintres modernes appellent 
clarté », dit-il dans une de ses lettres de Hollande, « est un ion 
bâtard, un vilain ton d’atelier, un ton d’atelier à la ville. Les 
heures matinales ou celles du crépuscule nocturne ne comptent 
pas; la lumière n’existe qu'entre 11 heures du matin et 3 heures de 
l’après-midi, — une heure très fashionable, je le veux bien! mais 
un  peu banale comme Jan Salie... Et n’est-ce pas une calamité, 
que cette façon uniforme et obligatoire d’achever (ce qu’ils 
appellent achever!), que cette abominable et monotone lumière 
grise partout au lieu du clair dans le brun ; que cette couleur dite 
locale au lieu du ton ? »

Considérée de cette façon, l ’œuvre hollandaise de Van Gogh ne 
diffère point de l’œuvre postérieure. Dans toutes deux l ’artiste 
s’efforce de rendre la pure lumière ; durant la période hollandaise 
il le fait d'après la nature de son pays où la lumière sature l ’at­
mosphère qu’elle fait rutiler de poussière d’or, — durant la 
période française il m ontrera la lumière dévorant les objets en 
les faisant vibrer dans une clarté aveuglante. Sa dernière manière, 
si elle comporte un  changement dans la technique et les données 
coloristes, s’inspire du même mobile que la précédente. Avec 
ses aspirations il était inévitable qu' à Paris il subît 1' influence du 
néo-im pressionnisme.

Ainsi en réalité son œuvre, tout comme le mouvement néo- 
impressionniste tout entier, représente moins une croisade contre 
la sauce brune que contre la clarté sans lumière qui était alors à 
la mode. Au lieu de couleurs en lumière, il lui fallait des couleurs 
lumineuses ! La clarté de la gamme n ’est qu’une conséquence de 
cette aspiration.

De nouveaux contrastes se présentent à notre artiste, des fuga­
cités de couleur auxquelles les nerfs ne sont pas encore prépa­
rés et qu’il s’agit de saisir et de fixer promptement.

Il faut arriver à arrêter sur la toile la lumière, l’élément volatile 
et fluide par excellence. Van Gogh n ’a plus d’attention pour 
l’essence paisible, pour la vie mystérieuse des choses. Plus de 
raffinement, mais de l ’outrance : des couleurs fondues dans la 
fournaise solaire, des lignes frémissantes d’une chaleur paroxyste.

A la fin, lorsque les couleurs de la Provence ne répondirent 
plus à son délire coloriste, il projeta de passer en Afrique ! Mais 
cette migration n ’était plus nécessaire. Son retour précipité vers 
le Nord, vers Auvers-sur-Oise, nous le montre reculant pour ainsi 
dire devant les abîmes où l’entraînait le vertige de la couleur. Il 
croyait retrouver la guérison en se rapprochant de son pays. Il ne 
s’en rapprocha que pour m ourir (1).

(1) Voir aussi l'importante monographie consacrée à l’artiste par 
M. J . M e i e r - G r a e f e  dans son Histoire du développement de la pein­
ture moderne (Entwickelungsgeschichte der Moderne K unst, Stutt­
gart, J . Hoffmann, 1904, pp. 114-130), où l’on trouvera la nomencla­
ture des œuvres principales de Van Gogh et des collectionneurs ou 
musées qui les possèdent, ainsi que de nombreuses reproductions.

Enfin l’éditeur W . Versluys, d’Amsterdam, a fait paraître il y a

Une Peinture du XVe siècle à Gand.
La découverte à Gand de divers et importants fragments d’une 

peinture murale, peinte à l ’huile, datant de la fin du XVe siècle, 
est venue heureusement compléter la série déjà nom breuse des 
œuvres de ce genre que possède cette ville. La peinture a été 
trouvée par hasard, sous d’épaisses couches de badigeon, dans une 
chambre d’une vieille maison de la rue de la Monnaie, située en 
face du château des Comtes ou Vieux-Bourg.

Elle représente la Dernière Cène. Le Christ et les Apôtres sont 
assis autour d’une table sans nappe couverte de curieux acces­
soires. Jean repose la tête sur les genoux de son divin m aître, qui 
tend le pain à Judas assis sur un escabeau à l’avant-plan. Celui-ci 
détourne les yeux avec em barras. Chose rare chez nos Flamands, 
le service du banquet est fait par des anges, qui apportent bois­
sons et victuailles. La disposition générale du tableau rappelle à pre­
mière vue la Pâque juive  de Dirk Bouts, du Musée de Berlin, et 
le Christ chez Simon  de la collection Thiem, de San-Remo, dû 
au pinceau du même artiste.

Quoique d’une valeur secondaire, la peinture nous est précieuse 
parce qu’elle nous rappelle le faire et la façon de draper de cer­
tains des miniaturistes gantois qui collaborèrent à l ’enluminure 
du fameux bréviaire Grimani; elle nous montre aussi l’influence 
qu’exercèrent sur nos artistes la vulgarisation des productions 
xylographiques des premiers graveurs allemands, notamment 
celles de Martin Schoengauer, qui lui-même s’inspira de nos grands 
primitifs flamands.

Cette influence, qui subsista jusque dans la première moitié du 
XVIe siècle, est encore visible dans une autre peinture représentant 
Sainte Catherine et sainte Barbe, également découverte tout 
récemment à Gand, sur le tympan d ’un petit portail jusqu’i ci 
emmuré de la cathédrale de Saint-Bavon.

L. SI.

C H R O N I Q U E  T H E A T R A L E
R e p résen ta tio n  d’a u te u r s  b e lg e s  a u  P a rc .

C’est rendre un très mauvais service à notre littérature dram a­
tique que de représenter des pièces comme cette M iss L i l i  de 
MM. Liebrecht et Morisseaux, dont l’inexpérience vraiment trop 
flagrante est de nature à entretenir notre public dans l’idée que 
nos écrivains ne peuvent pas réussir au théâtre. On a raison d’en­
courager les jeunes, mais encore faut-il prendre garde que ces 
encouragements n ’aient pas pour fâcheux effet de persuader aux 
spectateurs que nos littérateurs n ’ont rien de mieux à leur offrir 
que d ’intéressants essais.

Cela dit, que faut-il penser de M iss L ili .  L’idée en est jolie. 
Même après Pailleron, il y avait quelque chose à faire avec ce 
caractère de jeune fille, pas tout à fait femme, qui sollicite ingé­
num ent l’amour. Mais les auteurs ont noyé leur étude sous 
un marivaudage assez fade, pâle imitation de l’esprit parisien. 
D’autre part, l’action, tout à fait absente de leur pièce, y est rem ­
placée par l’agitation factice de comparses qui ne sont rien moins 
qu’amusants. Malgré quelques scènes bien conduites au premier 
acte, malgré quelques passages de psychologie assez fine, cette 
comédie où l ’on chercherait en vain la fougue, l’enthousiasme, 
la passion de la jeunesse, ne méritait pas' d ’être représentée. 
MM. Liebrecht et Morisseaux avaient le temps d’attendre. Ils sont 
très jeunes, —  trop jeunes, disait quelqu’un, — et les vers 
habiles du premier, le charmant roman du second : A  travers le 
vitrail, nous sont de sûrs garants qu’ils feront mieux un jour.

Incom parablement supérieur à M iss L i l i , aussi bien comme 
habileté scénique que comme valeur d’art, le P ierrot millionnaire

quelques mois un élégant album contenant quarante reproductions 
de tableaux de Vincent Van Gogh, parm i lesquels un portrait de 
l'artiste.
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de M. Félix Bodson, la seconde pièce nouvelle que le Parc repré­
tait ce soir-là, est une fantaisie en vers, en vers alertes, gracieux, 
éloquents parfois, sur les motifs de la comédie italienne. Pierrot, 
dans la cour de l’hôtellerie du Fiasco d’Or, où ses anciens amis 
sont réunis, apparaît tout à  coup, gueux comme devant, revenant 
d’un voyage autour du monde. L’accueil qu’on lui réserve est 
glacial. Mais sa gueuserie est une feinte : Pierrot est millionnaire ! 
Aussitôt ses amis se dégèlent et lui font fête de toutes les façons. 
L’appât de l’or les met tous à ses pieds. Alors, voulant tenter 
l’expérience contraire, Pierrot derechef se prétend pauvre. Revi­
rement soudain! Tous l’insultent à l’envi, et pour punir l’escroc, 
l ’hôte fait venir la police. Dans sa détresse, Pierrot ne trouve 
qu’une âme compatissante, une humble servante qui l ’aime pour 
lui-même et lui met sa pauvre bourse en main. Satisfait de 
l ’épreuve, il révèle enfin la supercherie : il est véritablement 
riche et, au milieu de la consternation de tous, il offre sa main et 
son million à l’humble Marion, tandis qu’il pardonne aux autres 
« parce qu’ils sont des hommes ! »

Cette comédie, pas bien nouvelle d’invention, d’une philosophie 
assez simpliste, plaît par la vie naturelle de l’action et le charme 
d’une poésie claire et spontanée, sans nulle préciosité dans l'ex­
pression. La troupe du Parc — qui avait fait son possible pour 
sauver M iss L ili  — a interprété les jolis vers de M. Bodson avec 
le soin délicat qu’ils méritaient. Et M. Chautard, artiste d’un 
talent sûr et varié, nous a donné un Pierrot goguenard, désabusé 
des êtres et des choses de ce monde, mais qui demeure tout de 
même le Pierrot rêveur et bon cœur cher aux poètes, a enchanté 
ceux d’entre eux assistant au spectacle comme l’idéale représenta­
tion de leurs âmes candides où les amertumes de la vie ne par­
viendront jamais à étouffer complètement l’éternelle enfance.

“ P a te r n ité !  c o m é d ie  d e  M. L a n d a y .
P aternité ! la pièce de M. Maurice Landay, qui succède sur 

l’affiche du Parc au spectacle belge, est une comédie de l’école 
de Brieux, aux tendances généreuses, avec des discussions ju ri­
diques et des revendications sociales. Une jeune ouvrière, aban­
donnée par son séducteur, ne trouve pas dans les lois existantes 
les moyens de contraindre celui-ci à nourrir l ’enfant qu’il lui a 
donné. A bout de forces et de patience, chassée, menacée d ’arres­
tation par le père de son amant et devant l’indifférence de ce d e r­
nier, elle saisit un revolver et le tue.

Cette pièce, dont le premier acte est très bon, le deuxième 
décousu, sans action, et le troisième fâcheusement mélodrama­
tique, a des scènes amusantes, d ’une observation très juste, et d’au­
tres émouvantes, poignantes jusqu’aux larmes, qui ont permis à 
Mlle Clarel — c’est l’ouvrière abandonnée — de donner toute la 
mesure de son talent si sensible, si nerveux, si vibrant. M. Lan­
day, dans une conférence préliminaire, un peu ahurissante, avait 
précisé la signification de sa pièce qui tend à prôner une loi d’as­
sistance paternelle plutôt que la recherche de la paiernité. Quoi 
qu’on pense de la valeur artistique de ce spectacle, il s’en 
dégage une impression de justice et de borné qui ne peut laisser 
personne indifférent.

 M adam e S ch erry  » a u x  G aleries .
Avec un luxe de mise en scène et une interprétations excellente 

qui attireront pendant de nom breux soirs le public, le théâtre des 
Galeries joue un vaudeville assez am usant, impossible à raconter, 
de M. Maurice Ordonneau, sur lequel M. Hugo Félix a étendu la 
trame légère d’une musique entraînante et pas trop vulgaire.

G. R.

L A  M U S I Q U E  A P A R I S
S ociété  n a tio n a le . — C oncerts d iv ers .

De toutes les œuvres d’orchestre exécutées à la Société natio­
nale le 1er avril, on peut dire qu’elles attestent de sincères 
recherches. M. Mariotte, dans sa Symphonie en une partie, a-t-il

voulu rénover la forme de la Symphonie? Je n ’en sais rien; mais 
il a écrit une page vigoureuse, sonore, dramatique, assez différente 
de ce que l’on appelle d’ordinaire une symphonie. M. Woolett 
(Harpes dans le Soir) a cherché à se libérer de l’influence de 
Franck. M. Ch. Bordes (Divertissement pour trompette), a réalisé 
d’ingénieuses combinaisons de l’instrum ent solo et de l’orchestre, 
des effets curieux dans les soli, des rythmes amusants partout. 
M. Florent Schmitt a accompagné de musique précise et élégante 
une fluide poésie de Samain. Ce sont les modernismes d’écriture 
qui ont surtout séduit M. Lamotte, dont les deux mélodies intitu­
lées Perversités ne sont pas sans un charme un peu spécial.

En ses quatre esquisses symphoniques, M. Inghelbrecht 
affirme une gracieuse et fine nature de musicien. La première 
surtout est fort personnelle; dans les deux suivantes, on sent 
encore l’influence de Debussy. Mais ce n ’en sont pas moins de 
charmants tableautins, qui permettent de bien augurer de l’avenir 
du jeune compositeur. Enfin, la Ronde de M. Ladmirault a de 
grandes qualités d’écriture.

Les solistes qui présentèrent ces diverses œuvres : Mmes Ba­
thori et Bureau-Berthelot, l’incomparable trompettiste Charlier, 
M. Santelet, furent très applaudis.

Les concerts dont j ’aimerais parler deviennent chaque jour plus 
nombreux. Il en est beaucoup qui mériteraient mieux que les 
brèves mentions que je me résigne à en faire : telles la séance 
de M. Granados, artiste de rare mérite, qui fit eniendre des 
Sonates de Scarlatti et des œuvres de Chopin, sans parler de 
la Sonate de Franck (avec l’excellent M. Crickboom); les séances 
Engel-Bathori, aussi intéressantes que les autres années et qui 
vont finir sans que j ’aie trouvé la place d ’en rendre compte ; les 
deux très captivantes matinées de musique vocale moderne don­
nées par M. Stéphane Austin, dont on apprécia beaucoup la jolie 
voix et la fine intelligence musicale, et dont le succès fut partagé 
par ses partenaires, Mme Mockel, Legrand, Château et Féart; les 
concerts du Quatuor Lejeune, au programme desquels ont figuré le 
Quatuor de M. Witkowski et la Sonate (piano et violon) de M. Mar­
cel Labey.

C’est d’ailleurs un signe des temps que partout (à Paris, du 
moins) les artistes tendent à faire une place de plus en plus 
large aux compositeurs contemporains, et que le public suit avec 
un intérêt croissant les concerts dont le programme est ainsi 
rénové.

Les dernières séances du Quatuor Parent, où l’on entendit 
notamment le Trio de M. Vreuls, la Sonate (piano et violon) de 
M. de Wailly et celle de M. Samazeuilh, furent pour les excellents 
instrumentistes autant de triomphes. Le vendredi suivant, au 
Concert de Mme Fournier de Nocé, qui chanta de remarquable 
façon nombre de pages anciennes aussi bien que récentes, une 
nouvelle audition de la Sonate (violoncelle et piano) de M. Huré, 
intéressa autant que la première.

Et je  pourrais, si j ’en avais la place, vous signaler encore 
nombre d’autres exécutions d’œuvres nouvelles. Je me contente 
de constater avec joie les progrès qui sans cesse s’accomplis­
sent.

M.-D. C.

Chronique judiciaire des Arts.
L e M ois d’essa i.

Une question de droit qui intéresse les directeurs de théâtres 
et les artistes a été résolue dernièrement par la Cour d ’appel de 
Bruxelles ( l re chambre) dans une instance engagée contre la di­
rection du théâtre du Parc par un ancien acteur de ce théâtre, 
M. Hamelin.

Celui-ci avait été engagé pour la saison 1901-1902, la direction 
se réservant le droit de résilier le traité après un mois d'essai si l’artiste ne lui convenait pas.
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Usant de cette clause, M. Victor Reding notifia congé à M. Ha­
melin le 12 novembre 1901. Les débuts de ce dernier ayant eu 
lieu le 16 octobre, le mois d ’essai n’était donc pas expiré.

Mais l’artiste assigna son directeur en dommages-intérêts, p ré­
tendant qu’il avait commencé dès le 4 octobre le travail des répé­
titions, que c’était à partir de cette date que devait être calculé 
le mois d’essai et que, par conséquent, le congé qui lui avait été 
donné le 12 novembre était tardif. Le tribunal de Commerce 
admit sa thèse et condamna le théâtre du Parc à payer 3,000 fr. 
de dommages-intérêts au demandeur.

Sur l’appel, la Cour a réformé ce jugem ent et débouté le deman­
deur de son action avec dépens. « Il est de jurisprudence, dit 
l’arrêt, que par mois d’essai prévu entre parties il faut évidem­
ment entendre le premier mois pendant lequel l'artiste a paru  
devant le public, déduction faite des études et répétitions nécessai­
rem ent préalables ; la distinction s’impose du reste entre le temps 
des leçons et des répétitions et le « mois de service comme essai », 
puisque ce mois d’essai remplace aujourd’hui dans la plupart des 
théâtres, et spécialement dans ceux de Bruxelles, l’épreuve an­
ciennem ent usitée des « débuts », alors que le public ou les 
abonnés statuaient sur le mérite des artistes, ce qui ne pouvait se 
faire que lorsque ceux-ci s’étaient produits devant lui ».

A deux reprises déjà, les 4 février 1869 et 9 décembre 1872, 
la Cour d'appel de Bruxelles s’était prononcée dans le même 
sens. Cette fois, la jurisprudence parait définitivement fixée et 
tout le monde saura désormais ce qu’il faut entendre par le 
« mois d ’essai ».

NÉCROLOGIE
A n ton in  P rou st.

Bien qu’il s’agisse d’une personnalité que la politique absorba 
plus que les lettres, la mort de M. Antonin Proust ne laissera 
point indifférents les artistes. L’ancien m inistre dés Beaux-Arts 
fut, en effet, mêlé de près aux luttes artistiques qui passionnè­
rent les esprits il y a vingt-cinq ou trente ans. La gloire de 
M. Antonin Proust est d’avoir énergiquement défendu Manet et 
d ’avoir obtenu pour lui la croix de la Légion d’honneur à une 
époque où son art passait pour de l’aberration. C’était un  homme 
droit et bon qui joignait à la perspicacité une culture étendue et un 
esprit d’initiative toujours en éveil. C’est à lui qu’on doit la créa­
tion de l ’Ecole du Louvre et le développement du Musée des 
Arts décoratifs. Outre un  volume de souvenirs sur Manet, — 
dont le nom ne peut être dissocié du sien et qui fit de lui le beau 
portrait qui figura l’an dernier au Salon de la Libre Esthétique 
parmi les meilleures toiles des initiateurs de l ’Impressionnisme, 
—  M. Proust a publié en 1890 un ouvrage sur l ’A r t  français de 
1789 à 1889, en 1891 un volume sur l’A r t  sous la République.

Il fut commissaire général des Beaux-Arts à l’Exposition uni­
verselle de 1889, puis commissaire général de la France à l ’Ex­
position universelle de Chicago en 1893.

M. Proust était né à Niort en 1832. O. M.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
La Commission du Musée vient, dit le Soir, d’acheter pour la 

somme de 28,000 francs un tableau de Van Dyck. C’est une 
esquisse en grisaille représentant Arnaud et Armide.

La nouvelle acquisition ne sera placée au Musée que dans 
quelques mois. __________

Une exposition de tableaux et dessins de M. Paul Renouard 
est ouverte depuis hier au Cercle artistique.

M. J. Herbays, sculpteur, et M1Ie M. Herbays, peintre, ont 
ouvert hier une exposition de leurs œuvres dans leur atelier, 
avenue de la Couronne, 1 /4 .

Une exposition de mobilier ouvrier et à bon marché (ameuble­
ment, matériel, plans et documents pour habitations ouvrières, etc.), 
sera ouverte du 29 juillet au 16 août à Bruxelles, dans les im­
meubles à logements multiples du Foyer schaerbeekois, rue 
L’Olivier, 16 à 34. Les adhésions doivent être adressées 
avant le 1er juillet à M. L. Bertrand, échevin, membre de la 
Chambre des Représentants, Hôtel communal, place Colignon, 
Schaerbeek.

Le théâtre de la Monnaie annonce pour jeudi et samedi pro­
chains deux représentations extraordinaires de l 'Artésienne avec 
le concours de Mme Favart, de MM. Albert Lambert fils, Paul 
Mounet et de Mme A. Tessandier.

A la demande de l ’administration communale, le théâtre rou­
vrira cette année ses portes vers le 15 août.

La direction reprendra, h cette occasion, la Fiancée de la mer 
et Princesse d'auberge de M. J. Blockx, l 'Epreuve villageoise 
de Grétry, M artille  de M A. Dupuis, et donnera la première 
représentation en françai de Princesse Rayon de soleil, de Paul 
Gilson.

Le programme de la matinée littéraire et musicale que donnera 
demain lundi, au théâtre du Parc, Mme Georgette Leblanc, se 
composera de mélodies de Schubert et de Schumann, traduction 
de Maurice Maeterlinck ; de six chansons de Maeterlinck mises en 
musique par Léon De Lantsheere, H. Février, G. Fabre et L. Key­
zer; enfin d’une scène d 'Aglavaine et Sélysette (acte II, scène II).

Une saison d ’opéra populaire et d ’opéra comique sera donnée 
sous la direction de M. Péronnet à l’Alhambra du 22 avril au 
o juin.

La troupe de M. Lemonnier jouera pendant ce temps le drame 
et la comédie au Nouveau-Théâtre (passage du Nord).

On nous prie d’annoncer que les conférences de Mme Cléricy du 
Collet sur l’art de conduire la voix parlée et chantée, remises par 
suite d’indisposition, auront lieu h la salle Erard les jeudi 27 et 
vendredi 28 avril, à 8 h. 1/2 du soir.

Concerts de la semaine :
Dimanche 16 avril, à 2 heures, dernier concert du Conserva­

toire : Judas Macchabée. — 3 heures, Concert et fête d’escrime 
de la Fédération des maîtres d ’armes (Mlles A. Delhaye et Desmai­
sons, M. Surlemont et l’ensemble Loewensohn). —  A la même 
heure, Concert du « Cyclist’s Union » Mlle Fany Carlhant, 
MM. Edouard Lambert et Geoges Lauweryns. (Salle Erard).

Lundi 17, à 3 heures, deuxième matinée Georgette Leblanc 
(Théâtre du Parc). —  A 8 h. 1/2, Récital Georges Sadler (Salle 
Erard).

Mardi 18, à 8 h. 1/2, sixième Concert Barat (Mlle Chabry, 
MM. H. Merck et D Hannon) (Salle Erard). — A la même heure, 
Récital Olga Miles (Grande-Harmonie).

Mercredi 19, à 1 h. 1/2, audition des élèves de Mme Armand- 
Coppine avec le concours de MM. Raes et Dognies, ténors.

Jeudi 20, à 8 heures, Concert Kubelik (Alhambra).
Les onzième et douzième concerts historiques du Cercle P iano  

et A rchets  auront lieu à Liège mardi et mercredi prochains, avec 
le concours de M. Henrotte, baryton, et de Mlle Vercauteren, can­
tatrice. Sonate de Haydn, Quatuors à cordes de Beethoven, Vincent 
d’Indy et F. Rasse, pièces vocales, etc.

L’École de musique et de déclamation d ’Ixelles a inauguré m er­
credi dernier la septième année de ses conférences musicales et 
littéraires par une intéressante causerie de M. H. Librecht sur 
Max W aller.

L’orateur a retracé en termes émus et éloquents la carrière trop 
courte (1860-1889) du délicat et spirituel écrivain. Un choix de 
morceaux tirés de l’œuvre de Max Waller, récités par Mlle Guil­
leaume, professeur à l’Ecole, clôturait la séance.

Mercredi prochain, à 8 heures du soir, conférence de M. A. Joly 
sur la M ort dans l'œuvre de Richard W agner.

La distribution solennelle des prix aura lieu le samedi 29 avril 
à 8 heures du soir, au Musée Communal. Audition d’œuvres de
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M. Henri Thiébaut, directeur de l ’Ecole, et de la Conjuration des 
fleurs de M. Bourgault-Ducoudray, sous la direction de l’auteur.

On nous écrit d’Anvers que le concert extraordinaire donné par 
les Nouveaux-Concerts avec le concours de Mme Litvinne et de 
M. Sarasate a été superbe. Mme Litvinne a fait valoir la puissance 
et le  charme de son incomparable voix dans l ’air d’Alceste et dans 
le final du Crépuscule des dieux. Pablo de Sarasate a été étourdis­
sant de verve, de jeunesse, de virtuosité dans le Concerto en si de 
Saint-Saëns et dans les Danses russes. La romance en fa de Beet­
hoven lui valu également un succès énorme. L’orchestre, sous la 
direction de M. Mortelmans, donna une excellente interprétation 
de la « Marche funèbre de Siegfried » et de La Mer de P. Gilson.
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CONTRE LE FÉMINISME
On n’est jamais trahi que par les siens. La cause 

féministe vient de recevoir un coup fort rude, et c’est 
une femme qui a frappé ce coup. J’ai sur ma table un 
livre frais paru. L’auteur en est ce Gérard d’Houville 
dont l’exquise Inconstante fit grand bruit l ’autre 
année. Et je n’apprendrai à personne que ce Gérard 
d’Houville n’a point de moustaches...

Or, son nouveau livre, —  un très petit roman, dont 
j ’ai marqué la place, dans ma bibliothèque, entre

l ’Yvette de Maupassant et la Colomba de Mérimée, —  
n’est rien autre chose, sous la plus bénigne apparence, 
qu’un réquisitoire féroce contre le libre arbitre féminin. 
Le titre est un verdict : Esclave (1). Et certes, jamais 
titre ne fut mieux à propos, ne synthétisa plus exacte­
ment tout un livre. L’Esclave, bien entendu, est une 
femme. Une femme jeune, belle, riche, et dont le mari 
voyage au loin, — très loin. Esclave pourtant. Qu’on 
en juge : Grâce Mirbel, c’est son nom, « aime de tout 
son cœur » un délicieux enfant de vingt ans, qui, lui, 
l ’idolâtre. Il n’y a point d’obstacle apparent entre eux. 
Elle se sait aimée, elle ne doute pas de la sincérité de 
cet amour. Davantage, —  elle désire elle-même, de 
toute sa tendresse, récompenser l’enfant amoureux, le 
payer de cette monnaie voluptueuse qu’il attend et 
dont les femmes,, par coquetterie ou froideur, sont trop 
souvent économes. Il n’en sera pourtant pas ainsi : 
Grâce Mirbel voudra, et ne pourra pas aimer comme 
bon lui semble. Elle est esclave. Jadis quelqu’un l’aima, 
—  la posséda, —  et cette possession passée la marque 
et la stigmatise pour toujours. Son amant d’autrefois 
l ’avait conquise très jeune, irresponsable. Et jamais 
elle n’eut pour lui de vraie tendresse : il était orgueil­
leux, cruel, égoïste; il la fît souffrir durement, l ’aban­
donna et l’oublia. Mais elle l’avait aimé « de tout son 
corps » parce qu’il était l ’amant, le maître. Et voici 
qu’il revient, et qu’elle l’aime de nouveau, —  de tout 
son corps ; —  oui ; malgré les trahisons anciennes, mal­
gré les justes ressentiments et malgré l’autre amour

(1) L'Esclave, par Gérard d’Houville. P aris, Calmann-Lévy.



13 . ' L 'A R T  M O D ERN E

frais éclos, qui ne fleurira pas. Grâce Mirbel, comme 
l’Hélène antique et éternelle, obéit lamentablement au 
Destin, et retombe sous le joug. Je ne sais rien de plus 
triste que ce dénouement, ciselé d’ailleurs avec le plus 
rare talent, et la plus raffinée cruauté.

Et j ’en reviens à mes moutons : la gent féministe 
revendique à cris et à cor « l’égalité des sexes », et 
s’indigne contre la loi humaine qui asservit partout la 
femelle au mâle. Mesdames, auriez-vous tort? Voici 
l’une de vous, et non la moindre, qui confirme le bien 
fondé de cette loi, en la proclamant non plus humaine, 
mais naturelle. Vous êtes esclaves, affirme Gérard 
d’Houville; et la raison n’en serait pas législative, 
mais physiologique, — anatomique, si j ’ose dire sans 
indécence. Qu’allez-vous objecter à cela? C’est une 
femme qui juge les femmes, et les condamne. A qui en 
appeler ?

Cl a u d e  F a r r è r e

M. F IR M IN  V AN  D E N  BOSCH
Dans un  pays aussi dépourvu de véritables critiques que le 

nôtre, les ouvrages de M. Van den Bosch acquièrent une valeur 
qu’ils n’auraient pas en France. Il y a, chez nos voisins et nos maî­
tres, une tradition critique, des écoles spéciales pour former des 
analystes et des historiens de la littérature. Chez nous, il faut tout 
improviser. C’est pourquoi ceux d’entre nous qui se sont occupés 
de critique y ont apporté une préparation insuffisante, des partis 
pris littéraires et religieux, des points de vue personnels qui enlè­
vent à leurs jugements la sérénité, l’impartialité indispensables. 
Devant l’œuvre qu’il étudie, le critique vraiment digne de ce nom 
ne doit se souvenir que des principes généraux du genre auquel 
cette œuvre appartient : la religion, l’art, la morale, la philoso­
phie doivent rester pour lui des domaines parfaitement distincts. 
La critique qui blâme l’influence prétendûm ent immorale d ’un 
roman ou d’un poème, en supposant naturellem ent que ce soient 
là de véritables œuvres d’art, me parait aussi mal inspiré que 
celui qui, étudiant la Vénus de Milo ou tout autre nu antique, 
verrait une tare dans le fait que la nudité de la statue a pu surex­
citer l’imagination ou les sens du collégien qui passe. Et la 
preuve, c’est qu’aucun critique ayant jugé de cette façon étroite, 
aucun critique ayant planté d’avance son drapeau littéraire, artis­
tique ou religieux, n ’a laissé un  nom vraiment glorieux. A partir 
du jour où l’on a senti chez M. Brunetière son spiritualisme se 
préciser et devenir le catholicisme intransigeant que l’on sait, ses 
ouvrages ont perdu tout intérêt, parce que, sur chaque œuvre 
nouvelle qu’il analysait, on était sûr a priori de la sentence qu’il 
rendrait.

M. Van den Bosch est de l’école religieuse à laquelle M. Brune­
tière s’est rallié sur le tard. En France, pays où la bonne critique 
abonde, on tiendrait, je pense, assez peu compte de son effort, à 
cause précisément de la tendance qui l’inspire. Mais si nous le 
considérons au point de vue national, il faut reconnaître qu’il pos­
sède des qualités assez rares parmi ceux qui, chez nous, assument 
la responsabilité de juger les autres.

Tout d ’abord, son catholicisme mis à part, il est impartial, 
c’est-à-dire qu ’il ne tient pas compte, dans ses appréciations, de 
considérations de personnes, d ’écoles ou d’intérêt. Il s’efforce 
loyalement de comprendre, de sentir les livres qu’il lit et de 
rendre son im pression avec le plus de vie possible. C’est un 
im pressionniste en critique, et je crois bien que c’est là la seule 
manière d ’acquérir une influence et d ’intéresser le public.

En second lieu, il a une lecture considérable et possède « des 
clartés de tout. » Nos écrivains sont pour la plupart si ignorants 
qu’il est agréable de converser avec un esprit bien nourri, qui ne 
prendrait pas le Pirée pour un homme et qui a une notion exacte, 
au moins dans le passé, de l’importance qu ’il faut accorder aux 
auteurs dont le nom vient sous sa plume (1).

Enfin, son style même est animé d ’un mouvement alerte et sain, 
comme gonflé d’une bonne hum eur qui provient d ’une vie paisible 
et heureuse, à l’écart des mille énervements que l’on devine sous 
les coups de boutoir rageurs de certains autres. Sa bonhomie 
amusante, sa verve, son air de se plaire franchement parm i les 
livres qu’il analyse, ses injustices, ses erreurs elles-mêmes, dont 
je vais parler, tout cela retient le lecteur. Et si l ’on sort de ses 
articles avec la sensation que l’on n ’a pas entendu tout ce qu’il y 
avait à dire, et surtout que l’on a entendu bien des choses qu’un 
critique sérieux ne devrait pas se permettre, on emporte aussi la 
conviction, qui n ’est pas mince, que l ’on vient de s’entretenir 
avec quelqu’un qui dit toute sa pensée, sans feinte, sans ajoute, 
sans suppression. Ce sont là de grandes qualités. Si le lettré 
indépendant ne peut pas toujours approuver M. Van den Bosch, il 
doit lui accorder une estime illimitée comme à un honnête homme 
que rien  n ’empêcherait d ’être dans la vérité sans cesse, s’il 
n ’avait trois mauvais amis, qui sont aussi pour lui trois mauvais 
conseils, son catholicisme, son nationalisme, son socialisme.

Son catholicisme lui fait commetre deux fautes : il l’empêche 
de reconnaître tout le talent qu’ils ont, aux écrivains qui, con­
sciemment ou non, ont fait du tort à l’Eglise. Par exemple, il ne 
laisse passer aucune occasion d’abîmer Zola, et s’est même livré, 
à propos de la m ort de ce grand homme, à des commentaires peu 
dignes d’un chrétien. D’autre part, son catholicisme le conduit à 
attribuer une valeur exagérée à des auteurs, ou à certaines 
œuvres d’auteurs qui sont ou sont devenus catholiques. Ainsi 
Brunetière, Huysmans, Bourget, le Verlaine de Sagesse, Barrés 
qui semble revenir Et la religion, trouvent chez lui, à son insu 
d ’ailleurs, des complaisances fâcheuses. Qu’importe à l’histoire 
qu’une œuvre soit catholique ou nationaliste? C’est pousser trop 
loin l’impressionnisme que de regarder l ’Art à travers les lunettes 
de la politique ou de la religion.

Son nationalisme lui fait croire qu’il existe en Belgique une 
liltérature distincte de la littérature française. Ici, il est le jouet 
inconscient de son origine flamande : car cette littérature natio­
nale qu’il salue chez nous, remarquez bien qu’elle est toute com­
posée d ’écrivains des Flandres, et, malgré la divergence des idées 
philosophiques, malgré le caractère rabelaisien des œuvres du 
prosateur, c’est Verhaeren et c’est Demolder qui restent, chez 
nous, ses écrivains favoris. Cette erreur lui est commune avec 
quelques uns des nôtres qui voudraient constituer ici un  mouve­
m ent littéraire séparatiste, aussi bien au point de vue de la langue 
—  la langue belge! —  que des idées et des sensations. César

(1) Impressions de littérature contemporaine. Bruxelles, V ro­
mant et Cie.



L 'A R T  M O D E R N E 133

aussi préférait être le prem ier dans un village que le second à 
Rome. Mais ces factices théories ne tiennent pas contre les faits, 
et l ’on voit les plus forts, les mieux doués d ’ici, après avoir fait 
parmi nous leurs premières arm es, aller reconnaître en France 
leur vraie patrie intellectuelle et le seul public capable de les 
comprendre.

Son socialisme enfin —  et j ’entends par là cette tendance de 
son esprit à mêler toutes les formes de l ’activité humaine et à 
vouloir les faire servir toutes au perfectionnement de la société — 
son socialisme le pousse à dem ander à la littérature des idées 
moralisatrices, de préférence religieuses, et surtout catholiques. 
Une œuvre littéraire de beauté pure, A phrodile, par exemple, lui 
paraîtra sans doute inférieure à l ’un des récents ouvrages de 
M. Huysmans.

Tout écrivain, tout critique a ses défauts. Rien, nul n ’est par­
fait sous le soleil. M. Van den Bosch a les siens : j ’ai tâché de 
vous les m ontrer. Il a ses qualités aussi : je  les ai exposées et je 
tiens à répéter que je les prise très haut. Tel qu’il est, M. Van 
den Bosch est un  homme dont les articles et les ouvrages irritent 
souvent, parce qu’ils sont injustes, mais qu'il faut saluer comme 
un cerveau intéressant, une conscience droite et un  beau carac­
tère.

Ge o r g e s R ency

E X P O SIT IO N S
P a u l R en ou ard .

Dans la salle du Cercle artistique contiguë à celle où s’aligne 
l ’œuvre sonore d ’Émile Claus, une exposition de tableaux, 
d’études, de dessins, de gravures et de croquis par Paul Renouard 
attire en ce moment la foule. Exposition nom breuse, variée, 
dont l’intérêt artistique se double de la curiosité qu’excitent 
la plupart des modèles étudiés. On y voit défiler les « héros et 
pantins » des plus sensationnelles « affaires » récentes, et la 
Grande Thérèse coudoie, en ce panthéon de l ’actualité judiciaire, 
Esthérazy et le général Mercier.

M. Paul Renouard excelle —  comme chacun sait — à instan­
tanéiser la vie. Il saisit et fixe avec une habileté prodigieuse 
gestes, physionomies, attitudes, expressions, et son coup de 
crayon a une rapidité et une sûreté qui donnent à ses reportages 
linéaires la vérité d’un cliché photographique —  avec l’art en plus.

Il ne nous est guère possible d ’entrer ici dans l’analyse des 
quelque deux cents numéros dont se compose l ’exposition. Nous 
préférons reproduire ici le joli portrait qu’a tracé de M. Renouard 
M. Jean d’Ardenne. Il résume en traits définitifs l ’art spirituel et 
léger de l’artiste :

« Renouard est un bel humoriste, et son hum our, quoique très 
fin, n ’a rien de mièvre, ni de précieux, ni de cherché, ni de con­
tourné ; c’est droit, franc et pur, sans truquage, sincère d’obser­
vation et honnête d ’exécution. L'homme est du vrai pays de 
France, qu’arrose le large fleuve à la « courbe impériale », du 
pays de Rabelais et de Ronsard; il est né sur ce sol d’entre Loire 
et Cher où la Touraine confine à l’Orléanais, où la maigre Sologne 
aux « clairs » miroitants vient finir aux grands ombrages du parc 
de Chambord et de la forêt de Bussy, voisine du pont de Blois. 
Et son art reflète cette origine. L’expression qui s’en dégage est

avant tout puissante et sincère ; elle n ’a rien de caricatural, malgré 
la force avec laquelle l ’idée s’y extériorise, ce qui arrive à l’effet 
comique aussi fatalement qu ’à l’effet tragique ; et c’est merveille 
de voir comment il côtoie la charge sans y tomber jamais, la 
ténuité de la paroi qui le sépare d ’elle, la prodigieuse habileté 
qu ’il semble mettre à la frôler, comme s’il s’en faisait un jeu : en 
réalité, il n ’y songe même pas ; le comique de ses dessins et de 
ses compositions résulte de la nature même prise sur le vif et non 
de l ’intention et de la recherche; son habileté n ’est point là; il 
ne fait qu’obéir à son tem pérament, qui le porte à interpréter 
ainsi les choses.

On le dirait hanté par un  démon qui l ’excite à se rendre de 
plus en plus maître des formes, afin d’en faire jaillir l ’esprit, 
obsédé par l ’idée d ’exprim er graphiquem ent tout ce qui entre 
dans le champ de sa vision, d’être constamment en quête de sujets 
propres à exercer sa verve. Son œil est à la fois curieux, subtil 
et pénétrant. »

0 . M.

M. JAN K U B E L IK
M. Kubelik, vous avez visité des contrées lointaines et 

dissemblables. Vous connaissez Paris et Londres, Monte-Carlo, 
Belgrade, Melbourne, Sidney, New-York et Boston. Vous avez 
promené en bien d’autres endroits encore votre beau Guurnerius, 
et il n ’est vraiment que les régions vierges d ’humains, ou polaires, 
que vos yeux calmes n ’ont pas contemplées.

Mais connaissez-vous Godinne ? Peut-être n ’en avez-vous jamais 
entendu parler. C’est, il est vrai, un village bien humble, qui 
abrite loin des routes internationales et du grondement des slee­
pings-cars sa joie modeste et pure. Ses maisons blanches sont 
posées, entre les arbres et les fleurs, le long de la rive d ’un fleuve 
lent, la Meuse, souvent plus bleu que le Danube de vos jeunes 
ans. L’été, sur ses ondes amies, séjournent des canots étroits, 
supportant les gens paisibles que craignent seuls les poissons. 
Si vous passiez dans ce charmant endroit, par une journée de 
chaleur claire, vous ne manqueriez pas de vous arrêter devant 
un  esquif amplement occupé par un gros bourgeois en veston de 
toile et grand chapeau campagnard, très soucieux de suivre les 
soubresauts du fil qu’il a trempé dans l’eau. Peut-être envieriez- 
vous cette paix si éloignée de nos modernes neurasthénies. Peut- 
être mépriseriez-vous le gros pêcheur, pour ce qu’il vous paraî­
trait ordinaire, et, par conséquent, en-dessous de vous.

En ceci, vous auriez grand tort. Le gros bourgeois qui taquine 
l’ablette dans les eaux mosanes, c’est Eugène Ÿsaye. Et Eugène 
Ysaye, voyez-vous, c’est le meilleur professeur qui puisse conve­
n ir au surprenant élève que vous êtes.

Demandez-lui l’hospitalité : elle vous sera accordée d ’avance. 
Vivez quelque temps sa vie, écoutez et méditez sa musique ! Vous 
apprendrez qu’on peut avoir des doigts de prestidigitateur, et 
être aussi éloigné du sentiment musical que la truite qui dort sous 
les pierres. Vous apprendrez que la justesse du son, la régularité 
des trilles, la rigueur de la mesure, la netteté des traits sont qua­
lités mécaniques auxquelles l e  cœ ur ne participe pas. Vous appren­
drez que Beethoven est un  homme qui a beaucoup aimé et beau­
coup souffert, et que son œuvre ne peut être interprétée que 
comme la résultante de ses amours et de sa souffrance. Vous 
apprendrez que s’il a donné à son expression noble ou pas­
sionnée la forme du concerto, ce n ’est pas dans l’intention de 
réduire son bel orchestre à un m urm ure de valet presque hon­
teux de lui-même. Vous apprendrez que lorsque Schumann rêvait, 
il le faisait en poète qui s’abandonne, et que s’il est vrai que les 
rêves sont extraordinairement rapides, il est également vrai qu’ils 
ne nous paraissent pas tels. Vous apprendrez qu’il faut dans la 
haute virtuosité beaucoup d’entrain et d’étincelante gaieté, si
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l ’on ne veut pas qu’elle devienne de l’acrobatie morne. Vous 
apprendrez que les délires des auditoires sont rarement la sanc­
tion du beau, et qu’il y  a, dans les salles qui vous écoutent, des 
gens auxquels il importe fort peu de savoir qu’à cinq ans mon­
sieur votre père vous donnait un violon et qu’à vingt ans vous 
aviez gagné trois millions et demi.

Vous apprendrez bien d’autres choses encore. Mais voilà ! Les 
apprendrez-vous? Car, pour concevoir tout ce qu’un grand maître 
peut vous enseigner, il faut être en germe ce que vous n’avez 
pas encore prouvé que vous êtes : —  Un artiste.

H. L.

L e s  C h a n s o n s  d e  M a e t e r l i n c k
in terp ré tée s  p a r  M me G eo rg e tte  L eb lan c .

Nous avons exposé dernièrement, d’après la conférence que 
fit elle-même la compréhensive interprète des œuvres de Maeter­
linck, l ’idéal que poursuit celle-ci en unissant dans un harmo­
nieux ensemble le rythme du vers et de la mélodie à la signifi­
cation du geste et de l ’attitude. Pareille tentative, pour être 
discutable en soi, n’en a pas moins un sérieux intérêt en ce 
qu’elle accroît d’une sensation visuelle l ’impression phonétique. 
Richard Wagner, qui voulait la fusion des divers modes d’exté­
rioriser l ’artj eût applaudi à cette esthétique nouvelle.

Elle rehausse d'un prestige singulier la médiocrité de certaines 
œuvres. Telle pièce qui passerait inaperçue prend, dans cette 
surcréation, une beauté insoupçonnée. Est-ce un bien, est- 
ce un mal? Et faut-il blâmer l’interprète de transformer, comme 
dans les contes de fées, les crapauds en joyaux lumineux et les 
citrouilles en carrosses de gala ?

Mme Georgette Leblanc possède ce sortilège. « Ses cheveux en  
flamme blonde, a dit la spirituelle Colette W illy , sa robe glauque 
qui gaine un corps libre et sans défaut, toute sa beauté grave et 
passionnée nous abusent étrangement sur la valeur des musiques 
qu’elle élit . . .  Vendredi dernier, toutes nous ont paru également 
intéressantes, ce qui n’est guère admissible. »

Il en fut de même à Bruxelles, où l ’on applaudit, lundi passé, 
la douce et mélancolique mélodie de M. Léon De Lantsheere et 
l ’émouvante Intruse de M. Henry Février, qui le méritaient l ’une 
et l ’autre, avec le même entrain, ou peu s ’en faut, que les très 
banales inspirations de M. L. Keyzer. Mais les petits poèmes 
hermétiques et poignants de Maeterlinck ont une beauté indivi­
duelle que n’entame point leur commentaire musical, quel qu’il 
soit, encore que les tours, les clefs, les portes, les lampes et les 
couronnes commencent à dater. L’arsenal de 1887 est incontes­
tablement à renouveler. Une chanson dénuée de tout symbo­
lism e, E t s'il revenait un jour, m ise en musique par M. G. Fa­
bre, a, comme lors de sa première audition, ému l ’auditoire 
plus profondément que les autres, parce qu’elle est tout sim ple­
ment humaine.

Il en est de même de quelques pages de Schubert et de 
Schumann, en particulier du Pauvre Pierre, dont une version 
française fidèle, presque littérale, a permis d’apprécier le charme 
passionné.

La matinée fut clôturée par une scène d’Aglavaine et Sély­
sette, délicieusement jouée par Mmes Georgette Leblanc et Dorand, 
et qui inspira l ’unanime désir de voir représenter par les mêmes 
interprètes l ’œuvre entière qui, chose curieuse, n ’a été jouée 
jusqu’ici que dans de vagues pays Scandinaves.

Ajoutons que Mme Leblanc trouva dans quelques artistes de 
choix, qui s ’offrirent spontanément à elle pour accompagner dans 
la coulisse la partie musicale de la séance, les plus précieux auxi­
liaires : il n’est que juste de citer ici Mme A. Béon, Mlle Coryn, 
le violoncelliste Pitch et M. Georges Lauweryns.

0 . M.

I N N O C E N C E
U n  L iv r e  p ou r J e u n es  F il le s  m od ern es, p a r  E l s a  Asenijeff 

( t r a d u i t  d e  l ’a l le m a n d ) .  (1)

Le livre qu’a tenté Mme Asenijeff eût réclamé des qualités de 
finesse et de précision auxquelles elle n’a pas su atteindre. 
Malgré une certaine affectation de style simple, ceci reste pédant et 
lourd, en même temps que vague. Ces courtes évocations de 
caractères de femmes, de destinées de femmes, que prétendent- 
elles prouver? Rien? Mais précisément Mme Asenijeff apparaît
comme quelqu’un qui veut toujours prouver quelque chose.......

Pourquoi « Innocence ? » Pourquoi « pour les jeunes 
filles modernes ? » Ces jeunes filles ne sont pas plus innocentes 
que perverses, pas plus modernes que classiques. Elles sont 
banales, en général, et banalement tourmentées par la préoccu­
pation de la vie. Elles répondent à leur étiquette aussi lointaine­
ment que ces désolants costumes complets, ces déplorables 
cravates que l ’on voit, dans les magasins d’Allemagne, ornés 
d exclamatives banderolles : « Modem ! », « Pariser chic ! »

 Ce n ’est pas à dire qu’Innocence soit un livre malhabile. Il 
n ’y manque point de jolies comparaisons, ni d’images poétiques. 
Et, de toute façon, la librairie Ollendorff a pris une initiative 
heureuse en contribuant à faire connaître au public de langue 
française quelque peu de littérature allemande actuelle, dont il 
est, en général, fort ignorant. Les livres français, presque tous, 
aussitôt que parus, sont traduits et répandus là-bas : il n’est pas 
indifférent d’aider, dans une certaine mesure, à l ’échange de la curiosité.

M. G.

C H R O N I Q U E  M U S I C A L E
M. Crickboom a clôturé samedi dernier par un fort beau con­

cert la série de ses intéressantes auditions. Il avait fait appel cette 
fois, au concours du pianiste Auguste Pierret, dont le jeu précis 
qui unit la sonorité à la délicatesse et demeure dans toutes les 
œuvres interprétées parfaitement musical, a été unanimement 
acclamé, et à celui du docteur Fery Lulek, chanteur de style à la 
voix étendue et sûre, mais d’un timbre monotone, guttural ter­riblement germanique. 

O n a réentendu avec infiniment de plaisir à ce concert le Qua­
tuor pour piano et archets d’Ernest Chausson, œuvre pleine de 
cœur de sentiment et de couleur, admirablement jouée par 
MM. Pierret, Crickboom, Van Hout et Mlle Ruegger. La Sonate 
op. 101 de Beethoven, des pièces pour piano de Debussv, Fauré 
Chausson, des mélodies de Schubert, Brahms, Hugo Wolf e tc . 
composaient, au surplus, un programme dénué d e toute banalité et dont l'interprétation fut irréprochable.

L’audition annuelle des élèves de Mme Armand est un petit 
événement dont on est très friand. D’année en année, le nombre 
des amateurs augmente : après le Théâtre des Galeries, succé­
dant au Parc, lequel avait remplacé la Grande-Harmonie c ’est 
cette fois, la vaste salle de l ’Alhambra que dut louer l ’excellent 
professeur pour y présenter sa troupe. Car c’est une véritable 
troupe d opéra et d opéra-comique que dirige Mme Armand. Avec 
peu de collaborations adventices, celle-ci pourrait monter, au lieu 
des fragments destinés à faire valoir ses élèves, des ouvrages entiers.. •

Comme toujours, le public a fait aux futures étoiles un accueil 
sympathique, voire enthousiaste. Citons, parmi les nlus annlan  
dies, Mlles Borelli, Morny, Bady, Rossi’,'llénon ard l q u '^ d e s

(1) P a r is , librairie  Ollendorff.
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degrés divers, affirment des dons réels. Parmi les hommes, 
MM. Delhaye et Dognies.

La séance, fort bien organisée, accompagnée avec talent par 
M. Notorange, fut dirigée par Mme Armand avec son autorité 
habituelle.

Parmi les séances consacrées à l’audition d’œuvres nouvelles, 
citons celle que donna mardi dernier M. Barat, dont les initia­
tives artistiques méritent d’être louées, encore que l ’exécution 
ne réponde pas toujours à ses bonnes intentions.

Cette fois, l ’interprétation fut excellente, grâce au talent de 
Mlle Marguerite Chabry, dont on apprécia à diverses reprises, 
au cours de l ’hiver dernier, l ’intelligence musicale, de Mme A. 
Béon, de MM. D. Hannon, H. Merck, et de M. Barat lui-même. 
Et l’on applaudit chaleureusement un Concertino pour clarinette 
de M. Béon, d’un romantisme tout wébérien, parfaitement adapté 
aux ressources de l ’instrument; du même compositeur, plusieurs 
mélodies fort bien écrites et un Pater Noster avec accompagne­
ment d’harmonium et de violoncelle. De M. Jemain, professeur 
à la Schola Canlorum, une Sonate pour violoncelle et piano, bien 
construite, dont les deux premières parties nous ont paru les meil­
leures et une série de jolies pièces pour piano qui évoquent, par­
fois, le souvenir d’Edward Grieg.

Le lendemain, à l ’Exposition des Peintres de l ’Enfant, on fit, 
de même, un accueil enthousiaste à Mlle Chabry et à Mme A. Béon, 
ainsi qu’à MM. Decléry et L. Van Hout, qui rivalisèrent de talent 
dans l'interprétation d’œuvres des XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles. Le 
clavecin, l ’orgue et la viole d’amour donnèrent excellemment la 
réplique aux deux virtuoses du chant. Mais qui se fût douté que 
MM. Bird, Hændel, Rameau, Couperin, Milanda et autres étaient 
les « Musiciens de l ’Enfant » ?

0 . M

L A  M U S I Q U E  A  P A R I S
S o c ié té  N a tio n a le . —- C on certs V in es. — C oncerts C ortot.

Le Trio de M. R. de Castéra, dont on a pu apprécier tout 
récemment, à Bruxelles, la structure solide et l ’écriture soignée, 
vient d’obtenir ici le même succès qu’à la Libre Esthétique. 
Mlle Selva, MM. Lejeune et de Bruyne en ont donné une fort bonne 
interprétation. Au même concert, M. Engel et Mme Bathori vinrent 
chanter quatre élégantes mélodies de M. Adam de Wieniawski : 
le Sommeil de Leilah (Leconte de Lisle), Chanson (Maeterlinck), 
et deux autres dont le texte était emprunté à ces poèmes mer­
veilleux que recèlent les Mille Nuits et une N uit, traduites par 
le docteur Mardrus pour notre joie. Bien qu’ils aient perdu, dans 
la traduction, leurs rythmes ensorceleurs, ces poèmes restent si 
beaux de pensée qu’ils appellent tout naturellement la musique, 
et M. de Wieniawski eut cent fois raison de les choisir.

D’agréables œuvres de piano furent entendues le même soir : 
les Chants d'Espagne de M. Albeniz, pittoresques, colorés, pleins 
de charme, puis deux spirituelles petites Danses (à quatre mains) 
de M. Paul Juon, avec lesquelles contrasta vivement le grave et 
solide Quatuor à cordes de M. G.-M. Witkowski par quoi s ’ache­
vait la séance.

Les concerts de M. Viñes viennent de finir. J’avais déjà parlé 
du premier, où M. Viñes s ’est affirmé, une fois de plus, artiste 
complet entre tous et sûr interprète des musiques les plus 
diverses.

J’ai eu bien des fois à louer M. Viñes pour l ’art avec lequel il 
exécute les compositions modernes ; mais on a eu trop rarement 
l’occasion de l ’entendre jouer à Paris les chefs-d’œuvre classi­
ques. A sa deuxième séance, consacrée à l ’école allemande, il a 
surabondamment prouvé que ce n’était pas faute de les compren­
dre et de savoir les traduire. Jamais, par exemple, je n’entendis

mieux jouer la Sonate op. 57 de Beethoven. J’en dirai autant du 
Prélude, Choral et Fugue qui figura au programme de la qua­
trième. Il est impossible de jouer ce chef-d’œuvre avec plus de 
conviction, de noblesse et de couleur, comme la splendide Sonate 
de Liszt avec plus de puissance et de clarté.

Parmi les œuvres nouvelles que fit entendre M. Viñes, je citerai 
un bien quelconque Feuillet d’album de Grieg, Dngobah de 
M. Cyril Scott (que je compris assez peu), un élégant Nocturne de 
M. Février, des pages de MM. Debussy, Samazeuilh, L. Moreau, 
de Séverac, Ravel, etc.

Le public fit, à chaque séance, de longues et chaudes ovations 
à M. Viñes, le récompensant ainsi du considérable et efficace 
effort d’art accompli en ces quatre belles soirées.

***
Je suis heureux de pouvoir annoncer la reprise des concerts 

Cortot, un moment interrompus pour cause d’accaparement de la 
salle du Nouveau-Théâtre, si je ne me trompe; et.aussi d’avoir à 
constater que la dernière séance fut extrêmement intéressante. 
Un Concerto brandebourgeois de J.-S. Bach, exécuté tel que l ’au­
teur le conçut et l ’écrivit, la Symphonie Cévenole de d’Indy (le 
public fit des ovations sans fin à l ’auteur, qui dirigea son chef- 
d’œuvre), la Sulamite de Chabrier: c ’est un programme qui se 
passe de commentaire. Vinrent s’y ajouter les Echos de l'Orient 
judaïque d’E de Polignac, œuvre qui contient et quelques lon­
gueurs et quelques beautés, et une esquisse symphonique de 
M. A. Roussel, Vendanges, d’un fort joli travail mais peut-être 
un peu sèche d'inspiration.

Une mention spéciale à M. Cortot qui fut, ce soir-là, claveciniste 
et pianiste en même temps que chef d’orehestre, et à qui il faut 
savoir gré d’une si belle séance.

M.-D. C a lv o c o re s s i

L A  M U S I Q U E  E N  P R O V I N C E
T ro is ièm e C oncert du  C o n serva to ire  de G and.

Pour son dernier coneert, M. Emile Mathieu avait fait appel au 
talent de Mlle Gabrielle Wybauw, l ’excellente cantatrice bruxel­
loise. Ce n’est pas sans raison que le directeur du Conservatoire 
avait tenu à faire connaître à Gand cette remarquable artiste, 
d’un tempérament dramatique accompli. Dans l ’air d’Armide, le  
Rêve d’E lsa et l ’air du Freischulz, Mlle Wybauw a déployé les 
richesses d’une voix agréable, conduite avec égale sûreté. 
Mlle Wybauw est une exquise interprète des œuvres de Wagner : 
on se souvient de la soirée où elle se révéla à l ’Association artis­
tique, avec M. Du Plessy.

M. Emile Mathieu dirigeait, avec sa coutumière aisance, la cin­
quième symphonie de Beethoven, la symphonie Jupiter de Mo­
zart, l ’andante de la deuxième symphonie de Schumann et des fragments de Manfred.

L es  N o u v ea u x -C o n certs  de V e r v ie r s .
Chambrée complète à la troisième réunion, qui eut lieu le mer­

credi 42 courant et dont le programme fut très éclectiquement composé.
L’orchestre eut, cette fois, la moindre part. Il interpréta 

d’abord avec une sûreté et une fougue de bon aloi la divine ouver­
ture de la Flûte enchantée et coopéra ensuite à une excellente 
exécution, —  avec une masse de deux cents chanteurs, — de 
l ’admirable cantate de la Fêle de la Réformation, de J.-S. Bach. 
Les soli de cette cantate furent dits avec beaucoup de style par 
Mlle J. Delfortrie, Mme Grenade-Pirenne, MM. G. Dantu et
H. Weerts qui, tour à tour, s ’étaient fait chaleureusement applau­
dir dans la première partie du concert.

Le grand succès a été pour Mlle Michaëlis, une jeune violoniste 
élève de Joachim qui a su profiter largement des leçons de son 
illsutre maître. Belle sonorité, souplesse d’archet, doigté mer­
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veilleux, telles sont les qualités principales de cette brillante vir­
tuose qui nous paraît appelée à m arquer parmi les célébrités du 
violon.

Puisse la réussite de cette réunion déterm iner le vaillant Louis 
Kefer à les continuer l ’an prochain.

J. S.

A CCUSÉS D E  R É C E P T IO N
P o é s ie . — L a  Divine Aventure, par R oger A ll a r d . Lille, Ed. 

du Beffroi, 24, rue Saint-Augustin. —  Notes et Poèmes, par Théo 
Va r l e t . Lille, Ed. du Beffroi.

R oman. —  Le Passé vivant, par He n r i d e R é g n ie r . Paris, Ed. 
du M ercure de France.

Cr it iq u e . — Santiago R usinol, par Vit to r io  P ic a , avec 1 por­
trait et 18 reproductions. Milan. Ed. de l’Em porium . — L ’H is ­
toire de l'Esthétique, par H. F ie r e n s -Ge v a e r t. Bruxelles, H. L a­
mertfn. —  Der F a ll B öcklind und die Lehre von den Einheiten, 
von J. Me ie r -Gr a e f e . Stuttgart, Julius Hoffmann. — F . de Cu­
rel, par R oger Le Br ü n . Portrait par P. Hepp et autographe. 
Paris, E. Sansot et Cie. — John Constable d’après les Souvenirs 
recueillis par C. R . L e s l ie , traduit avec une introduction par 
Léon Ba z a l g et t e. (Portraits, lettres ornés et culs-de-lampes.) 
Paris, H. Floury.

D iv e rs . —  L a  M édaille en Belgique au X I X e siècle, par 
Alphonse De W i t t e . Bruxelles, lmp. F. Van Buggenhoudt.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Ainsi que nous l ’avons fait pressentir, l ’Etat a acquis pour le 

Musée de Bruxelles L a  récolte du lin  de M. Emile Claus, l ’une des 
pièces capitales de sa belle exposition.

L’Association de la Presse belge a pris l’initiative d ’une sous­
cription nationale en vue d’ériger à Bruxelles un  monument com­
mémoratif du soixante-qunzièmes anniversaire de l’Indépendance 
de la Belgique. Le président du Sénat, le président de la Chambre 
des représentants, le m inistre des Finances, le ministre de l’Inté­
rieur et de l’Instruction publique ont accepté la présidence d’hon­
neur du Comité de patronage.

Le Comité exécutif se compose des membres du Comité général 
de l’Association de la Presse, sous la présidence de M. De Mot, 
bourgmestre de Bruxelles.

M. Godefroid Devreese vient d’être chargé d’exécuter l’insigne 
des journalistes qui prendront par au Congrès de la Presse à 
Liège. ___________

C’est M. Ch. Van der Stappen qui a été, après diverses tergi­
versations, chargé d’exécuter, pour la province du Brabant, le 
m onument du Travail commandé à Julien Dillens et destiné à 
commémorer le Jubilé national.

Le Soir dit, à ce propos, que le projet de M. Van der Stappen, 
très im portant, comportant une dépense supérieure à la somme 
dont disposait la Commission, le Roi a promis d ’intervenir pour 
la différence. ___________

Une commission a été instituée pour donner pendant les fêtes 
nationales un  concert d’œuvres belges à la Grand’Place.

Le concert sera dirigé par M. S. Dupuis et comprendra une 
Brabançonne chantée par sept cents élèves des écoles, trois cents 
voix d’hommes et cent voix de femmes; une cantate de M. Paul 
Gilson, une cantate de M. Jan Blockx, une œuvre de M. S. Dupuis, 
la symphonie de M. Jongen, et, enfin, le chant Vers l’A ven ir!  
de M. Gevaert. _________

A l’occasion du jubilé national, une série de conférences sur 
la Belgique sera donnée le mois prochain à Paris, à la Sorbonne,

sous les auspices des gouvernements français et belge qui y 
seront représentés officiellement M. Pirenne, professeur à l’Uni­
versité de Gand, ouvrira cette série le 12 mai, à 8 h. 1/2 du soir, 
par un  entretien sur l 'H istoire et la Belgique. Les dates des 
autres conférences sont fixées comme suit : Dimanche 13, à 
2 heures, M. R. Petrucci (Le X V e  Siècle); à 8 h. 1/2, M. Eugène 
Baie (L a  Société anversoise sous la Renaissance). Lundi 14, à
8 h. 1/2, M. E. Verlant, directeur des Beaux-Arts (L e  Dévelop­
pement des A r ts  en Belgique depuis 1830). Mardi 15, à la 
même heure, M. Emile Verhaeren (L a  L ittéra ture belge). Mer­
credi 16, M. Maurice W ilmotte (Les Sciences morales). Jeudi 17, 
le commandant Lecointe (L 'E xpansion et l 'A ven ir  de la Belgique).

Une exposition de L ’A r t  dans l’habitation occupe jusqu’au 
26 avril la galerie Boute, rue Royale, 34. Entrée gratuite de
9 heures du malin à 6 heures du soir.

L’Association des Chanteurs de Saint-Boniface  interprétera 
aujourd’hui, au Salut de 4 heures, sous la direction de M. H. Car­
pay, des œuvres de G. Vecchi, Blanche Lucas, C. Smulders, 
L. Boëllmann et A. De Boeck. Mardi prochain, à 10 heures, la 
messe Æ te rn a  Christi, à quatre voix, de Palestrina.

Concerts de la semaine :
Jeudi 27, à 8 h. 1/2, Récital Jan Kubelik (Grande-Harmonie).
Vendredi 28, à 2 h. 1/2, Les Musiciens de l'E n fan t, par 

Mmes C. Kleeberg-Samuel et D. Demest, Mlle A. Cholet, M. D. De­
mest et les chœurs de l’Ecole de musique d’Ixelles sous la direc­
tion de M. H. Thiébaut. (Exposition des Peintres de l ’Enfance, 
Musée moderne). — A 8 h. 1/2, première conférence de Mme Clé­
ricy du Collet sur l’A r t  de conduire la voix (Salle Erard).

Samedi 29,-à 8 heures, distribution des prix à l’École de m usi­
que d ’Ixelles. Audition d ’œuvres de MM. H. Thiébaut et Bourgault- 
Ducoudray. —  A 8 h. 1/2, seconde conférence de Mme Cléricy du 
Collet (Salle Erard).

La comte R. de Montesquiou fera samedi prochain, à 8 h. 1/2, 
une conférence au Cercle artistique sur L a  Gravure en couleurs 
au Japon.

La prochaine conférence à l’Ecole de musique d’Ixelles aura 
lieu le mercredi 3 mai. Elle sera faite par M. Iwan Gilkin, qui 
parlera de Maurice Maeterlinck.

L’OEuvre de l 'A ven ir artistique donnera dimanche prochain, 
à 2 h. 1/2, un concert au Conservatoire avec le concours de 
Mme F. Litvinne, de MM. Altchevsky, L. Capet et Reynaldo Hahn.

On nous prie d ’annoncer le Récital de violon que donnera 
M. Max Donner, avec le gracieux concours de Mlle Angélique 
Keyser, à la Salle Le Roy, 6, rue du Grand-Cerf, le jeudi 4 mai, 
à 8 h. 1/2 du soir.

Le sixième concert Ysaye aura lieu le dimanche 7 mai, 
à 2 heures, sous la direction de M. Karl Muck, chef d’orchestre 
de l ’Opéra de Berlin et du Théâtre de Bayreuth, avec le concours 
de M. L. Frôlich, baryton. Au programme : Symphonie en ré 
mineur (première audition) de C. Sinding ; air de la Fête 
d’A lexandre  de Hændel; Siegfried-Idylie ; Introduction du troi­
sième acte et monologue de Hans Sachs des M aîtres Chanteurs, 
R. W agner; M azeppa, poème symphonique de F. Liszt.

Répétition générale, même salle, samedi 6 mai, à 2 h. 1/2.
J. S. Bach au théâtre! — Parfaitement. C’est inattendu, mais 

authentique. On lisait, en effet, dans les journaux de Paris, jeudi 
dernier (Jeudi-Saint) :

«A  l ’Odéon, 1 h. 1/2, la Passion, drame sacré en cinq actes 
et six tableaux, de M. Edmond Haraucourt, musique de scène et 
préludes de J .-S .  Bach. Adaptation de MM. P. e t  L. Hillemacher.»

Pour les représentations de Mme Litvinne, le théâtre de la 
Monnaie donnera jeudi la dernière audition de L a  Valkyrie et 
samedi la première (reprise) du Crépuscule des dieux.

On sait que MM. Kufferath et Guidé se proposent de monter
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l’hiver prochain A rm ide, dont le succès à l ’Opéra a été éclatant, 
et les Troyens de Berlioz. Plusieurs compositeurs leur ont fait 
entendre des ouvrages inédits, mais leur choix n’est encore défini­
tivement fixé sur aucun d’eux. Parmi les partitions dignes d’inté­
rêt, citons un drame lyrique en trois actes de Miss Ethel Smyth, 
sur un texte mouvementé et dramatique de M. Bruster. Mi-histo­
rique, mi-légendaire, il met en scène les pilleurs de côtes qui, 
en Cornouailîes, au XVIIIe siècle, faisaient échouer au moyen de 
faux signaux les navires sur les récifs pour s’emparer de leur 
cargaison. L’œuvre prête à une mise en scène pittoresque et la 
partition, très personnelle, a de grandes qualités mélodiques et 
rythmiques. _________

Le théâtre Molière ouvre sa traditionnelle campagne d’été par 
une reprise du Bossu, le drame célèbre de Paul Féval, avec un 
nouveau Lagardère, M. Normand. Le Bossu sera joué aujour­
d’hui et demain, à l'occasion des fêtes de Pâques, en matinée et 
le soir.

M. Maurice Maeterlinck termine une féerie qui sera vraisem­
blablement représentée l ’hiver prochain à Londres, à His Majesty’s 
Theatre, avec un grand déploiement de mise en scène. Le titre pro­
visoire est : L ' Oiseau qui guérit.A propos de M. Maeterlinck, annonçons qu’un des drames de 
son théâtre symbolique, la Mort de Tintagiles, vient d’être mis 
en musique par M. Nouguès.

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’ART E T  D’H IST O IR E
G. V A N  O E S T  & Cie
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V i e n t  d e  p a r a î t r e  :
F é l ic ie n  R o p s ,  g ra v e u r .

P A R  E . R A M I R O
Un beau volume petit in-4°, orné de 55 planches hors texte dont 

25 planches tirées en taille-douce su r les cuivres originaux  et cons­
titu an t au tan t d’épreuves originales, et d’un grand  nom bre de repro­
ductions de dessins dans le texte.
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A l ’hôtel Drouot, quelques œuvres d’H. de Toulouse-Lautrec 
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de femmes intitulés A  Saint-Lazare, A  Montrouge. A la Bas­
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“2,800 francs. Le Quadrille à l'Élysée-Montmartre, 800 francs.
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H enri de R égnier (Georges Rency). — Exposition. M. Jules Her­

bays (O. M.). — Vandalisme artis tiqu e  (Louis Maeterlinck.). — 
“ Vie heureuse ». — Publications nouvelles. Beaux-Arts. M usi­
que. — Hommage à G. S eu ra t et à V. van Gogh. — Matinée 
d ram atique au Conservatoire de Bruxelles. — Notes de musique. 
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Henri de Régnier.
Les romans de M. de Régnier, même quand ils ont 

pour cadre la vie moderne, le Paris ou la campagne 
d’aujourd’hui, semblent toujours se passer dans un 
mon de à part, descendu des tableaux des siècles anciens, 
sorti des chroniques et des histoires d’amour d’autre­
fois. Les personnages sont vivants, certes, mais comme, 
sont vivants de très beaux portraits. Cet analyste 
subtil de l ’âme contemporaine, de ses nervosités, de ses

nostalgies, ne se plaît qu’à narrer les aventures de 
quelques êtres d’exception qui, tout en menant l’exis­
tence de notre époque, demeurent singulièrement hantés 
par les coutumes, les moeurs, les façons de penser et 
d’agir des gens de l ’ancienne France.

A ce titre, son dernier livre, le Passé vivant (1), 
est un admirable miroir de ses volontés d’écrivain. 
maître d’un style charmant, simple et beau, il y  crée 
tout un groupe d’hommes et de femmes qui, à des titres 
divers, vivent mêlés au Passé. Lauvereau est un critique 
d’art qui s’est spécialisé dans le XVIIIe siècle. Des collec­
tionneurs traversent le récit à la poursuite des meubles 
de cette époque, des tableaux et des tapisseries qui 
nous en restent. M. de Franois, vieil émigré qui n’a 
rien appris, mais qui n’a surtout rien oublié, garde 
farouchement son château de V alnancé. Le vicomte 
Jean de Franois, son fils, est un « fin de race » miné 
par la névrose, en proie à des hantises maladives. Les 
de Saffry, bonne noblesse ruinée, conservent un admi­
rable portrait de La Tour représentant leur aïeule 
Antoinette de Saffry ; et ce portrait allie une telle vie à 
sa beauté qu’il devient un des héros de l ’action. Un 
seul personnage, Maurice de Jonceuse, sain, robuste, 
ardent, mène de front le plaisir et les affaires, comme 
les hommes de son temps. C’est le seul —  et cela lui 
apprendra à être aussi moderne ! —  à qui survienne la 
plus désagréable et la plus ridicule mésaventure qui 
puisse arriver à un homme s’il est marié.

Le hasard veut —  un hasard bien singulier, mais si

(1) P aris , Mercure de France.
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ingénieux — qu’au cours d’un voyage en Italie, Jean de 
Franois découvre, dans un petit cloitre en ruines, la 
tombe d’un de ses aïeux, tué là dans une bataille, et 
dont il porte le prénom et le nom. Un autre hasard fait 
que Mlle de Saffry, qui épouse M. de Jonceuse, res­
semble, trait pour trait, au fameux portrait de son 
aïeule par La Tour. Enfin, un hasard suprême — et l’on 
sent bien que le défaut principal du livre est cette 
accumulation de coïncidences possibles, mais invrai­
semblables ! — amène Lauvereau à découvrir une cor­
respondance entre le Jean de Franois, tué en Italie, et 
l’Antoinette de Saffry du portrait, correspondance éta­
blissant entre eux des rapports amoureux qui ne purent 
jamais être consommés.

Déjà sujet aux imaginations morbides - cela est 
très finement noté — le Jean de Franois d’à présent 
croit que les morts veulent enfin s’unir et qu’ils les ont 
choisis, lui et sa cousine Antoinette, la femme de Mau­
rice, qui est presque son frère, pour consommer leur 
hymen. Durant un orage, dans ce château de Valnancé 
dont il a hérité par la mort de son père, il fait à Antoi­
nette le trouble aveu de cet amour presque posthume. 
Fascinée, elle lui cède, elle est à lui. Mais aussitôt 
après l’étreinte, épouvanté de son acte, il met le feu au 
château — la description de l’incendie est tout à fait 
remarquable — et il se sauve en Italie où il va se tuer 
sur la tombe de son aïeul.

Cette histoire d’amour est triste et douce à la fois. C’est 
de la volupté mêlée à des larmes. La puissance d’Eros y 
apparaît avec un attribut très particulier, une sorte de 
fatalité qui lui viendrait de la volonté des morts à la­
quelle nous serions tous soumis sans nous en douter. Et, 
sans doute, il est bien évident que Jean de Franois, le 
héros de l’histoire, est un homme dégénéré, un névro­
pathe, un pauvre être balloté à tous les vents de la folie. 
Mais enfin, c’est un homme encore. Son caractère d'ex­
ception ne lui enlève pas l’intérêt qu’il excite. Il nous 
passionne comme l’aboutissement d’un monde qui meurt 
pour n’avoir pas su secouer à temps le Passé et em­
brasser franchement la vie nouvelle. M. de Régnier 
excelle à peindre ces âmes timides et voluptueuses, qui 
eussent été celles de galants seigneurs au temps jadis 
et qui, aujourd’hui, nées trop tard dans un monde trop 
moderne, languissent et s’étiolent en marge de la vie. 
Que de détails charmants dans son livre ! Que d’échap­
pées brusquement ouvertes sur les élégances de ce Passé 
qui ne veut pas mourir ! Comme il sent, comme il sait 
nous faire sentir aussi l’époque brillante, licencieuse, 
adorable qui précéda la Révolution! On ne dira pas, 
certes, que les ouvrages de M. de Régnier sont des 
documents sociaux qu’utiliseront plus tard les histo­
riens du XXe siècle. Ce sont, avant tout, de jolies 
œuvres d’art, ayant, avec le charme d’un style délicieu­
sement archaïque, toutes les qualités de composition,

d’ordonnance et d’harmonie de la meilleure prose fran­
çaise. Mais, en outre, ils nous laisseront des études très 
fines et très justes sur certaines âmes d’aujourd’hui que 
hantent noblement, voluptueusement, les amours et les 
gloires du Passé.

Ge o r g e s  R e n c y

E X P O S I T I O N S
M . J u le s  H e rb a y s .

Après avoir marché quelque peu dans le sillon de M. Lam­
beaux, le bon ferronnier Jules Herbays, qui concilie avec les p ra­
tiques de l’art statuaire les durs travaux de la forge, prend cons­
cience, dans un labeur opiniâtre, de sa personnalité. Tempérament 
exubérant, sensuel, il chante à pleine voix le poème de la chair, 
plus sensible à l ’opulence des formes qu’à l ’intellectualité de ses 
modèles. La race de Jordaens et de Rubens parle en lui. La force, 
la santé, l ’épanouissement de la vie l’exaltent. A ses mains 
robustes, accoutumées à assouplir le fer, afflue le sang généreux 
qui créa la Fécondité, les Fêtes des R ois, la Kermesse flamande. 
Elles pétrissent voluptueusement des effigies charnues, elles 
caressent des enlacements passionnés. Et tandis que se développe 
logiquement l ’œuvre de l’artiste, le métier du statuaire s’affine et 
se perfectionne. Il a désormais conquis sa place parmi les sculp­
teurs belges, et non la moindre. Les quelques vingt figures et 
groupes — bronzes, m arbres, plâtres — qu’il vient d’exposer 
chez lui le m ontrent en pleine possession de lui-même. Plusieurs 
d’entre eux m ériteraient plus que la mention à laquelle nous 
sommes contraints de nous limiter. C’est, entre autres, un  groupe 
de deux figures : Les Sœurs de la Douleur, présenté à l’état 
d ’ébauche, et qui promet une page éloquente, d’une importance 
au moins égale à l'Eternelle étreinte et au B aiser, du même artiste, 
qu’on revit avec intérêt dans le hall où il rassembla son œuvre. 
Ce sont aussi le buste expressif d’une bacchante, tout frémissant 
de vie anim ale; un autre buste, R ita ,  dont le bronze et le m arbre 
firent apprécier sous deux aspects différents le modelé souple et 
la construction solide; la réduction d’une figure de paysanne; 
enfin le beau bronze L 'É n ig m e , admiré au Salon d’Anvers, et qui 
parait devoir ouvrir à son auteur les portes du Musée.

Concurremment avec son frère, Mlle M. Herbays exposa une 
série de paysages, de figures et d’intérieurs trahissant, à travers 
beaucoup d ’inexpérience, une vision saine et la plus louable sin­
cérité d’expression. Une étude exécutée au Musée du Cinquante­
naire affirmait surtout d’heureuses promesses.

0 . M.

V A N D A L I S M E  A R T IS T IQ U E
Dans une suite d’études parues ici même il y a quelque temps 

déjà, nous nous sommes attaché à énum érer les spoliations artis­
tiques nombreuses dont notre pays a été victime de la part des 
divers gouvernements qui se disputèrent son sol.

Nous connaissions moins bien les causes multiples des des­
tructions d’œuvres d’art qui appauvrirent la France. Et pourtant
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les pertes artistiques furent si grandes dans ce dernier pays 
qu ’elles firent croire pendant longtemps aux critiques d’art les 
plus autorisés, notamment à M. L. Courajod, que la supériorité 
de l ’art de nos voisins du sud, si évidente dans l’ornementation 
des premières cathédrales, s’éclipsa devant la poussée irrésistible 
de l’art flamand, qui seul, pendant les XIVe et XVe siècles, semble 
avoir régné en maître sur toute l’Europe occidentale.

Dans un livre récent, M. le comte Paul Durrieu fait un tableau 
pénible des pertes artistiques que subit jadis la France; 
pertes telles qu’elles am enèrent l ’anéantissement presque complet 
des productions de la peinture française antérieure au milieu du 
règne de François Ier « si bien que tout ce que nous avons vu 
figurer à l’Exposition des Primitifs français ne serait que l’épave 
d’un immense naufrage » (1).

Nous ne pouvons oublier, d’ailleurs, que moins heureux que les 
Flam ands et les Italiens, les artistes français n ’eurent pas un Karl 
van Mander ou un Vasari pour recueillir pieusement au XVIe siècle 
l ’histoire plus ou moins légendaire des prem iers peintres de leur 
pays.

D’autre part, la mauvaise chance semble vraiment s’être 
acharnée en France à détruire jusqu’au souvenir graphique des 
plus grands artistes nationaux. Les archives des Chambres des 
comptes des rois de France, qui auraient pu le mieux nous rensei­
g n e r à  leur sujet, furent ravagées par un terrible incendie en 1737; 
et ce qui put être sauvé fut affecté systématiquement aux emplois 
les plus funestes. On se rappelle que le marquis de Laborde a 
recueilli quelques précieux fragments des comptes des souverains 
français jusque dans de vieilles gargousses d’artillerie oubliées 
dans des coins d’arsenaux !

C’est encore par l’incendie que disparurent pour la plus grande 
part les archives du fameux duc Jean de Berry, chez qui nos 
Flamands reçurent un si fastueux accueil ; et même dans les séries 
moins éprouvées, comme celles des ducs de Bourgogne ou d ’Or­
léans, on peut constater des lacunes et des pertes considérables.

Sans la trouvaille miraculeuse d’une annotation faile au hasard 
sur un manuscrit de Josèphe par François Robertet, secrétaire 
d 'un  duc de Bourbon, attestant que certaines miniatures furent 
« de la main du bon paintre et enlum ineur du roy Louis XIe Jehan 
Fouquet natif de Tours », nous ne saurions rien de l ’œuvre de 
ce grand artiste, une des gloires les plus pures de l’art français au 
XVe siècle.

Déjà au début du XVe siècle, M. Durrieu nous montre les bandes 
parisiennes du parti des bouchers s’en allant brûler avec le châ­
teau de Bicêtre une collection de peintures réputée comme étant 
une des plus précieuses du monde. Puis nous assistons aux actes 
de vandalisme commis pendant les guerres de religion, notamment 
par les protestants au XVIe siècle, qui, sous prétexte d ’anéantir 
les signes de l ’idolâtrie catholique, se livrèrent partout h des des­
tructions systématiques.

A côté de ceux qui détruisent pour détruire, l ’auteur stigmatise 
avec infiniment de raison d ’autres vandales non moins dange­
reux, ceux qui, méprisant l’art de leurs devanciers, répudièrent 
au XVIIe et au XVIIIe siècles l’esthétique gothique et effacèrent 
presque partout toutes les peintures murales de cette époque, 
« leur préférant les blanches et froides nudités de l’église de 
Saint-Roch ou de la chapelle de Versailles ».

(1) La Peinture à l'Exposition des P rim itifs  français, par le 
comte P a u l D u r r ie u . Paris, librairie de l'A rt ancien et moderne.

C’est ainsi que disparurent en foule des enluminures murales 
les plus précieuses du XIVe et du XVe siècles, notamment celles de 
l’hôtel Saint-Pol, celles du vieux Louvre de Charles V, de l’hôtel 
de Savoisi à Paris, du château de Bicêtre, de celui de Vaudreuil 
en Normandie et bien d’autres encore.

« Pour les tableaux proprem ent dits, mêmes conditions désas­
treuses en France. Une construction, une sculpture se défendent 
un peu par elles-mêmes. Mais une peinture sur toile ou sur 
panneau? Il suffira, pour qu’elle périsse, qu’on l ’abandonne sans 
soin à l’action du tem ps, à l’humidité, à la pourriture, aux vers 
rongeant le bois. Or, durant deux ou trois siècles, qui daignait 
faire attention aux œuvres des vieux maîtres français ? Gaignières 
en avait formé toute une collection. Il donne sa collection au roi 
Louis XIV en 1711. La voilà donc sauvée ! Nullement. La plupart 
des précieux morceaux qui la composaient sont rejetés, dilapidés, 
aliénés même. En 1717, la couronne les fait vendre presque tous 
aux enchères pour des prix misérables. Dans cette vente, un por­
trait de Charles VII et un portrait de la reine d ’Anjou, ce dernier 
peut-être une, œuvre de Fouquet suivant une hypothèse de 
M. Henri Bouchot, sont adjugés tous deux à trois livres quatorze 
sous... » C’est ainsi que disparurent de Melun, sous Louis XV, 
aux prix que l ’on sait, le diptyque de Jehan Fouquet, dont le roi 
Henri IV avait voulu, dit-on, donner 10,000 livres et dont une 
partie, la Vierge, fait l’ornement du Musée d ’Anvers, et le portrait 
d’Etienne Chevalier, celui de Berlin. « C’est par hasard et comme 
simple document historique rentrant dans le programme du 
Musée de Versailles que l’Etat acquit les portraits de Juvénal des 
Ursins et de Charles VII... ! »

Mais en flétrissant tous ces actes de vandalisme passés, excu­
sables jusqu’à un certain point par l’ignorance et la brutalité de 
nos ancêtres, la rougeur nous monte au visage en songeant 
qu’aujourd’hui encore, malgré le progrès accompli, malgré les 
efforts de la presse et d’artistes éloquents comme MM. A. Heins 
et L. Abry en Belgique, André Hallays et Paul Durrieu à Paris, 
nous voyons se continuer chez nous comme en France des des­
tructions sauvages que rien ne peut excuser.

Louis Ma eterlinck

« V IE  H E U R E U S E  »
C’est le titre d’un bas-relief de grandes dimensions que vient 

d’achever le statuaire Alexandre Charpentier et dont le moulage 
figure au Salon du Champ-de-Mars. L’œuvre, aussi importante 
q u e  Les Boulangers, du même artiste, acquis p a rla  ville de Paris 
il y a quelques années et exécutés en grès émaillé, a été décrite 
en ces termes dans G il B las  par M. L. Vauxcelles.Jqui rend au 
laborieux statuaire un hommage auquel nous sommes heureux de 
nous associer :

« C’est une sainte famille laïque, la famille du menuisier. Sur 
un fond extrêmement simple, fenêtres où fleurissent les pots de 
giroflées et d’où se voient des maisons, une usine, la plaine, se 
détache une demi-douzaine de personnages. Le jeune père, un 
ouvrier au torse nu, rabote avec vigueur; à ses pieds, le gamin 
joue parmi les copeaux; la maman, robuste et charmante, allaite 
avec amour un bébé râblé comme un angelot de Bellini ; un peu 
plus loin sont les « vieux », le grand-père, qui se repose, les 
mains à plat sur les genoux ; la grand-maman — les femmes tra­
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vaillent toujours — occupée à quelque ravaudage. La scène est 
exquise et grandiose de paix souriante... On nous a assez peint 
ou sculpté —  Meunier, Hœtger, Raffaëlli, Adler, etc. — l’ouvrier 
douloureux, le prolétaire hâve et émacié de la manufacture ou de 
la m ine; Alexandre Charpentier, optimiste comme un homme qui 
a foi en l ’avenir social meilleur, qui croit à une cité future où la 
créature humaine sera moins exploitée, nous montre l ’ouvrier 
heureux de vivre, de créer, de travailler en plein air au milieu 
des siens. Près de la jeune mère, à laquelle je reprocherais peut- 
être un peu d’élégance affinée et que j ’eusse souhaitée plus réel­
lement femme du peuple, joue une fillette de quatre ou cinq ans, 
que Charpentier a déjà bien souvent modelée et qui est une de 
ses plus heureuses réalisations.

Tel est ce bas-relief, d’une force et d’une beauté que je suis 
heureux de louer ; les ombres et les clartés s’y distribuent avec 
vérité; d’étonnantes difficultés de métier, surtout dans le rendu 
des pleins et de la ronde-bosse, sont résolues avec une hardiesse 
savante. Et l ’œuvre frappe par son unité, par son harmonie. L’ar­
tiste compte la transcrire en grès monochrome, d’un ton clair et 
lumineux. L’Etat songera-t-il à l’acquérir? Souhaitons-le.

Alexandre Charpentier — on ne saurait trop le redire —  est un  des 
talents les plus riches, les plus divers, les plus souples de l’époque. 
Médaillons d’une psychologie pénétrante — ceux de Banville, de 
de Concourt, de Mendès, de Descaves, de Luce, d’Ysaye, de Pis­
sarro — émaux, céramiques, étains, la vasque décorée d ’enfants 
et de poissons du musée Galliera, chandeliers de terre vernissée, 
bouillottes, soucoupes, vannettes pour ramasser les miettes, ser­
rures, brocs à vin, poignées d’espagnolette, plaquettes, fers de 
reliure, gravures en couleurs, délicats gaufrages dignes des Japo­
nais, il s’essaie à toutes les formes d’art, scrute toutes les techni­
ques et dompte toutes les matières. Chez cet artisan novateur, 
point de préjugés hiérarchiques, point de classification des genres ; 
il n ’y pas de « petiis arts » ni de petits sujets. Le talent seul 
compte. Une buire de Cellini, un bonheur-du-jour de Riesener, un 
candélabre de Caffieri, une pendule de Gouthières, un kakémono 
d’Outamaro, un  étain d’Alexandre Charpentier, une médaille 
d’Ovide Yencesse ou de Nocq, un pendentif de Lalique, une flûte 
de Bohème d’Emile Gallé, une broderie lorraine de Fernand Cour­
teix, m ’apparaissent très grands à côté d ’un gigantesque céno­
taphe de M. Barrias ou d ’une fresque kilométrique de M. Weerts. 
Ce sont là vérités devenues lapalissades, Alexandre Charpentier 
n ’a pas peu contribué à les répandre.

Ce qu’il faut aimer en outre, en lui, c’est que, en ses bas-reliefs, 
groupes, bustes, comme dans ses travaux d’art appliqué, se 
devine et s’affirme un souci altruiste, une pensée sociale. Il ne 
travaille pas pour Des Esseintes, mais pour le Peuple. »

P U B L IC A T IO N S  N O U V E L L E S
BEAUX-ARTS

L es  A r ts  a n c ien s  de F la n d re , publication périodique de 
l'Association pour la publication des Monuments de l'A rt 
flamand , sous la direction de M. C a m i l le  T u lp in c k ,  président 
de l’Association. Bruges, rue Wallone, 1.
Le succès qui accueillit à Bruges, en 1902, l ’exposition des 

Primitifs flamands décida celui qui fut l’âme de cettte admirable 
manifestation artistique, M. Camille Tulpinck, à constituer une 
Association ayant pour objet d ’étudier et de reproduire les chefs- 
d’œuvre des diverses branches de l ’Art des Flandres. Cette 
Association vient de faire paraître la première livraison d ’une 
publication périodique, les A r ts  anciens de F landre , qui s’an­
nonce brillam ment. La liste des membres du Comité de patronage 
et celle des hauts-protecteurs témoigne des nom breuses sympa­
thies acquises tant en Belgique qu’à l’étranger par l’œuvre en tre­
prise. Les collaborateurs, au nombre de cent soixante-cinq, 
portent tous des noms connus dans la critique internationale. 
L'ouvrage, luxueusement édité, sera illustré de nombreuses

planches dont le spécimen qui nous est soumis (miniature des 
Heures de Turin) fait présager la parfaite exécution.

Dès le premier fascicule M. E. Durand-Gréville, d’accord avec 
l ’Association, lance l ’idée d ’une Exposition internationale des 
Van E yck et de leur Ecole. « Pourquoi, dit-il, un tel rêve ne 

deviendrait-il pas une réalité?» L’accomplissement d’une pareille 
entreprise ne serait certes pas aisé. Mais après l’Exposition de 
1902, rien ne paraît plus, dans ce domaine, impossible à réaliser.
T h e “ Old - W a ter-C o lo u r  S o c ie ty  (1804-1904). SpécialSpring Number of  " the Studio " 1905. — Londres, bureauxdu Studio, 44, Leicester sq.

A l ’occasion du centenaire de la Société des Aquarellistes, le 
Studio  publie un  superbe volume dans lequel M. A.-L. Baldry 
retrace l’histoire de la célèbre Société et dresse la liste chronolo­
gique de tous les peintres — au nom bre de deux cent quarante 
et un — qui en ont fait ou en font partie. Parmi ceux-ci : Burne- 
Jones, Holman Hunt, Walter Crâne, Alma-Tadema, J. Sargent,
F. Leighton, Clara Montalba, Anning Bell, D. -Y. Cameron, 
E.-A. Waterlow, etc. Quarante gravures en couleurs, d ’un tirage 
exceptionnellement heureux, illustrent ce Livre d ’Or de l ’École 
anglaise du XIXe siècle.
M uséum  M esd a g . Catalogus der schilderijen, teekeningen, etsen en kunstvoorwerpen. — St Gravenhagen, Mouton en Ce.

A la demande du gouvernement hollandais, M. Philippe Zilcken 
vient de publier le catalogue descriptif du musée Mesdag, l ’im­
portante collection de peintures modernes, de dessins, de gra­
vures et d’objets d’art réunie par le célèbre mariniste. Particuliè­
rement riche en tableaux de l ’école française, elle renferm e trois 
Delacroix, douze Corot, douze Rousseau, vingt-cinq Daubigny, 
sept Troyon, autant de Diaz, de Dupré, de Courbet. Daumier, Géri­
cault, Couture, Ch. Jacque, Decamp, Jules et Emile Breton, Vol­
lon, Moniicelli y sont représentés, de même que les Maris, Israël 
père et fils, Mauve, Toorop, Munkacsy, L. de Paal, Sargent, Her­
komer et, parmi les nôtres, H. Boulenger (et non Boulanger), 
A. Verwée, Emile W auters, Alfred Verhaeren.

Au lieu de se borner à une sèche énumération, M. Zilcken 
accompagne chaque nom d ’une notice biographique soigneuse­
ment établie et d’une appréciation synthétique marquée au coin 
de l ’esprit le plus judicieux : car le peintre est, on le sait, un 
critique sagace et pénétrant.

Souhaitons que nos arrière-petits-neveux voient un  jour, rédigé 
sur le même plan, le catalogue du Musée moderne de Bruxelles.

S a n tia g o  R u sin o l, par V i t t o r i o  P i c a .
Dans l 'Em porium  de mars, M. Vittorio Pica étudie l ’art élégant 

et poétique du peintre catalan Santiago Rusinol, le « peintre des 
jardins », dont on a adm iré récemment à la Libre Esthétique 
quelques toiles harmonieuses. Un portrait, une vingtaine de 
reproductions illustrent cette consciencieuse étude.

M USIQUE
C ésar F ra n ck . Œuvres d’orgue transcrites pour piano à quatre mains, par G a s to n  C h o is n e l .  Paris, A. Durand et fils.

Les œuvres d ’orgue de César Franck, qui comptent parmi les 
inspirations les plus hautes du maître, n ’étaient, jusqu’ici, que 
peu répandues. Grâce aux éditeurs Durand, les voici à la portée 
de tous, sous la forme pratique et facilement accessible de la trans­
cription pour piano à quatre mains.

Déjà M. Jacques Durand avait réduit, il y a quelques années, 
les trois admirables Chorals. Depuis la publication de ces pièces 
ont paru successivement, transcrites avec fidélité par M. G. Chois­
nel, le P rélude , Fugue et Variation pour orgue-harmonium et 
piano, la Pastorale, le F inal, la Pièce héroïque, la Grande 
pièce symphonique et la P rière .

Cette glorieuse série de chefs-d’œuvre méritait de descendre des 
hermétiques jubés pour prendre place dans la bibliothèque des 
pianistes.
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Hommage à G. Seurat 
et à V. van Gogh W.

A propos de l’exposition rétrospective de Seurat et de Van 
Gogh ouverte au Salon des Indépendants M. Roger Marx, inspec­
teur des musées de l’État, dit dans la Chronique des A r ts  :

« Outre l’intérêt de célébrer deux peintres disparus en pleine 
jeunesse, en pleine lutte et sans gloire, l’hommage cette fois 
rendu contient des avertissements d’une portée générale. Il 
n ’imagine guère qu’artistes aient été voués plus que Vincent van 
Gogh et Georges Seurat au mépris de l ’ironie et du sarcasme; on 
les a, de leur vivant, bafoués et honnis sans merci. Leurs créa­
tions aujourd’hui rassemblées ne déchaînent plus aucune colère 
et provoquent à peine quelque surprise; c’est que les initiateurs 
sont, par définition, en avance sur leur temps ; c’est aussi que les 
ouvrages des disciples accoutument progressivement le regard et 
l’esprit à des nouveautés qui semblaient, à leur apparition, des 
bizarreries et des extravagances. Pourtant, l’impartiale histoire, 
qui se rit des controverses et s’en tient aux faits acquis, a déjà 
consigné les indéniables effets d ’une double influence qui ne 
laisse pas d ’être considérable.

Parti de Delacroix et de Daumier, de Monticelli et de Manet, 
Vincent van Gogh aboutit à un  art individuel, brutal parfois, qui 
préconise autoritairement l ’exaltation de la couleur et de la lu ­
mière, par le modelé simplifié et l’emploi du ton pu r; ses 
recherches se juxtaposent à celles de M. Paul Cézanne, sans que 
l’on doive le moins du monde conclure à la ressemblance des 
tempéraments et des moyens; en résumé, des tableaux tels que le 
P ortra it à la pipe, les B ateaux  ou le Bouquet de fleurs se ran­
gent parmi ce que l ’art moderne a produit de plus puissant au 
point de vue de l’ampleur du métier, de l ’éclat du coloris et de la 
richesse de la matière.

L’explosion de railleries qui accueillit les toiles essentielles de 
Seurat —  L a  Baignade, Le Dimanche à la Grande-Jatte, L e  
Cirque — leur a conféré une célébrité dont elles jouissent en­
core ; jamais la sottise ne profana aspirations plus nobles, plus 
sérieuses, plus mûries. Alors que l’école versait dans l’imitation 
littérale du vrai, au petit bonheur des rencontres, Georges Seurat 
est venu affirmer la nécessité de réfléchir, d'analyser, de compo­
ser; ses tableaux, ses dessins, où les plus simples sujets sont 
traités, revêtent de fières allures qui les haussent au style. On 
souhaiterait la présence au Luxembourg —  le souvenir de Seurat 
n’y est point rappelé — de la principale des études exécutées en 
vue du tableau de la Grande-Jatte; replacée à sa date, elle signa­
lerait des préoccupations inédites dans le mode d’interprétation 
de la réalité. Par surcroît, le penseur se doublait chez Seurat 
d ’un praticien jaloux de form uler scientifiquement, par le poin­
tillé de la touche, la notation du ton décomposé; ses découvertes 
dans l’ordre technique ont intéressé Fantin Latour aussi bien 
que Pissarro, et parmi les artistes de maintenant beaucoup, et 
des plus aimés, n’ont pas laissé d’en faire un très fructueux et 
loyal profit ».

Matinée dramatique au 
Conservatoire de Bruxelles.

Mlle Jeanne Tordeus, l’habile professeur et l’artiste sûre, mit 
son inlassable activité à organiser cette matinée, dans le but de 
permettre à un jeune acteur d ’affirmer son talent; les lauréats des 
classes de déclamation et de musique y apportèrent leurs con­
cours, et Mlle Dudlay, leur grande camarade du Théâtre-Français, 
vint stimuler leur zèle par sa présence.

De l ’union de ces générosités sortit la première manifestation 
d ’une institution dont l’utilité n ’est point contestable, — sans 
doute, même aux opinions les plus officielles : — celle d’un théâ­
tre ouvert aux jeunes comédiens.

(1) Voir nos numéros des 9 et 16 avril.

Un premier prix et la qualité de citoyen belge sont d’insuffi­
santes garanties, aux yeux des directeurs de théâtres. Trop sou­
vent, les débutants qui les possèdent végètent sans engagement et 
assistent douloureusement à la ruine de leurs espoirs. Qu’ils aient 
la possibilité de jouer, et plus librement qu’en un solennel, 
unique, abusif et réfrigérant concours, les natures et les talents 
pourront se développer et se faire connaître.

Nous souhaitons vivement que la matinée du 28 avril ne soit 
que le spectacle d’ouverture d ’un tel théâtre.

M. Van Hanswyck en était le héros.
Il a fait preuve, dans l’Orestès des E rynnies, d 'un tempéra­

ment tragique qui l ’apparente aux Mounet. Ne nous inquiétons 
pas de l’avoir senti mal à l ’aise, dans le personnage de ce jeune 
homme du Voile de Rodenbach, dont le son des cloches et la 
pluie qui tombe ont exaspéré la mélancolie. M. Van Hanswyck, 
lui, ne manque point de santé exubérante. Il a les dons que l ’on 
ne saurait acquérir, mais dont il faut apprendre à diriger l’emploi. 
L’on ne peut dire de lui qu’il ait à faire oublier ce que les leçons 
lui ont appris : les leçons sans doute, au contraire, ont atténué 
déjà cette emphase qui s’adapte heureusement aux vers pompeux 
de Leconte de Lisle, et dont l’excès seul, en de telles œuvres, est 
un défaut. Aussi, fût-il, sans restrictions, très beau dans le rôle 
d’Orestès.

Certains chefs-d’œuvres trouvent difficilement leurs interprètes. 
M. Van Hanswyck serait peut-être bien capable, quelque jour, de 
faire revivre, en sa complexité sublime, ce R o i L ea r  dont Antoine, 
en une tentative par ailleurs superbe, ne nous a donné qu’une 
intéressante esquisse.

Une interprétation mimée du Baiser permit au jeune artiste, 
de nous révéler des qualités inattendues et précieuses de sou­
plesse, mais nous fit regretter les adorables vers de Banville. Le 
Baiser, c ’est le sourire du Parnasse... même au Conservatoire, 
nous y avions droit.

M. Van Hanswyck fut, en ces divers rôles, précieusement 
secondé par Mlle Derboven, charmante et mesurée sous la cor­
nette de la sœur G udule; Mlle Werleman, qui sût dire harmo­
nieusement l ’admirable invocation d’Elektra; par Mlles Bosaerts, 
Van Hasselt, Das.

Mlle Adeline Dudlay, majestueuse et terrible Klylaimnaistra 
rugissant superbement ses haines et ses affres, fui l’âme de cette 
représentation ; et son dévouement est un touchant exemple de 
confraternité, devant lequel on est heureux de s’incliner.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
D eu x ièm e  C oncert 

à, l'E x p o sitio n  d es P e in tr e s  e t  S cu lp teu rs  de l ’E nfant.
« Concert » est un bien gros mot pour définir cette séannce, 

toute en demi-teintes, tant dans la composition du programme 
que dans l ’exécution. Sauf quelques rares « fadasseries » d’un 
sentimentalisme au jus de réglisse, tout était exquis et c’étaient 
vraiment les « musiciens de l’enfant » que l’on célébrait : Schu­
mann, dont Mme Kleiberg-Samuel a interprété dans la note tout à 
fait juste les Kinderscenen; César Franck, dont M. et Mme Demest 
ont chanté, avec combien de simplicité touchante ! les duos : L a  
Vierge à la Crèche et A u x  P etits  E n fa n ts ;  enfin Moussorgsky, 
celui qui, dans sa Chambre d'enfants, a peut-être le mieux saisi 
et rendu, sans aucun faux sentimentalisme, l’âme espiègle, chan­
geante et pétillante de l ’enfant. Mlle Piers. la très intelligente et 
très artiste élève de l ’École de musique d’Ixelles (dont divers élé­
ments prêtaient leurs concours à cette séance), a tout ce qu’il faut 
pour rendre avec esprit et justesse, et sans affectation aucune, 
l ’atmosphère bien spéciale qui règne dans cette Chambre d'enfants: 
aussi a-t-elle chanté d ’une façon fort colorée la P rière du Soir, 
l 'Espiègle et S u r  le dada.

Un mot de Mme Demest, dont on ne pourrait trop encourager 
la modestie simple et douce, qui fait d ’elle l ’esclave de l ’œuvre 
interprétée : Conception d’art trop rare pour qu’elle ne soit pas
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signalée lorsqu’elle se présente d ’une manière aussi frappante ; 
quand la timidité, qui rend parfois sa voix mal assurée, aura 
disparu chez la jeune artiste, ce sera tout à fait bien.

Mlle Alice Cholet prêtait le concours de son gracieux talent de 
violoniste à cette séance, et de toutes petites élèves de l ’École de 
musique d’Ixelles jouèrent à quatre mains de petites com posi­
tions russes très faciles : l ’idée était jolie, et heureusement ce 
n’étaient pas des petits prodiges. Ch. V.

» L in a r io  » à  T ou rn ay .
M. N. Daneau, directeur de l ’Académie de Tournai, a dirigé 

le 16 avril l ’exécution de son drame lyrique en trois actes, 
Linario, poème de Franz Ruty d’après Jean Poch. L’œuvre a 
produit une grande impression. Mélodique, d’une belle tenue 
d’art, elle n ’a rien do la banalité de l ’opéra. La partie sympho­
nique, particulièrement soignée, révèle une connaissance appro­
fondie des ressources de l ’instrumentation moderne. On s’accorde 
à souhaiter que l ’œuvre soit représentée l ’hiver prochain. Le 
caractère dramatique de l’action et le réel intérêt de la partition 
constituent le double élément d’un succès certain.

A Tournai, l ’exécution, confiée à Mmes Cluytens et Duchatelet, 
à MM. Swolfs et Tordeur, aux chœurs et à l’orchestre de l ’Aca­
démie de musique, fut remarquable. On acclama et fleurit abon­
damment l'heureux compositeur.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Voici, d’après un de nos confrères d’Anvers, la composition de 

la Commission organisatrice de l ’Exposition Jordaens. Président : 
M. Van Ryswyck, bourgmestre; vice-présidents : MM. Van Kuyck, 
échevin, et Arthur Van den Nest, sénateur; secrétaires : MM. Max 
Rooses, conservateur du Musée Plantin, et Georges Caroly; tréso­
rier : M. Pol de Mont, conservateur du Musée des Beaux-Arts ; 
membres : MM. Wauters, membre de la commission du Musée de 
Bruxelles; Julien De Vriendt, directeur de l ’Académie d’Anvers; 
P. Verhâert, professeur; Possemiers, secrétaire communal ; Del­
beke, représentant; H. Hymans, conservateur de la Bibliothèque 
royale; E. Leclercq, inspecteur des Beaux-Arts; L. Kintschots, 
trésorier de la Société des Beaux-Arts; Van Kerckhoven-Donnez, 
conseiller communal; Van den Branden, archiviste; Frans Van 
Leemputte, professeur; J. Rosiers, directeur de l ’Académie de 
Malines; Georges Hulin, professeur à Gand; P. Huybrechts; Louis 
Franck, avocat et Oscar Nottebohm.

Cette exposition, qui constituera un des numéros les plus artis­
tiques du programme des fêtes nationales, s’annonce déjà dans 
le numéro d’avril de l'A rt flamand et hollandais (1). Nous y trou­
vons, en effet, une reproduction de l ’énorme composition allégo­
rique que le maître exécuta pour la Maison-au Bois, près de la 
Haye. C’est la première fois que cette œuvre —  une des plus 
belles et certainement la plus importante que Jordaens ait produite 
— est photographiée. Les différentes esquisses de l ’œuvre, con­
servées aux Musées de Bruxelles, d’Anvers et de Varsovie —  
autant de tableaux intéressants en eux-mêmes —  ont été égale­
ment reproduits, et toutes ces images ont été commentées par 
M. Max Rooses, qui publie d’intéressants détails sur la commande 
et l ’exécution de cette décoration A signaler surtout la description 
que Jordaens lui-même fournit de son œuvre et qui est intégrale­
ment reproduite dans le texte avec toute la naïveté de l ’original.

M. Sander Pierron fera demain soir, lundi, à 8 heures, une 
conférence à la Société d’archéologie de Bruxelles, réunie en 
assemblée générale à l ’hôtel Ravenstein. Titre : Une promenade 
dans la forêt de Soignes au XVIIe siècle.

Le Gouvernement ouvre un concours poétique en vue de réunir 
les matériaux destinés à former un recueil de chants patriotiques 
pour les écoles. Des prix de 500, 2 0 0 ,1 0 0  et 50 francs, pour une

(1) Anvers, J.-E. Buschrrann. — Bruxelles, Librairie nationale d'art'et d’histoire, G. Van Oestet Cie.

valeur totale de 3 ,700  francs, seront distribués aux lauréats, Ce 
concours comprend une section française et une section flamande. 
Il sera suivi d’un concours musical. Les manuscrits doivent être 
déposés avant le 1er juillet 1903 au ministère de l’Intérieur et de 
l ’Instruction publique. S’adresser pour tous renseignements à 
M. d e Looze, secrétaire de la Commission d’organisation, à Tournai.

La célébration des fêles nationales provoque l'éclosion de p lu­
sieurs publications littéraires et artistiques parmi lesquelles nous 
signalons surtout l ’important ouvrage Notre Pays (1) , que 
publiera sous le patronage du Gouvernement un groupe d’écri­
vains et d’artistes, et le journal hebdomadaire L'Illustration 
belge (2) dont les premiers numéros, élégamment édités, viennent 
de paraître et dont l ’existence est limitée à neuf mois.

L’Union dramatique et philanthropique de Bruxelles organise 
sous les auspices du Gouvernement et de la Ville de Bruxelles un 
concours de littérature dramatique belge en langue française. Des 
prix de 1,000 francs, 600 et 300 francs seront décernésaux lauréats. 
Le concours sera clos le 30 septembre à midi. S’adresser pour 
renseignements au local du Cercle, 2, rue du Midi, à Bruxelles, 
les lundi, jeudi et samedi de 8 à 10 heures du soir, ou par écrit.

M. Dalmorès va partir incessamment pour Londres, où il rem­
plira, au théâtre de Covent-Garden, le premier rôle de André 
Chénier, l ’œuvre de Puccini.

La direction de la Monnaie vient de traiter avec Mme Eléonora 
Duse pour deux représentations qui auront lieu immédiatement 
après la clôture de la saison d’opéra, les 6 et 8 mai.

Mme Eléonora Duse viendra à Bruxelles avec sa troupe et jouera 
la Dame aux Camélias et la Femme de Claude, ou Magda.

Concerts de la semaine :
Dimanche 30 avril, à 2 h. 1/2, concert de l'Avenir artistique. 

Mme F. Litvinne, MM. Altchevsky, L. Capet et R. Hahn (Conser­
vatoire) .

Mercredi 3 mai, à 8 heures, Concert de charité au bénéfice de 
l ’OEuvre du Calvaire. Audition d’œuvres de M. II. Thiébaut sous 
la direction de l’auteur (Grande-Harmonie).

Jeudi 4 , à 8 h. 4/2, Récital Max Donner (Salle Le Roy).
Samedi 6, h 2 h. 1/2, sixième concert Ysaye (répétition géné­

rale) sous la direction de M. K. Muck, avec le concours de 
M. L. Frôlich.

Le dernier des concerts Ysaye de la saison aura lieu dimanche 
7 mai, à 2 heures de l ’après-midi, sous la direction de Karl Muck, 
des concerts de Berlin et de Bayreuth, et avec le concours de 
M. F. Frôlich, barytor

Compositeurs, gardez-vous d’écrire sans le secours du piano ! A 
en croire un confrère de province, Hugo W olf « étudia la musique 
et composa sans piano. La musique restant ainsi pour lui dans le 
domaine de la spéculation, sans rien de tangible, pas étonnant 
qu’il en soit devenu fou ! »

Le même article nous apprend qu’« une conclusion réussie, 
c’est la caractéristique des jeunes » (?), et aussi que Debussy 
« pourrait être chef d’école », mais qu’« il ne sera jamais le com­
mis-voyageur de sa renommée. »

Allons, tant mieux !
Il est question de la création d’un « Théâtre belge itinérant » 

qui donnerait dans les principales villes de Belgique une série 
de spectacles composés des œuvres dramatiques de nos meilleurs 
écrivains. Les adhésions et demandes de renseignements sont 
reçues chez M. P. de Carsalade, 99, boulevard Anspach, Bruxelles.

On nous écrit de Paris :
Le sixième et dernier concert mensuel de la Schola cantonna 

aura lieu le dimanche 14 mai, à 4 heures, sous la direction de 
M. Vincent d ’Indy. Il se composera de trois œuvres destinées à

(1) Bruxelles. Société belge de L ib ra irie ; Oscar Schepens et Cie.
(2) Bruxelles, V rom ant e t Cie.
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montrer l'art de traduire musicalement la parole en Italie, en 
Allemagne et en France au cours des XVIIe et XVIIIe siècles. Les 
musiciens choisis à cet effet sont Monteverdi (Le Couronnement de 
Poppée), J.-S. Bach (première audition de la Cantate Weinen, 
Klagen, Sorgen) et Gluck, (fragment d’un de ses opéras français).

Vers la même époque, Mlle Blanche Selva donnera un concert 
uniquement consacré aux œuvres de piano de M. Vincent d’Indy 
et une audition de Musique catalane moderne, dans laquelle on 
entendra, en même temps que Mme Marie Gay et M. Ricardo Viñes, 
un remarquable guitariste catalan, M. Llobet, dans le répertoire 
si savoureux de ses airs populaires.

Un comité s’est constitué à Moret pour élever un monument 
dans cette charmante petite ville en l ’honneur du grand paysa­
giste Sisley, qui y vécut une partie de sa vie et en illustra les sites. 
Les souscriptions sont reçues à Paris chez M. Bellier. 8, cité Trévise.

Un festival Beethoven en quatre journées, comprenant l ’exécu­
tion des neuf symphonies, le Concerto pour violon (M. L. Capet), 
le Concerto en sol pour piano (M. Risler) et l’air A h ! P erfido 
(Mlle T. Koenen), aura lieu à Paris, au Nouveau Théâtre, sous la 
direction de M. F. Weingartner, les 5, 7, 10 et 12 mai.

Le programme est ainsi arrêté : Vendredi S, à il heures du 
soir, Symphonies nos I, II. III; dimanche 7, à 2 h. 1/2, Sympho­
nie n° IV, Concerto pour violon,' Symphonie n° V ; mercredi 10, 
à 9 heures, Symphonie n° VI, Concerto pour piano, Symphonie 
n° VII ; vendredi -12, à 9 heures, Symphonie n° VIII, A h ! Perfido 
et Symphonie avec chœurs.

S’adresser pour les demandes de places à la Société musicale 
(G. Astiuc et Cie), 32, rue Louis-le-Grand, et chez MM. Durand et 
fils, 4 , place de la Madeleine._________

M. Charles Bordes organise, avec le concours de la Section de 
Propagande de la Schola canlorum et des Chanteurs de Saint- 
Servais, de grandes fêtes musicales qui auront lieu les 14, 15 et 
16 juin prochain à Clermont-Ferrand sous le patronage de 
Mgr Belmont, évêque de Clermont. Ces assises, instituées à l ’in s­
tar de celles de Bruges en 1902, seront consacrées à une vue d’en­
semble de la musique religieuse depuis ses origines jusqu’à nos 
jours.En octobre ou novembre, il réunira à Montpellier un Congrès 
de musique populaire divisé en deux sections : la musique popu­
laire à l ’église, sous le patronage de Mgr de Cabrières, évêque de 
Montpellier, et la musique populaire au foyer et dans la vie, avec 
le concours de MM. Frédéric Mistral et Vincent d’Indy.

Une charmante revue nouvelle : Le Damier, groupe depuis 
deux mois les poètes et prosateurs Henri de Régnier, Colette 
W illy, André Salmon, P. J Toulet, Paul Leclercq, Maurice 
Curnonski, H. Maugis, R. SchefFer, Ch. Doury, etc.

Le Damier paraît dans les premiers jours de chaque mois. 
Direction et administration : Cercle Victor Hugo, 44, avenue Vic­
tor Hugo, villa d’Eylau, 4. Prix du numéro : 1 fr. 50.

Les deux cycles de l’Anneau du Niebelung que dirigera à Lon­
dres, au théâtre de Covent Garden, M. Hans Richter, sont respecti­
vement fixés aux 1er, 2, 4  et 6 mai et aux 10, 12, 13 et 15 du 
même mois. L ’Or du Rhin commencera à 8 h. 1/2, la Valkyrie 
et Siegfried à 5 heures, le Crépuscule des Dieux à 4  h. -1/2.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G. V A N  O E S T  & Cie

1 6 ,  r u e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .
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WILLIAM NICHOLSON
Rapide, presqu’immédiate fut l’entrée de William Ni­

cholson dans la Renommée. Je me souviens encore de l’in­
comparable séduction qu’exercèrent, dès leur appari­
tion, ses premiers portraits incisés en plein bois avec 
tant de netteté et de vigueur décisive et que popularisa 
peu après la reproduction lithographique.

J’étais à Londres, vers mai 1897 je crois, lorsque 
parut chez tous les stationers le portrait de la vieille 
Queen Victoria par Nicholson —  véritable chef-d’œu­

vre du débutant. Celle que ses sujets nommaient avec 
une familiale dévotion Our old Lady — Notre vieille 
Dame —  y était représentée à la promenade en compa­
gnie de son chien Skye, telle qu'on pouvait découvrir à 
Balmoral ou à Windsor sa silhouette déjà massive et 
tassée par l ’âge, sa démarche lente aidée d’un bâton à 
béquille.

Il faut voir une bonne épreuve de la gravure origi­
nale sur bois de ce portrait de la défunte souveraine, 
pour se rendre compte exactement de ce que peuvent 
exprimer quelques coups de prestigieux burin dans la 
réserve d’un large aplat noir. Le mystère de l’art a 
voulu que Nicholson notât dans ce portrait mieux que 
l ’effigie, l’âme même de l ’excellente Reine, et cette sim­
ple xylographie presque brutale en ses contours se 
trouve égaler la peinture la plus minutieusement 
fouillée.

Après avoir vu cette icône nationale, je me précipitai 
chez l’éditeur William Heinemann, fouaillé par l ’impa­
tiente curiosité de connaître quelques détails sur ce 
jeune et surprenant artiste, dont on parlait déjà dans 
tous les studios de la métropole, et je demandai à par­
courir la série de ses œuvres récentes. Heinemann pré­
parait précisément la publication d’un Alphabet très 
pittoresque du débutant, et aussi un Almanach des 
Douze Sports révélant chez l ’illustrateur des qualités 
d’art anglais à la fois traditionnaire et personnel qui 
l’apparentaient directement aux plus grands maîtres 
du dessin et de l ’humour graphiques des XVIIIe et 
XIXe siècles britanniques.

William Heinemann, qui était justement fier d’avoir
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découvert Nicholson et qui resta depuis lors son éditeur 
et ami dévoué, et à toute épreuve, c’est le cas de le dire, 
prit plaisir à me documenter sur l’artiste dessinateur et 
graveur; il fit mieux encore, il me le présenta dans son 
office de Bedford Street.

Je vis alors un homme jeune, de petite taille, mince 
et glabre comme un jockey, vif, pétulant, l’œil prodi­
gieusement mobile et scrutateur, évoquant notre Fo­
rain à vingt-cinq ans, alors qu’au vieux quartier de la 
Rive Gauche, on le nommait Gavroche et qu’il prélu­
dait à ses satires dessinées par des épigrammes de haute 
saveur. Ce ne fut qu’une apparition — l’échange de 
quelques mots, un shake-hands, et Nicholson disparais­
sait plutôt timide que glorieux, affairé, ne se détermi­
nant pas encore à exposer en France comme je l’y con­
viais.

Quelques mots de biographie ne sont-ils pas néces­
saires? Voici :

William Nicholson débuta comme disciple dans l ’ate­
lier du célèbre professeur Herkomer, peintre académique, 
épris de formules d’art suranné et d’un classicisme dé­
suet et étroit. Il demeura peu de temps dans l’atelier de 
ce peintre médiocre qui devait le mettre dehors pour 
« travail incompétent », c’est-à-dire pour heureuse 
incompréhension de la pitoyable éducation du maître.
 L’élève vint alors en France, à Paris. Il travailla tout 
d’abord en compagnie de son beau-frère, qui fut un ins­
tant son collaborateur, M. James Pryde, dans la banale 
usine de l’atelier Julian. Tandis que M. Pryde tombait 
sous l’émolliente autorité de M. Bouguereau, Nicholson 
(qui le croirait à cette heure !) suivait les cours de cette 
autre sommité glabre et méridionale qu’incarna si long­
temps feu Benjamin Constant. Au bout de six mois, las 
d’une inane éducation dont ils sentaient l’un et l’autre 
toute la boursouflure, les deux jeunes artistes, impa­
tients de produire par eux-mêmes, d’après leur vision et 
leur individuel tempérament, quittaient les boîtes à 
couleurs officielles et les studios parisiens.

Afin d’assurer leur existence matérielle et leur indé­
pendance artistique ils se mettaient courageusement, 
aussitôt leur retour à Londres, à dessiner des affiches 
pour différents libraires et managers de théâtres. Ces 
affiches, très caractéristiques, sont demeurées célèbres 
en leur genre; elles furent signées des frères J. et 
W. Beggarstaff, pseudonyme qui se peut traduire par 
bâton de chemineau ou de mendiant .

Lorsque Nicholson fit œuvre à part, et, ayant rompu 
toute collaboration, se mit à entailler solitairement ses 
concepts sur bois, il procéda d’après le système qui lui 
avait si bien réussi dans l’affiche, et les résultats obte­
nus lui donnèrent d’emblée raison. En unissant son 
intelligence du sens décoratif à sa vision d’analyste, il 
engendra des dessins parfois hybrides mais qui, notés 
avec infiniment d’esprit, présentés avec goût, peuvent

aussi logiquement prendre place dans un album que de 
faire figure synthétique et harmonieuse, ainsi qu’une 
moderne fresque, sur les murailles d’une cité.

Ces xylographies révèlent l’artiste tout entier à la fois 
observateur, presque psychologue, et interprète vigou­
reux et simplificateur. C’est à force de volonté, semble- 
t-il, qu’il s’élève du particulier au général et que d’un 
type étudié par ses traits individuels il arrive à composer 
un personnage symbolique, hardiment construit d’une 
façon large et exprimant un caractère nettement 
caractéristique et surprenant.

Quiconque possède la connaissance et la technique 
différente des races de notre vieille Europe reconnaîtra, 
dans cette manière d’œuvrer, la décision, l’esprit de 
simplification et la distinction du coloris des vieux 
maîtres britanniques. William Nicholson témoigne, à 
première vue, de son origine exclusivement anglaise. 
Tout dans son œuvre exprime cette origine ; tout la pro­
clame, aussi bien la concentration ample de ses traits 
que la clarté concise de ses paysages sommaires ou celle 
de ses personnages si indiscutablement « vieille Angle­
terre » de type, d’attitude, d’allure et de facture Bien 
que sa technique soit sobre, dégagée, absolument per­
sonnelle, il se rattache à la vieille école autochtone, 
celle qui compte Hogarth comme ancêtre et s’honore 
d’une longue liste d’illustrateurs de talent.

C’est plus particulièrement à l’exécution large et 
humouristique de Rowlandson qu’à la manière plutôt 
étriquée de Cruikshank, illustrateur do Dickens, que se 
rattache William Nicholson. Parfois il évoque Morland, 
mais plutôt rarement. Nous constatons surtout ces 
curieux et multiples atavismes d’art en étudiant la suite 
de gravures qu’il a composées pour les sports, pour les 
types de Londres, pour les héros caractéristiques des 
romans illustrés et pour ses admirables séries de por­
traits vigoureusement silhouettés qui nous font défiler 
tous les personnages contemporains de grande célé­
brité, depuis Edouard VII et Guillaume II jusqu’à lord 
Roberts, Rudyard Kipling, sir Henry Irving, Mme Sarah 
Bernhardt, James W histler, le président Roosevelt, etc.

Comme tout véritable artiste anglais, William Ni­
cholson s’est également appliqué à saisir, à mettre en 
valeur et quelque fois à drôlifier les animaux : ceux du 
H unting, chevaux et chiens, ceux du Racing, et 
aussi quantité de bêtes domestiques et familières que 
l’on voit revivre si puissamment et si curieusement 
dans les lithographies du Square Book o f  Anim ais.

Il n’y a pas à le contester, c’est bien vis-à-vis d’un 
maître très puissamment original que se trouve aujour­
d’hui la critique en cette première exposition faite en 
France (1), un maître dont on peut certes discuter les 
tendances, ne point g â te r la technique, mais dont il faut

(1) Galeries Barbazanges, 48, boulevard Haussmann, Paris.
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quand même reconnaître la vigueur et la personnalité.
Cette exposition a révélé, même à ceux qui le con­

naissent le mieux, un tout nouveau Nicholson, aperçu 
sous une face jusqu’ici inédite de sa maîtrise. Je veux 
parler de la peinture et de l’aquarelle, que n’ont pu 
apprécier au même degré les innombrables amateurs 
scandinaves ou allemands qui lui firent un succès lors 
des diverses tournées d’exhibitions auxquelles l ’œuvre 
de Nicholson vient d’être soumise à travers les grandes 
villes d’Europe.

Peintre, le jeune graveur l’est prodigieusement, car 
il l ’était déjà dans les valeurs et les moindres frottis de 
tons dont il relevait, dès le début, ses symphonies en 
noir et blanc. Toutefois, on ne  pouvait supposer qu’il 
fût apte à obtenir tant de variations avec une palette 
discrète à la Whistler. Quoi qu’il fasse, il reste délicat 
et savoureux, mais c’est surtout dans la peinture légè­
rement satirique ou caractéristique de types générali­
sateurs qu’il excelle.

Voyez, par exemple, son puissant et gras L andlord  
exprimant si bien le beatus possidens, son Jingle  al­
coolique et cabotin, ses M orris D ancers exécutant, 
sous un costume d’autrefois, célèbre en Grande-Bre­
tagne (le sm ock-frock  du campagnard et les bâtons 
munis de bladders), la vieille danse anglaise du temps 
d’Elisabeth. Tous ces personnages sont merveilleuse­
ment saisis, exprimés, fidèlement rendus, avec ce vague 
relent d’humour britannique aussi agréable à retrouver 
sous le pinceau que sous le crayon de Nicholson.

Le portrait du caricaturiste Max Beerbohm est non 
moins saisissant et d’une étrange et falote modernité ; 
celui de Mrs. Cosmo-Gordon Lennox, sans montrer les 
séduisantes carnations d’un Romney ou d’un Raeburn, 
offre cependant quelque analogie avec l ’art souple et 
prestigieux d’un Sargent; l ’eff igie de la Jolie Chauf­
feuse est bien moderne et largement exécutée. Enfin 
dans les figures d’enfant de Miss Winifred Lamb, du 
petit fauconnier, de Jack et Edith Logan et de Rose- 
Mary, c’est bien un peintre personnel affiné, sensible à 
la grâce puérile, au charme de l’adolescence, au sérieux 
vaguement mutin des jeunes Anglais que nous retrou­
vons, [avec un procédé de peinture qu’on ne saurait 
dire emprunté à qui que ce soit et qui fait de William  
Nicholson un des plus complets virtuoses de la moderne 
école anglaise.

Oc t a v e  U z a n n e

U N  J E U N E  P O E T E
M. Jules Delacre

C’est le devoir d’an journal d’avant garde comme l'Art Mo­
derne de signaler au public, dès l’apparition de leurs premières 
œuvres, les jeunes écrivains intéressants. Il y a quelques mois,

je parlais ici même des fondateurs du Roseau Vert, pour exprimer 
tout l’espoir qu’il nous est permis de mettre en eux. J’ignore si 
M. Jules Delacre appartient à leur groupe : il est digne, en tous 
cas, des mêmes éloges et de la même attention.

Jadis on se plaignait de la pénurie d’écrivains en Belgique : 
actuellement, on serait en droit de se plaindre du contraire. 
Jadis, les jeunes gens se désintéressaient absolument de la litté­
rature : actuellement, tous veulent en faire. Il se fonde dans tous 
les coins un tas de petites revues, d’aspect misérable, mal impri­
mées, dans lesquelles une foule de petits jeunes gens, frais 
émoulus du collège, avec des prétentions aussi énormes que leur 
ignorance, publient d’étranges compositions où les fautes de goût 
et le manque total de talent ne se remarquent même plus, sous 
l’abondance extraordinaire de fautes de syntaxe, et parfois même 
d’orthographe. C’est le snobisme du moment.

De braves petits bonshommes, qui joueraient si bien au tennis 
ou même aux cartes, qui feraient si bien les Chérubins, qui con­
duiraient ou trousseraient si gentiment le cotillon, perdent leur 
temps, le précieux temps de la jeunesse, à aligner d’inutiles 
lettres noires sur de l’innocent papier blanc.

Enfin, ne grognons pas : ils sont de si bonne foi, ils croient 
avec une ingénuité si sincère qu’ils ont un talent à remuer les 
montagnes ! Et ce n’est pas leur faute, enfin, si le public, se basant 
sur leurs tristes essais pour juger toute notre littérature, continue 
à prendre de celle-ci une idée aussi fausse que peu flatteuse 
pour nous.

Heureusement, du las surgissent quelques belles figures de 
jeunes qui ont quelque chose à dire et qui le disent bien. 
Connaissez-vous le nom d’Arthur Colson, un Liégeois, auteur 
de Heureux temps (1), un recueil d’une dizaine de nouvelles 
encore inexpérimentées, mais pleines de simplicité et de fraî­
cheur? Celui-là a une vision personnelle des choses. S’il tra­
vaille, il ne tardera pas à savoir l’exprimer.

Mais, aujourd’hui, je voudrais vous parler de Jules Delacre et de 
son livre de vers : l’Offertoire (2). On va dire peut-être que j’exa­
gère : Eh bien, je crois sincèrement que ce jeune homme de vingt 
ans apporte à notre littérature une matière poétique si originale 
qu’il est peu de nos écrivains qui, à ce point de vue, puissent 
lui être préférés.

Son Offertoire est un recueil de petits poèmes consacrés pour 
la plupart à célébrer son amour chaste pour une jeune fille qui 
s’est détournée de lui. Sur ce sujet vieux comme le monde, il 
compose de petites pièces toutes simples, toutes intimes, toutes 
émues, où le sentiment apparaît si naturel, si dépouillé d’artifice 
et d’enflure, qu’elles nous charment délicieusement. Mais sous ce 
bavardage exquis d’amoureux qui regrette les yeux, le sourire la 
beauté de celle qu’il aime et qui ne l’aime plus, il se devine une 
âme de jeune homme moderne avec ses complexités, ses contradic­
tions, ses nervosités : et l’on pourrait presque étudier dans le livre 
de M. Delacre la psychologie de la jeunesse contemporaine. Voilà 
pourquoi j’estime que son livre a une valeur exceptionnelle : sous 
les mots charmants des poèmes, on sent un cœur véritable un 
vrai cerveau qui souffre ou qui pense. Ce n’est pas de la vaine 
phraséologie, de magnifiques exercices de style, de froides com­
positions cent fois remises sur le métier : c’est quelqu’un d’au­
jourd’hui qui laisse chanter franchement, avec abondance, son

(1) Liège, Imprimerie industrielle et commerciale.
(2) Bruxelles, H. Lamertin.
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âme tout entière. Et, tandis que de la plupart de nos poètes, on 
ne sait rien après voir lu  leurs œuvres, si ce n ’est qu’ils combi­
nent habilement des jeux de rythmes, après avoir la  l'Offertoire, 
je me sens capable, bien que je n ’aie sur lui aucun renseigne­
ment, de définir M. Jules Delacre.

C’est le jeune homme du XXe siècle qui a remplacé, dans son 
cœ ur, le culte des anciens dieux par la religion des hommes. Il 
veut de toutes ses forces aimer l ’humanité. Il veut, autant qu’il le 
pourra, supprim er la guerre et la haine et s’efforcer d ’aimer même 
ses ennemis. Puisque les défenses et les menaces de la Religion 
ne sont plus là pour lui interdire le vice, c’est son honneur seul 
qui l ’empêchera d’aller dem ander aux femmes des délices indignes 
de lui. Il se gardera pur de toute souillure. Il pratiquera une 
haute et sereine vertu laïque.

Toutefois, les vieux ferm ents s’agitent encore dans son âme. 
Vénus l’attire encore vers les caresses mauvaises. Malgré sa force, 
il succombe aux tentations. Il ne sait pas toujours se garder tel 
qu’il voudrait être. Et il avoue la mortification de son orgueil. 
L’amour pur lui-même lui parait une déchéance, puisqu’il le 
détourne de l’amour universel et l’empêche de se consacrer tout 
entier, avec toutes ses forces, à l’œuvre de fraternisation sociale 
qui sauvera l ’humanité. Mais, humblement, il prend conscience 
de sa destinée. Il ne faut pas qu’il tente de tuer en lui l’instinct. 
Puisque la nature le pousse à aimer, qu’il aime : la beauté de sa 
bien-aimée sera pour lui le reflet de la Beauté de la Terre ; son 
am our pour elle sera mêlé à la communion infinie qui unit les 
hommes entre eux, puis aux animaux et aux plantes, puis aux 
astres et à toute la matière éternelle et divine. Malgré de passagères 
défaillances, malgré l ’abandon, la trahison, la mélancolie, malgré 
les déceptions de l’orgueil et tout ce qu’il y a d’amer dans l’échec 
de nos rêves, il faut aimer la vie, il faut l ’aimer ardemment, puis­
samment, telle qu’elle est, avec ses rancœurs et ses misères, il 
faut l ’aimer comme on aimait Dieu autrefois. Et dans la pièce qui 
termine le livre, le poète résume en un vers —  un très beau 
vers   l ’impression de plénitude qu’il trouve dans cette adora­
tion de la nature vivante. Le soir l’entoure de ses magies. L’ho­
rizon ruisselle de paillettes, de flammes et de bijoux. 0 soir, 
s'écrie-t-il,

O soir, communiant d’une extase profonde,
Soir de virile et fière et lasse volupté,
Qui fleuris dans mon cœur comme un royal été,
A  ton calice d'or je  bois l'odeur du monde !

Voilà ce qu’il y a, en substance, dans le livre, le prem ier livre 
de ce jeune écrivain. On conviendra que cela nous change un peu 
des petites machines, symbolistico-mystiques ou autres, qui 
pavent nos revuettes et où l ’on chercherait en vain un accent 
parti du cœ ur. Je le répète : M. Jules Delacre est un  poète, un 
vrai, dont on ne dit pas seulement qu’il fait de beaux vers, mais 
avec qui l ’on se sent en communion et qui, par le choix judicieux 
de ses confidences, touche en chacun de nous une corde vibrante.

Il serait aisé, si le cadre de ce journal le permettait, de citer 
maints poèmes tendres ou pensifs, maints vers charmants, pitto­
resques, très artistes dans leur simplicité, pris au hasard dans ce 
florilège ingénu. Tous ceux qui ont lu le livre sont unanimes, 
d’ailleurs, dans leur admiration étonnée. Naturellement, il y aurait 
bien des réserves à faire : certaines pièces sont faibles, d ’autres 
mal venues, d ’autres renferment des détails de mauvais goût. La 
forme n’a pas toujours la sûreté désirable. Mais l’on songe que le

poète est à ses débuts et l’on oublie ces tares légères pour ne 
plus se souvenir que de l’adorable spontanéité de cette âme jeune 
et ardente qui se raconte telle qu’elle est.

Un mot du vers employé dans ces poèmes : c’est le vers clas­
sique, assoupli, rendu plus musical, délivré de ses entraves inu­
tiles à la suite de la crise salutaire du vers-librisme. Il ne nous 
déplaît pas de constater que M. Jules Delacre, en même temps 
que tous les poètes sérieux de sa génération, s’écartant à la fois 
de l’erreur symboliste et de l’impasse du vers amorphe, revient 
franchement au moule traditionnel, sagement amélioré, de la 
belle poésie française.

Geo rges R ency

Exposition Leys-De Braekeleer 
au Musée d’Anvers.

Nous avons eu la bonne fortune de pouvoir nous rendre compte 
que l’exposition rétrospective Leys-De Braekeleer, organisée au 
Musée d’Anvers par l’association «L’Art Contemporain», s’annonce 
admirable, surtout pour De Braekeleer, tant par le nombre que par 
la variété et la grande allure des œuvres rassemblées.

Peu de temps après le décès de ce dernier, fut organisée une 
exposition intéressante de ses œuvres ; mais elle n’était que par­
tielle. Aujourd’hui c’est l’œuvre au complet dans tout ce qu’elle a 
d ’essentiel : près de cent tableaux. On pourra, à travers cet admi­
rable ensemble, suivre le génial artiste dans son évolution, et 
plus d’un jugement reçu sur certaine période sera, selon toute 
apparence, révisé. Les eaux-fortes si remarquables, nombre de 
dessins et d’esquisses jamais exposés, complètent ce magnifique 
effort.

Au lendemain de la m ort de Leys, il fut question d ’une expo­
sition rétrospective, mais le projet n’aboutit pas. Le voici réalisé 
enfin : l’exposition d ’Anvers réunira près de quatre-vingts de ses 
toiles, parmi lesquelles plusieurs n ’ont jamais été exposées en 
Belgique, tandis que d’autres l’ont été pour la dernière fois il y a 
trente ou quarante ans. Il sera particulièrement intéressant 
de comparer les deux m aîtres, l ’oncle et le neveu, ayant 
travaillé côte à côte, l’un  entré tout vivant dans la gloire, l ’autre 
à peu près ignoré de la foule jusqu’à sa dernière heure. Ces 
études comparatives ne peuvent se faire que dans des expo­
sitions de ce genre. A ce point de vue, il serait regrettable que 
M. le ministre des Beaux-Arts ne consentît à prêter qu’un seul 
Leys du Musée de Bruxelles, comme il parait en être question; 
il ne faudrait pas que l’on courût ainsi le risque de diminuer 
ce grand artiste, en rendant son exposition moins complète 
et moins caractéristique que celle d’Henri De Braekeleer; 
L es Trentaines de B e r thall de B asse, L 'A te lie r  de F rans  
F loris, L e  Rétablissement du culte catholique sont trois pages 
dont chacune marque une date dans la vie de Leys ; aussi ne peu­
vent-elles rester absentes de la rétrospective d’Anvers.

Cette exposition en effet ne se renouvellera pas, aussi bien par 
la quantité que par l ’intelligence instructive du groupement. Une 
telle réunion de richesses exige une préparation, des démarches, 
des bonnes volontés qui manqueraient d’ardeur et de concorde 
si le but à atteindre n ’était pas précisément aussi rare. Il vient 
des envois de France, d’Allemagne, d’Angleterre, de Belgique. Il 
a fallu forcer, par quelles diplomaties ! les portes des musées, 
des collections publiques et privées. Il est impossible que l’on 
puisse craindre de devoir à la Belgique même, l’absence, dans ce 
splendide groupement, des œuvres essentielles citées plus haut.

L’exposition s’ouvre le dimanche 14 mai, à 2 heures, et se fe r­
mera le 10 juin.

R.
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L ’ART D E  LA M É D A IL L E
M éd a ille s  h is to r iq u e s  de B e lg iq u e  (1904) 

par E d o u a r d  L a l o i r e .  Bruxelles, J . Goemaere.
Nous avons signalé, au courant de l’actualité, les principales 

médailles frappées en Belgique. Le nom bre s’en accroît chaque 
année, et l’heureuse initiative de la Société des A m is  de la mé­
daille a largement contribué à donner un  nouvel essor à l ’ac­
tivité de nos médailleurs. Quand on compare les jolies compo­
sitions modelées par les spécialistes d’aujourd’hui aux froides 
effigies, aux lourds cartouches par quoi l ’on commémorait naguère 
les jubilés et événements de la vie nationale ou civique, on est 
frappé des progrès réalisés dans l ’art de la gravure en médaille.

C’est ce que fait ressortir M. Edouard Laloire dans la publica­
tion annuelle qu’il consacre aux Médailles historiques de B e l­
gique. En 1904, la moisson a été abondante. Le numismate 
signale et décrit une douzaine d’œuvres nouvelles dues à MM. G. 
Devreese (M édaille E d . Van den Broeck, Jeton communal de 
Schaerbeek, Médaille P ierre Tack), Fernand Dubois (Touring  
Club et P rison de Turnhout), Paul Du Bois (B ruxelles M aritim e), 
Ch .Sam uel (Hôtel de ville de Saint-Gilles), J. de Lalaing (Société 
d'Études coloniales), Michaux et Lits (Jeton communal d’E tte r ­
beek), L.-H. Devillez (Congrès archéologique de M ons), P. Braecke 
(L ’A nneau  du Niebelung), Ch. Van der Stappen (Congrès des phy­
siologistes), etc. Des reproductions phototypiques de la plupart des 
médailles décrites complètent l’opuscule.

0. M.

L E  T H É Â T R E  A PARIS
L a  C a b rera , drame lyrique en deux parties, par M. H e n r i  G a in , 

musique de M. G a b r i e l  D u p o n t .  (Première représentation au théâ­
tre de l’Opéra-Comique )
M. Gabriel Dupont est ce jeune compositeur français qui rem ­

porta l’an passé le prix de 30,000 francs au concours international 
ouvert à Milan par l’éditeur Sonzogno pour une partition d ’opéra.
Le succès du lauréat fit quelque bruit, et la première représenta­
tion de son œuvre, L a  Cabrera, qui eut lieu avant-hier à l’Opéra- 
Comique, était attendue avec une sympathique et impatiente 
curiosité.

Le drame est rapide et poignant, à la façon de Cavalleria rus­
ticana et autres pièces véristes de la jeune Italie. Après quatre 
ans d ’absence passées à servir la patrie eu de lointains combats, 
le petit soldat de marine espagnol Pedrito, revenu au village natal, 
retrouve avec bonheur sa camarade d ’enfance, la Cabrera, dont 
le souvenir l ’a suivi dans les batailles. Hélas! La malheureuse a 
été séduite par un gredin qui l’a abandonnée après l’avoir rendue 
mère. Cette révélation brise le cœur de Pedrito, qui chasse sa 
fiancée et demeure inexorable aux larmes de celles-ci.

Au deuxième acte, une fête met en présence les deux hommes.
En vain Pedrito provoque-t-il le séducteur, qui se dérobe. Mais 
voici qu’Amalia revient, exténuée, m ourante, après avoir erré 
longtemps à l’aventure. L’enfant est mort. Elle se réfugie dans les 
bras de Pedrito, qui l ’aime toujours et lui pardonne enfin. Mais 
il est trop tard : la misère et le désespoir ont tué la frêle Cabrera, 
qui expire sous les baisers d’amour.

Cette anecdote est, on le voit, d ’une humanité assez rudimen­
taire, et l ’intérêt qu’elle excite ne va pas au delà du fait-divers. 
Encore faut-il louer l’habileté du librettiste à agencer des scènes 
dont aucune ne fait longueur et qui offrent au musicien des situa­
tions propres à exciter sa verve mélodique. C’est bien une « pièce 
de concours », l ’adaptation aux nécessités et aux ressources scé­
niques de la traditionnelle cantate.

Jugée à ce point de vue, la partition de M. Gabriel Dupont ré­
vèle un incontestable tempérament dramatique. Si le musicien se 
sert parfois de moyens un peu gros pour exprim er sa pensée, il 

ne faut s’en prendre, sans doute, qu’au caractère même du 
drame, tout en oppositions violentes, sorte d’enlum inure dont 
sont bannies les demi-teintes. La musique suit avec fidélité l’ac­
tion. Elle a de la couleur et de l’accent, un accent italien plutôt 
que français. Elle affirme, en même temps qu’une inspiration 
abondante, une sûreté de métier qui étonne chez un débutant. La 
première partie de L a  Cabrera nous a paru, à cet égard, par 
le mouvement des chœurs, la vivacité du dialogue, la pureté de 
la ligne mélodique, supérieure à la seconde. Celle-ci est plus 
banale, au début surtout, et d ’un souffle plus court.

Quoi qu’il en soit, l’œuvre a reçu un excellent accueil et pro­
met un  musicien de théâtre. Elle a mis en lumière, à côté de 
M. Clément, qui a composé en comédien parfait et en chanteur 
délicieux le rôle de Pedrito, une artiste de grand mérite, d’au­
tant plus sympathique et émouvante qu’elle ne trahit en rien, ni 
par le geste, ni par la démarche, ni par la diction, l’enseigne­
ment artificiel des Conservatoires, Mme Gemma Bellincioni. Il 
faut songer à la Duse pour trouver dans le théâtre d’aujourd’hui 
un  point de comparaison avec cette charmante interprète, qui a 
d ’emblée conquis Paris. Une Duse cantatrice, oui, telle est la 
qualification qu’on pourrait donner à la nouvelle venue. La voix 
n ’a pas une puissance énorme, mais le timbre en est prenant, 
chaud, expressif. Et l’actrice est exquise de simplicité, de so­
briété, de grâce touchante, pathétique dans l ’amour, résignée 
dans la douleur. Il n ’est pas jusqu’aux intonations câlines du 
langage, légèrement coloré d ’inflexions transalpines, qui ne mar­
quent son interprétation d’un cachet particulier. Si Mme Bellin­
cioni a défendu avec tout son cœur et son talent l’œuvre de 
M. Dupont, celle-ci l’a récompensée en la faisant acclamer et 
rappeler d’enthousiasme par un auditoire emballé à fond.

Il faut citer encore, parmi les interprètes de L a  Cabrera, 
Mme Cocyte, d’une bonhomie charmante dans le rôle de la mère 
de Pedrito, Mmes Vautbrin et Costès. L’ouvrage est monté avec le 
souci de vérité qui préside à toutes les créations de M. Albert 
Carré et leur confère un spécial intérêt.

0 . M.

N O T E S  D E  M U S I Q U . E
R é c ita l de v io lo n  de M. M a x  D onner.

M. Max Donner a de très appréciables qualités : une technique 
élégante, un  son charmant, de la sensibilité, l ’allure modeste, 
aimable et sympathique. Il joue avec conviction et cela fait une 
grande partie de son succès. Mais hélas! quand cette conviction 
n ’est pas doublée d’une éducation musicale complète, quand elle 
subit les atteintes néfastes de l ’esprit de virtuosité, et que, sans 
discernement, elle s’adresse à des « arrangeurs », qui dénaturent 
Vitali ou Mozart, ou qu’elle se permet de toucher elle-même aux 
œuvres interprétées, il faut bien que la critique ait le droit et le 
devoir de dire : « Halte-là! ». Un " Halte-là! "  tout relalif, d’ail­
leurs, et qui signifie : « Ayez meilleur goût, instruisez-vous ; 
vous comblerez ainsi la lacune qu’on vous reproche, et vous 
deviendrez un excellent artiste, car vous avez le cœur et le 
métier, et c’est beaucoup. »

Outre un radieux concerto de Bach, des morceaux bien choisis 
de Vitali, de Hændel et de Mozart, M. Donner jouait notamment 
u n  concerto d ’un compositeur S c a n d in a v e  contemporain, M. Tor 
Aulin : œuvre bien moderne, très pittoresque, sans les clichés 
s c a n d in a v e s  habituels ; mais pouvait-on vraiment l ’apprécier 
complètement? M. Donner en avait supprimé les passages qui lui 
déplaisaient !

Mlle Angélique Keyser, pianiste au jeu léger, amusant, un peu 
papillotant et très féminin, exécutait les parties de piano, parfois 
importantes et difficiles.

Ch. V.
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La Saison Beethoven à Paris.
Dimanche dernier, Beethoven au Nouveau-Théâtre (Risler, Crick­

boom, Gérardy) ; jeudi, Beethoven au Conservatoire (pour le m o­
num ent à lui élever à Paris); vendredi, début du festival Beetho­
ven (W eingartner), —  qui continue aujourd’hui, — puis mercredi 
et vendredi; m ardi prochain, concert d e  Mme Kleeberg, consacré à 
Beethoven. Quelle que soit la cause de ce délire, bénissons-la. 
Car l’abondance magnifique de ce flot porte l'enthousiasm e au- 
dessus de lui-même et l’admiration au delà de ses propres 
limites.Au Conservatoire, l’émotion des musiciens naquit de l’interpré­
tation vivante et magnifique donnée par M. F rölich aux six can­
tiques de Gellert. Tant de belle jeunesse et cette mâle déclamation 
de l’allemand emportèrent comme un torrent le souvenir de 
M. Saint-Saëns qui venait de jouer le Concerto en m i bémol avec 
une superficialité de bon ton, congruente à son esthétique de 
compositeur arrivé.

Après la romance en fa , joliment interprétée par M. Sarasate, 
la Symphonie avec chœurs fut conduite par M. Marty avec beau­
coup de probité, et de l ’énergie aux bons endroits. Richter ou 
Mottl venant la diriger n’eussent pu trouver de besogne plus cons­
ciencieusement débrouillée : il leur eût suffi de prendre le bâton 
et leur ascendant magique eût fait naître « l ’étincelle divine » 
dont il fut beaucoup parlé par les chœurs mais qui ne jaillit point 
au cours de cette exécution.

Pourquoi l’orchestre de M. Marty se refuse-t-il si obstinément 
à jouer piano? un mezzo-forte continuel fut particulièrement las­
sant dans l’adagio, qui semblait comme em prisonné de matérialité.

Au Nouveau-Théâtre, dimanche dernier, ce fut, au contraire, 
une atmosphère extraordinaire d’art et d’intellectualité. Il est 
impossible de comprendre les deux romances (fa et sol) plus 
parfaitement, dans un sentiment plus simple, plus pur et plus 
contenu, que ne le fait M. Crickboom. M. Gérardy, le violoncel­
liste au beau son, exécuta brillamment la Sonate en la, et 
M. Risler fut l ’âme même de Beethoven (Sonate en ut majeur) de 
par sa fantaisie et son ordonnance balancées, dans le plus m erveil­
leux équilibre. Le Trio (op. I, n° 3) et le divin Trio à l’archiduc, 
frère de la K reutzer Sonate, furent l ’interprétation la plus fervente 
qui se pû t désirer.

H. D.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Indépendamment des acquisitions que nous avons énumérées, 

signalons, parmi les tableaux vendus au Salon de la Libre Esthé­
tique, la grande toile de M. A.-J. Heymans, N u it lumineuse, qui 
entre dans la collection du chevalier Bayet, secrétaire du Cabinet 
du Roi. _________

Mme Eléonora Duse a été forcé de modifier les dates de ses 
deux représentations au théâtre de la Monnaie. Celles-ci sont fixées 
comme suit : Lundi 8 mai, La Signora dalle Camelie; mercredi 
10 mai, M agda. __________

La Société pour l ’Amélioration du Sort de la Femme organise 
pour mardi prochain une manifestation en l’honneur de Mme Cha­
minade, dont on exécutera diverses pièces vocales et instrum en­
tales. (Billets chez Schott.)__________

Le même jour aura lieu à la Grande-Harmonie, le concert au 
profit de l’OEuvre du Calvaire, qui n ’a pu être donné mardi der­
nier. __________
 Mercredi, 10 mai, à 4 h. 1/2, salle Gaveau, récital Engel. Ba­

thori (œuvres de Frans Servais, Emile Mathieu, Georges Lau­
w eryns). __________

Mercredi, 10 mai, à 8 h. 1/2, Grande-Harmonie, récital Jan Van 
Oordt (au programme : Bach, Corelli, Vivaldi, Nardini, Max 
Brueh, Paganini). __________

D’une correspondance de M. Albert Mockel à l’Express, au 
sujet de l ’exposition de M. Edmond Cross :

« Signe des temps : les mécènes, longtemps rebutés par la 
technique pointilliste, —  qu’il faut bien accepter, même si on ne 
l’adore point, — se sont précipités brusquem ent à l ’assaut. Le 
peintre, peu accoutumé au succès jusqu’ici, a eu la stupéfaction 
de vendre en quelques jours toutes ses œuvres, dont un  certain 
nom bre sont acquises par les musées d’Allemagne. Je souhaite 
que cet exemple serve à convaincre les intelligences trop timides. 
J ’en sais, à Liège, qui s’effraient encore d ’Auguste Donnay. »

Le Congrès international pour l’extension et la culture de la 
langue française, dont nous avons annoncé la constitution, se 
réunira à Liège les 10, 11 et 12 septembre prochains. Les jou r­
nées des 13 et 14 seront consacrées à des excursions.

Le Congrès comprendra quatre sections : une section littéraire, 
présidée par M. Anatole France; une section historique et philolo­
gique, présidée par M. Paul Meyer, de l’Institut ; une section péda­
gogique, présidée par M. Salomon Reinach, de l’Institut; et une 
section sociale et juridique, dont M. Maurice Anciaux, professeur 
à l ’Université de Bruxelles, dirigera les travaux.

Les adhésions sont reçues par M. Tilkin, S, rue Lambert-le- 
Bègue, à Liège.

Le comité de l’Exposition des Beaux-Arts de Spa a décidé d’in ­
terrom pre le cours de ses Salons annuels, par suite de l ’Exposi­
tion de Liège.

Néanmoins il mettra, du 15 juillet au 13 septembre, son local 
à la disposition des artistes qui désireraient y faire des exposi­
tions particulières, d’une durée maximum de quinze jours.

Pour renseignement-:, s’adresser au secrétaire, L. Sosset.
A l’occasion de !a sixième Exposition des Beaux-Arts de Venise, 

le Cercle artistique de cette ville organise, sous la présidence 
d’honneur du syndic de Venise et le patronage du gouvernement 
italien, un  Congrès artistique international qui aura pour objet 
l ’étude de diverses questions relatives aux Expositions et Concours 
internationaux, à l ’Enseignement artistique, à l’Esthétique dans 
ses rapports avec la vie moderne, à la Protection du patrimoine 
artistique des nations, etc. Ce Congrès se réunira dans la seconde 
quinzaine de septembre. M. Robert de la Sizeranne parlera de 
Ruskin dans la grande salle du palais des Doges.

Les organisateurs ont fait appel, dans chaque pays, à diverses 
personnalités artistiques pour constituer un comité de patronage 
international. Pour la Belgique, MM. Ch. Buis, Octave Maus et 
Edmond Picard ont été invités à en faire partie.

Le Wagnevverein d’Amsterdam organise deux représentations 
dans cette ville de P arsifa l de R. Wagner, sous la direction de 
M. Viotta. Ces représentations auront lieu dans la deuxième quin­
zaine de juin. Mme Litvinne remplira le rôle de Kundry, M. Burg­
staller celui de Parsifal.

M. Charles Conder, dont on a vu il y a quelques années de 
délicieux pastels à la Libre Esthétique, vient de décorer de pan­
neaux exécutés à l ’aquarelle sur soie le salon de M. Edmond 
Davis, à Nouinghill. Le Studio  d’avril reproduit ces peintures, au 
nom bre de quatorze, dans lesquelles renaît, avec un sentiment 
personnel, l ’art délicat et charmant du XVIIIe siècle.

La célèbre revue anglaise consacre, dans le même fascicule, 
une étude à l’exposition rétrospective des œuvres de W histler et 
reproduit dix œuvres et deux portraits de l ’artiste défunt.

De M. Roger Marx, à propos de l’exposition de M. Paul Signac 
à la galerie Druet :

« L’Art de demain sera scientifique » : ainsi prophétisait Gus­
tave Flaubert dans quelqu’une de ses lettres. Il suffirait de cette 
louable convoitise d ’exactitude pour imposer silence à ceux qui 
entendent encore contester à l ’artiste le droit d’élire librem ent ses 
procédés d’expression. D’ailleurs, le moyen n ’est rien, le résultat 
seul im porte; et la réunion des plus récentes peintures de M. Si­
gnac établit mieux que jamais la sensibilité de l’artiste aux jeux 
de la lumière et sa puissance à en reproduire les effets dans leur 
diversité infinie; on prétendait la technique néo-impressionniste

■ l ‘  -
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exclusivement apte à rendre les irradiations; il s’avère qu’elle consigne aussi victorieusement l’enveloppe ténue des brouillards et des brumes. Et à côté de tant de toiles heureuses je n’aurai garde d’omettre une série de notations aquarellées, captivantes par le frissonnement de la lumière et par le joli tachetage des tons, tantôt vibrants, tantôt apaisés et délicats à l’extrême. »Du même, au sujet des lithographies de Lautrec réunies au Luxembourg :« L’élégant catalogue répartit judicieusement les pièces, selon qu’elles ont été tirées en un ton ou que la polychromie a exigé le recours à plusieurs pierres. On peut dire des premières qu’elles montrent à nu le dessin de Lautrec dans son acuité d’expression et sa beauté technique : c’est le dessin acerbe d’un ironiste mépri­sant, dénué d’optimisme, et l’on demeure surpris de la vertu caractérisante dévolue à ce trait cursif qui définit, souvent par un simple contour, le type et les allures avec une mâle autorité et avec l’assurance d’un flegme impassible. En dépit du sujet, du modèle, la linéature s’égale pour la subtilité à celle que montrent certaines eaux-fortes de Mac Neil Whistler. Toulouse-Lautrec vient-il à convoiter les rehauts de la diaprure, raffinement fon­cier se prouve alors par la qualité des nuances exquises, assor­ties à miracle et telles qu’elles élèvent ces lithographies au rang de ce que l’estampe en couleurs a produit jusqu’ici de plus origi­nal et de plus précieux. »
On prépare à Madrid une exposition rétrospective, aussi com­plète que possible, des œuvres de Zurbaran. Cette exposition coïncidera avec les fêtes du centenaire de Don Quichotte, qui ont lieu ce mois-ci.

PIANOSGU NTH ER
B r u x e l l e s ,  6 , r u e  T h é r é s i e n n e ,  6  

DIPLOME D’ HONNEUR
A U X  EX PO SITIO NS U N IV E R SE L L E S  

F o u rn is se u r  des Conservato ires et Écoles de m usiq ue  de Be lg ique .

INSTRUMENTS DE CONCERT ET DE SALON 
LOCATION EX PORT AT ION É C H A N G E

Un festival musical belge aura lieu à Londres, dans la belle salle de Queen’s Hall, les 1er, 2, 3, 6, 7 et 8 juin prochains.L’orchestre sera celui du Kursaal d’Ostende conduit par M. Léon Rinskoff, directeur de l’Académie de musique et directeur artis­tique du Kursaal d’Ostende.La Belgique y sera représentée par Psyché de César Frank, La Mer de Paul Gilson, et la Symphonie en fa de Théo Ysaye.L’orchestre d’Ostende (qui comprend cent vingt-cinq musiciens) est exclusivement composé d’éléments belges, et dans le but de faire du festival une manifestation nationale, M. Rinskoff n’a en­gagé que des solistes belges, parmi lesquels Mme Hélène Feltesse, MM. Ernest Van Dyck, Arthur de Greef, Jean Gérardy, Edouard Jacobs, César Thomson.C’est un artiste belge établi à Londres, M. Louis Hillier, qui organise le festival.
Quelques tableaux de l’école flamande ont atteint chez Christie, à Londres, les prix suivants : La Vierge et l ’Enfant Jésus de Q. Metsys, 31,300 francs; Portrait d’Englebert, comte de Nas­sau, 7,073; Portrait d’Anne de Clèves, 8,123; Philippe le Bon et Isabelle de Portugal, sa femme (diptyque), 8,125.A la même vente, un tableau attribué à Botticelli, Madone avec l ’enfant et saint Jean-Baptiste, a atteint 52,600 francs, et, parmi les œuvres modernes, un paysage de Daubigny, 21,525, deux petits Whistler 9,475 francs chacun.
Le théâtre de Béziers s’ouvrira les 27 et 29 août pour deux représentations des Hérétiques, le nouvel opéra de MM. A.-F. Hérold et Ch. Levadé.
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ANCIENNE MAISON ADÈLE DESWARTE

A L B E R T  M E N D E L  SUCC-
Rue de la Violette, 28 , Bruxelles.

Fabrique de couleurs fines 

Matériel pour artistes.

Toiles et cotons préparés. 

Panneaux. —  Châssis.

F A B R I Q U E  DE C A D R E S
POUR

TA BLEAUX, GLACES G R A V U R ES, A Q U AR ELLES, ETC.

M E N U I S E R I E  A R T I S T I Q U E
BOITES, CHEVALETS,  TABLES,  ÉCRANS, PARAVENTS,  ETC.

Devis et croquis su r demande. — P r i x  t r è s  m o d é r é s .

F a b r i q u e  de c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
C h .  x h r o ü e t

1 9 S ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadres de tous styles et d’après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 
PR IX  MODÉRÉS

PH. C E R IS IE R
2 9 ,  R .T JK ) D E S  D E U X - É G L I S E S ,  2 9  

B R U X E L L E S

Spécialité de cadres pour tableaux. — P asse-partou t en tous genres. 
Cadres anciens et m odernes en tous styles.

Lavage et restauration de gravures.
D orure à Veau et au four (genre ancien)pour Vameublement.

Transport et expéditions —  Prix  modérés.

DEMANDEZ CHEZ TOUS LES PAPETIERS

L’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Imprimé su r  papier de la Maison KEYM, rue de la Buanderie, 12-14.

B r u x e l l e s .  —  l m p .  V* M o n n o m , 32 , r u e  d e  l ’I n d u s t r i e .



V i n g t - c in q u iè m e  a n n é e . N° 20 . 14 M ai 1905.

L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H EB D O M A D A IR E

BUREAUX : RUE DE L ’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

ABONNEMENT : BELGIQUE, 10 FRANCS L 'A N ; UNION POSTALE, 13 F R A N C S .— LE NUMÉRO, 25 CENTIMES

L ’A R T  M O D E R N E  e s t  en v o y é  à l'e ssa i, p en d a n t un  
m o is, a u x  p erso n n es q u i n o u s en  fon t la  dem ande ou  
q u i n ou s so n t in d iq u ées  p a r  n os ab on n és.

L e s  d em a n d es d’ab o n n em en t e t  de n u m éros à, l ’e s s a i  
d o iv en t ê tre  a d r e s sé e s  à  l ’A d m in istra tio n  g é n éra le , ru e  
de l ’In d u str ie , 3 2 , B ru x e lle s .

On e s t  p r ié  de re n v o y e r  la  r e v u e  à, l ’A d m in istra tio n  s i  
l ’on ne d és ire  p a s  s ’y  abonner.

L ’A R T  M O D E R N E  e s t  en v e n te , à, P a r is ,  à, la  l ib r a i­
r ie  H. F lo u ry , 1 , b o u le v a r d  d es  C ap u cin es.

SOMMAIRE
Rapprochements (Octave Maus). — Chronique littéraire (Georges 

Rency). — Au Salon de la Société nationale des Beaux-Arts. Notes 
cursives (André Fontainas). — Pour le féminisme (Marie Parent).

— La Libre Esthétique et la Presse. — La Musique à Paris (O. M.).
— Notes de musique. L e  Concert Ysaye (Ch. V.). — Petite Chro­
nique.

RAPPROCHEMENTS
Deux rois se rencontrèrent, la semaine passée, en un 

théâtre de Paris. A l ’Opéra, sans doute? Ou peut- 
être à la Comédie-Française ? —  Vous n’y êtes point. 
Edouard VII et Léopold II choisirent, parmi les dis­
tractions intellectuelles du Paris nocturne, la Bonne 
Intention de M. Francis de Croisset, jouée sur la petite 
scène des Capucines par Mme Jeanne Granier, affirmant 
ainsi une fois de plus la place que tient l ’Art dans la 
vie des monarques d’aujourd’hui.

On jouait, ce même soir, à l ’Opéra, Tristan et 
Isolde, qu’interprète avec tout son cœur, avec toute sa 
ferveur d’artiste, avec l’admirable talent qui fait de lui 
le premier chanteur de notre époque, M. Ernest Van 
Dyck. Mais les tragiques amours d’Isolde sont évidem­
ment pour des rois en ballade un spectacle trop austère. 
Seraient-ils hantés par le souvenir redoutable du lac 
Starnberg?

Ils se privèrent, au demeurant, d’une haute jouissance 
d’art. Car si M. Van Dyck rehausse d’un prestige écla­
tant les représentations de Tristan et Isolde, l’en­
semble de l’interprétation vocale et symphonique est 
remarquable, supérieure dans son ensemble à celle que 
trouvèrent à l ’Opéra la plupart des autres ouvrages de 
Wagner. Mme Grandjean a une belle voix, de nobles 
attitudes, des gestes harmonieux. Si elle n’arrive pas à 
dépouiller le caractère artificiel d’une éducation sur 
laquelle pèsent les traditions des conservatoires, elle 
n’en apporte pas moins à la composition du rôle 
d’Isolde beaucoup d’intelligence et la séduction d’une 
voix limpide que l’orchestre de M. Taffanel a le tort de 
couvrir souvent par un excès de sonorités. Le contralto 
sonore de Mme Caro-Lucas prête de l’ampleur aux 
récits de Brangaene. M. Gresse personnifie un Roi 
Marke de belle prestance, et quand c’est M. Delmas qui 
incarne le fidèle Kurwenal (malheureusement il est 
souvent remplacé par M. Bartet) le troisième acte, si 
pathétique et si émouvant, est irréprochable, encore que 
la direction ait cru devoir, on se demande pourquoi, 
s’écarter dans le combat de la fin des indications de 
mise en scène précisées par Wagner.
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G râ c e  a u  c o n c o u rs  d e  M . E r n e s t  V a n  D y ck , le  ch iffre  
d e s  r e c e t te s ,  q u i é t a i t  to m b é  à  1 3 ,0 0 0  f r a n c s ,  e s t  r e m o n té  
à  2 2 ,0 0 0 . A u ss i M . G a i lh a r d  s ’est-il e m p re s s é  de 
d e m a n d e r  a u  c é lè b re  t é n o r  u n e  n o u v e lle  s é r ie  de 
r e p r é s e n ta t io n s  q u i le  r e t i e n d r a  à  P a r i s  ju s q u ’à  la  fin  
d u  m o is  de  ju in .

S i T r i s t a n  e t  I s o l d e  e s t  p o u r  l ’O p é ra  u n  t r è s  g r a n d  
su c c è s , A r m i d e  e s t  u n  tr io m p h e .  O n se  d is p u te  ju s ­
q u ’a u x  d e rn ie r s  s t r a p o n t in s ,  e t  d e s  r a p p e ls  s a n s  fin  
ré c o m p e n s e n t  la  b e lle  a r d e u r  de  M 1le B ré v a l ,  de  M . D e l­
m a s  e t  d e  le u rs  c a m a r a d e s  d a n s  l ’i n te r p r é ta t io n  d ’u n e  
p a r t i t i o n  d o n t  le  te m p s  n ’a  a l t é r é  n i  la  f r a îc h e u r  m é lo ­
d iq u e  n i  l ’in t é r ê t  d r a m a t iq u e .  A r m i d e  a  l ’é te rn e l le  je u ­
n e s s e  d e s  c h e fs -d ’œ u v re .  C o m m e l ’a  d i t  a v e c  r a i s o n  
M . P i e r r e  L a lo ,  l a  m u s iq u e  n ’a  p a s  c r é é  de  c a r a c tè r e  
o ù  il y  a i t  p lu s  d e  r ic h e s s e ,  de s o u p le s s e  e t  de  fo rc e .  I l  
é g a le  c e lu i d ’I so ld e  p o u r  la  ju s te s s e  e t  l ’é n e rg ie  des 
a c c e n ts  p a r  le s q u e ls  o n  y  v o i t  e x p r im é s  t a n t ô t  l ’o rg u e i l ,  
t a n t ô t  l a  c o lè re  e t  l a  h a in e ,  e t  t a n t ô t  l a  d o u c e u r , o u  la  
t r i s te s s e ,  o u  le  d é se s p o ir  d ’a m o u r ,  to u te s  le s  fo rm e s  e t  
to u s  le s  é ta t s  de la  p a s s io n .  E t  ces  s e n t im e n ts ,  ces  
é m o tio n s  d iv e rs e s  f o n t  le  t o u t  le  p lu s  h a r m o n ie u x ;  ces 
c o n t r a s te s  se  l ie n t  e t  s ’a c c o rd e n t  : c ’e s t  l ’a r t  le  p lu s  s û r ,  
l e  p lu s  c o n so m m é , le  p lu s  p a r f a i t ,  e t  q u i sem b le  le  p lu s  
n a tu r e l .

P a r  l a  v a r ié té  d e s  s e n t im e n ts  e n  c o n fli t  e t  l ’u n ité  du  
s ty le ,  A r m i d e  o c c u p e  d a n s  l ’œ u v re  de G lu ck  la  p r e ­
m iè re  p la c e . C’e s t  u n  d ra m e  ly r iq u e  p a r f a i t ,  d a n s  le q u e l 
l a  m u s iq u e  e t  le  d ra m e  s ’u n is s e n t  à  m ira c le .  M ieu x  
e n c o re  q u e  d a n s  A lc e s t e ,  d a n s  le s  I p h i g é n i e  o u  d a n s  
O r p h é e ,  l a  f o rm e  m u s ic a le  m o u le  s i  é t r o i te m e n t  le  
te x te  q u ’o n  n e  p o u r r a i t  le s  d is s o c ie r .  E t  to u t  c o n v e rg e , 
a v e c  u n e  s û r e té  in f le x ib le , v e r s  le  r e s s o r t  e s s e n tie l ,  
f o n d a m e n ta l  d e  l ’a c t io n ,  q u i e s t  l ’a m o u r  d a n s  ce  q u ’il a  
d e  p lu s  p a s s io n n é ,  d e  p lu s  d o u lo u re u x , d e  p lu s  f r é n é ­
t iq u e .

U n e  c o ïn c id e n c e  h e u re u s e  r a p p r o c h e  e n  ce  m o m e n t 
le s  d e u x  d ra m e s  q u i, à  p rè s  d ’u n  s iè c le  de  d is ta n c e ,  o n t  
e x p r im é  a v e c  le  p lu s  d ’in te n s i té  le s  jo ie s  e t  le s  s o u f ­
f ra n c e s  de  l ’a m o u r .  S i le  m o d e  d ’é c r i tu re  d iffè re , s i la  
se n s ib i l i té  m o d e rn e  a  o u v e r t  u n  c y c le  n o u v e a u  d ’im p r e s ­
s io n s  m u s ic a le s , s i d e s  ra f f in e m e n ts  in é d its  se  s o n t  
in t r o d u i ts  d a n s  l a  te c h n iq u e  d e  l ’o r c h e s t r e ,  ces  d e u x  
œ u v re s ,  q u i s y n th é t i s e n t  d e u x  é ta p e s  de  l a  c iv i l is a t io n  
o c c id e n ta le ,  ont. u n e  c o n c e p tio n  id e n tiq u e . L e m ê m e  c r i  
d ’h u m a n i té  r e t e n t i t  d a n s  T r i s t a n  e t  d a n s  A r m i d e .  E t  
l a  v é r i té  a v e c  la q u e lle  il  f u t  n o té  c o n fè re  à  l ’u n  e t  à  
l ’a u t r e  o u v ra g e  l a  v ie  im p é r is s a b le .

A p rè s  le s  f lu c tu a t io n s  d u  g o û t  m u s ic a l ,  a p rè s  le s  
e n g o û m e n ts  d e  la  m o d e  o u  le s  r é s is ta n c e s  o iseu se s  du 
c h a u v in is m e  (qu i n ’a p p o r te  j a m a is  a u  d é v e lo p p e m e n t 
lo g iq u e  de  l ’a r t  q u e  d e s  e n t r a v e s  m o m e n ta n é e s ) ,  les  
v o ic i to u s  d e u x  a u  p r e m ie r  p la n  d e s  p ré o c c u p a t io n s  
a r t i s t iq u e s  d ’a u jo u r d ’h u i .  Ce r a p p r o c h e m e n t  é ta b l i t  à

l ’é v id e n c e  la  f i l ia t io n  d e  l ’a r t  ly r iq u e  c o n te m p o ra in .  Il 
m o n t r e  le  l ie n  q u i r a t t a c h e  ce lu i-c i a u x  c h e fs -d ’œ u v re  
d u  p a s s é .  I l  d é to u r n e  d e  p lu s  en  p lu s  le  p u b lic  des 
œ u v re s  c o n v e n t io n n e l le s  q u i u s u r p è r e n t  l a  f a v e u r  d e s  
fo u le s  à  u n e  é p o q u e  o ù  d e  fa u x  p o n tife s  p r ê c h è r e n t  u n  
é v a n g ile  d ’a r t  a r t i f ic ie l  e t  d é m o r a l i s a te u r  p a r  le s  c o n ­
c e s s io n s  q u ’il  a c c o rd a  à  l ’u t i l i t a r i s m e ,  co m m e  le  d it 
M . d e  la  L a u re n c ie  d a n s  s o n  b e l o u v ra g e  s u r  le  G o û t  
m u s i c a l  e n  F r a n c e ,  e t  p a r  la  p r é o c c u p a t io n  q u ’il 
a f f ic h a  d e  f o u r n i r  a u  p u b lic  u n  id é a l d ’a r t  a ju s té  à  s a  
ta i l le .

Oc t a v e  M a u s

C H R O N IQ U E  L I T T É R A IR E
Cette fois encore, l ’abondance des livres à analyser est telle 

qu’on voudra bien m’excuser de parler avec si peu de développe­
ments d’ouvrages qui m ériteraient un  meilleur sort.

Notre littérature ne connaît pas toutes ses richesses. On ignore 
généralement en Belgique le nom et les œuvres de M. Henri 
Vignemal, qui a déjà en France tout un  petit public. C’est un Belge, 
pourtant. Sous ce pseudonyme se cache en effet un jeune diplo­
mate de chez nous. Son dernier roman, Le Double Jeu  (1) est 
l ’étude très distinguée, très souple, très délicate — et écrite dans 
un langage charm ant — du double amour d’un artiste pour deux 
sœ urs dont la première, mariée à un autre, est sa m aîtresse et 
dont la seconde, jeune fille passionnée au grand cœur et à l'Ame 
sensible, devient enfin sa femme. C’est une histoire qu’il est dif­
ficile de conter sans froisser certains sentiments. M. Vignemal a 
vaincu la difficulté. Son livre a tout l’intérêt d’un cas de psycho­
logie très fine et d’une œuvre d ’art voluptueuse qui conserve sa 
belle tenue jusqu’au bout.

Oeuvre d’art aussi, et de l ’art le plus délicieux, le roman pos­
thume de Pierre de Querlon : L a  M aison de la petite L iv ia  (2). 
Livia est une petite danseuse qui vit à Rome à l ’époque de la 
décadence. Elle a une âme menue, éprise d’am our, de force et de 
tristesse. Elle m eurt de l’abandon de son dernier amant. Autour 
de cette frêle statuette animée s’agite toute la société élégante de 
l ’époque. Et cela forme un tableau ravissant, où il y a autre chose 
que des détails jolis et où l’on sent, sous les plis harmonieux des 
toges, sous les gestes gracieux et sous les paroles fleuries, de la 
vraie vie humaine qui aime, souffre et palpite. La m ort de Pierre 
de Querlon est une grande perte pour les lettres.

Heureusement, M. Sébastien-Charles Leconte leur reste. Ce 
poète a la noble ambition de régénérer la Poésie. Dans un curieux 
manifeste publié en tète de son dernier recueil : Le Sang de M é ­
duse (3), il expose les motifs pour lesquels la Poésie contempo­
raine étale tant de pauvreté au milieu d’une indifférence si abso­
lue. Il veut que les Poètes, devenus plus savants et plus humains, 
soient les vrais conducteurs de la Pensée. Il faut qu’ils chantent 
le Passé, le Présent et ses angoisses, l ’Avenir et ses rêves de 
justice et de fraternité. D’un si noble programme, lui-même ne 
réalise qu’une partie infime. Il s’attarde à composer des vers

(1) Paris, chez Ollendorff.
(2-3) Paris, Mercure de France.
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sonores, parfois fort beaux, sur des thèmes antiques. Mais les 
angoisses du Présent? Mais les rêves de l ’Avenir? Nous nous y 
intéresserions tout de même un peu plus qu’à Méduse, à Pégase, 
à Thésée, à tous les héros et à toutes les gloires de l ’histoire ! Je 
sais bien que ces formes em pruntées couvrent un  sens actuel, 
ou plutôt universel et général. N’im porte ! Nous n ’avons plus le 
tem ps de deviner des énigmes. Aujourd’hui, pour se faire com­
prendre et aim er, il faut dire les choses directement et simple­
ment, sans détour et sans intermédiaire. Il n ’est pas défendu de 
penser que M. Leconte, doué d'éloquence et capable de hautes 
inspirations, nous donnera un jour des poèmes conformes aux 
idées justes et fécondes de son intéressant manifeste.

Qu’il lise, plutôt, celte Anthologie de l’amour turc (1), pu­
bliée par MM. Edmond Fazy et Abdul-Halim Memdouh. Il y lira 
des poèmes charmants qui n ’ont pas besoin, pour exprim er ce 
qu’ils veulent dire, de symboles compliqués ou d’allusions his­
toriques. Très imagés, ils restent simples. Ce sont de beaux corps 
qui ne dédaignent pas les bijoux, mais se gardent de cacher 
leurs formes et leur naturelle beauté.

C’est la simplicité qui demeure la qualité la plus enviable pour 
un  écrivain. Nous sommes lassés de l’enflure perpétuelle 
qui afflige tant de talents. Quand, par hasard, nous rencontrons 
un livre d’allure aisée et franche, nous voilà soudain ravis. C’est 
par là surtout que L e  L ivre d'heures de mon oncle Barbe- 
rousse (2) de M. Jacques Leroux nous a semblé rem arquable. Ce 
journal d’un vieillard est plein de détails délicieux, saisis à 
même la vie, qui nous laissent une impression très vive de 
réalité. M. Leroux a beaucoup lu Anatole France. C’est le meil­
leur des m aîtres. Il a appris de lui à discipliner, à m odérer sa 
pensée et à la couler dans une forme adéquate, sobre et exacte.

Les femmes, qu’on accuse si souvent, et si souvent avec rai­
son, d’exagération, de manque de mesure, atteignent aisément, 
quand elles écrivent, à ce goût indéfinissable qui proportionne 
l’expression à l ’idée ou au sentiment. Si l’on en doutait, on 
pourrait s’en convaincre en lisant quelques pages du recueil pos­
thume de Lettres et Nouvelles (3), de Mme Valentine Schelihoudt. 
C’est toute une vie de femme, avec ses rêves, ses mélancolies et 
ses sourires —  ses ironies, aussi, —  qui défile ici sous nos 
yeux. Ce n ’est pas de la littérature bien haute, mais cela a le 
charme poignant et doux d’une voix d’outre-tombe qui vient 
nous parler encore du monde où elle a vécu, des êtres qu’elle 
a détestés ou aimés.

La pensée directe, qui se communique à nous sans amende­
m ent, sans suppression, sans enflure, nous trouve toujours 
attentifs. Si, en outre, elle s’attache, cette pensée, à plaider en 
faveur de quelque grande cause humaine, de quelque améliora­
tion de notre nature, nous ne lui m archanderons pas notre 
sympathie. Il en est ainsi de la petite brochure de M. Albert 
Renard : N e  jugeons point (4), qui s’efforce de dém ontrer com­
bien les jugements humains sont faillibles et expose ensuite 
toutes les raisons que nous avons pour nous m ontrer tolérants et 
indulgents les uns envers les autres. Le style de M. Renard est 
ferme et sûr. On y sent gronder un accent sincère de révolte 
tempéré par la bonté.

Moins sérieuse d’allure, comme bien on pense, est l’histoire 
des E xploits de Tom  S a wyer, détective (5), par Mark Twain, tra­

(1) Paris. Mercure de France.
(2-5) Bruxelles Paul Lacomblez.

duite par François de Gail. Tout le monde parle du grand hum o­
riste américain et bien peu de personnes ont lu  ses œuvres. 
Celle-ci, très amusante, sorte de froide clownerie de pince-sans- 
rire, donne de l ’auteur de tant de chefs-d’œuvre ironiques, une 
idée suffisamment complète.

On peut en dire autant du Sainte-Beuve (1) de M. Léon Séché, 
admirable étude, la plus intéressante peut-être que l’on ait écrite 
sur le célèbre critique. Le premier volume traite de son esprit et 
de ses idées, le second de ses m œ urs. La critique, aujourd’hui, 
ne peut plus se contenter d’affirmations dogmatiques ou de com­
mentaires oratoires. Il faut qu’elle nous donne la sensation directe 
d’un homme ou d ’une œuvre, qu’elle nous fasse connaître ses ori 
gines, sa façon de vivre, ses manies, sa manière de travailler, ses 
amours et ses haines, et qu’elle ne dédaigne pas de descendre à 
certains détails intimes qui particularisent un portrait. Il y a tout 
cela dans les deux volumes de M. Séché. Cet ouvrage, désormais, 
est une clé indispensable à tous ceux qui voudront pénétrer dans 
la pensée et dans l ’œuvre de celui qui demeure le roi des cri­
tiques.

A la même librairie du M ercure de F rance , infatigable usine, 
inlassable laboratoire, M. Casimir Stryienski publie ses Soirées 
du Stendhal Club (2), documents inédits sur Beyle, avec préface de 
L. Bélugou. On sait que M. Stryienski est le stendhalien le mieux 
informé de France et du monde. Son livre arrive à point, en ce 
moment où Stendhal, bénéficiant de la clientèle de Nietzsche, voit 
son public s’augmenter chaque jour. Cet écrivain au style plat, 
d’une sécheresse déconcertante, apparaît de plus en plus comme 
un prophète. Au commencement du XIXe siècle, au milieu des 
exagérations des romantiques, cet homme précis, le mathématis 
cien de la passion, prévoyait nos âmes actuelles et les disséquait 
à l ’avance. Il est véritablement, quoique mort depuis tant d’an­
nées, l’un des écrivains les plus vivants de l ’heure présente. 
C’est pourquoi tout ce qui le concerne nous intéresse si vivement. 
Dans l’ouvrage de M. Stryienski, nous trouvons des renseigne­
m ents sur ses plagiats littéraires, sur sa façon de travailler, sur 
ses rapports avec Mérimée, sur ses amis, et enfin sur sa correspon­
dance. L’ensemble est d’une vie qui prévient l ’ennui et la lecture 
de ce livre de critique est agréable comme celle d’un roman. La 
plus noble curiosité y trouve son compte : celle qui nous pousse 
à mieux connaître les grands hommes, afin de mieux les compren­
dre et aussi de mieux les aimer.

Geo r g es R ency.

Au Salon de la Société nationale 
des Beaux-Arts.

N o te s  c u r s iv e s .
Au fond, toujours la même exposition ordonnée pareillement. 

Rien ne se renouvelle. Les mêmes exposants, des œuvres analo­
gues. Dans la rotonde d’entrée, deux admirables figures d’étude, 
un buste prodigieusement plein de vie et d’émotion par Rodin, 
deux beaux bronzes de Constantin Meunier : un M ineur , un 
buste vigoureux intitulé Philosophie. On y remarque encore, ner­
veux et souple, le Nocturne  de M. de Niederhausern-Rodo, la

(1-2) Paris. Mercure de France.
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tête de femme, solide et douloureuse, de M. Jean-René Carrière, 
les plâtres de M. Lucien Schnegg.

D’autres envois, en sculpture, arrêtent encore : en prem ier 
lieu, le vaste bas-relief où Alexandre Charpentier a représenté, 
dans des altitudes familières et naturelles, une Fam ille heureuse, 
la famille active, prospère, sainte d’un charpentier de nos jours ; 
une P allas-A thénée, mystérieuse et palpitante, par Bourdelle ; 
d ’excellents portraits, par MM. Injalbert, Vallgren, Devillez, 
Charlier; des compositions plus ou moins mouvementées ou 
exactes de M1Ie Yvonne Serruys, de MM. de Tombay, Pierre 
Roche, Constantin Ganesco, Rombaux, Desbois et Bartholomé; 
une masse lourde de pierre de Lorraine où M. José de Charmoy, 
qui se propose, avec l’aide d’une réclame savante, à coucher sur 
la place publique la figure d’un lamentable Beethoven après 
nous avoir doté d’un hideux Baudelaire, se plaît à diffamer le 
souvenir, tout de discrète ironie et de finesse intelligente, d’E r­
nest Renan.

Des peintres exposés aucun, non plus, ne s’est révélé. Quelle 
surprise éprouvons-nous à nous trouver en présence d ’un Car­
rière profond, angoissant et pénétrant, comme est ce double por­
trait d’un fils (le sculpteur Devillez), avec sa mère, sinon de le 
comprendre, de l’admirer, de l ’aimer de plus en plus complète­
ment, pour sa maîtrise, pour la sensibilité et la puissance de plus 
en plus affirmée de son génie? La Soirée dans un atelier, où 
M. Lucien Simon, d’un art raffiné, un peu insistant, groupe des 
portraits d ’enfants, de femmes en des robes étonnantes de fris­

io n s  vrais, et d’hommes en habits —  toujours avec le profil 
rougeoyant et marqué de Charles Cottet —  est sans doute peinte 
avec solidité, mais les personnages s'y découpent étrangem ent 
sur les fonds dont nul relief ne les détache : les parures et les 
vêtements, les accessoires, marqués d ’un soin un peu brutal 
parfois, prennent une importance excessive; l ’air et l ’espace font 
défaut.

Selon l ’habitude, les paysagistes sont innom brables. La Société 
a eu la pieuse et la louable pensée d’honorer par un  hommage 
posthume la mémoire de son ancien et dévoué membre, Charles 
Cazin. Cependant que Mme Cazin montre le projet d’un monument 
à élever à son mari, ce sont ici des séries de peintures, de des­
sins et de grès exécutés par le défunt artiste. Son âme doucement 
rêveuse, simple et discrète s’y trouve à merveille exprimée. A sa 
suite, on peut grouper les peintres sur l ’art desquels il a exercé 
une certaine influence, Billotte, Griveau entre autres. Le vieux 
Lhermilte, toujours sec et sincère, expose des tableaux où les 
paysans se m ontrent au travail, au repos, ou accueillent la venue 
mystérieuse d’un  Christ aussi dénué et aussi simple qu’eux- 
mêmes. M. Le Sidaner expose un Trianon rose délicieux, 
M. Henri Duhem des coins de Flandre ou d'Artois apaisés et vapo­
reux. Pour M. Claus la nature est plus en fête, elle s’ensoleille 
autour des ouvriers qui fanent. M. Buysse la voit plus discrète, 
plus fraîche, plus voilée dans ses pensives perspectives de cré­
puscules septentrionaux, de matinées de septem bre ou de dégels. 
M. James-Wilson Morrice, à sa manière accoutumée, enveloppe 
d’une atmosphère sensible et brum euse une Course de taureaux 
à M arseille, l'Eglise S . P ietro di Castello à Venise et la Place 
W alhubert à P a ris. M. Cottet, exact et sûr de lui, évoque les 

panoramas des villes oubliées de l’Espagne ancienne.
Puis, qui nous émeut encore ? Les paysages de M. Diriks sont

toujours bousculés par de grands vents. M. Heymans, plutôt 
incertain et étrange lorsqu’il évoque un peu en allégorie une 
N u it  lumineuse, se retrouve tout entier, paisible et sûr, dans 
la Vieille demeure. M. Ménard se continue harmonieusement, et 
il en est de même pour MM. W illaert, Verstraete, Gilsoul, Rusi­
nol, auprès desquels peuvent se citer encore MM. Tremerie, Van 
Melle, Verstraeten, Gaston Schnegg.

Les portraitistes aussi dem eurent assez semblables à ce qu’on 
sait d’eux depuis des années. Cependant M. Lavery paraît moins 
heureux qu’aux précédents salons, M. Caro-Delvaille tombe de 
plus en plus dans le procédé, tandis que M. Boldini, dans sa 
verve un peu heurtée, nous donne un amusant Willy, M. La 
Gandara une Polaire gracieuse malgré sa manière rude, M. Aman 
Jean des Aman Jean et M. Sargent un  portrait féminin, en pied, 
de grand style. Je m ’arrête plus volontiers devant un sobre por­
trait d’homme à sa table de travail par M. Lerolle, devant les 
œuvres, noires, mais évocatrices néanmoins et diversement frap­
pantes, de MM. Guthrie et Austen Brown, devant les hautes 
figures, discrètes et fortes par un  métier avisé et prudent, de 
MM. Wagemans et Bastien.

M. Smeers expose aussi un  P o rtra it de mère et d ’enfants fort 
bon ; M. Melchers une amusante Brabançonne, M. Thomas une 
Vénus problématique qui se souvient de Rops et d ’Alfred Ste­

vens.
Quant aux grandes décorations, je  ne sais si M. Besnard, son 

plafond mis en place au Théâtre-Français, en retirera un  renou­
veau de gloire; pour le moment, il est impossible d’en juger; le 
fragment exposé est confus ; du reste, placé verticalement, il ne 
présente au regard que d ’énorm e volutes de nuages dont l’effet 
sera différent, forcément, et plus heureux sans doute, quand on 
les verra comme il convient.

M. Anglada, avec son M arché aux Coqs (foire de nuit, Espagne), 
s ’entend fortement discuter. Les uns n ’y prétendent rien voir, les 
autres y découvrent des harmonies décoratives neuves et splen­
dides. Cela est chatoyant, assez plaisant à l ’œ il, mais il n ’y aurait 
pas grand mal à resserrer la trame de l ’œuvre, à en faire res­
sortir les plans et les tonalités ; la valeur totale en serait plus 
efficace, je pense.

Le triom phateur, des foules inaperçu ou moqué, sans conteste 
est M. Maurice Denis. Quand on s’est accoutumé à son dessin 
volontairement archaïsant, à sa coloration légère à la fois et in­
sistante, on ne lui peut dénier une entente des conditions déco­
ratives, de la distribution des groupements, de l ’équilibre des 
figures et des masses, qui me semble unique en ce salon, et rare 
en tous lieux, de nos jours. Les tableaux qu’il expose, L a  
Treille, surtout, comptent parmi ses meilleurs ouvrages.

Et j ’aurai peut-être dit l’essentiel sur le Salon lorsque j ’aurai 
signalé encore la diversité admirable des envois de M. Lebasque, 
surtout, si colorés franchement, si tendres et si raffinés, si mo­
biles aussi et vibrants, L a  Promenade sur le quai et la P etite  
fille au bord de l’eau.

An d ré F o ntainas
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P O U R  L E  F É M I N I S M E
L’article de notre collaborateur Claude Farrère sur le dernier 

volume de Mme H. de Régnier — en religion littéraire Gérard 
d ’Houville (1) — nous vaut la spirituelle riposte que voici. Elle 
nous est adressée par Mlle Marie Parent, présidente de la Ligue 
féministe belge :

Monsieu r l e  R é d acteu r en c h e f ,
Je ne pense pas que le féminisme ait été fortement atteint par 

le coup, estimé fort rude par votre collaborateur, que lui a porté 
Gérard d’Houville.Gérard d’Houville ne peut pas être soupçonné de féminisme, car 
signer d’un nom d ’homme des ouvrages que M. Farrère qualifie 
d’exquis est une première trahison que l’auteur commet envers
SON SEXE .Il en commet une autre en laissant supposer au lecteur que 
l ’héroïne de son livre Esclave représente la femme.

Il y a femme et femme, comme il y a fagot et fagot, ceci sans 
aucune intention d’irrévérence envers l ’auteur non plus qu’envers 
ses héroïnes. Grâce Mirbel est esclave; non pas précisément 
esclave de l’homme, ni même d ’un homme, mais bien plutôt 
esclave de ses passions. Elle subit le joug du mâle.

Loin de nous l ’idée de prétendre que ce type de femme est faux 
et que l’on n ’en rencontre pas de nom breux spécimens dans la 
nature. Mais où l ’auteur s’éloigne de la vérité, c’est lorsqu’il pré­
tend voir dans ce fait la preuve de l ’asservissement d’un sexe à 
l ’autre.L’homme n ’est-il pas aussi souvent que la femme l ’esclave de 
ses sens et de ses passions, et le nom bre de ceux qui vivent dans 
un  état d ’asservissement envers celles qu’ils aiment ou plutôt 
qu’ils désirent n’est-il pas sensiblement le même que celui des 
femmes asservies?Il y a dans les deux sexes des êtres que personne, que rien 
n ’asservira jamais.Libre à Gérard d ’Houville de choisir ses types ailleurs.

Dans le vice comme dans la vertu se proclame une fois de plus 
l ’égalité des sexes.Certaines femmes accepteront, je pense, avec sérénité la con­
damnation de Gérard d’Houville.

En term inant son article, M. Claude Farrère posait un  point 
d’interrogation auquel, pour l’édification des lecteurs de l 'A r t  
moderne, j ’ai cru qu’il ne serait pas mauvais qu’une féministe sin­
cère répondit.Je l’ai donc fait, et vous prie, Monsieur le Rédacteur en chef, 
d ’agréer l’expression de ma considération distinguée.

Mar ie  P a r e n t

La Libre Esthétique et la Presse.
A la liste des articles parus sur le dernier Salon de la Libre  

Esthétique (2), il convient d ’ajouter l’étude consacrée à l ’exposi­
tion et aux auditions musicales par la revue Durendal (livraison 
d ’avril), toujours exactement informée sur les manifestations de 
l ’art contemporain.

L A  M U S I Q U E  A P A R I S
Si la Catalogne a ses peintres, elle a ses musiciens aussi. A 

côté d’Albeniz,  dont les récents succès ont popularisé le nom 
en Belgique, voici Granados, Gay, Tarrega, Sor, et ce débutant,

(1) Voir l 'A r t moderne du 23 avril 1905.
(2) Voir A rt moderne, nos 13, 14 et 15.

J. Civil, qui annonce un exceptionnel tempérament d’artiste. 
Quelques œuvres instrumentales et vocales de ces compositeurs 
form èrent samedi dernier le programme original et pittoresque 
d ’une séance qui remporta à la Schola cantorum  un  succès fou. 
L’exubérance espagnole, unie à l’enthousiasme parisien, firent bis­
ser plusieurs des morceaux présentés en première audition au 
public et acclamer frénétiquement leurs parfaits interprètes : 
Mme Maria Gay, remarquablement accompagnée au piano par 
M. Civil; Mlle Blanche Selva, M. Ricardo Vinès, rivalisant de talent, 
et l ’extraordinaire guitariste Llobet qui pourrait jouer à lui tout 
seul un  quatuor à cordes sur son instrument.

Parmi les pièces les plus intéressantes du programme, citons 
les Chants d’Espagne et L a  Vega d’Albeniz, d ’une subtilité d ’ex­
pression délicieuse dans leur caractère descriptif, et deux mélo­
dies écrites dans le style populaire avec un accent pénétrant par 
M. J. Civil.

Jeudi prochain, à 4 heures, Mlle Blanche Selva donnera une 
audition des œuvres suivantes de M. Vincent d ’Indy : Poème des 
montagnes, Trois Valses, Tableaux de voyage (les treize pièces 
intégralement), Sonate pour piano et violon, avec le concours de 
M. Èmile Chaumont.

Le Festival Beethoven a pris des proportions triomphales. 
Jamais, peut-être, pareil enthousiasme ne s’est manifesté à Paris 
pour des auditions symphoniques. On s’entasse dans les loges, on 
s’arrache le moindre coin de fauteuil ; le promenoir, les couloirs, 
les escaliers regorgent d ’une foule avide d ’écouter, prompte à 
applaudir. W eingartner est le héros du jour et on ne se lasse pas 
de l’acclamer.

Sa direction précise, à la fois véhémente et contenue, féroce­
ment énergique et souple, met en lumière les plus petits détails, 
tout en respectant la grande ligne architecturale de l ’édifice sonore 
qu’il construit. L’H éroïque, l’Ut mineur ont surtout excité l’ad­
miration des auditeurs. A la dernière séance, la Pastorale fut 
délicieuse de fraîcheur idyllique, la Symphonie en la irrépro­
chable d’ensemble, de sentiment expressif et de mouvement. 
M. Risler joua avec le scrupule et la fine compréhension qu’on 
lui connaît le Concerto en sol. Quant au Concerto de violon, il fut 
interprété avec quelque froideur à l’audition précédente par 
M. Capet. La Huitième Symphonie et la Symphonie avec chœurs 
vont couronner, au moment où le départ du courrier m ’oblige à 
arrêter ces notes, une série de concerts qui m arquent une date 
vraiment glorieuse dans l’histoire de l ’art musical.

0 . M.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L e C oncert Y sa y e .

Le Dr Karl Muck appartient, — c’était à prévoir, — à l’authen­
tique race chefs d’orchestres allemands qui savent vraiment 
diriger un  orchestre; du calme, du coup d’œil, un sens extraor­
dinaire de la précision et de l’équilibre, une fidélité scrupuleuse 
à la pensée du compositeur : telles sont les qualités précieuses 
dont, après les Mottl, les Richter, les W eingartner, etc., il est 
venu faire preuve au dernier Concert Ysaye.

Que n ’avons-nous ici, toute l’année, un  chef d’orchestre 
comme lui? Quelle admirable jouissance que d ’entendre exécuter 
la Siegfried-Idylle et les Préludes du troisième acte des M aîtres 
Chanteurs sous la direction d ’un tel capellmeister ! Comme cela 
sonne vraiment comme cela doit sonner, et comme Wagner l ’a 
voulu ! Quel sens vrai de la gradation symphonique, quelle con­
ception juste du contrastent comme jam ais, quand ces Allemands 
viennent chez nous, nous n ’avons cette impression de « Boum! 
Boum! » qui fait que tant de gens, ne jugeant de W agner que 
par les exécutions ordinaires d’ici, ne voient en lui qu’abus de 
sonorité et confusion incohérente de thèmes anti-mélodiques ! 
Oui! que n ’avons-nous ici un  Muck qui nous donne la quoti­
dienne pâture orchestrale !
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Sauf le hors-d’œuvre de Liszi, ce Mazeppa dont la médiocre 
boursouflure est bien en harmonie avec l'Orientale de Victor 
Hugo, le programme de dimanche passé était tout à fait intéres­
sant.

D’abord, une belle Symphonie du Scandinave Christian Sin­
ding, un peu longue peut-être; la fin se traîne en un maestoso trop 
décoratif qui n ’ajoute rien, —  au contraire, — au passage ralenti 
du vivace (3e partie); et l’on a la sensation que la symphonie se 
term inerait avantageusement par ce dernier passage, dont le 
mouvement est d’ailleurs presque identique au final. Cette 
restriction faite, les trois premières parties de l’œuvre ont 
vraiment de la vie, de la puissance d’invention et de l ’atmos­
phère : une atmosphère de légende romantico-mystique, avec des 
alternances de tendresse et de passion dramatique dans l 'allegro 
moderato initial, des développements à allures de ballade dans 
l 'andante, et des sensations de paysage et de fête campagnarde 
dans le vivace . . . j ’allais dire « final’ » ! Orchestration fournie, 
habile, bien mise en valeur par l’excellent orchestre Ysaye.

Le baryton Frôlich prêtait son concours au concert. Il n ’était 
pas inconnu à Bruxelles : M. Crickboom l ’avait fait entendre l’an ­
née passée à l’une de ses séances, au cours de laquelle M. Frô­
lich chanta des lieder. Nous lui reprochions, dans notre compte 
rendu d’alors (1), un côté théâtral, qui ne convenait pas à l’in ti­
mité de certains lieder. Eh bien! le concert de dimanche nous a 
précisément révélé le vrai, l ’admirable chanteur de théâtre et 
d ’oratorio qu’il est.Que dire de la façon dont il a chanté, en allemand, le Mono­
logue de Sachs du troisième acte des M aîtres? — C’était Sachs 
lui-même que l ’on entendait, le Sachs conçu par Wagner, le 
Sachs rêveur et cherchant à définir lui-même le rêve dans cette 
langue poétique et musicale à la fois mélancolique, virile et 
souverainement pure que le maître de Bayreuth lui fait parler !

Mendelssohn eut certes aussi sa part dans le succès du concert. 
Son air d ’E lie  : E r  ist genug, que M. Frôlich a chanté avec une 
compréhension merveilleuse de la grandeur biblique, est vrai­
m ent très beau, et quelque sévère que puisse être l’opinion 
que l’on a sur Mendelssohn, et quelque justifiée que puisse 
être sa « démoralisation », il faut cependant reconnaître qu’il y a 
dans son œuvre, et notamment dans E lie , le dernier de ses o ra ­
torios achevés, des parties réellement inspirées, où la profonde 
conviction lui fait effleurer le génie. Ch . V.

M a tin ée  E n g el-B a th o r i.
M. Engel et Mme Bathori ont clôturé la série de leurs mercredis 

par une séance consacrée à trois musiciens belges, choisis au 
hasard, sans intention de plan méthodique. C’étaient : M. Emile 
Mathieu, l’érudit compositeur; M. Lauweryns, qui accompagna 
lui-même des mélodies fraîches, bien venues, très favorablement 
accueillies, et Franz Servais, représenté d’abord par quatre mé­
lodies banales que fit oublier ensuite un  important fragment de 
l’Apollonide. Mme Bathori s’y montra très dramatique ; ce fut pour 
elle un gros succès. Et c’est avec un réel plaisir qu’on écouta 
cette musique, —  moyenne, certes, — mais si respectueuse des 
beaux vers de Leconte de Lisle, distinguée, sympathique, enfin, 
malgré qu’on la sente osciller de Wagner au meilleur de Masse- 
net.'.. Cette dernière matinée fut particulièrement applaudie.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
La revue d’art L e  Thyrse  organise pour le 18 mai prochain, 

une représentation extraordinaire d'œuvres d ’auteurs belges. Cette 
intéressante soirée aura lieu à 8 heures du soir, au théâtre de l ’Al­
cazar; seront exécutées les comédies en un acte suivantes : 
L'École des valets de H. Librecht; L a  Journée des dupes de 
Mlle Marg. Duterme ; L 'É criva in  public de M. F. Bodson. On peut 
retenir des places au bureau de la revue, 44, rue de la Filature, 
Bruxelles. __________

(1) Voir : A rt moderne 1904, p. 171.

Le conflit qui. depuis des années, divisait MM. Jef Lambeaux et 
Horta, et qui avait eu pour conséquence de laisser dans un état 
d ’abandon complet le petit temple grec destiné h abriter le bas- 
relief représentant les Passions humaines, est, dit le Journal de 
B ruxelles , à la veille d’être aplani, grâce à l'intervention de la 
Commission royale des monuments.

Trois fois la Commission royale s’est rendue en compagnie des 
deux artistes au parc du Cinquantenaire pour y soumettre^les bas- 
reliefs îi diverses épreuves au point de vue des jours à lui donner. 
On y a fait une expérience en plaçant devant le morceau sculptu­
ral une cloison en planches ; une seconde sans le secours de cette 
cloison; une troisième, enfin, en voilant le lanterneau de façon à ne 
laisser filtrer la lumière que par une étroite ouverture à la partie 
supérieure du lanterneau touchant au bas-relief. Ce troisième 
essai, sera suivi d’une quatrième expérience. Et l’on est fondé 
de croire que celle-ci sera décisive.

Notre collaborateur M. L. de la Laurencie, dont le volume sur 
L e  Goût musical en France a été très apprécié, prépare un ouvrage 
sur L a  Vie musicale en province au X V I I I e siècle. L’érudit 
musicologue a recueilli d’intéressants documents inédits sur 
l ’Académie de musique de Nantes, qui eut de 1725 à 1765 une 
période extrêmement florissante et groupa des musiciens rem ar­
quable. C’est, principalem ent, l ’histoire de cette Académie et des 
artistes qui s’y rattachent qui fera l ’objet du prochain ouvrage de 
M. de la Laurencie.

Il paraîtrait que l’Opéra de Paris propose au ténor Dalmorès 
un engagement de deux ans, aux appointement de 63,000 francs 
par an, pour la seule interprétation des rôles wagnériens. Le 
théâtre de la Monnaie envers lequel M. Dalmorès est lié jusqu’à 
la fin de la saison prochaine, ne consentirait à résilier cet enga­
gement que si l’Opéra de Paris lui présentait un ténor pouvant 
remplacer le défaillant. Jusqu’à présent quelques présentations 
ont eu lieu, paraît-il, mais sans succès.

D’un article de M. J. Rulot dans W allonia  sur la différence qui 
sépare la peinture wallonne de la peinture flamande : « Si nos 
races sont toutes deux du nord, notre sol est tout différent. Là-bas, 
la plaine est basse, le ciel est immense et plus transparent, la 
moindre chose chante vigoureusement et allègrement dans l’air; 
il en résulte des oppositions vigoureuses, toujours et nettement 
déterminées. Ici, au contraire, les terrains prennent une grande 
importance, le ciel est bas, et partant moins profond et plus 
lourd. Par son dessin net, tantôt onduleux, tantôt âp re  et poignant 
dans ses heurts, son relief toujours puissant, notre sol doit for­
cément influer sur les sensations du peintre et agir profondément 
sur son œil et sur son esprit. »

Une exposition internationale de « l’Art dans la Maison » aura 
lieu à Bruxelles, du 2 au 20 septem bre, dans les salles de la 
Société royale de la Grande-Harmonie. L’entreprise entière est 
faite au profit d’œuvres de bienfaisance.

Le M ercure musical, qui va paraître deux fois par mois à Pans 
(2, rue de Louvois), à partir du 15 mai, promet d’être à la fois 
la plus sérieuse et la plus attrayante des revues de musique. 
Fondée comme le M ercure de France, sur le principe de l’indé­
pendance absolue des opinions, il aura pour collaborateurs des 
musiciens et critiques tels que Pierre Aubry, René de Castéra, 
Claude Debussy, Henry Gauthier-Villars, Vincent d’Indy, Louis 
Laloy, Lionel de la Laurencie, Jean Marnold, Octave Maus, André 
Pirro, Armande de Polignac, Romain Rolland, Julien Tiersot, 
Colette Willy. Musique ancienne et moderne, française et étran­
gère, science et théorie musicale, enfin, rien ne lui demeurera 
étranger, et des revues générales tiendront régulièrement les 
lecteurs au courant de tout ce qui sera fait de nouveau dans ces 
différentes provinces.

Le Mercure musical sera indispensable à quiconque veut savoir, 
avec quelque précision, ce qu’il advient aujourd’hui de la 
musique.

Directeur, Louis Laloy; rédacteur en chef, Jean Marnold.
L'abonnem ent annuel est de 12 francs pour la France, de 1.5 fr. pour l ’étranger.
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Une nouvelle revue de litté ra tu re , d ’a r t e t de fo lk lore v ien t de 
p ara ître  à Auvelais sous le titre  : La Houlette. Au som m aire du 
p rem ier n um éro , des vers de MM. Em ile Lecom te, E D esprechins, 
Louis M oreau, E dm . D oum ont; des p roses de MM. N. V allandes, 
Ad. S iret, R . de G ourm ont, etc. A bonnem ents : 5  fran cs  p ar a n . 
Six m ois : 2 fr . 80.

La ven te de la co llection  P aul B érard , qui a eu  lieu  à P aris , à 
la galerie Georges P etit, la sem aine d e rn iè re , a p ro d u it u n  total 
d e *272,000 fran cs . Cette collection , peu  n o m b reuse  m ais choisie, 
éta it p resq u e  exclusivem ent com posée de tab leaux  de pein tres  
im p ress io n n is te s . Voici les p rin c ipa les  en chères  :

Claude Mo n e t. —  L a  Débâcle, 2 7 ,0 0 0  fra n c s ; Les Coquelicots, 
1 2 ,0 0 0 ; L a  Cabane des douaniers à Varangeville, 8 ,2 0 0 ; Gelée 
blanche, 1 1 ,0 0 0 ;  Les B ords de l’E pte, 15 ,5 0 0 ; L a M er à 
Varangeville, 1 0 ,20 0 .

Auguste Ren o ir —  A près-m idi des enfants à Vargemont, 
1 4 ,000  fran cs; Les E nfan ts, 8 ,7 0 0 ; L a  F ête de P a n , 1 3 ,0 0 0  ; 
L a  F illette à la ceinture bleue. 1 3 ,2 0 0 ; Songeuse, 12,000; L 'E n ­
fant blanc, 10 ,030; L e  P e ti t  Écolier, 4 ,0 0 0 ; L a  P etite  Pêcheuse, 
1 0 ,00 0 ; Baigneuse, 6 ,3 00 ; Venise, 4 .5 0 0 ; P rofil blond, 4 ,1 00 ; 
L a  Fem m e au chapeau noir, 2 ,2 50 ; Les Pêches, 6 ,0 0 0 ; L e  F a i­
san, 3 ,0 00 ; D ans les F leurs, 3 ,2 50 ; L a  F ille tte  au tablier blanc, 
2 ,1 0 0  ; Géraniums dans une bassine de cuivre, 7 ,0 0 0 ; Les L ila s , 
4 ,4 0 0 ;  Tête de femme, pastel, 1 .500.

Alfred Sisla y . —  Les Coteaux d'A rgenteuil, 1 0 .10 0  francs ; 
L a  Seine au Bas-M eudon, 1 2 ,50 0  fra n c s ; L es Bords de l’Oise, 
8 ,6 50 .

Be u t he Mo r is o t . —  L a  Fem m e à l ’éventail, 4 ,9 0 0  fran cs ; 
L a  P etite  Cigale. 11 .2 0 0 .

P I A N O SGU NTHER
B r u x e l l e s , 6 ,  r u e  T h e r é s i e n n e ,  6  

DIPLOME D’HONNEUR
AUX EX PO SITIO N S U N IV E R SE L L E S 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

V I L L E  D E  B R U X E L L E S

TABLEAUX ANCIENS E T  MODERNES
provenant de la succession de 

M. François D E LE H A Y E , expert en tableaux 
et d ’un A M A TEU R 

dont la vente publique au ra  lieu à  l’intervention de 
Me Lauwers-Van den W yngaert, notaire à Anvers, 

pour les tableaux de la succession François Delehaye ; 
p a r le m inistère de Me Zwendelaar, buissier, rue du Midi, 153, 

à Bruxelles, à la 
G A L E R IE  .T. E3T A .. L E  ROY F B É E K S  

rue du Grand-Cerf, 6, à B ruxelles.
L e ven d red i 1 9  m a i, à, 2  h eu res  p réc ises .

Experts : MM. J .e t A . Le Roi/ frères, 12, place du Musée, Bruxelles.

PARTICULIERE

le m ercredi 17 mai 1905
EXPOSITIONS

PUBLIQUE

le jeudi 18 m ai 1905, 
de 10 heures à 4 heures.

Le catalogue se d istribue : à Bruxelles, chez MM J . e t A. Le Roy 
frères, place du Musée, 12, et ru-t du Grand-Cerf, 6 : à A nvers, chez 
M Lauwers-Van den W yngaert, rue aux L its, 19, et M. Louis 
Delehaye, expert en tableaux, Longue ru e  Neuve, 41.

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’ART ET D’H IS T O IR E  
G. V A N  O E S T  & Gie

16, rixe du Musée, BRUXELLES.

V i e n t  d e  p a r a î t r e  :
Fél ic ien  Rops, graveur.
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Constable (C L .). — L’Exposition de l’A rt belge (1830-1905) (0 . M.).
—  Le T héâtre  belge (Georges Rency). — Exposition Leys-De 
Braekeleer à Anvers (L. F.). — Le Faune m ordu (Jef Lambeaux).

—  Chronique artistique. Salon de Printem ps. — Conférences 
jub ila ires. — La F ête  des arbres. — Notes de musique. — « La 
R e tra ite  » (O. M.). — La M usique à  P aris  (O. M.). — Publications 
artistiques (M. H.). — P etite  Chronique.

CONSTABLE
Un des esprits les plus pénétrants de la jeune littéra­

ture, M. Léon Bazalgette, vient de consacrer à 
Constable, sous le titre : John Constable, d'après les 
souvenirs recueillis par C.-R. Leslie (1), un livre 
infiniment intéressant, qui est la vie de ce grand 
homme racontée par lui-même dans sa correspondance 
et élucidée des gloses de celui de ses disciples qui

(1) P a r is ,  H  F lo u ry , é d ite u r .

l ’approcha de plus près. C’est une notation quasi-quoti­
dienne, claire et substantielle comme un mémoran­
dum : il en ressort un extraordinaire type humain, 
chez lequel le génie, tôt éveillé, procède d’un prodi­
gieux autodidactisme. Sa constante exaltation est le 
spectacle de la nature : sitôt qu’il a ouvert les yeux au 
miracle de la lumière, il conquiert l ’évidence qu’elle 
est la loi même du paysage. Il n’a plus ensuite qu’à 
approprier à son incomparable faculté optique une 
technique que l’art de son temps ignorait encore.

Constable perçoit avec une fraîcheur vierge les jeux 
du prisme, les passages d’un ton à un autre, le mou­
vement et la qualité des atmosphères. Il y a, dans les 
lettres que publie Leslie, des indications de la composi­
tion des ciels qui émerveillent par la connaissance des 
secrets du monde qu’elles révèlent. Il vit, en effet, dans 

i une contemplation attendrie et inlassée de la nature, 
au laboratoire même de ses genèses et de ses renouvel­
lements. Tout le frappe, l ’intéresse, l ’incline au sens 
panthéiste de la vie universelle.

Il ne parait pas pourtant que ce créateur du natura­
lisme dans la peinture des eaux, de la terre et de l’es­
pace ait connu l’admiration de ses contemporains : la 
gloire fut pour lui un lendemain; il eut l ’existence 
candide, simple, tranquille et médiocre d’un homme 
qui ne pensait ni à la renommée, ni à l ’argent et fit son 
art pour la délection qu’il lui procurait à lui-même.

M. Léon Bazalgette a fait précéder la traduction de 
l’ouvrage de Leslie d’une notice qui a le nombre et la 
qualité médullaire d’une page d’histoire. Elle abonde en 
perceptions neuves, subtiles, synthétiques et atteste un
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sens très vif tout à la fois de la nature et de l’art. 
M. Bazalgette a, pour l’exprimer, la chaleur, la convic­
tion, un don vivant de sincérité et de persuasion Ce 
n’est pas assez dire : il faudrait encore louer la haute 
notion de justice et de réhabilitation qui perce partout 
et notamment lui fait consacrer à Paul Huet, comme à 
l’un des plus beaux précurseurs de la grande École 
française, un noble et réparateur jugement.

Voici quelques extraits qui donnent une idée de la 
valeur de cette contribution à l’histoire d’un grand 
homme :

« Constable, cet homme timide et simple dans la vie 
quotidienne, solitaire et doux, est l ’un des grands révo­
lutionnaires de l’art. Un meunier du Suffolk, un gars 
trapu, bien membré, au sang rouge, aux pieds ferme­
ment appuyés sur le sol, aux sensations normales et 
équilibrées, à la conscience honnête, à l’instinct sûr et 
profond de terrien, au fort tempérament, est venu ; et 
il a fallu ce phénomène de santé et de simplicité, cette 
richesse et cette force de nature au service de l ’art, pour 
fonder en Europe une école nouvelle de paysage.

Le paysage de Constable apparaît sensuel, succulent 
et fort.

Ce qui frappe lorsqu’on l’aborde, c’est tout d’abord 
la sensualité de cette peinture. C’est là un art vital et 
chaud, lourd de réalité, gras, pulpeux, je dirais presque 
charnel, bien qu’il s’agisse de frondaisons, de ciels et 
de terrains, un art puissamment animal et vivant. 
L’homme de cette peinture est un être qui doit avoir 
vécu parmi les bestiaux aux nourritures abondantes, les 
herbes drues de la prairie et le vent fort des campa­
gnes, près de l'eau et de la forêt. Elle sent la terre et le 
plein air. Une joie large et ruisselante s’y affirme. L’élé­
ment de vie qui circule en ces paysages les imprègne de 
la réalité la plus complète que l’art ait pu conquérir 
jusque-là.

On sent qu’ils sont allés directement au cœur de l’ar­
tiste sans s’être décolorés et froidis à travers le cer­
veau, que sa compréhension est plus sensorielle que 
cérébrale.

Constable est (comme notre Millet) l’aboutissement 
d’une race de terriens.

Des générations silencieuses, aveugles, de paysans 
travaillant dur, ont, pendant des siècles, respiré l’air 
des champs, flairé l’odeur de la terre, ont vécu d’elle et 
près d’elle, ont joui et peiné par elle animalement, le 
visage dans le vent, la pluie et le soleil, se sont telle­
ment imprégnés des spectacles de la nature que le pay­
sage peu à peu s’est mêlé à leur vie, est devenu partie 
intégrante de leur être, à leur insu. Un jour, par quel­
que combinaison lente, mystérieuse et sûre du cosmos, 
un rejeton de cette race, doué de conscience, sans que 
l’on sache pourquoi, sent s’épanouir en lui le désir 
invincible d’exprimer son émotion en face de la nature.

Il totalise ainsi les milliards d’impressions larges ou 
minuscules, inconsciemment subies par ces aïeux au 
cours des âges et les offre au monde, reflétées dans le 
miroir de son art. C’est la séculaire vie vécue par les 
ancêtres en contact journalier avec la terre qui com­
munique à l’œuvre des artistes d’origine rurale, ce par­
fum de réalité et d'authenticité dans l’expression de la 
nature, qu’on ne retrouve pas en général dans l’œuvre 
de celui qu’engendrèrent des citadins et dont la jeunesse 
s’écoula dans les villes, privé qu’il est de la base qu’of­
fre un énorme instinct silencieusement accumulé.

Ce magnifique phénomène s’est réalisé pour Cons­
table. En lui une lointaine force de nature s’exprime. 
Il est le terrien conscient qui travailla sur le capital 
obscurément amassé par ses ancêtres et par lui-même, 
en sa jeunesse villageoise.

C’est la terre qui l’a fait peintre, — comme il le 
déclare lui-même ingénÜment, le cœur débordant de 
gratitude, — non l’occasion, l’éducation, l’étude ou la 
vue des tableaux. C’est vraiment le gen ius loci qui 
s’est incarné en lui. Une petite vallée d’Angleterre, pai­
sible, verdoyante, éloignée des villes, riche seulement 
des milles spectacles champêtres qu’elle offre, a pris 
conscience dans le cerveau de l’un de ses enfants, s’est 
connue et exprimée dans un homme sorti et nourri 
d’elle. C’est la vallée qui lui a mis le pinceau à la main, 
qui l’a forcé de traduire sur la toile les impressions 
qu’il avait ressenties comme insouciant gamin, en vaga­
bondant par les prés et la rivière, ou comme garçon 
meunier, en surveillant les moulins de son père.

Il y a de nombreuses chances pour qu’une jeunesse 
comprimée au sein noir des villes imprime un cachet 
de mélancolie sur toute une existence ; de même qu’une 
enfance qui s’est dilatée dans l’atmosphère libre et 
vitale du village dote les forts tempéraments d’un fonds 
de santé, de robustesse et de joie qui transparaît dans 
leur physionomie et dans leur œuvre.

Une telle nature d’homme, c’est l’esprit du sol et de 
la race qui se réveille, impérieux, profond, irrépres­
sible, rejetant avec mépris le fardeau des traditions 
étrangères, imposé par les bas intermédiaires et les 
instructeurs fossiles, pour redevenir intégralement lui- 
même. La haine des tableaux en général et des faux 
maîtres est très vivace chez Constable. Il s’éprouve une 
sensibilité vibrante devant la nature, un paysan cons­
cient devant le paysage, avide d’en extraire toute la 
saveur de réalité et de vie. C’est l’animal humain qui 
sent, entre les choses concrètes et lui, un lien si intime 
et si fort, que tout ce qui ne sort pas organiquement du 
sol lui apparaît mensonge et platitude, produit d’une 
imagination malsaine et impie. Voilà ce qui donne quel­
que chose d’immense à cet homme simple, modeste, si 
bourgeois d’allure.

Le total des impressions recueillies par les hommes
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de sa race et par lui-même dans la première partie de 
sa vie était si riche que son existence n’a pas suffi à 
l’épuiser. Une telle force pour peindre était accumulée 
en lui qu’elle s’est transmise à sa descendance. Des cinq 
enfants de Constable qui survécurent, quatre firent de la 
peinture, plutôt en amateurs, il est vrai, bien qu’expo­
sant à l’Académie royale.

Constable est un produit direct de la terre. Il est 
resté en liaison avec ses racines. «

C. L.

L ’Exposition de l’Art belge (1830-1905).
L’Exposition rétrospective de l’Art belge organisée avec le con­

cours du Gouvernement à l’occasion du Jubilé national s’ouvrira 
le 15 juillet et sera clôturée le 2 novembre. Elle occupera au Palais 
du Cinquantenaire la partie sud, où sera installé ultérieurem ent 
le Musée des moulages. Une subvention de 100,000 francs a 
permis au Comité organisateur de créer pour les quelque quatre 
ou cinq cents œuvres d ’art qui constitueront ce Salon exceptionnel 
un décor digne d ’elles. L’architecture et la décoration des salles, 
dues à M. P. Acker, ont une élégance sobre qui feront valoir 
les peintures et les sculptures exposées. Le style adopté se 
rapproche du Louis XVI, sans asservissement rigoureux, et la 
diversité des coloration-; adoptées pour la décoration intérieure 
des salles promet une agréable variété d’aspects.

Une douzaine d 'artistes auront les honneurs d ’un groupement 
im portant comprenant de vingt à trente œuvres. Ces expositions 
collectives, destinées à mettre en lumière les personnalités les 
plus célèbres de l’Aï t belge, seront encadrées de toiles de peintres 
moins illustres qui vécurent à la même époque ou que rattachent 
aux premiers certaines affinités. C’est ainsi qu'Henry Leys, par 
exemple, sera entouré des peintres anversois dont il a inspiré 
la vision et la technique. On pourra se rendre compte ainsi 
très exactement de l ’évolution historique de la peinture belge 
depuis 1830.

Les grands noms choisis pour ces expositions rétrospectives 
sont, entre autres, L. De W inne,dont on rassemble une belle série 
de porlraits, H. Leys, Alfred et Joseph Stevens, Th. Fourm ois, 
Ch. De Groux, II. De Braekeleer, L. Artan, F. Rops (auquel sera 
consacré toute une salle de blanc et noir), L. Dubois, E. Agnees­
sens, H Boulenger, A. Verwée.

Lés collections françaises ont été mises à contribution, de même 
que les g a in e s  belges publiques et particulières. C’est ainsi qu’on 
reverra des tableaux d ’Alfred Stevens appartenant à Mme la com­
tesse Greffulhe, à Mme Duez, à M. le comte R. de Montesquiou, à 
M. de Ituri. Le Musée de Gand prêtera au Comité la belle toile 
d ’H. Evenepoel l'Espagnol à P aris. Tous les amateurs mettent, 
de même, la plus louable bonne volonté à seconder ce bel effort 
d ’art.

Pour la sculpture, Constantin Meunier et Julien Dillens seront 
représentés par des ensembles considérables, pour lesquels seront 
faites des installations spéciales. Le M onument du Travail, du 
prem ier, sera reconstitué de toutes pièces suivant une disposition 
primitivement arrêtée par le maître, les bas-reliefs et figures se 
déployant en hémicycle, avec une architecture appropriée, et non

dans la forme cubique essayée ensuite et qui parut moins heu­
reuse. On pourra apprécier ainsi, dans son ensemble, et telle qu'il 
rêva de la voir exécutée sur quelque place publique, l’admirable 
conception du statuaire illustre que la mort vient de ravir.

Les renseignements inédits que nous avons recueilli'; permet­
tent, on le voit, d ’espérer une superbe manifestation artistique 
qui donnera à notre école une consécration définitive.

O. SI.

L E  T H É Â T R E  B E L G E
On s’occupe beaucoup du théâtre belge en ce moment. On 

veut, par tout les moyens possibles, l’imposer au public. Contrai­
rem ent à ce qu’on s’imagine d’ordinaire, celui-ci n’est pas aussi 
rétif qu’on le pense Tout récemment, par exemple, le soir de la 
représentation de M iss L il l i  au théâtre du Parc, la salle était très 
bien disposée, toute prête à saluer d’enthousiastes bravos une 
pièce jeune, ardente, où l’on eût senti un effort sincère vers la 
Beauté : et les auteurs n ’ont dû s’en prendre qu’à eux-mêmes si 
ces dispositions excellentes n ’ont abouti qu’aux sourires et aux 
bâillements. Il faut l’avouer sans détours : le public belge, depuis 
vingt ans qu’on lui crie sur tous les tons que nos écrivains 
ont du talent, voire du génie, ne demanderait pas mieux que de 
s’en assurer par soi-même. D’autre part, les directeurs de théâtre, 
si violemment accusés d ’ostracisme systématique, voudraient 
bien, j ’en suis sûr, démentir leur réputation d ’industrialisme 
béotien. Qu'est ce qui manque donc à notre théâtre? De bonnes 
pièces, tout simplement. Il ne suffit pas de revendiquer pour nos 
auteurs l’attention de la foule : il faut justifier ces prétentions par 
des œuvres. Notre tort a toujours été d ’annoncer à grand fracas 
des merveilles uniques au monde et, quand les gens séduits par 
le boniment faisaient cercle autour de notre ménagerie de 
n ’avoir à leur m ontrer, trop souvent, au lieu des superbes lions 
des solitudes peints sur la toile, que de modestes chiens savants 
déguisés en fauves et des geais parés des plumes du paon.

Lorsque le Thyrse , il y a quelques mois, manifesta l'intention 
d’organiser une représentation d ’auteurs belges, je  me dis à part 
mo i :  «Allez-y, braves gens! Vous croyez naïvement que les 
manuscrits vont pleuvoir dans vos bureaux, que les chefs- 
d’œuvre vont s’empiler sur les chefs-d’œuvre! A quelle décep­
tion vous courez! Votre appel est pourtant séduisant : n ’y a-t-il 
pas, au bout, la représentation assurée? Tous ceux — et sans 
doute ils sont légion —  qui ont chez eux un drame, une comédie, 
une machine quelconque en prose ou en vers, vont s’em presser 
de vous l’envoyer. Quel embarras, pensez-vous, va être le vôtre 
alors qu’il s’agira de choisir, parmi tant de choses charmantes! 
neuves, pleines de talent et de jeunesse, les quelques actes que 
les courtes heures d’une soirée permettent de mettre en scène ! »

Savez-vous combien de manuscrits les rédacteurs du Thyrse 
purent réserver pour un choix définitif? Deux, ni plus, ni 
moins! C’étaient la Journée des dupes de Mlle Duterme et le 
R etour d'Uylenspiegel, de M. Wappers. Pas une seule pièce en 
trois actes, pas une œuvre sérieuse! Deux levers de rideau! 
Après un tel succès, qu’on vienne encore nous parler du théâtre 
belge! Qu’on vienne encore nous raconter que les tiroirs de nos 
directeurs sont encombrés de chefs-d’œuvre incompris! Ils 
avaient une belle occasion d ’en sortir, ces fameux chefs-d’œuvre!
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A ucun d ’eux  n ’a m ontré  seu lem en t le b o u t d u  nez. E t l ’on  sera it 
p resq ue  en d ro it de d ire  q u ’en  dehors  des p ièces si souvent 
in jouab les  de nos écrivains co n n u s, le th éâ tre  b elge des jeu n es , 
des d éb u tan ts , se ré d u it à deux  levers de rideau  !

Des deux  petites p ièces choisies p a r le  com ité du  T hyrse , l ’une , 
le R etour d’Uylenspiegel, ne fu t m êm e pas adm ise au x  h o n n eu rs  
d e la rep résen ta tio n . R esta it d onc, de to u t cet effort, si in té re s ­
san t, si d igne d ’en couragem en t, u n e  petite b lu ette , frê le  e t fine, 
que nous vîm es je u d i so ir à l ’A lcazar, fo rt b ien  jo u ée , m a foi ! 
lu Journée des Dupes de Mlle M arguerite D uterm e. C’es t u n  m é­
nage d ’a rtis te s , u ltra -m o d ern e , q u i, p a r excessif snobism e, a 
décidé de ro m p re  to u t ra p p o rt am o ureux  e t de se re n d re  m u tu e l­
lem en t la libe rté  d ’a im er a illeu rs. Mais com m e les petits époux  
n ’on t pas cessé de s ’aim er, ils ne ta rd en t pas b se réconc ilier su r 
le  dos d 'u n  am i, la  d u p e  de l ’h isto ire , q ue l ’o n  b e rn e  e t d o n t on 
r i t. Cette petite com édie , où il y a u n e  idée ju s te  et u n e  o bserva­
tion  parfo is très  v ivante, m o n tre  chez sa g rac ieuse a u te u r u n  sens 
in d én iab le  du  th éâ tre . Le pub lic  y a p ris  u n  vif p la is ir e t le  succès 
d e Mlle D uterm e a  é té , san s n u lle  ga lan terie , sans n u lle  com p lai­
sance, rée llem en t trè s  en thousiaste .

Cette m en u e chose de g râce et d ’esp rit était en cad rée  par 
l'École des Valets de M. L iebrech t. qui é ta it parv en u e au  d e rn ie r 
m o m en t à se g lisse r d ans la com binaison  : u n e  com édie fiabesque 
d ’ap rès  Molière e t beaucoup  d ’au tres , b ien  su p érieu re  toutefois à 
M iss L i l l i  e t où il y a que lq ues m ots d ’esp rit assez fin et des a llu ­
sions ag réab les qu i p ro uv en t q ue l’au te u r a de la  li tté ra tu re ; — et 
p a r l'Écrivain public de M. F élix  Bodson, u n  acte en  v ers , q u i fut 
accepté ap rès  la  c lô tu re  du concours. On se souvien t du  fran c  et 
jo yeux  succès de P ierro t millionnaire au  th éâ tre  d u  P arc. 
L 'É criva in  public a m o ins de qualités : c’est u n e  pièce à tiro irs , 
u n e  succession  de scènes sans lien , q u i nou s m o n tre  u n  écrivain  
p ub lic , in fa tu é  de son  a r t, en  pu issance de fem m e vieille , aca­
riâ tre , m ais encore  am o u reu se , e t m a ître  d ’u n  com m is-poète , qui 
es t fo llem en t ép ris  d ’u n e  d an seuse  de l ’o péra . Q uoique cocu, ou 
su r le  p o in t de l ’ê tre , l ’écrivain  aim e to u jo urs  sa  fem m e. Grâce à 
l ’inconsc ien te  com plic ité de l'officine où il  o p è re , le  com m is p eu t 
enfin  avouer sa flam m e à son  idole e t s ’en  voit adoré. P en d an t la 
m arche de cette ac tion  tén u e , in te rv ien n en t d ’am u san ts  com ­
parses  : u n  A uvergnat qu i a des en n u is  avec u n  ju if, u n e  fillette 
déla issée e t tim ide que l ’écriva in  confesse e t qu i ne rép o n d  jam ais
—  la  trouvaille  es t c h a rm a n te  —  q ue p a r « Oh ! oui ! Oh! n o n ! . . .»
—  u n  so ldat fan faron  et loquace , u n  g ran d  se ig n eu r q u i ignore 
l ’o rth o grap he . E t to u t cela fo rm e u n  ensem ble d istin gu é, a le rte , 
p le in  de jo lis  vers e t de m ouvem ents h eu reu x , qu i n e  pêche que 
par q ue lq ue  lo n g u eu r e t le m an q ue d ’in té rê t de l ’action .

La rep résen ta tio n , en  som m e, a é té b o n ne . Les am ateu rs  à  qui 
e lle  é ta it confiée o n t fait p reuve d ’u n  dévouem ent e t d ’u ne bonne 
volonté lo uab les. L’in itiative d u  Thyrse, encore  q ue nos au teu rs  
a ien t m o n tré  si peu  d ’em p ressem en t à y d o n n e r su ite , —  et p o u r 
ca u se ! —  m érite  de s incères  fé lic itations. Qui sa it?  R ien  n ’est 
in u tile  su r la te rre . Un échec m êm e p eu t dev en ir l ’o rig ine d 'u n  
m ouvem ent fécond . La rep résen ta tio n  de je u d i so ir sera  peu t-ê tre  
p o u r q uelques je u n es  u n  en cou ragem en t à se m ettre  fran ch em en t 
à l ’œ uvre . L’an p roch ain , g râce à l ’im p u lsion  d u  T hyrse , nous 
ap p lau d iro n s  peu t-ê tre  u n e  vraie p ièce d ’u n  v rai je u n e , avec de 
v rais ac teu rs  su r u n  v rai th éâ tre . Ce soir-là , o n  v erra  b ien  q ue le 
p ub lic  sera  au  niveau de la jo ie  généra le  e t q ue la  critiq u e  tout 
en tiè re  —  y  co m p ris  ce lle de la p resse  h eb do m ad aire  qui n ’est 
com posée cep en dan t que  de n o irs  ja lo u x , s ’il fau t en  cro ire

M. L ieb rech t —  sau ra  a p p lau d ir san s ré ticence au  succès d ’u n e  
œ u v re  spo n tan ée , a rd e n te , v ra im en t je u n e , en fin ! don t on  ex cu ­
sera  b ien  volon tiers les in év itab les m alad resses  en  faveur de to u t 
ce q u ’e lle  nous ap p o rte ra  de lu m in eu se , fra îche et o rig inale  
beauté .

Geo r g e s R encv

Exposition L ey s -D e  Braekeleer ,  
à Anvers .

E n  o uv ran t d im anche d e rn ie r  d ans les  salles d u  Musée d ’A nvers 
l ’E xposition  ré tro spective  consacrée à Leys e t à H enri De B raeke­
le e r , 51. G risar, p rés id en t de « L ’A rt co n tem p o ra in  » , a d it en  s u b ­
stance :

« Leys e t De B raekeleer re p ré sen te n t tous d eux , p a r la  m an iè re  
don t ils on t com pris  e t aim é l ’a r t , u n e  puissan ce  d ’exem p le  et 
u ne efficacité m orale  de p rem ier o rd re .

A rrivé to u t je u n e  encore  à  la  g ran d e  n o to rié té , p én é tran t p lu s  
ta rd , com m e on  l ’a d it, to u t v ivan t d ans la  g lo ire , Leys eû t pu , 
com m e ta n t d ’au tres , s ’en fe rm er d ans la  voie qui lu i avait si p le i­
n em en t réussi et d ans laqu elle  il n ’eû t cessé de re tro u v e r, au p rès  
d ’u n  pub lic  charm é, de nouveaux  e t lo n gs succès. Mais il n ’en  
voulu t rien  fa ire . T ravailleu r in fa tigab le , ch e rch eu r o bs tin é , ca rac­
tè re  élevé, véritab le  âm e d ’artis te , il ne pouvait lu i co nvenir 
d ’ép u ise r sa veine e t d ’u se r sa vie d an s  la rép é titio n  d ’u n e  fo r­
m ule.

J u sq u ’à la fin il pou rsu iv it d ’u n  én erg iqu e  effort l ’évo lu tion  de 
so n  a r t, p assan t p a r la  trio m ph ale  série de ses m an iè res  d iverses 
q u i, de l’in sp ira tio n  des anciens m aîtres  si dom inante  à ses 
d éb u ts , le co n du is iren t —  de p lu s  en  p lus p rès  de la n a tu re  —  à 
ces œ uv res  ad m irab le s, e t jam ais  assez van tées, d o n t l ’hôtel de 
v ille d ’A nvers g a rd e  le d épôt sacré e t q u i son t le co u ro n n em en t 
d e sa vie e t d e  son génie.

 ̂N’est-ce p as , q u ’il y a u n  in co m p arab le  exem ple d an s  u n e  vie 
d ’a r tis te  a insi com prise  e t q u ’il s ’en  dégage u n e  sa lu ta ire  leçon  
p o u r ceux qui se cro ien t des p e in tres  parce q u ’avec u n e  ban alité  
d ésespé ran te  ils  ré p è te n t sans cesse la m êm e rece tte  e t le  m êm e 
tab leau , —  in d u strie ls  e t am u seu rs  peu t-ê tre , m ais a r t is te s . . . .  non  
pas ! . ..

Quel co n traste  d ans la  vie de De B raekeleer q u an d  on  la ra p ­
proche de celle de Leys. Ig n oré  d u  g ra n d  pub lic , encore à ce 
jo u r  p eu  co n n u  au  d elà  de nos fron tiè re s, il d u t à quelques 
ra re s  am ateu rs  d ’accu m u ler m o destem en t ses œ u v res, ces m êm es 
œ uv res  q u i com m encent à dev en ir l ’h o n n eu r de nos m usées et 
d on t le  m agnifique en sem b le  le p lace au  p rem ie r ra n g  à côté 
des Leys, des S tevens, des D aubigny, des Corot, des  J. -F . M il­
le t, en  u n  m ot des p lu s  g ran d s  p arm i les m aîtres du  siècle passé.

Il fau t le  d ire  n e ttem en t, il a p eu t-ê tre  eu  des  égaux  en  ce 
te m p s ; il n ’en  est pas qui lu i so ien t su p érieu rs .

E t ce g ran d  p e in tre  a vécu ici m êm e, à A nvers, en  B elgique, 
m écon n u , en  to u s cas p eu  ap p réc ié . Q uelle leçon  p ou r le  p ub lic  ! 
Com bien de ceu x  aux qu els  p en d a n t ce tem ps, aussi b ien  ici q u ’ail­
le u rs , a lla it la p op u larité  chez les m asses e t les ap p lau d issem en ts  
de la critiq u e , son t au jo u rd ’h u i su r le  po in t d e  re to m ber dans 
l ’o ub li, tand is  q ue ce s incère  e t p ro be  o uv rier n ’a cessé de s ’éle­
v er e t de g ran d ir!

N otre gén éra tion  ne peu t p lu s  ré p a re r  cette in ju stice  ; elle ne 
le p eu t p lu s  q u e  d  u n e  m an iè re , —  p a r l ’ap p u i e t la sym pathie 
q u e lle  ap p o rte ra  à cet a r t  p ou r lequ el De B raekeleer a vécu, et 
p a r  la m an iè re  d o n t elle  co m p ren d ra  ce t appui e t ce tte sym path ie .

Qu’elle songe q u ’il ne suffit pas q u ’une œ uv re  sorte  des d o n ­
nées co n nu es, h eu rte  le s  im p ressio ns de p rem ier m ouvem ent, 
é ton n e  m êm e e t choque, p o u r s ’e n  écarter e t re v e n ir à la  b an a­
lité co u ran te  consacrée p a r la m ode e t la  trad itio n . L’a r t  ne s ’en ­
ferm e pas dans les fo rm ules d ’u n e  école ou d ’u n e  ép o q u e ; il est 
de son  essence d e  se ren o u v e le r e t de chang er sans cesse ;’ il est



L 'A R T  M O D ERN E  .  167

libre comme l’air et la lumière du ciel et comme l’esprit humain. 
Partout où il est sincère et probe, il mérite attention, respect, 
effort de compréhension et encouragement. »

** *
L’Exposition tient toutes ses promesses. Les envois reçus au 

dernier moment corrigent heureusement et complètement ce que 
les salles consacrées à Leys avaient d’un peu sommaire : aujour­
d’hui Leys comme De Braekeleer sont représentés par un  ensem­
ble magnifique qu’on n ’a jamais réuni et qu’on ne reverra 
probablement jamais.

L’Exposition est ouverte tous les jours de 9 à 5 heures ju s­
qu’au 14 juin.

L E  F A U N E  M ORDU
Le sculpteur J. Lambeaux vient d ’adresser au Commissaire gé­

néral des Beaux-Arts à l’Exposition de Liège la lettre suivante, 
qu’approuveront tous les artistes :

Monsieur le Commissaire g én ér a l,
« Il parait que mon groupe le Faune mordu , qui avait été 

régulièrement reçu à l ’Exposition et placé sur la pelouse avoisi­
nant le Palais des Beaux-Arts, vient, par ordre, d’être enlevé 
comme blessant la décence.

« C’est, du moins, ce que j’apprends par la rum eur publique et 
par les journaux, car on n ’a même pas jugé nécessaire de m’in ­
former de cette mesure aussi insolite qu'injustifiable.

« Je suis persuadé que vous y êtes complètement étranger : la 
faveur supérieure qui vous a placé à la tête de la section des 
Beaux-Arts suppose en vous une compétence trop réelle pour que 
vous puissiez confondre une oeuvre d’art sincère avec une œuvre 
aux intentions malsaines vous fût-il arrivé de vous y trom per, je  
vous sais trop galant homme pour m anquer aux convenances ju s­
qu’à faire expulser mon groupe brutalem ent, comme on ferait 
d’un individu qui se serait livré à des gestes incongrus. Ce n ’est 
donc pas devant vous que j ’ai besoin de me défendre d’une im pu­
tation qui serait profondément outrageante pour ma conscience 
d’artiste, si elle pouvait l’atteindre. Je n ’ai pas non plus à vous 
rappeler que le Faune mordu a figuré, sans effaroucher aucune 
susceptibilité, et, peut-être, sans trop de déshonneur pour la sta­
tuaire belge, aux Expositions de Paris, de Bruxelles, de Dussel­
dorf, de Saint-Louis, où il obtint le grand prix. Il n’a dépendu que 
de ma volonté que ce groupe fût acquis par le Gouvernement 
pour le Musée royal de Bruxelles, dont la Commission, composée 
d’hommes de valeur appartenant à toutes les opinions, avait bien 
voulu, à l’unanimité, le déclarer digne.

« Il était réservé aux influences parties de je ne sais quelle 
sacristie de province, de faire décider qu’une œuvre qui a reçu 
le suffrage des meilleurs juges de notre pays et de l’étranger, à 
laquelle j ’ai consacré de longs mois, où j ’ai essayé de réaliser de 
mon mieux un sentiment, que je crois noble, de la beauté, est 
une action mauvaise et honteuse.

« Je n ’aurai pas l ’orgueil de me comparer aux hommes illus­
tres qui, tant de fois dans l ’histoire de l’art, furent victimes de la 
même accusation, inspirée tantôt par la sottise, tantôt par la 
mauvaise foi, souvent par l’une et l’autre réunies ; mais j ’ai la 
fierté de penser que ma carrière déjà longue et le respect que 
j ’ai toujours eu de mon art, suffisent à me proléger contre la 
basse interprétation de quelques tartufes anonymes.

« Je la leur laisse pour compte. Plaignons ces tristes person­
nages qui, dans la patrie de Rubens et de Jordaens, ne peuvent 
pas voir un nu sans que leur imagination maladive entre en 
travail.

« Mais, si je puis dédaigner un outrage dont la protestation

indignée des artistes et du publie éclairé me Venge déjà, il est 
cependant une mesure que m ’impose ma dignité. Il ne peut me 
convenir de paraître en suspect devant le jury des récompenses, 
ni de m ’exposer à ce que, après avoir tenté de m’atteindre dans 
mon honneur d ’homme, on essaie, par des menées moins 
avouables encore, de me diminuer dans ma réputation d’artiste.

« Je vous prie donc de bien vouloir, dès la réception de la 
présente, donner les ordres nécessaires pour que la mention 
« Hors concours » soit apposée sur le socle de mes œuvres dans 
le hall de la sculpture.

« Agréez, Monsieur le Commissaire général, avec m es remercî­
ments anticipés, mes civilités.

"  J ef Lam beaux. "

Le baron de Beeckman, commissaire général des Beaux-Arts, à 
répondu à M. Jef Lambeaux par la  Jettre suivante : .

« Monsieu r,
« Je viens de lire dans un journal une lettre que vous avez bien 

voulu m ’adresser et que je n’ai d’ailleurs pas encore reçue.
« Vous avez raison de penser que je suis étranger aux mesures 

qui ont été prises à l’égard du Faune mordu. Ma compétence et 
mon autorité sont strictement limitées au Palais des Beaux-Arts. 
Deux de vos œuvres sont exposées dans le hall de la sculpture, 
elles sont fort admirées, et je suis très charmé que vous avez 
apporté votre concours au succès de l’Exposition de Liège.

« Veuillez agréer, Monsieur, l’assurance de ma considération 
distinguée.

« L e  Commissaire des B e a u x -A r ts ,
« Beeckm an. »

Le Commissaire général des Beaux-Arts, avait un devoir à rem ­
plir : c’était de défendre M. Lambeaux contre l’inconcevable 
agression dont il est victime et de provoquer une enquête sur 
l’incident. Il ne parait pas l’avoir compris. D’autres que lui s’en 
chargeront et porteront au Parlement une question qui n’inté­
resse pas uniquement un statuaire, mais l’universalité des artistes. 
Ceux-ci ne se la isseron t pas outrager davantage.

L'É toile belge dit avec raison à ce propos :
« Si l’on peut faire traiter comme de vulgaires pornographes 

des hommes comme Jef Lambeaux, qui a enrichi par des œuvres 
splendides le patrimoine artistique qui fait la gloire de notre 
pays, ou comme Victor Rousseau (l’auteur des figures du pont de 
Fragnée, dont la Ligue réclame aussi l’enlèvement), qui repré­
sente peut-être l’inspiration la plus haute, la plus pure et certai­
nement la plus idéale, dans notre école contemporaine, plus un 
peintre, plus un sculpteur, plus un littérateur ne sont en sûreté 
chez nous. Et il n ’est pas dans nos musées anciens un chef d’œ u­
vre qui ne soit destiné à être décroché sous prétexte d’épargner 
aux « honnêtes gens » l’obligation de rougir. »

C H R O N IQ U E  A R T IS T IQ U E
S alon  de P rin tem p s

Le titre est peut-être un peu ambitieux pour la modeste exposi­
tion que dans l'intimité de la salle Boute une quinzaine d ’artistes, 
— peintres et sculpteurs, — viennent d’improviser.

Mais qu’importe l’étiquette? L’idée d'utiliser la plus jolie gale­
rie de Bruxelles au moment où la lumière se fait enfin douce et 
propice ne peut être que favorablement accueillie. Le Salon est 
présenté avec goût et a, dans son ensemble, une bonne tenue.

A défaut d’œuvres à sensation, il groupe une cinquantaine de 
petites toiles, aquarelles, dessins ou eaux-fortes originales signées
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de noms connus et appréciés : H. Stacquet, F. Charlet, H. Cas­
siers, ! V.  Uytterschaut, A. Marcette, L. Bartholomé (que ses 
récentes gravures en couleurs classent parmi les meilleurs spé­
cialistes d’un art charmant, encore trop peu pratiqué), L. Franck, 
P. Mathieu, A. Pinot, etc.Un délicieux panneau brodé par I l“  De Rudder, L  Abîme. 
d’élégants projets de médailles exposés par M. G. Devreese. quel­
ques sculptures signées J. Marin, J. De Rudder. A. Puttemans 
(dont la Circé a des modelés délicats), apportent à l’ensemble une 
note décorative qui n ’est pas sans agrément. Et les portraits d a r­
tistes (C. Meunier, Th. Vinçotte, A. Verhaeren, V. Gilsoul, J De 
la Hoese, etc.) dessinés par M. Lemmers promettent pour le pro­
chain volume de M. Sander Pierron une illustration des plus 
attrayantes.

C O N F É R E N C E S  J U B IL A IR E S
La ville de Bruxelles ayant offert l’hospitalité de sa Salle des 

Milices aux conférenciers appelés à l’honneur de célébrer les 
fastes de la Belgique en Sorbonne, ce fut, la semaine passée, 
devant un auditoire nombreux et attentif, une sorte de répétition 
générale des discours que Paris entendra prochainement.

M. Maurice Pirenne parla avec éloquence des Belges d ’au tre­
fois, des luttes qu’ils soutinrent pour conquérir leurs libertés, du 
rôle qu’ils furent appelés à jouer dans l’histoire des peuples. 
M. Petrucci retraça la brillante étape que parcourut la Flandre au 
XVe siècle. Puis vint M. Eugène Baie, qui résuma dans une magis­
trale étude la société anversoise à l’époque où s’épanouit le génie 
de Jordaens. Enfin, M. Ernest Verlant présenta la synthèse de la 
Peinture belge depuis 1830 jusqu’à nos jours. Il le fit en critique 
averti, en historien et en lettré, plaçant en vive lumière, par des 
oppositions habiles, les « leaders » de notre école, sans négliger 
les seigneurs de moindre importance, et m ontrant fort bien l'en­
chaînement logique des diverses évolutions de notre école. Cette 
conférence, comme les précédentes, fut chaleureusement applaudie 
et unanimement appréciée.

LA F Ê T E  DES A R B R E S
C’est aujourd’hui dimanche, à 11 heures, qu’aura lieu à Esneux 

la première Fête des Arbres dont nous parla, il y quelques mois, 
Eugène Demolder (1).

Elle est annoncée en ces termes par l’Express :
« Un de nos confrères, le délicat poète et spirituel chroniqueur 

Léon Souguenet, grand ami de la nature, avait, l ’an dernier, pro­
posé d’instituer dans un cadre champêtre une fête des arbres. 
Exaltation du décor feuillu de nos paysages, protestation contre 
les vandales qui ne les respectent point, telle devait être la signi­
fication de cette solennité familière.

L’idée de notre confrère a plu aux édiles d’Esneux. Dimanche 
aura lieu, à 11 heures du matin, en cette coquette station de villé­
giature, la première Fête des Arbres. On plantera, quelque part, 
un baliveau sans prétention, que l’on baptisera ensuite sous des 
flots d’éloquence. Au nom bre des orateurs, on cite MM. S. Gré­
goire, bourgmestre d’Esneux, Léon Souguenet et notre excellent 
confrère Léon Dommartin (Jean d’Ardenne), le vigilant défenseur 
de nos paysages. On parle aussi de MM. Camille Lemonnier, Emile 
Verhaeren, etc ...

Nombre de littérateurs et d ’artistes ont promis de participer à 
cette jolie fête de plein air qui, dans sa simplicité, aura, au 
rebours de tant d ’autres cérémonies officielles, le grand mérite de 
signifier quelque chose. »

.(1) Voir l'A rt Moderne du 11 septembre 1904.

N O T E S D E M U S IQ U E
L’Ecole de musique de Louvain a fêté la semaine dernière le 

vingt-cinquième anniversaire de la fondation de ses grands con­
certs symphoniques. Ceux-ci ayant été institués par M. Emile 
Mathieu, actuellement directeur du Conservatoire de Gand, il 
était juste que ce jubilé fût consacré à ses œuvres.

M. Léon Du Bois a choisi parmi celles ci le poème lyrique 
F reyh ir , qui décrit avec émotion la sylve ardennaise. le fragment 
symphonique Sous bois, le Paysage d’automne pour piano et 
orchestre, les Noces féodales, tableaux symphoniques, et plu­
sieurs pièces vocales parmi lesquelles le Pêcheur, le R o i des 
A u lnes, le B arde  et M ignon, qui comptent parmi les meilleures 
inspirations du compositeur.

Toutes ces œuvres, fort bien interprétées sous la direction de 
M. Du Bois, ont valu à l ’auteur un succès enthousiaste ainsi qu’aux 
solistes, Mlles Wybauw et Latinis, MM. Vander Hevden et L. Bic­
quet, et à l’excellent pianiste De Greef. Mlle Wybauw surtout a été 
l’objet d’ovations sans fin.

A l’issue du concert, un  album artistique orné par M. S. Detil­
leux a été offert, en souvenir de la fête, à M. Emile Mathieu.

Une audition des élèves de Mme Labarre aura lieu par invita­
tions jeudi prochain, à 8 heures du soir, au théâtre du Parc. Au 
programme : Chœurs de César Franck, Saint-Saëns et Brahms; 
trio des « Femmes mores » de M.-A. Charpentier; œuvres de 
Lully, Hændel, Gluck, Grétry, Wagner, R. Strauss, Grieg, 
Reyer, Massenet, Fauré, P. de Bréville, G. Hue, A. De Greef, etc.

E r r a t u m  — Il s’est glissé dans l 'A r t  moderne de dimanche 
passé une erreur qui rendait incompréhensible un membre de 
phrase du compte rendu du dernier Concert Ysaye. Nous disions 
à propos de l ’E lie  de Mendelssohn : « ... Quelque sévère que 
puisse être l'opinion que l'on a sur Mendelssohn, et quelque jus­
tifiée que puisse être sa « démonétisation », etc... Au lieu de 
« démonétisation », on nous faisait dire « démoralisation », ce 
qui n’avait aucun sens.

LA R E T R A IT E
Comédie dramatique en quatre actes de F.-A  B e y e r l e in , traduction 

de MM. M. R ém on et N. V a l e n t in  (Théâtre des Galeries).
Un vent de fronde souffle en Allemagne. P etite garnison, D is ­

cipline. I éna ou Sedan ? la Retraite  ont résolument attaqué, par 
le Livre ou le Théâtre, le militarisme germanique, bafoué son 
esprit de caste, ses préjugés, son hypocrisie, ses routines, ses 
iniquités sociales, ses rigueurs inexorables.

Le pays le plus traditionnel du monde (avec l ’Angleterre) a été 
quelque peu secoué par l’explosion de ces bombes. Et voici que, 
franchissant la frontière, livres et pièces font leur trouée en 
France, puis en Belgique.

L a  R etraite , par exemple, après mille représentations en Alle­
magne, est jouée depuis trois mois avec un succès constant au 
théâtre du Vaudeville, à Paris. Mais ne croyez pas que c’est pour 
jouir de l’humiliation infligée aux officiers allemands que le 
public afflue aux guichets. Le drame a par lui-même assez de 
puissance et d’émotion, il est assez solidement charpenté et ingé­
nieusement conduit pour mériter un succès qu’on ne lui a pas 
marchandé, avant hier, à Bruxelles. La psychologie du militaire 
allem and y est étudiée par un esprit pénétrant et subtil, et les 
types, silhouettés avec fidélité, sont d’une humanité assez réelle 
pour conférer à la pièce un intérêt qui dépasse celui d’une satire 
des m œurs de l’armée. Au surplus, le microcosme de M. Beyer-
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lein, s’il renferm e des canailles, n’en offre pas moins le spectacle 
de très braves gens. Quelques-uns sont, comme dans la vie, à 
la fois très bons et entamés par la difformation professionnelle. 
Tout cela est judicieusement noté, touché d’une main légère et 
sûre, avec sobriété.

Le sujet est, en lui-même, purem ent anecdotique. La fille du 
maréchal des logis Volkhardt a été séduite par le lieutenant de 
Lauffen. Son fiancé, Helbig, sous-officier de uhlans, la surprend, 
la nuit, dans la chambre du lieutenant Cette trahison lui fait 
perdre la tête. Il veut forcer la porte et reçoit de l’officier un coup 
de sabre.

Traduit pour insubordination devant le Conseil de guerre, Hel­
big refuse généreusement de se justifier pour ne point compro­
mettre la jeune fille. C’est la scène capitale du drame, et elle est 
écrite avec une rare maîtrise. A travers les obscurités et les con­
tradictions, la lumière se fait peu à peu et éclate au moment où 
Claire, qui a demandé à être entendue, confesse crânement la 
vérité.

Alors, c’est le désespoir du père, le vieux maréchal des logis 
dont toute une vie d’honneur s’écroule sous la honte. En vain il 
essaie d ’obtenir une réparation du lieutenant. Les règlements 
militaires s’opposent au duel. Son indignation se tourne enfin 
contre sa fille, qu’il tue d’un coup de revolver.

Ce dénouement, assez inattendu, clôt mal le drame, ou plutôt 
ne le clôt pas. Le sort du lieutenant demeure ignoré, et l’on ne 
sait ce qu’il advient d’Helbig, qui concentre les sympathies. Si 
cette fin est une déception, il n ’en demeure pas moins de cette 
pièce audacieuse et forte quatre tableaux vigoureux, originaux, 
d ’un intérêt pathétique qui grandit jusqu’à la conclusion de 
l’œuvre.

Elle doit avoir plus de saveur encore dans la langue où elle 
fut écrite. Les traducteurs ont cru devoir, pour exprim er certaines 
tournures populaires se servir d ’un argot de banlieue qui fait 
dans la bouche des officiers allemands un effet plutôt bizarre.

Quant à l’interprétation, elle est, en général, fort bonne, et il 
n ’y a qu’à louer M. Moncharmont du choix qu’il a fait des artistes 
chargés d’initier la Belgique à la R etraite. Au premier rang de 
ceux-ci, Mlle Carmen de Raisy et M. Saillard, qu’on applaudit 
naguère au théâtre de l ’OEuvre, MM. Vial, Durel, Scheler, Laurel, 
Marey, etc. Le succès de l’œuvre et de ses interprètes a été 
éclatant. O. M.

LA M U S IQ U E  A PARIS
Le Festival Beethoven s’est achevé au Nouveau-Théâtre au 

milieu d’un enthousiasme indescriptible. W eingartner a été rap­
pelé une dizaine de fois après l’exécution de la Symphonie avec 
chœurs, qu’il a conduite avec une autorité, une sûreté de rythmes, 
une précision et une variété de nuances également remarquables. 
Le Scherzo surtout fut prestigieux. On s’étonnait unanimement que 
M. W eingartner eût pu, e n  si peu de temps, par son seul ascen­
dant, donner des ailes à un orchestre habituellement massif.

Une indisposition priva les organisateurs du concours de deux 
membres du Quatuor vocal hollandais. Il fallut les remplacer au 
dernier moment. Mais l’exécution du final n ’en fut pas moins 
belle, grâce aux qualités exceptionnelles de Mme Fourrier-de Nocé 
et de M. Laffitte, qui s’acquittèrent à merveille d’une tâche répu­
t é e  périlleuse entre toutes.La Huitième Symphonie, spirituellem ent conduite et jouée avec 
une clarté parfaite, avait ouvert cette dernière journée. En 
manière d’intermède, Mlle Tilly Koenen avait chanté d’une voix 
généreuse le médiocre air de concert A h !  perfido, qu’on eût pu, 
sans inconvénient, retrancher (avec, au surplus, les deux Concer­
tos) d 'un programme que remplissait magnifiquement 1' exécution 
chronologique des neuf symphonies.Peut-être la Société musicale avait-elle cru nécessaire, pour 
attirer la foule, de corser de quelques solistes l ’intérêt du Festival. 
Précaution superflue. C’est le nom de Beethoven qui a fait recette,

les solistes étant incontestablement relégués au second plan. Et 
quelle recette ! Le dernier soir, on ne trouvait même plus au gui­
chet de billets de « promenoir », la salle étant bondée à en écla­
ter. Nombre d’auditeurs déçus ont été forcés, pour rentrer dans 
leurs frais de déplacement, d ’aller passer la soirée au Casino de 
Paris...

La musique évolue. Les goûts varient. Après W agner, d’Indy, 
puis Debussy. Mais, comme eût dit Gounod,

Le Vieux Sourd est toujours debout.
***

M. Alfred Cortot poursuit le cours de ses attrayantes séances 
d’initiation. La sixième et dernière était consacrée au Requiem  
allemand de Brahms, présenté pour la première fois dans son 
intégralité au public parisien. L’œuvre était précédée d’une nou­
velle audition du Concerto brandebourgeois, redemandé. Mais 
pourquoi M. Cortot s’obstine-t-il à faire suivre le titre de cette 
mention fallacieuse : « Reconstitution de la version originale », 
alors qu’il fait jouer la partie de trompette à l’octave inférieure ? 
Cette transposition, —  qu’explique la difficulté qu’il y a pour un 
chef d’orchestre parisien de faire venir de Belgique M. Théo Char­
lier pour chaque exécution de J.-S. Bach, —  ne passera jamais, 
quoi qu’il fasse, pour la « version originale » du m aître. Mieux 
vaudrait ne rien dire, —  en attendant que MM. les trompettes- 
solos aient retrouvé l’embouchure de leurs prédécesseurs.

O. M.

P U B L IC A T IO N S  A R T IST IQ U E S
C a ta lo g u e  de b ro d eries a n c ien n es  d es M u sées r o y a u x  d es A r ts  d éco ra tifs  e t  in d u s tr ie ls ,  décrites par Mme I s a b e l l e  

E r r e r a .  Cent quatre photogravures. Bruxelles, imprimerie Goos­
sens, librairie Lamertin.
Qui ne s’est donné l’esthétique plaisir d’errer, au Cinquante­

naire, au milieu de ces broderies, chapes, chasubles aux couleurs 
harmonieuses, aux ornements merveilleusement décoratifs, les 
yeux charmés?... L’intelligence, pourtant, réclamait sa part; on 
eût aimé à connaître les époques, écoles, sujets, etc. Or, ce sont 
là matières spéciales, réservées à quelques collectionneurs éru­
dits.

Doubles remerciements à Mme Isabelle Errera, donatrice d’un 
tiers de la collection et auteur d’un catalogue qui nous permet 
enfin de comprendre cette collection. Comme dans le Catalogue 
d’étoffes anciennes publié en 1901, l’image photographique des 
objets tient lieu d’une description écrite, toujours fâcheusement 
énigmatique. Et des notes très nombresuse (historiques et techni­
ques) achèvent de donner à l’esprit pleine satisfaction.

Muni du fil précieux, j ’ai donc osé p é n é tre r  dans le labyrinthe ; 
j ’ai constaté de suite que, même en dehors de leur intérêt direct, 
spécial, ces broderies fournissent d’intéressants documents archéo­
logiques. Voici, par exemple, la chape n° 25 (XVe siècle) : le Père 
Éternel est représenté tenant des âmelettes dans une draperie. 
C’est la figuration habituelle des « élus dans le sein d’Abraham » 
(par exemple, au portail de l ’église Saint Pierre-de-Moissac). Oui, 
mais alors ce n ’est pas nécessairement Abraham, comme on le 
dit souvent (1) ; n’est-ce pas plutôt le Christ qui recueille les âmes 
sur le portail occidental de Bourges et le portail septentrional de 
Reims? Et me voilà, grâce à la chape n° 25, lancé dans un pro­
blème iconographique...

M. H.

(1) Cf. E m il e M a l e, d a n s  so n  tr è s  b e l o u v ra g e  : L ’A rt religieux du X I I I e siècle, p. 427.
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P E T I T E  C H R O N IQ U E
Les pourparlers engagés par le Gouvernement et par la Com­

mission du Musée de Bruxelles au sujet de l’acquisition de 
deux des meilleurs tableaux exposés dans la section rétrospective 
du Salon de la Libre Esthétique viennent d’aboutir. Guillaume 
Vogels sera représenté dans notre galerie nationale par la Neige 
(soir), qui appartenait à M. E. Van Humbeerk, Périclès Pantazis 
par son E n fa n t nu coq, cédé à l’Etat par M F. Toussaint. Ce sont 
l ’une et l’autre de fort belles toiles, qui m arquent l’éveil de l’Im ­
pressionnisme en Belgique. La première remonte à 1886. La 
seconde est antérieure de quelques années à celle-là.

L’Exposition Jordaens s’ouvrira à Anvers, au Musée des Beaux- 
Art, le 27 juillet et sera clôturée le 15 octobre. Elle s’annonce, 
dès à présent comme devant avoir un intérêt artistique égal à 
celui des expositions commémoratives de Rem brandt et de Van 
Dyck. Le Roi lui a accordé son haut patronage. Le comte de 
Flandre a accepté la présidence du Comité d’honneur.

Toutes les toiles de Jordaens qui figurent dans les églises de 
Belgique ainsi que dans les musées du pays seront réunies à An­
vers. Le duc d’Arenberg a spontanément mis celles qu’il possède 
à la disposition du Comité. D’autres collectionneurs belges et 
étrangers suivent cet exemple, ce qui assure une participation 
importante à l’Exposition. Celle-ci se complétera par des dessins 
et par des tapisseries composées d’après les cartons de l’artiste. 
Elle assurera ainsi la représentation de Jordaens de la manière 
la plus diverse. ____________

Samedi prochain, à 3 heures, M. Camille Lemonnier fera à 
l’Exposition Leys-De Braekeleer, au Musée d’Anvers, une confé­
rence sur H enri De Braekeleer et son œuvre.

La ville d ’A n v e rs  ouvrira au mois d'août une exposition m ari­
time rétrospective. Organisée avec le concours de l’Etat, elle doit 
comprendre. indépendamm ent de modèles de bateaux de toutes 
époques et de tous pays, de ports et jetées, d’instruments de pré­
cision anciens : astrolabes, sextants, compas, boussoles, une sec­
tion artistique où peintures, dessins, estampes, céramiques et 
orfèvreries achèveront de reconstituer la navigation à travers les 
siècles. __________

Mme Eléonora Duse est heureusement rétablie de l’indisposition 
qui l’a empêchée de donner à Bruxelles les représentations 
annoncées. Elle assistait vendredi passé dans une baignoire à la 
première représentation de la Retraite au théâtre des Galeries, 
en compagnie de Mme Suzanne Desprès et de M. Lugné-Poë. 
M. Moncharmont avait fait disposer dans sa loge deux gerbes de 
fleurs que Mme Duse, dès son arrivée, a prié la direction de faire 
enlever, afin de ne pas attirer l’attention des spectateurs. Elle a 
obstinément refusé sa porte aux visiteurs qui, nombreux, ont tenté 
de lui présenter leurs hommages. Hier, la grande artiste s’est em ­
barquée pour l’Angleterre où elle sera, d’ici peu, en état de 
rem plir ses engagements. _________

Mme Sarah Bernhardt et sa troupe donneront à la Monnaie, à 
partir d u  4 ou 5 juin, une série de représentations composées de 
l'A ig lon , Angelo, la Sorcière et la Dame aux Camélias.

Le théâtre du Parc vient d’abriter l’excellent comédien Silvain, 
dont le succès dans le P ère Lebonnard fut si grand, hier et 
avant-hier, que l ’œuvre sera donnée une troisième fois. Il rouvrira 
ses portes vendredi 26 mai prochain pour les représentations 
de l’Aventurière, d ’Emile d’Augier, jouée par Mlle Cécile Sorel, 
MM. Baillet, Truffier, Leloir et Albert Lambert fils, sociétaires de 
la Comédie-Française.

M. Munié voue désormais à l’opérette le théâtre Molière. Il 
annonce pour la saison d’hiver, outre les œuvres du répertoire, 
la P etite  Bohême, M onsieur de la Palisse  et la Chauve-Souris, 
trois succès des scènes parisiennes et viennoises.

Le programme de ses matinées n ’est pas moins attrayant. Il 
résumera l’évolution de la musique dramatique en France sous

l’influence italienne dans la seconde moitié du XVIIIe siècle et se 
composera des ouvrages suivants : la Servante maîtresse (Pergo­
lèse) les Trogneurs (Dauvergne), On ne s ’avise jam ais de tout 
(Monsignv), le Bûcheron ou les Trois Souhaits (Philidor), l 'A rbre  
enchanté (Gluck). Chaque représentation sera précédée d’une con­
férence explicative et d ’une audition de musique du temps exé­
cutée en concert sur des instruments anciens.

L’Administration des Concerts du Waux-Hall annonce pour 
demain lundi, à 8 h. 1/2, sous la direction de M. S. Dupuis, une 
première séance de musique belge avec le concours de M Lam­
bert. qui jouera le Quatrième Concerto de Vieuxtemps et une élé­
gie de Radoux, et de M. Verm andèle, qui récitera le poème d'Eddy 
Levis, L a  M er, symphoniquement commenté par P. Gilson.

L a  Chronique parle de la création à Ostende d’une série de 
conférences qui, au cours de la prochaine saison, seront faites le 
mercredi dans la grande salle de bal du Kursaal. On y entendra 
successivement, dit-elle, MM. Edmond Picard, Charles le Témé­
raire-, Camille Lemonnier, L a  Belgique pittoresque, Emile Van­
dervelde, L es Œ uvres sociales belges; Emile Verhaeren, N os  
Grands Peintres; Georges Eekhoud, L 'A m e  belge; Mme G. Ro­
denbach, Souvenirs sur Georges Rodenbach; MM. Paul-Emile 
Janson, L a  Belgique sous le régime hollandais (1815-1830); Léon 
Hennebicq, L e  roi Léopold I I ;  Paul Spaak, L e  poète Em ile  
Verhaeren; Maurice des Ombiaux, Légendes de F landre et de 
W allonie; J.-Charles Gheude, Grétry; George Lecointe, L es Belges 

sur mer et sur terre.
Cette énumération parait n’être pas entièrem ent exacte. M. Van­

dervelde, dans le Peuple d’hier, fait annoncer, en effet, qu ’il ne 
participera pas à ces conférences.

Un député belge, ancien m inistre, a lancé un mot nouveau à la 
Chambre des représentants. Une célèbre définition avait autrefois 
popularisé son génie : « L’étalon est la poule aux œufs d’or de 
nos paysans des Flandres. » Cette fois, l’orateur a entretenu ses 
collègues de la « démantibulation » de l’enceinte fortifiée de Ter- 
monde. (Authentique.)

L 'E sso r  littéraire va publier un num éro spécial assez impor­
tant qui comprendra des études, des articles de critique, des 
nouvelles, des pièces de vers, etc., d ’Adolphe Hardy, Noël Hervé, 
Albert Bonjean, Louis Moreau, Edmond Doumont, Jules Bock, 
Henri Glaesener, Alfred Wautier, R. d ’Hugheer, Christian Hofer, 
P ierre-Paul Gérard, Paul de Sadeleer, Paul Cornez, Michel Mer­
lens, Georges Moulinas et le plusieurs autres écrivains. Ce 
num éro sera mis en vente au prix de 1 franc.

On lit sur les affiches de Bostock placardées sur tous les murs de Paris :
L i s z t , l e  c é l è b r e d o m pt eu r d ’o u r s .

Comme tout change! Autrefois c’était les pianos.......
Une anecdote sur Grétry :
« Il faut que vous me racontiez comment vous faites de la 

musique, disait un jour Tronchin à Grétry, qui le consultait, sur 
sa santé. — Mais comme on fait des vers, un tableau ; je lis, je 
relis vingt fois les paroles que 'je veux peindre avec des sons; il 
me faut plusieurs jours pour échauffer ma tê te ; enfin, je perds 
l’appétit, mes yeux s'enflamment, l’imagination se monté : alors 
je fais un opéra en trois semaines ou en un mois. —  O ciel ! dit 
tro n ch in , laissez-là votre m usique, ou vous ne guérirez jamais. 
—  Je le sais, dit Grétry : mais aimez-vous mieux que je meure 
d ’ennui que de chagrin ? »

Une très intéressante revue, l’A r t  et les A rtis te s , vient de 
paraître à Paris sous la direction de M. Armand Dayot, inspec­
teur des Beaux-Arts

Dès le premier numéro se rencontrent les noms des meilleurs 
écrivains d’art français : Léonce Bénédite, Henry Bouchot, 
Armand Dayot, Gustave Geffroy, Roger Marx, Léon Riotor, Victor 
Thomas, Louis Vauxcelles. Leurs études sont accompagnées 
d’excellentes gravures d’après les maîtres anciens et modernes.
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L ’A rt et les Artistes a ses bureaux !n6, boulevard Richard- 
Lenoir, à Paris. L'abonnement est de 20 francs pour la France, 
25 francs pour l'étranger.

L ’A lbum pour enfants petits et grands dont nous avons annon­
cé la prochain ! publication à l’Édition mensuelle paraîtra à la fin 
du mois. Il contiendra, réunis sous une couverture de Maurice 
Denis gravée sur bois en trois couleurs par J. Beltrand, cent cin­
quante pages de musique pour piano deux ou à quatre mains, 
spécialement composées en vue d’initier la jeunesse à la musique 
moderne p ar I. Albéniz, M. Alquier, Ch. Bordes, G. Bret, P. de 
Bréville, R. de Castéra, P. Coindreau, A. Dupuis, H. Estienne, 
J. Gay. A. Groz, Vincent d’Indy, M. I.abey, L. Pineau, A. Roussel, 
L. Saint Requier, G. Samazeuilh, Blanche Selva, A. Sérieyx, 
D. de Séverac. F. de la Tombelle et G. M. Witkowsky.

En souscription il la Schola Cantorum, 269, rue Saint-Jacques, 
Paris (Bruxelles, Breitkopff et Hartel), à 10 francs l’exemplaire, 
prix net.

La Société des Amis du Luxembourg vient d’offrir à ce musée 
un tableau de Toulouse-Lautrec représentant un coin du Concert 
des Ambassadeurs. __________

L’exposition organisée à Madrid à l’occasion du troisième cen­
tenaire de la publication de Don Quichotte a été inaugurée à la 
Bibliothèque nationale en présence de la famille royale. L’exposi­
tion comprend 599 gravures, l’édition du Don Quichotte de Jime­
nez Aranda, ainsi que 97 volumes et livres de chevalerie et autres 
cités dans Don Quichotte et dont Cervantes raconte que le barbier

PIANOSG U N TH E R
Bruxelles, 6, rue Thérésienne, 6  

DIPLOME D’ HONNEUR
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES 

F o u rn is se u r  des Conse rvato ire s et Écoles de m usiq ue  de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LO CAT IO N  E XPO RTAT IO N  É C H A N G E

et le curé firent un autodafé, des tapisseries de la Manufacture 
royale représentant des scènes de Don Quichotte, et 460 éditions 
différentes du célèbre ouvrage de Cervantès, parmi lesquelles 
figure la première qui fut publiée.

Au lendemain de la brillante manifestation du centenaire, un 
Comité franco-espagnol s’est constitué dans le but d’ériger à Paris 
un monument à Cervantès. Les souscriptions sont reçues dans les 
bureaux de la Ligue d’action latine, 25, rue Boissy d’Anglas.

Autres monuments projetés : à Stendhal (président du Comité, 
M. Cheramy, 11bis, rue Arsène Houssaye. Parid); à Benjamin 
Godard (s’adresser au Figaro)-, à Eugène Sue, — ce dernier à 
Annecy (Savoie); à Alphonse Karr, à Saint-Raphaël; à Henri 
Becque, à l’angle du boulevard de Courcelles et de l’avenue de 
Villiers; à Antonin Proust, dans le département des Deux-Sèvres; 
à Gabriel Tarde, à Sarlat (Dordogne), sa v lie natale.

On a vendu récemment aux enchères, à Londres, un violon 
fabrique par Guarnerius à Cremone. L’enchère a atteint 900 livres 
sterling, soit 22.500 francs.

Ce précieux instrument était bien connu des amateurs. Il avait 
servi à Paganini, qui avait dit qu’on n’aurait guère pu en trouver 
de meilleur. Ce prix de 900 livres n’est d’ailleurs pas exception­
nel On cite des violons célèbres dans les collections qui ont atteint 
un prix beaucoup plus élevé Le fameux stradivarius de Stuttgard 
s’est vendu 50,000 francs.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G-. V A N  O E ST & Cie

16 , rue du Musée, BRUXELLES.

V i e n t  d e  p a r a î t r e  :

F é l i c i e n  R o p s ,  g r a v e u r .
P A R  E . R A M I R O  

Un beau volum e petit in -4 ° , orn é de 55 planches hors texte dont 
25 p lanches tirées en taille-douce su r  les cuivres orig inaux  et con s­
tituant autant d'épreuves originales, et d ’un grand nom bre de repro­
ductions de dessins dans le texte.

P r i x  : 2 5  francs.

AMEUBLEMENTS D'ART MODERNE
G . S E R R U R IE R

L I E G E  -   4 1  R u e  H e m r ic o u r t  
BRUXELLES - 2 Bould du R e g e n t ,  
PARIS - 54 Rue de Tocqueville

L A  H A Y E  —  39  P A R K S T R A A T

M O B I L I E R S
SPECIAUX POUR LA  

CAM PAGNE
ARTISTIQUES PRATIQUES 
SOLIDES ET PEU COUTEUX



Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 
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L’APRÈS-MIDI D’UN FAUNE
Réfléchissons...

Il n’est pas interdit à un artiste, à ce qu’affirment 
ceux mêmes qui ont approuvé l’exécution sommaire du 
Faune de M. Lambeaux, d’exposer dans les salons 
officiels et autres des œuvres qui exaltent la beauté 
nue. Libre à vous d’entrer à l ’Exposition ou de n’en 
point franchir le tourniquet, la sensibilité de votre 
tempérament devant seule dicter votre décision. Le 
tourniquet est le protecteur de la morale, et les dix ou

vingt sous qu’il arrache à chacun des visiteurs qui 
mettent en mouvement son mécanisme constituent une 
sûre garantie contre l’extension de l ’esprit lubrique. 
En d’autres termes, une œuvre d’art peut être à la fois 
obscène et décente ; son caractère est déterminé par la 
circonstance qu’il faut, ou non, payer pour la voir.

Ce raisonnement est étrange. Le Faune mordu a été 
exposé il y a deux ans au Salon triennal de Bruxelles. 
Il fut expédié ensuite à l ’Exposition de Dusseldorf, et de 
là à Saint-Louis. Nul ne songea à y voir autre chose 
que ce qui guida l’inspiration du statuaire : des formes 
harmonieuses, du mouvement, de la vie, —  et l’on sait 
que M. Lambeaux excelle à les exprimer.

Pourquoi n’a-t-on point protesté ? Supposait-on que le 
statuaire avait uniquement modelé son groupe pour le 
promener d’exposition en exposition et que, cette pro­
menade accomplie, il le ramènerait dans son atelier 
pour y déposer ses vêtements et y accrocher son cha­
peau?

La destinée des œuvres statuaires de cette dimension 
étant d’orner les parcs et les places publiques plutôt 
que les guéridons, il était logique que le Faune trouvât 
sur un socle, parmi des arbres, un repos mérité par 
deux ans de vie errante. Il choisit un emplacement 
champêtre, dans le frais décor de la Boverie. Par 
malice, —  ou par hasard, —  il s’était, cette fois encore, 
mis sous la protection d’un tourniquet.

Et sans doute il ruminait :

Alors m’éveillerai-je à la ferveur prem ière 
D ro it et seul sous un flot antique de lumière 
Lys ! et l’un de vous tous pour l’ingénuité.
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Mais il était à peine installé qu’on le fit déguerpir 
avec la brutalité qu’on sait. Est-ce donc que le tour­
niquet de l’Exposition de Liège n’a pas les mêmes vertus 
moralisatrices que ceux des Salons de Bruxelles, de Dus­
seldorf et de Saint-Louis? Où donc les Faunes traqués 
trouveront-ils un tourniquet de tout repos?

Faut-il peut-être conclure de cette aventure que le nu 
ne devient indécent que lorsqu'il affronte le plein air? 
Les musées, en effet, sont tapissés de figures vêtues de 
leur seule grâce esthétique, peuplés de statues parmi 
lesquelles les messieurs en redingote et les dames en cos­
tume tailleur sont plutôt exceptionnels. Je ne sache 
pas que M. Bérenger lui-même ait jamais demandé 
qu’on fermât, pour outrage aux mœurs, le Louvre, la 
National Gallery, le Prado, l’Ermitage, le Belvédère, ou 
même le Musée de Bruxelles que Van Eyck, Rubens, 
Jordaens, Van Dyck et autres pornographes illustres 
déshonorent d’images dont la vue froisse évidemment 
la pudeur. Et pourtant, nul tourniquet ne défend ces 
lieux de débauche ! Ils sont ouverts à tous, gratuitement. 
Les États qui s’honorent de les posséder leur consacrent 
chaque année un budget important. Les élèves des écoles 
officielles y sont conduits par leurs professeurs. Et ne 
fut-il pas question, — c’est à faire frémir! — d’ac­
quérir le redoutable sylvain de M. Lambeaux pour le 
Musée de Bruxelles, — où d’ailleurs il entrera vraisem­
blablement quelque jour?

Les artistes qui ornaient de sculptures les porches 
des cathédrales n’avaient point les basses préoccupa­
tions que l’incident de Liège a brusquement dévoilées, 
alors qu’on pouvait les croire à tout jamais disparues 
d’un pays libre. Et pourtant ces artistes travaillaient 
pour le plein air! Et nul tourniquet n’empêchait le 
public de jouir des fantaisies de leur imagination !

On parle d’une revanche éclatante du Faune. La 
municipalité de Liège se propose, assure-t-on, d’acqué­
rir le groupe désormais célèbre de M. Lambeaux et de 
l’ériger sur la pelouse même d’où il fut honteusement 
expulsé. L’esprit frondeur des Liégeois, pimenté d’un 
grain de gauloiserie ainsi qu’en témoignent maints de 
leurs "  cramignons ", se retrouve dans cette amusante 
riposte. En même temps la Ville achètera, dit-on, une 
des plus nobles figures de Constantin Meunier, la sta­
tue du H aveur  qui décore le Salon d’honneur de la 
section belge des Beaux-Arts. Ainsi, du même coup, 
Liège possédera deux œuvres d’art symbolisant en 
quelque sorte les deux pôles de notre école actuelle : 
l’une véhémente, insubordonnée, exubérante et volup­
tueuse; l’autre puisant sa beauté dans la force statique, 
l’eurythmie, l’énergie concentrée, le caractère classique 
du style.L’affaire aura donc un résultat heureux : l’après- 
midi mouvementée du Faune s’achèvera en un soir de 
gloire, et la question des rapports de l’Art et de la

Morale sera, une fois de plus, nettement résolue dans 
le sens « séparatiste », — pour employer une expression 
d’actualité.

Ces deux grandes forces n’ont, en effet, rien de com­
mun. Elles sont aussi indépendantes l’une de l’autre que 
le cours des fleuves l’est du vol des oiseaux. Les diffi­
cultés naissent généralement d’un malentendu, ou plutôt 
d’une fausse compréhension des œuvres. Toutes celles 
qu’une renommée séculaire n’a pas consacrées sont 
exposées à être mal jugées. M. Ramiro a dit avec rai­
son : “ Tout le monde s’indigne des turpitudes de cartes 
transparentes offertes par un voyou dans la rue ; mais 
quiconque oserait médire de l’H erm aphrodite  du 
Louvre serait un vandale. » Ce qui est vrai pour les 
chefs-d’œuvre de l’art antique ne l’est pas moins pour 
les expressions de la pensée artiste d’aujourd’hui. Mais 
on s’obstine à ne pas le comprendre. Si le F aune  
m ordu , au lieu de sortir de l’atelier de M. Lambeaux, 
avait été déterré parmi les ruines de quelque temple de 
la Ligurie ou du Latium, croyez-vous qu’on eût osé lui 
infliger l’ignominieux traitement qu’il subi;.? Le tort 
qu’il peut avoir n’est pas d'être nu : c'est d'ê tre moderne.

On fit naguère le même grief au groupe de Paul de 
Vigne qui orne la façade du Musée Ancien. Lorsqu’il fut 
hissé sur son piédestal et que le radieux génie qu’il 
représente apparut dans sa triomphante nudité de 
bronze, ce fut un charivari de protestations, d’injures 
et de récriminations. Le baron de Haulleville, qui aimait 
le paradoxe, opposa même, dans un article qui fît quel­
que bruit, l’inconvenance de ce groupe au galant dés­
habillé, jugé par lui licite, de la Pornocratès  de Rops 
qu’abritait, au même moment, le Salon des XX et dont 
le spirituel chroniqueur disait : « Son réalisme idéalisé 
est une manifestation, excessive il est vrai, des ten­
dances légitimes de l’art moderne. (1) Ce qui le cho­
quait dans l’œuvre de Paul de Vigne ne l’offusquait 
point dans celle de " l’infâme Fély. " Pornocratès 
était, disait-il, " le dessin vivant d’une chose malheu­
reusement contemporaine Il envisageait l’autre 
comme - une nature morte indécente d’un âge passé 
sans aucun point de contact avec le nôtre. »

N’est ce point reconnaître ingénument la fragilité 
des jugements humains en pareille matière? Si une 
œuvre peut être, suivant l’époque où elle fut créée, 
chaste ou impudique, c’est que vraiment l’Art est au- 
dessus des variations et des fantaisies de la Morale. C’est 
qu’il nargue, ainsi que la girouette des appréciations, la 
mobilité des pudeurs. Et pas plus plus que les tourni­
quets, les millésimes n’en modifient l’essence.

Oc t a v e  M a u s

(d) Le Journal de Bruxelles, 18 février 1886.
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L ’Exposition rétrospective de l’Art belge.
Nous avons esquissé, dans ses grandes lignes, le plan de 

l ’Exposition rétrospective qui groupera au Palais du Cinquante­
naire, sous le haut patronage du gouvernement et de la ville de 
Bruxelles, l’ensemble des artistes belges, peintres et sculpteurs, 
décédés depuis 1830 (1). Complétons par de nouveaux détails 
inédits les informations que nous avons publiées.

Le classement sera, autant que possible, chronologique. Les 
premières salles abriteront donc un choix d’œuvres de Navez, — 
dont on verra, entre autres, les portraits du marquis de Beauffort, 
de M. Van Meenen, l ’original de celui de L. David, etc. — Wap- 
pers,N .De Keyzer, Slingeneyer, Pauwels, Bourlard, De Knyff, etc. 
Parmi les tableaux de cette époque, une surprise : un  fort joli 
portrait d’Eugène Verboeckhoven, que n’absorba point complè­
tem ent, comme on pourrait le croire, le souci de mignardiser des 
toisons.

Gallait sera représenté par dix lableaux, au nombre desquels 
les Derniers honneurs rendus aux comtes d'Egm ont et de H om es  
(musée de Tournai), le P ortra it de la comtesse Lou is de Mérode 
et d’autres portraits.

Henry Leys aura une participation importante. Le comité s’oc­
cupe de reconstituer, au moyen de réductions qu’exécuta l’a r­
tiste et qui sont actuellement disséminées en Europe et jusqu’en 
Amérique, la belle décoration que peignit Leys pour l’hôtel de 
ville d’Anvers. Cette décoration se compose, on le sait, de qua­
tre grands panneaux et de douze portraits. De même, on espère 
arriver à reconstituer, en réunissant les cartons, dessins et docu­
ments utilisés par le peintre, l’ensemble de l’ornementation qu’il 
composa pour sa salle à manger. Parmi les tableaux de chevalets 
figurera l 'Institution de la Toison d’O r , prêtée par le Roi.

L’art délicat et charmeur d’Agneessens sera évoqué par les 
P ortraits d'enfants de la famille Collard, l’Éphèbe (appartenant 
à Mlle Agneessens), le P o r trait du peintre Verheyden et la Japo­
naise (Mme Meurisse), la Fem m e au gant (M. Georges Lequime), etc. 
Alfred Stevens, —  le seul peintre vivant admis en raison de sa 
renommée universelle à prendre part à l’exposition, —  aura éga­
lement une série d ’œuvres capitales. Citons, outre celles que 
nous avons énumérées : L 'In d e  à P aris  (W. Schleisinger), le 
M asque japonais et la F em m e au châle (Mme Waedemon), la 
Visite (M. Ch.-L. Cardon), le Modèle (Mme Marlier), etc. De son 

frère Joseph, le Comité exposera le Chien à la mouche (Colonel 
Thys) et plusieurs toiles des collections Marlier et de Hèle.

Charles De Groux, Madou, Clays, L. Dubois, J. Coosemans, Th. 
Baron, E. Sacré, J. D e Greef, G. Vogels, E. Verdeyen, J. Raeymae­
kers seront naturellement représentés par leurs plus belles toiles, 
de même que Louis Arian, dont MM. le docteur Higuet, F. Tous­
saint, Blieck, Van Mons, Passenbrueder, etc., prêteront de lim­
pides m arines, et H. Boulenger, dont on reverra entre autres : 
l'Orage (Mme Van der Straeten), les É tangs du M oulin gris 
(Mme Van Camp), l'H iver  (M. Mommen), la Vache rouge (M. Van 
den Nest), etc.

Signalons encore une importante série d ’œuvres de Verwée : 
L 'E ta lo n  blanc (M. A. De Vis), le Taureau aux eupatoires et 
Mercure (Mme Marlier), la G ilde de Saint-Sébaslien (Colonel Thys),

(1) Voir notre dernier numéro.

la Ferme rose (M. Ketelaers), etc., et l’ensemble des toiles 
d ’Henri De Braekeleer actuellem ent exposées à Anvers, avec l’ap­
point de plusieurs autres de ses tableaux.

La section de sculpture commémorera les noms de Geefs, de 
Fraikin, de Simonis, de Bouré, de Mignon, de Gaston Marchand. 
— un jeune artiste belge de talent, mort prématurément à Rome 
et dont le portrait par Agneesens figure au Mussée de Bruxelles. 
Aux expositions collectives de C. Meunier et de J. Dillens que 
nous avons annoncées, il faut ajouter celle de Paul De Vigne, qui 
comprendra une série de ses bustes, le modèle de sa statue l’Im ­
m o r ta l i té  celui du monument De Haerne, etc.

A ce propos, — suum cuique, —  si M. Paul Acker est chargé 
de grouper les bas-reliefs et figures du M onument au Travail 
dans une architecture appropriée, ce n’est pas lui, comme nous 
l’avons dit, mais bien M. Th. Serrure, architecte des bâtiments 
civils, qui a dressé les plans des locaux de l’Exposition et créé 
leur ornementation. Déjà ce travail lui avait été confié pour l ’ins­
tallation du Salon triennal de 1903, et l’on sait qu’il s’était fort 
bien acquitté de sa tâche.

Et puisqu’il s’agit d’architecture, félicitons le Comité d’avoir fait 
à celle-ci une place à l’Exposition. Il organise, en effet, un com­
partiment destiné à recevoir les photographies des monuments les 
plus intéressants édifiés depuis 1830 par des architectes belges. 
Cette collection formera, après la clôture de l’Exposition, le noyau 
d’un musée d’architecture fondé au Cinquantenaire.

Enfin, on disposera dans une salle — et ce ne sera pas la 
moindre attraction de l’Exposition — les portraits, bustes ou 
médaillons des artistes exposants. Le Comité organisateur 
recherche en ce moment ces documents et serait heureux de voir 
ses investigations secondées par ceux qui pourraient lui trans­
mettre des renseignements utiles par l’entremise du secrétaire, 
M. Paul Lambotte, 8, rue de l’Industrie, Bruxelles.

O. M.

La Première Fête des Arbres.
Quand, au mois d’août dernier. L e  Samedi, à l’initiative de 

M. Léon Souguenet, prit l’avis du. public belge sur une éventuelle 
fête forestière, quelqu’un répondit : « Vous me persuadez, je vais 
planter un orme ! » Cet arbre facétieux n ’a pas eu le temps de 
porter ombrage au projet. Tout le monde, en effet, s’était levé 
pour courir à la fête; des bureaux du ministère comme de ceux de 
rédaction, du Palais à l’Université, du Ravenstein à la Régence, 
la mobilisation s’indiquait. On n’attendait que la feuille de route. 
Il suffit que l’administration municipale d ’Esneux, bien avisée, 
signifiât, ces jours-ci, qu’elle était disposée à accepter le don d ’un 
sapin, pour que la caravane prit volontiers, le dimanche 21 mai, 
le chemin de l’Ourthe.

Oh ! la grandeur de celte bagatelle ! En l ’honneur d ’un arbris­
seau de quarante sous, des gens sont partis la veille du Limbourg, 
comme Georges Virrès; la nuit d ’Anvers, comme Charles Bernard; 
tôt matin de Bruxelles, comme MM. Emile Van Mons, Fierens- 
Gevaert, Didier, directeur du Cottage etc.; Liège bondait un wagon 
d ’écrivains, sculpteurs, peintres : MM. Albert Mockel, Charles 
Delchevalerie, Olympe Gilbart, Adolphe Hardy, Félix Bodson, Rulot, 
les deux Berchmans, François Maréchal, Auguste Donnay, etc.; 
il en venait à pied par les coteaux d’Hony, partis on ne sait
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quand, on ne sait d’où : MM. Maurice des Ombiaux, l ’abbé Van der 
Elst, Dumont-Wilden ; l’académicien Maurice Wilmotte montait à 
Tilff et Edmond Picard descendait d’auto au bas de la terrasse 
de l’église d’Esneux où sonnait ponctuellement I l  heures. Tout 
ce pèlerinage gravit la montée vers la pimpante esplanade où se 
hérissait ce « petit enfant » d’arbre. P in  de V itka, attestait sa 
carte de visite; mais M. N.-J. Crahay, inspecteur des Eaux et Forêts 
et secrétaire du Conseil supérieur des Eaux et Forêts hochait la tête, 
aussi bien que M. van der Swaelmen, inspecteur des plantations de 
Tervueren et architecte paysagiste des jardins de l’Exposition de 
Liège; ils tâtèrent une branche, froissèrent une aiguille et, le 
crayon tendu, rectifièrent aussitôt : Epicéa Engelm anni glauca. 
Ceci soit affirmé pour les temps à venir.

Entretemps l’Orphéon exerce son art sur une estrade, mais 
voici qu’on dégaine le drapeau de la Société de gymnastique, les 
porteurs de kodaks se juchent sur le m ur du cim etière et les 
enfants des écoles, endimanchés de bleu et de rouge, se poussent 
dans le dos. Sans doute un orateur a sorti son rouleau. En effet, 
M. Grégoire, bourgmestre d ’Esneux, M. Jean d’Ardenne, rédac­
teur en chef de la Chronique, M. Jules Carlier,. président de la 
Société Nationale pour la Protection des Sites, M. N.-J. Crahay, 
délégué par M. le ministre de l’Agriculture, disent tour à tour les 
mots convenables et des choses excellentes. Mais Thomas Braun 
eût bien pu rim er une Bénédiction, et Colson, le franc directeur 
de W allon ia, entraîner un cramignon.......

Parfaite réussite, d’ailleurs. C’est ce qui se dit en prenant 
l ’apéritif sous une glycine aux grappes savoureuses ; après quoi 
on sacrifia à l’arbre, en un déjeuner, des viandes, des herbes et 
des vins. Aux m urs du restaurant de scandaleuses affiches : 
«Lisez Le Samedi, l’un des rares journaux qui n ’aient pas émargé 
chez les frères Hutt » obtenaient l’approbation souriante des 
innombrables représentants des grands quotidiens qui étaient dans 
le même, cas car il y avait à la cérémonie Chronique, Journal 
de Bruxelles, P e tit B leu , P e tit Belge, Métropole, M atin , Jo ur­
nal de Liège, M euse , E xpress, Dépêche... Renouard et l'I llu stra ­
tion de Paris avaient manqué le train. Lemonnier, Octave Maus, 
Maubel, Sander Pierron, Ed. Ned, P. Mussche; les députés Julien 
van der Linden, Carton de Wiart s’étaient excusés. On était 
néanmoins cinquante personnes éminentes à table, c’était qua­
quarante-sept de plus qu’il n’est indispensable pour fonder une 
société. Elle fut donc acclamée sous le vocable Ligue des A m is  
des A rb re s , et M. Edmond de Bruyn chargé d ’y réfléchir. Cette 
Ligue put, un quart d’heure plus tard, déjà voter des félicitations 
à M. Montefiore, qui l’avait fait courtoisement attirer dans son 
domaine de Rond-Chêne. Les plantes et les arbres y sont traités 
comme des objets de culte et du haut de la terrasse, par dessus 
les pelouses molles, les bois denses et les viviers clairs, on res­
pire vraiment les « délices du pays de Liège ».

Les groupes s’effilèrent dans les lacets de la pente boisée. Mais 
on s’était franchement serré les m ains, on s’était fermement dit : 
« Après la rentrée, au 13 octobre, à Lummen, chez Virrès, on 
fera la ronde autour d’un chêne immémorial. »

F . Nonniger

D isco u rs  de M. J e a n  d ’A rdenne.
Voici les passages essentiels de la charmante allocution que 

prononça à la Fête des Arbres M. Jean d’Ardenne :

« Cette fête est un début fort timide. Elle ne ressemble à rien 
de ce que l ’on a toujours vu chez nous en fait de réjouissances 
publiques et de manifestations collectives.

Elle prétend glorifier l ’arbre, — l ’arbre vivant, parure de la 
terre et non l’arbre scié en planches, débité en soliveaux, ou 
exhibé pour sa grosseur dans une exposition, avant d’être utilisé
—  ce qui constitue plutôt son état glorieux selon les idées com­
munes.

Cela ne s’était pas vu encore, durant les soixante-quinze ans 
que comptent nos fastes. Cette cérémonie, parmi les commémo­
rations actuelles, ne commémore donc rien. Ce n ’est point le 
passé, c’est l’avenir qu’elle évoque. Elle exprime non pas des 
satisfactions, mais des espérances.

Durant la période dont nous sommes en train de proclamer, 
avec un légitime orgueil patriotique, la grandeur et les bienfaits, 
l’arbre fut plutôt méconnu. On continua à ne voir en lui que ce 
qu’il pouvait rapporter soit pas sa production, soit par le sacri­
fice de sa vie. Et jamais le législateur ne daigna prendre souci 
de modifier les m œurs en vertu desquelles il subissait une desti­
née aussi injuste et aussi barbare.
 Nos administrations de travaux publics et d’aménagements du 
sol patrial sont restées opiniâtrement fidèles aux routines déso­
lantes dont nous voyons tous les jours encore, dont vous avez pu 
apprécier ici même les déplorables effets.

Il s’agirait d ’accoutumer les esprits à considérer d ’abord que 
l’arbre, debout et vivant, n ’a point pour seule raison d ’être, pour 
destinée unique d ’attendre qu’on l ’abatte; qu’il n ’existe pas à 
seule fin de croître et de se développer jusqu’à l’heure marquée 
où, ayant atteint toute sa vigueur, il sera livrable au bûcheron 
comme le bétail élevé pour l’alimentation est livrable au boucher, 
qu’avant d’être bon à faire des planches et des bûches, il est 
surtout et avant tout bon à faire la joie de nos yeux, à décorer 
splendidement notre domaine terrestre, à nous donner le bien­
fait de ses ombrages, à m aintenir dans l’atmosphère où nous 
vivons, un  précieux équilibre sans quoi notre existence serait 
précaire et douloureuse ; —  à considérer ensuite que l’arbre ne 
se fabrique pas, que si le plus bel édifice détruit par aventure 
peut se rebâtir en un temps très court, il faut toute une vie 
d ’homme et plus encore pour remettre un bel arbre à la place de 
celui que quelques coups de cognée ont jeté à bas.

Il conviendrait, accessoirement, de se persuader que le traite­
ment qui consiste à élaguer l’arbre de façon à lui ôter la ligne, 
le galbe, la physionomie, le caractère que lui donna la nature, 
pour en faire une caricature grotesque —  je ne parle pas ici des 
élagages rationnels appliqués dans des circonstances déterminées
—  ne résulte point d’une nécessité arboricole, qu’elle n ’est guère 
pratiquée universellement, comme pourraient le croire les Belges 
qui n ’ont pas voyagé, et qu’elle constitue chez nous une spécialité 
plutôt fâcheuse...

C’est dans les écoles que doivent germ er et grandir les nobles 
sentiments qui auront pour conséquences directes le culte de la 
beauté, l’amour de la nature, le respect de la vie.

Ceux qui aiment les arbres ressentent vivement tout cela, je 
n’hésite pas à le déclarer sans peur d’être contredit!

Les Américains, avec cette admirable intelligence qui les porte 
à suppléer au passé qui leur manque, à cette force historique et 
traditionnelle qui fait l’avantage de la vieille Europe, par toutes 
sortes d’initiatives et de créations où éclate leur génie pratique,
—  les Américains, dis-je, n 'ont eu garde de négliger cette culture 
des jeunes esprits : aux Etats-Unis, tous les ans, il y a un  jour 
désigné où les enfants des écoles sont conduits à la campagne. 
Chacun va y planter son arbrisseau. Le respect des arbres se déve­
loppe ainsi dans l’âme des petits, associé au souvenir d ’une joie.

Je rappelais tout récemment, dans un article de journal, 
l’exemple de l’Italie, où fut instituée, officiellement, il y a 
quelques années, une fête des arbres. Car nous avons de qui tenir 
et notre manifestation présente, si elle est toute neuve en Belgique, 
peut invoquer un précédent assez digne de considération, sur le 
terroir classique auquel nous devons tant de choses recomman­
dables.



L 'A R T  M O D ERN E 177

Les enfants des écoles figurèrent au prem ier rang dans cette 
fête de la nature, qui fut belle et touchante, rappelant les antiques 
solennités par quoi les ancêtres honoraient les divinités dont leur 
imagination avait peuplé la terre.

Et le cadre merveilleux que lui fournissait un  sol si parfaite­
ment consacré achevait de lui donner un  caractère impressionnant 
de splendeur et de grâce.

La terre est belle partout. Partout elle mérite l ’attachement 
que lui gardent au plus profond de leur cœur ses enfants, ceux 
qui ont appris à la connaître et à l’aimer sous les aspects où elle 
leur est apparue lorsque leurs yeux se sont ouverts.

La nô tre  n ’a point, sans doute, les ineffables séductions des 
pays méditerranéens, où la légende humaine est écrite dans toute 
sa splendeur parce qu’ils furent toujours le centre d ’attraction par 
excellence.

Nous n ’avons ni les oliviers de Campanie, ni la plaine toscane 
enguirlandée de vignes, ni la montagne bleue de l’Ombrie, ni les 
bois sacrés de Tivoli, ni les hauts cyprès, ni les pins de Ravenne, 
aux rives de l’Adriatique, « pareils aux colonnes épargnées dans 
les ruines d’un temple », — tout cela baigné de lumière, dans 
l’azur éclatant.

Mais nous avons le sol de la vieille Ardenne, de l’antique forêt 
aux enchantements, qui garde pour nous, avec les lambeaux 
sacrés de sa parure d’autrefois, un  attrait particulier et souverain !

Il faut éveiller de bonne heure, dans l’âme des petits, le senti­
ment qui arrachait à l’illustre poète Ronsard son fameux cri de 
pitié, cette apostrophe aux abatteurs d’arbres où il adjurait le 
bûcheron d’épargner le sang des Nymphes, cruellement répandu 
par sa brutale cognée ; celui qui faisait dire à Chateaubriand, 
ramené à sa forêt natale (et je term ine sur ces paroles toutes sim­
ples d ’un grand amoureux de la nature) :

« On vient d ’abattre un vieux bois de chênes et d ’ormes parmi 
lesquels j ’ai été élevé. Je serais tenté de pousser des plaintes 
comme ces êtres dont la v ie était attachée aux arbres de la m agi­
que forêt du Tasse. »

C O N F É R E N C E S  J U B IL A IR E S
Succédant à MM. Pirenne, Petrucci, Baie et Verlant, M. Emile Ver­

haeren a lu, samedi dernier, à l ’hôtel de ville de Bruxelles, une ma­
gistrale étude sur le développement des Lettres belges depuis 1830. 
Si les œuvres de nos peintres trahissent une sensibilité particulière, 
il en est de même, actuellement, d’après l’orateur, des livres de nos 
écrivains. La Belgique fut longtemps, au point de vue littéraire, 
une province française. Elle a conquis aujourd’hui son indépen­
dance. Si sa reconnaissance pour la littérature française, qui fut 
son initiatrice, est profonde, les traces de l ’asservissement qu’elle 
subissait jadis disparaissent de plus en plus. Ici, comme dans 
les autres activités de la pensée, la Belgique affirme sa personna­
lité. Une foule d’exemples, par lesquels s’évoqua toute l ’histoire 
de nos Lettres, confirma cette thèse, défendue avec chaleur, 
applaudie avec enthousiasme.

Le lendemain, ce fut, tracé par M. Wilmotte, le tableau de 
l ’évolution des Sciences morales en Belgique. Sujet abstrait et 
ingrat, que l ’ingéniosité du conférencier sut parer d ’agrément par 
la finesse de ses aperçus et la logique de ses déductions. Charles 
Grandgagnage, le chanoine Paris, le baron Kervyn de Lettenhove, 
Godefroid Kurth, Laurent, Gachard, Vanderkindere, Emile de 
Laveleye, d ’autres historiens ou économistes furent silhouettés en 
traits rapides, incisifs, avec une netteté d’eau-forte.

Enfin, le cycle fut clos par M. Lecointe, qui, remplaçant 
M. Adrien de Gerlache parti pour une lointaine croisière, parla 
de l’avenir de la Belgique, de son expansion coloniale, des néces­
sités de créer pour elle une marine marchande. Ceci sortant du 
cadre de l 'A r t  moderne, nous nous bornons à signaler cette con­
férence finale et à en constater le succès.

Un Nouveau Musée à Paris.
Demain s’ouvrira au Louvre, dans les salles nouvellement 

aménagées du pavillon de Marsan, le Musée créé par l ’initiative 
éclairée et persévérante de l’Union centrale des Arts décoratifs.

Depuis quinze ans cette Société consacre annuellement une 
cinquantaine de mille francs à l ’acquisition d ’objets d ’art ancien 
et moderne. Les collections qu’elle a réunies de la sorte, jointes 
au legs Emile Peyre, évalué 1,300,000 francs, et qui ne renferme 
pas moins de deux mille deux cents numéros, constituent le fonds 
du Musée, que complètent de nombreux dons. Parmi ceux-ci, il 
faut m entionner principalement les belles suites de tapisseries 
françaises, flamandes et orientales dont M. Jules Maciet, prési­
dent de la Commission administrative, ne cesse d ’enrichir le Musée.

Meubles, céramiques, tissus, ivoires, émaux, dentelles, indus­
tries du verre et du bois, enlum inures, estampes, etc., forment 
un  magnifique ensemble réparti dans les innombrables salles qui 
occupent les trois étages du pavillon. Au lieu de classer les objets 
d’après leur matière, — ordre adopté, par exemple, au Musée 
Victoria et Albert, — MM. L. Metman, l’érudit conservateur du 
Musée, J. Maeiet et R. Koechlin, qui se sont chargés du placement 
méthodique de toutes ces richesses, ont préféré les grouper par 
époques, afin de composer un musée d’études pour les artistes 
plutôt qu’une galerie technique. Les visiteurs n ’auront donc point 
sous les yeux, rangées dans des vitrines, de simples collections 
de faïences, d’étoffes, de verres. Chaque salle, ou plutôt chaque 
ensemble de salles, offrira le tableau résumé des diverses appli­
cations de l’art à telle ou telle période historique.

La sévérité du style gothique pourra v être étudiée dans le 
mobilier, dans la ferronnerie, dans la statuaire, dans la tapisserie, 
dans des fragments d’architecture, etc. La Renaissance sera, de 
même, synthétisée par ses multiples activités artistiques. Proches 
s ouvriront des salles Louis XIV, avec d’authentiques plafonds ; 
d’autres consacrées aux élégances du règne de Louis XV, aux 
intimités des intérieurs Louis XVI, au Premier Empire, à la Restau­
ration, etc. Dans le décor du pavillon Hoentschel, qui fut si 
admiré à l’Exposition Universelle de 1900 et que l’Union centrale 
reconstruit de toutes pièces, s’épanouira la fleuraison de l’art 
d' aujourd' hui. Des compartiments seront réservés à l’Espagne, à 
l ’Italie, à l’Allemagne, etc. Les arts d ’Extrême-Orient, fort bien 
représentés, occuperont momentanément les salles qui seront 
dans la suite affectées aux expositions temporaires.

Mais nous craignons, en entrant dans trop de détails, de fran­
chir la limite de la discrétion que nous nous sommes engagés à 
observer. Ces courtes notes suffiront, au surplus, à signaler à 
nos lecteurs l ’importance et l ’intérêt artistique des collections 
qu’abrite le nouveau Musée du pavillon de Marsan et dont l ’inau­
guration, après des semaines de mystérieux labeur, va ouvrir 
aux artistes, aux critiques, aux collectionneurs, un nouveau et considérable champ d'études.

O. M.

A PROPOS D ’ « A R M ID E  »
Très justes les réflexions par lesquelles M. Paul Dukas termine 

son étude sur A rm ide (la Chronique des A r t s , 20 mai 1903) 
Elles confirment l’appréciation que nous avons donnée de la même œuvre il y a quinze jours (1) :

« La musique de Gluck, comme celle de Rameau, de Lulli et de 
tous les maîtres anciens, en rem ontant, si l’on veut, jusqu’à 
Monteverde. renferme un élément indestructible; quand sa voix 
s’élève au-dessus de son époque, au niveau duquel elle se tient 
dans beaucoup de scènes d 'A rm ide, elle est assez forte pour 
em plir tous les temps. L’expression des passions trafiques ne 
peut vieillir quand elle est saisie et rendue avec tant de puis-

(1) Voir notre numéro du 14 courant.
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sance, au lieu que la façon dont les hommes conçoivent les sen­
timents actifs, ou les états moyens de la sensibilité varient à 
l’infini suivant les lieux et les époques. Gluck qui, parlant d ’A l ­
ceste et d’A rm ide, tremblait qu’on ne voulût comparer deux 
ouvrages dont l’un devait « faire pleurer » et l ’autre « éprouver 
une voluptueuse sensation», ne pensait pas, assurément, aux 
spectateurs de 1905. Pour ceux de son temps, il avait certaine­
ment rendu avec autant d’intensité l’expression de volupté que 
celle des larmes. Pour ceux du nôtre, il est à supposer qu’ils se 
font de la première une idée différente et moins tranquille. Et 
c’est un fait très frappant, de nature à faire réfléchir beaucoup 
de musiciens, qu’alors qu’aujourd’hui encore les fureurs et le 
désespoir d’Armide peuvent soutenir la comparaison avec ceux 
d’Iseult, par exemple, personne ne s’aviserait de mettre en 
parallèle la bacchanale de Tannhaüser ou le chœur des Fleurs de 
P arsifal avec les peintures voluptueuses de Gluck.

Celles-ci ne sont plus qu’agréables en leurs mouvements de 
menuet ou de gavotte, tandis que les deux grands monologues 
d’Armide ou son invocation à la Haine n ’ont rien perdu de leur 
efficacité dramatique.  C’est pour ces trois scènes et quelques 
autres moins typiques, mais fort belles encore en leur émotion 
passionnée, que l’ouvrage valait d’être repris et inscrit au réper­
toire de l’Opéra, près de cent-trente ans après son apparition ».

D’autre part, M. Vincent d ’Indy a écrit à propos de la scène 
finale du cinquième acte (les Tablettes de la Schola, mai 1905) : 
« Ici c’est le drame humain, simplement humain, éternellement 
vivant parce qu’il est la vérité pure traduite en musique. Ce 
drame restera de toutes les époques, car ce n ’est plus la magi­
cienne du poème de Torquato Tasso, ce n’est plus l ’Armide, 
personnage conventionnel de tragédie ou d’opéra qui s’agite sous 
nos yeux, c’est la femme, la femme souffrante, la femme aban­
donnée dont les cris de douleur, de colère et d’amour savent 
pénétrer jusqu’au plus profond de notre âme.

En cette admirable scène apparaissent trois phases successives 
du désespoir : d’abord, la douleur encore tempérée par les sou­
venirs d ’amour, puis s’exaspérant peu à peu jusqu’à la folie, 
ju squ’à l’hallucination : Armide croit tenir le traître et l’immoler 
à sa rage, mais c’est à peine si la malheureuse peut se traîner 
sur ses' pas et elle le voit disparaître au lo in ... — Enfin, la 
magicienne a reparu dans la femme, la plainte fait place aux cris 
de fureur et c’est en une terrible imprécation vers la vengeance 
qu’Armide, détruisant d’un mot son palais enchanté, disparaît 
dans les airs, tandis que d’implacables accords de ré majeur se 
figent dans l’orchestre.

 Seule, peut-être, la scène de la mort d ’Isolde, cette autre 
grande amoureuse, est-elle comparable à celle-ci ».

ACCUSÉS D E  RÉCEPT IO N
P o é s ie . —  Les Poèmes pacifiques, par P r o s p e r  R oid ot 

Bruxelles, O. Schepens et Cie. — Le Ram eau d'olivier, par Louis 
de R i e . Ostende, imp. A. Bouchery. — L a  Ville morte, par J ules
Le c l e r c q . Extrait de la Revue Générale. Bruxelles, J .  Goemaere.

R om an. —  Lettres et Nouvelles (av ec  p o r t r a i t ) ,  p a r  Va l e n t in e 
S c h e l f ho u d t. B ru x e lle s , P . L aco m b lez . —  L e  L ivre d'Heures de 
mon oncleBarberousse, p a r  J acques Le r o u x . B ru x e lle s , P . L a c o m ­
b le z . Cité Brabant ( m œ u rs  b ra b a n ç o n n e s ) ,  p a r  MM. M. Co r n él is 
e t A. Van G r in . B ru x e lle s , J . L e b è g u e  e t  Cie. — L ’Annonciateur 
de là Tempête, p a r  Ma x im e G o r k i. T ra d u i t  e t  p ré c é d é  d ’u n e  é tu d e  
s u r  G o rk i, p a r  E. S é m é n o f f . P a r i s ,  M ercure de France. — L a  
Force du Désir, p a r  Mar i e Kr y sin sk a . P a r is ,  Mercure de France. 
—  Pages choisies d u  c o m te  d e Go b in e a u , p ré c é d é e s  d ’u n e  é tu d e  
p a r  J a c q u e s Mo r la n d. P a r is ,  M ercure de France. — L es F r is ­
sonnantes, c o n te s  p a r  R o b e r t S c h e f f e r . P a r is ,  M ercure de 
France  —  Anches et Embouchures, p a r  W il l y . I l lu s t r a t io n s ,  
p a r  L e R iv e r e n d . P a r is ,  E. B e rn a rd .  — Sept Dialogues de Bêtes, 
p a r  Co l e t t e  W il l y ; p ré fa c e  d e  F r a n c is J a m m e s; p o r t r a i t  d e  l ’a u ­
te u r  p a r  J.-E B lan c h e . P a r is ,  Mercure, de France. —  Les É g a ­
rements de M inne, p a r  W il l y . P a r is ,  O llen d o rff .

T h é â t r e . —  Les Am azones, drame en trois actes, par He n r i 
Ma z e l . Paris, Mercure de France.

Cr it iq u e . — Laclos (1741-1803), d’après des documents ori­
ginaux, par F er n a n d Ca u ssy . Paris, Ed. du M ercure de France. 
— Jean L orrain , par E r n e s t Ga u b e r t (avec portrait, auto­
graphe, etc.). Paris, E . Sansot et Cie.

Bea u x -Ar t s . — Collection de Broderies anciennes des Musées 
royaux des A r ts  décoratifs et industriels, décrites par Mme I s a ­
b e l l e  E r r e r a . Catalogue orné de 104 photogravures. Bruxelles, 
Lamertin. —  Observations d'un musicien américain, par L ou is 
Lo m b a r d . Paris, Theuveny.

Div e r s . —  Bulletin  du Club alpin belge (tome III). Bruxelles, imp. F . Hayez.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
L’Exposition annuelle de la Société nationale des Aquarellistes 

et Pastellistes s’est ouverte la semaine dernière au Musée de pein­
ture moderne. Nous en parlerons prochainement.

A cette exposition succédera, dans les mêmes salles, le 24 juin, 
l ’Exposition de l 'Œ u vre , un jeune cercle d’art qui fit ses débuts 
l ’an dernier. Ce salonnet restera ouvert jusqu’au 31 juillet.

Nous avons signalé — et appuyé, dit le P etit bleu, — le pro­
jet de création du Musée du Livre à Bruxelles, conçu par le Cercle 
d’études typographiques.

Le ministre de l’industrie et du travail, très favorable en prin ­
cipe à cette création, a chargé MM. E. Grégoir et J. Van Overstrae­
ten, président et secrétaire du Cercle, d’un voyage d’études 
préliminaire à Leipzig, une des capitales mondiales de l’industrie 
du livre, — où un musée semblable existe depuis 1899.

Ces messieurs viennent de publier leur rapport; et l’on s’en 
inspirera utilem ent, car il étudie dans tous les détails l’organi­
sation, le fonctionnement et le budget du musée de Leipzig, en 
donnant, par surcroît, aux spécialistes de l’imprimerie des rensei­
gnements très intéressants sur toutes les branches de l’industrie 
typographique en Allemagne.

On inaugurera le dimanche 11 juin un monument érigé au cime­
metière d’Houffalize à la mémoire ?lu peintre Jules Raeymaekers. 
Ce monument se compose d’une croix celtique en granit rouge 
d' Ecosse dans laquelle est enchâssé le médaillon en bronze de 
l’artiste, dû au statuaire Van der Stappen. La croix est adossée à 
l’église et placée entre deux contreforts de celle-ci.

Une représention de gala aura lieu demain, lundi, à 8 heures, 
au théâtre du Parc, au bénéfice des colonies scolaires du Cercle 
le Progrès, avec le concours de Mme  Maubourg, L. Wendi, Mas­
sart, Lerminiau, Savelli, Varny, Colsaux, de MM. Caisso, Danlée, 
Crabbé, etc. Au programme. A va n t la noce (Jonas), le Farfadet 
(Adam) et un intermède musical.

Une audition des élèves de Mme Paul Miry-Merck, professeur de 
chant, aura lieu mardi prochain, à 8 h. 1/2, à la salle Gaveau, 
rue Fossé-aux Loups, 27.

On nous prie d’annoncer que M. Edmond Picard fera mercredi 
prochain, à 8 h 1/2 du soir, une lecture de son drame : L a  
Joyeuse Entrée de Charles le Téméraire, à l ’Ecole de musique 
d ’Ixelles, 53, rue d ’Orléans.

Le Comité belge de la Croix-Verte Française (Société de secours 
aux militaires coloniaux) donnera, le jeudi 15 juin, à 2 h. 1/2, une 
grande fête dans les jardins des « Trois Couleurs », avenue de 
Tervueren. En cas de mauvais temps, la fête sera remise au jeudi suivant.

S’adresser pour les billets à M. R. Devleeschouwer, 126, rue 
des Deux-Eglises, Bruxelles.

Signalons l ’apparition d’une revue nouvelle L 'U niversité  litté­
raire, organe du « Théâtre des auteurs belges » institué par
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MM. P. de C arsa lad e  e t J . Max. B ureaux  à B ruxelles, 9 9 ,  bou levard  
Anspach. A bonnem en t : 5 francs p ar an  (é tran ger, 7 francs).

Le n um éro  de m ai de L’A r t  F lam and et Hollandais con tien t 
u n e  é tud e  de M. P au l Lam botte, secré ta ire  de la Société royale 
des Beaux-Arts, su r Thom as V inçotte. s ta tua ire . Cet a rtic le  est 
i l lu s tré  d ’u n  choix  de g rav u res  re p ro d u isa n t les p lu s  belles 
œ uvres de l ’artiste .

M. R em y de G ourm ont es t u n  écriva in  de très g ran d  ta len t et 
d ’in fin im en t d ’esp rit. Mais la m ultip lic ité  de ses occupations litté­
ra ires  es t te lle q u ’elle lu i fait écrire  quelquefo is de singu lières 
choses d ans u n e  lang u e non  m oins s ingu lière .

Que v eu t d ire , p a r exem ple , cette phrase  (1) : « Les Belges 
v ien n en t d ’avoir coup su r coup d eux  idées. La p rem ière  fu t la 
su p p ressio n  de l ’ab s in th e ; la seconde l ’in te rd iction  du travail 
dom inical. L’ab sin the  : il s ’agit de l'absinthe belge. C ’est de la 
théorie. I ls  se sont amusés, là-bas, à défendre (M. de G ourm ont 
veu t d ire  sans d ou te  « in te rd ire  » ; —  il p a rle  com m e on parle en 
Suisse e t dans le G rand-D uché de Luxem bourg) une boisson qui 
serait, pour les P arisiens, quelque chose comme le genièvre. »

On a in te rd it en  B elgique l ’ab s in the , —  à to r t  ou à ra ison , peu 
im p o rte . E t ce tte boisson est la m êm e à B ruxelles, à P aris, à P o n ­
ta rlie r  e t a ille u rs . Un po in t, c’est to u t. Le reste  est li tté ra tu re , — 
m auvaise litté ra tu re .

(1) Mercure de France, 1er m ai 1905, p. 101.

P I A N O SG U N TH ER
B r u x e l l e s ,  6 ,  r u e  T h é r é s ie n n e , 6  

DIPLOME D’HONNEUR
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

IN S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON
L O C A T IO N  E X PO R T A T IO N  É C H A N G E

Dans la Vie parisienne, cet am u san t] Jcroquis du  célèbre 
Kubelik :

« Le phénom ène fait son  en trée , à petits pas, le violon sous le 
b ra s , si léger q u ’on l ’en tend  à peine m arch er. Il s ’a rrê te , baisse 
le fro n t sous l ’ovation . Les ferven ts , ceux qui ne l ’on t pas vu, 
l’an d e rn ie r, à ses c inq  récitals  le reg a rd en t, et il se p rête  à leurs 
regard s.

« Un g ran d  co rps m aigre sanglé d ans u n e  redingo te de « h err 
k andidat » p ro testan t, des cheveux b ien  peigné?, bouffants, en 
au réo le  au to u r des o reilles. Le petit m ouvem ent de poupée de 
bois, avec u n e  ch arn ière  à la huitièm e vertèb re . R ien d ans les 
yeux, à p a r t ce rega rd  ah u ri q u e  le critiqu e  de la G azette de 
Francfort p rit p ou r u n  défaut d ’in te lligence, ce qui lu i valu t u n  
procès cé lèbre, où défilèrent tou tes les au to rités  m usicales d 'A l­
lem agne, appelées à tém oigner d u  p lus ou m oins de bêtise du 
génie critique.

« Quand il jo u e, on  cherche tou jours  le m onsieu r qui to u rn e  
la c lef d ans le  dos. On cherche aussi l ’étiquette  du  fabrican t d ’a u ­
tom ate.

« Le fabrican t, c ’es t Sievecic, le p ro fesseur tchèque , qu i sait 
galvan iser les doigts des m ains de ses élèves, com m e les m ères 
chino ises saven t at ro p h ier les doigts de pied de le u rs  filles.

« Si Kubelik cessait de fa ire  d u  v io lon, il au ra it encore  u n e  
jo lie  ca rriè re  de p restid ig ita teu r devant lui.

X. Y. Z.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G. V A N  O E S T  & Cie

1 6 ,  r u e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V i e n t  d e  p a r a î t r e  :
F é l i c i e n  R o p s ,  g r a v e u r .

p a r  E .  R a m i r o
Un beau volume petit in-4°, orné de 55 planches hors texte dont 

25 planches tirées en taille-douce su r les cuivres originaux  et cons­
tituan t au tant d 'épreuves originales, e t d’un grand nom bre de repro­
ductions de dessins dans le texte.

P r ix  : 2 5  fra n cs.
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A la m ém o ire  de Whistler.
Paris, après Londres, vient de rendre au grand 

visionnaire l'hommage qu’il méritait. L’Ecole des 
Beaux-Arts s’est ouverte pour lui, et la  foule se rue dans 
les salles qu’illumine, désormais à l’abri  de ses injures, 
l’œuvre hautain et fier qu’elle conspua naguère. A 
Londres, c’était, dans les spacieux locaux de la New- 
Gallery, l’admiration muette, l’approbation silencieuse, 
avec une nuance d’orgueil patriotique. Car si Whistler

naquit en Amérique, il vécut et mourut en Angleterre 
qu’il agita continuellement de ses démêlés avec la cri­
tique, de ses procès, de ses conférences, de ses bro­
chures agressives. A Paris, où l’achat par l’Etat d’un 
des chefs-d’œuvre sortis de ses mains a popularisé son 
nom, on se souvient de sa sympathie pour la France 
des longs séjours qu’il y fit, des amitiés illustres qu’il y 
noua. L’intellectualité et la fantaisie de son art, ses 
affinités avec tels maîtres français qui influencèrent ses 
débuts, sa nature latine, déliée, frondeuse — qui trahit
parfois, sous le maître laborieux, le gavroche sont
mieux encore dans leur cadre au quai Malaquais que 
dans Regent street. Certes, il a fallu aux Parisiens 
comme aux Londoniens, le temps de percer le mystère 
des “ Nocturnes », des « Symphonies » et des « Arran­
gements ». Whistler fut, à Paris comme à Londres 
refusé au Salon, traité de fou furieux, accablé d’invec­
tives par la critique. C’est l’inévitable rançon d’une 
gloire durable. Mais on cessa plus tôt qu'ailleurs les 
hostilités, et le Portrait de la mère de l'artiste entra 
au Luxembourg à une époque où, sur les bords de la 
Tamise, on était encore fort loin de se douter que le 
personnage excentrique bafoué par Ruskin, honni par 
la presse, détesté par la presque unanimité des artistes, 
était l’un des grands peintres contemporains.

Aujourd’hui, c’est, des deux côtés de la Manche, un 
enthousiasme égal. Et telle est la mobilité des impres-

(1) C’est en 1891, sur l’initiative de M. G. Clémenceau, que le 
p o rtra it fut acquis par M. L. Bourgeois, m inistre de l’Instruction  
publique et des Beaux-Arts. En même temps W h istle r, chevalier de la 
Légion d 'honneur depuis 1889, fu t prom u au grade d’officier.



182 L 'A R T  M O D E RN E

sions humaines qu’on ne retrouve même plus, dans 
l’admiration béate des Anglais, dans les exclamations 
laudatives des Français, un souvenir, si minime et si 
fragile soit-il, des appréciations d’autrefois. Le vent de 
la célébrité a balayé toutes les critiques. Les œuvres 
même médiocres de Whistler (il y en a) trouvent d’éner­
giques défenseurs. « Est-ce beau, tout cela! Est-ce 
admirable! Quelle leçon pour nous! » s’écriait, le jour 
du vernissage, un exposant haut coté dans les Salons 
parisiens (Champs-Elysées ou Champ-de-Mars, il 
n’importe ; ne précisons pas). Le même artiste me disait 
il y a vingt ans : « J ’ai vu à Londres une exposition de 
Whistler. Lamentable, mon cher! Des toiles enfumées, 
tristes à pleurer, parquées dans des salles obscures. 
Des laquais vêtus de jaune à la porte. Des cadres pré­
tentieux. Quel bluff! Quel dentiste! » J eus la charité 
de ne pas rafraîchir cette mémoire peu fidèle.

Les deux expositions rétrospectives que suscita coup 
sur coup le plus louable esprit de justice eurent, ou à 
peu près, une importance égale. Le chiffre des peintu­
res, dessins originaux, aquarelles et pastels fut sensi­
blement le même à Londres et à Paris (1). Le « Memo­
rial » anglais l’emporta toutefois en intérêt par le 
spectacle imposant qu’il offrit des quelque quatre cents 
planches gravées et des cent cinquante lithographies de 
l’artiste, alors qu’à Paris l’exiguité des locaux ne permit 
d’en exposer qu’un choix limité. Et l’on sait avec quel 
art délicieux, synthétique, — « mallarméen « a-t-on 
justement dit, — Whistler maniait la pointe sèche et le 
crayon lithographique. Nul peut-être ne l’a égalé dans 
ces légers croquis par quoi il instantanéisait la vie 
grouillante des rues, il évoquait l’intimité des boutiques 
ou le faste d’opulentes architectures.

On sait que dans cet immense album de voyage, fruit 
des pérégrinations de Whistler à travers l’Europe, la 
Belgique occupe quelques pages de choix. Ce sont, notam­
ment, des croquis de la Grand'Placé de B ruxelles, de 
la Maison du Cygne, de la Eue au Beurre, d’une 
Cour, de la M aison dorée, de la Rue Haute, d'E n­
fants bruxellois, de la Place du Marché à Bruges, 
du Canal d ’Ostende, d’une M archande de poissons, 
d’un Marché à Ostende, etc., tous documents qu’il 
serait, à tous points de vue, utile de recueillir au Cabinet 
des estampes. Venise, Paris et les provinces de France, 
Amsterdam, Londres et sa banlieue lui fournirent, de 
même, des motifs d’une variété inépuisable. Pour juger 
Whistler, pour l’aimer comme il convient, il faut avoir 
eu sous les yeux ce merveilleux carnet de notes où 
s’inscrivent en dentelles du fil le plus ténu les impres­

(1) A Londres, on réunit 78 peintures à l'huile, 118 dessins, aqua­
relles et pastels; au total, 196 numéros, sans compter les g ra­
vures (388) et les litographies (153). A Paris, 86 peintures, 190 des­
sins, aquarelles, pastels; total, 195.

sions que lui suggérait la nature. Il explique le peintre 
et complète une individualité qu’il serait inexact de ne 
juger que d’après ses recherches d’harmonies chromi­
ques.

Whistler a pu écrire : “ La nature a très rarement 
raison, à tel point même qu’on pourrait presque dire 
qu’elle a habituellement to rt : que l’état de choses 
nécessaire pour grouper une perfection d’harmonie 
digne d’une peinture est rare; ou, pas commun du 
tout (1) ». Mais il importe de constater avec quel scru­
puleux respect il étudie, dans les documents qu’il accu­
mule, cette nature imparfaite. S’il s’en éloigne volon­
tairement dans la composition de ses tableaux, c’est 
que pour lui l’œuvre d’art ne réside pas dans une repro­
duction textuelle. Il faut, pour la réaliser, une surcréa­
tion, un effort que seul le génie de l’artiste peut 
librement fournir. Mais où découvrir, si ce n’est dans 
la nature, les éléments de cette création nouvelle?

Il suffit d’analyser une des peintures de W histler 
pour reconnaître à travers l’irréel de sa vision une 
très véridique humanité. Attitudes, gestes, traits de 
physionomie, tout est fixé avec une science impeccable. 
Le miraculeux Thomas Carlyle, gloire de l’Exposition 
de Londres et qui manque à Paris, Théodore D uret 
qu’on s’étonne aussi de ne point retrouver ici, Le 
M anteau de fo u rru re , Sarasate, Rosa Corder, le 
P o rtra it de m a m ère , celui de M iss A lexander, 
d’une aristocratie égale à celle d’un Velasquez, — et 
j ’en pourrais citer vingt autres, — témoignent de ce 
constant souci, qui explique le regret souvent exprimé 
par W histler « de n’avoir pas été l’élève d’Ingres

A Londres, deux versions d’une composition intitulée 
L ’A telier de l'Artiste  affirmaient avec plus d’élo­
quence encore cette probité d’art. L’une montre, dans 
un intérieur, Whistler, vêtu de blanc, debout, la palette 
à la main, et deux jeunes femmes drapées d’étoffes 
claires. Dans l’autre, qui avait servi d’étude préalable à 
Cette composition, les mêmes personnages, déshabillés, 
sont étudiés avec une implacable rigueur. Ces deux 
toiles, malheureusement dispersées, en disaient, réu­
nies, sur la passion de vérité qui animait le peintre, 
plus et mieux que tout commentaire.Il est d’ailleurs fort intéressant de suivre, dans 
cette noble carrière dont on vient, à deux reprises, 
de retracer les étapes, le chemin parcouru par l’ar­
tiste pour se dépouiller de la vision servile de la nature 
tout en respectant les éléments qu’elle offre à l’imagi­
nation. D’anciennes toiles, le P o rtra it de W histler 
au chapeau, qui remonte à 1857, le P iano, peint 
en 1859, le Vieux P ont de W e s tm in s ter, daté

(1) Le Ten O'Clock de M. W histler. Londres, Chatto and W in ­
dus. Paris , librairie de la Revue indépendante. (Traduction de 
M. Stéphane Mallarmé.)
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1862, la Vague bleue à B ia rr itz  (même année), la  
Tam ise gelée, etc., trahissent des influences réa­
istes : Courbet, Jongkind. Et aussi la F ille blanche, 
refusée (on se demande en vain pourquoi!) au 
Salon rie 1862. Puis, c’est le voyage à Valparaiso 
(1865) où l’œil du peintre s’emplit des visions noctsurne 
qui le hantèrent ensuite sur la Tamise, et si limpides, 
si profondes, si merveilleusement poétiques ! L’impres­
sion que fit sur les artistes, vers la même époque, l’a rt 
japonais détermina dans l’œuvre de W histler, en raffi­
nant encore sa palette, un courant distinct. Toute une 
floraison de caprices exquis marque cette période, que 
jalonnent le Balcon (1870), composé de tons purs jux­
taposés : le vert céladon, le blanc, le rose chair, le 
rouge, le bleu d’azur, sans un soupçon de noir, 
l'Ecran doré, antérieur de quelques années, la P r in ­
cesse du p a y s  de la porcelaine, etc.

Peu après, les fantaisies néo-grecques d’Albert Moore 
amenèrent une évolution nouvelle à laquelle se ra tta­
chent, avec les innombrables cartons sur lesquels, en 
quelques traits de pastel, Whistler silhouetta d’élé­
gantes effigies féminines, les « Six projets », où la grâce 
des figures s’allie à un japonisme discret.

Mais le peintre devait trouver dans l’interprétation 
des jardins de Cremorne, emplis de lumières et de fusées, 
une expression picturale qui irrita plus que toutes les 
autres ses contemporains, parce qu’elle s’affirmait plus 
intransigeante, plus détachée des conventions et du 
goût public que celles qui l ’avaient précédée. Le F al­
ling Rocket (La fusée qui re tom be ; nocturne en 
n oir et or), surtout, fit scandale. C’est de cette toile 
que Ruskin osa écrire dans la revue Fors Clavigera : 
« J ’ai vu ou connu plus d’une imprudence de cockney; 
mais jamais je ne me serais attendu à ce qu’un farceur 
vint demander 200 guinées pour avoir jeté un pot de 
couleur à la face du public. »

Est-ce cette brutale exécution qui aveugla le public 
sur la rayonnante beauté des portraits, marines, vues de 
parcs, intérieurs, etc., qui suivirent l’exposition du F al­
ling Rocket?  Il se peut, car plus qu’ailleurs, en Angle­
terre la critique est écoutée, même — et surtout — dans 
ses pires égarements. En vain le peintre fit-il assigner 
son peu courtois adversaire. En vain obtint-il de la 
Chambre de l’Echiquier la condamnation sollicitée. La 
foule demeura convaincue que W histler était « un far­
ceur », alors que jamais son art ne s’éleva plus haut 
que durant cette période de luttes, d’enthousiasme et 
de fiévreux labeur.

W histler avait conquis, avec une personnalité nette, 
sa physionomie définitive, celle qui, à son tour, devait 
se réfléchir dans les miroirs avides de toute une généra­
tion de peintres. Le “ whistlérisme » alimente, en effet, 
depuis une vingtaine d’années, la peinture des deux 
mondes, du Nouveau-Monde surtout. Et comme Degas,

W histler aurait pu dire : « On nous fusille, mais on 
fouille nos poches ».

Il était nécessaire, pour remettre historiquement les 
choses au point, d’opposer au nickel dont on a mon­
nayé la gloire du peintre l’or des lingots qu’il poinçonna 
de son " Butterfly " . C’est à quoi ce sont judicieusement 
employés à Londres la Société in ternationale des 
Graveurs, P ein tres et Sculpteurs, que présida 
W histler; à Paris, un comité réuni sous le haut patro­
nage du ministre des Beaux-Arts et dont M. Léonce 
Bénédite, conservateur du Musée National du Luxem­
bourg, fut à la fois la tête et le bras.

O c t a v e  M a u s

C H R O N IQ U E  A R T IS T IQ U E
L a  S o c ié té  N a tio n a le  d es A q u a r e llis te s  e t  P a s te l l is te s .

Forcément limitée, à ses débuts, aux laissés pour compte de son 
ainée et initiatrice la « Royale », la « Nationale » des aqua­
rellistes a conquis peu à peu une place honorable dans le cortège 
des expositions que, tour à tour, abritent les galeries du Musée. On 
n ’y compte guère, parmi trop d’am ateurs, que quelques artistes, 
mais l’épuration se fera tôt ou tard. Débarrassée des non-valeurs 
qui retardent encore son essor, la Nationale arrivera peut-être un 
jour à égaler sa rivale. Il s’en faut encore de quelques tours de 
piste...

Les œuvres réunies cette année m ontrent de l ’application, de 
1' acquis, de l’habileté. On les voudrait moins sages et plus 
ardentes, moins correctes et plus téméraires, moins artificielles et 
plus imprégnées de nature et d’humanité. A regarder, non sans 
quelque agrément, les aimables paysages et les jolis intérieurs de 
MM. Edouard Elle, Jules Boulvin, L. Herremans, A. Heins, 
L. Allard, C. Jacquet, E. Rombouts, B. Lagve, V. Wagemaekers 
et autres, on cherche vainement une impression d ’art profonde, 
aiguë, — autre chose, en un mot, qu'un divertissement de dilet­
tante en villégiature. M. Delsaux, qui porte plus loin son ambi­
tion et ses visées, arrive parfois, à travers mille tâtonnements, à 
cristalliser son indécision en une expression définitive. M. Reckel- 
bus s’y hausserait peut-être aussi si sa main avait moins de séche­
resse, son œil plus de sensibilité. M. Gaillard en donne souvent, 
en ses pages volontairement éclaircies jusqu’à la diaphanéité, la 
sympathique illusion. Et Mlle Van de Wiel, dont c’est le début, 
fait espérer qu’elle la réalisera un jour.

Les peintres de figures de la « Nationale » sont, comme ses 
paysagistes, figés dans une convention uniforme, d ’une élégance 
dite de bonne compagnie. Et si quelques-uns d ’en tre eux profi­
lent non sans adresse sur un fond d ’atelier un modèle nu ou 
vêtu, aucun ne donne l’espoir d ’une âme d ’artiste réceptive, émue 
et vibrante. Des noms? Mmes la baronne Lambert, de Hem et 
Salkin, MM. L. Rotthier, Ch. Watelet, G. Gaudy, L Schaeken.

Tranchant sur ce concert de banalités, les envois de MM. H. Meu­
nier, L. Bartholomé, R. Gevers et de Mlle Léo Jo font entendre 
une note d’art qui résonne harmonieusement. Les eaux-fortes du 
prem ier sont superbes de style et de technique, surtout la Lisière  
de sapinière et le Calvaire. A citer aussi l ’heureux essai de
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M. Meunier dans la gravure en couleurs. Sa Forêt sous la neige, 
encore que les plans en pourraient être mieux établis, est un 
robuste et beau morceau. Il en est de même de la nouvelle gra­
vure exécutée par M. Bartholomé d ’après un  tableau de Gilsoul. Le 
graveur, dont le métier se précise de plus en plus, montre trois 
états de son œuvre en un triptyque si heureusement combiné 
qu’il va, l ’exposition finie, entrer au Musée de Bordeaux. Le nom 
de M. René Gevers, inconnu jusqu’ici croyons-nous, aura sans 
doute une rapide notoriété. C’est celui d’un artiste qui perçoit, à 
travers l’aspect extérieur des choses, ce qui nous émeut en elles. 
Visionnaire? Non pas. Simplement observateur pénétrant, replié 
sur lui-même, qui entend jusqu’à la voix du silence, qui écoute 
dans son cœ ur l’écho des bruits étouffés de la nuit. Il est de la 
race des Mellery, des Delaunois, des Le Sidaner, avec un tempé­
rament personnel qui le différencie d’eux tous. Enfin, si les cari­
catures outrancières, — d’un tour d'esprit si caprieux et d’un 
bariolage de tons si réjouissant, —  qu’expose Mlle Léo Jo attes­
tent de l’hum our et de l ’imagination, son triptyque Types au 
village, qui s’apparente à Frédéric et à Laermans, annonce chez 
la jeune artiste une évolution vers un art plus réel, plus humain, 
plus concentré et aussi, —  tranchons le mot, — plus sérieux. 
L’œuvre eut l’honneur d’être refusée au Salon de Liège. C’est 
presque d’un heureux présage pour l’artiste, à qui la voie nou­
velle où elle entre semble ménager de riantes perspectives.

O. M.

L E  F A U N E  R É H A B IL IT É
La plaisante aventure du Faune, qui depuis quinze jours ali­

mente la chronique, vient de recevoir un  épilogue inattendu : 
pris de rem ords, s’apercevant que son intempestif excès de pudi­
bonderie l’a mis, aux yeux de tous, en mauvaise posture, le 
Comité exécutif de l’Exposition de Liège, en la personne de son 
président, vient de prier M. Lambeaux de lui retourner le groupe, 
désormais historique, qui sera réinstallé sur son piédestal à l ’en­
droit d’où il fut expulsé.

Voici les lettres qui en font foi. Ces documents méritent d’être 
conservés —  pour l’édification des générations à venir :
L ettr e  de M . D ign effe , P r é s id e n t  du C om ité ex écu tif .

“ Liège, le 28 mai i905.
« Monsieur J. Lambeaux, Bruxelles.

« Mon sieu r.
« Dans une lettre que publie ce mutin la Gazette de Liège, 

M. Richard Lamarche, commissaire général du gouvernement 
auprès de notre Exposition, déclare qu’il n ’a point le droit d’in­
terdire l’installation dans nos jardins d ’une œuvre d’art admise
par notre Comité;« Qu’il ne m ’a pas donné l’ordre de faire enlever votre groupe 
le F aune mordu de l ’endroit où notre architecte l’avait placé, 
après avoir pris au sujet de cet emplacement l’avis du commis­
saire spécial des Beaux-Arts, le baron de Beeckman.

« Il en résulte que M Lamarche ne se croit plus aujourd’hui 
investi du pouvoir qu’il s 'attribuait, et que j ’avais été amené, de 
par son insistance même, à lui reconnaître.

« M. Lamarche ne donne plus aux termes auxquels il avait eu 
recours pour formuler ses demandes persistantes d ’enlèvement 
de votre oeuvre le sens impératif que celles-ci avaient eu pour

moi, en raison même du ton sur lequel elles m ’avaient été suc­
cessivement adressées.

« J ’ai donc aujourd’hui toute liberté d’agir suivant mon seul 
sentiment personnel.

« J ’en profite pour venir vous prier de bien vouloir faire au 
Comité exécutif de l’Exposition de Liège l’honneur de lui per­
mettre de nouveau de disposer de votre œuvre, et de me mettre 
ainsi à même de proposer à mes collègues de rendre à votre 
talent l'hommage que celui-ci mérite.

« Dans l’espoir que ma demande trouvera auprès de vous un 
accueil favorable, je vous présente, Monsieur, et je  vous prie 
d ’agréer toute les assurances de ma haute considération.

« (s.) E. Dig n e f f e ,
« Président du Comité exécutif de 

l’Exposition de Liège. »

R ép o n se  de M. L a m b ea u x .
“ Bruxelles, 29 mai 1905.

“ Monsieur le Président du Comité exécutif de l’Expo­
sition de Liège,

« J’ai l ’honneur de vous accuser réception de votre lettre 
recommandée en date d’hier et qui m ’arrive à l’instant.

« Je suis heureux d’apprendre par vous-même que si vous 
avez pris la mesure dont mon Faune mordu a été l’objet, c’était 
contre votre gré et parce que vous vous jugiez contraint par un 
ordre supérieur.

« Comme, d ’autre part, M. le commissaire général du gouver­
nement, de qui vous me dites que cet ordre émanait, le désavoue 
publiquement, de même que l ’avait déjà fait M. le baron de 
Beeckman, commissaire général des Beaux-Arts, il en résulte 
que la mesure prise contre mon groupe est rétractée par les 
autorités qui l’avaient ordonnée, et est blâmée par les autres.

« J ’aurais donc mauvaise grâce à résister à l’offre que vous me 
faites en termes si aimables et si pressants qu'il ne me reste qu’à 
vous remercier, et à l’accepter.

« Veuillez agréer, Monsieur le Président, l'assurance dé ma 
considération la plus distinguée.

« (s .)  J ef L am beaux. »
Une manifestation publique en l ’honneur du statuaire avait été 

proposée à Liège pour venger J’insulle dont M. Lambeaux avait 
été la victime. Le cercle l'A vant-G arde, qui en eut l’idée, avait 
reçu déjà un nom bre énorme d’adhésions. Mais, tout en rem er­
ciant les Liégeois d’avoir voulu si énergiquement défendre en sa 
personne la liberté de l ’art, le statuaire avait opposé à cette m ani­
festation un veto catégorique, agissant ainsi avec autant de tact 
que de modestie.

Exposition Leys-De Braekeleer.
C onféren ce de M. C am ille L em onnier.

Samedi dernier, avec cette chaleur, cet éclat qui caractérisent 
son beau talent, Camille Lemonnier, devant un  auditoire attentif, 
disait son enthousiaste admiration pour Henri De Braekeleer au 
milieu de cette assemblée de chefs-d'œuvre réunis au Musée 
d’Anvers. Et il semblait en vérité qu’il revivait, le pur et probe 
artiste, au son de ce mâle et chaleureux langage. On le revoyait, 
dans l’atelier de Leys, humble, taciturne, échappant presque im­
médiatement à toute influence,— même à celle de la fam ille, repré­
sentée par son père et à celle de l ’admiration représentée par son 
illustre m aître. Puis, dégagé de toute discipline, avec une patience 
inlassable, dans une espèce d ’hypnose de sa propre vision, vivant
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presque en dehors de son tem ps, doutant toujours de lui-même, il 
achevait dans le silence cette magnifique série de tableaux si 
variés à la fois et si puissants, devant lesquels l ’admiration ne 
cesse de grandir... Éloquemment, âprem ent, Lemonnier, de sa 
belle voix passionnée et sonore, marque son mépris de la grande 
légion des conformistes, des académiques, des veules, et on sent 
vraiment, s’il subsiste un doute à cet égard, que nous avons eu là, 
presque sans le savoir, un  des tous premiers parmi les peintres 
de tous les temps, comme certes aucun pays au XIXme siècle n ’en 
compte de plus grand. Le bruit et la renommée sont allés à beau­
coup d ’autres noms, surtout en France où les peintres ont été 
servis par une presse et une organisation de marchands extrême­
m ent actives. Mais l’exemple de De Braekeleer n ’est pas isolé dans 
l ’histoire de la peinture, et lentement le classement se fait, dans 
la lente justice des temps.

Demain M. Pol de Mont parlera de l ’œuvre de Leys.
Lundi dernier la Comtesse de Flandre et le Prince Albert se 

sont rendus à l’Exposition, qui se fermera le 15.
Le Salon moderne organisé par l’A r t  contemporain s’ouvrira 

dans le courant de juillet et coïncidera avec l’Exposition Jordaens.
V.

N O T E S  D E  M U S IQ U E
L’audition des élèves de Mme Labarre au théâtre du Parc a 

obtenu, la semaine dernière, un succès flatteur pour l’enseigne­
ment de l’excellent professeur. Des chœurs de Franck et de 
Brahms, chantés avec beaucoup d’ensemble par un groupe de 
jolies voix sous la direction de M. F. Labarre, ont ouvert et clô­
turé la séance, au cours de laquelle se sont fait entendre, dans 
un répertoire classique et moderne em brassant toute l’histoire de 
la musique vocale depuis Lully jusqu’à Fauré et Pierre de Bré­
ville, une quinzaine d’élèves dont quelques unes, telles Mlles De 
Bolle et Plumât, sont déjà des cantatrices aguerries. On a particu­
lièrem ent applaudi Mlle De Bolle pour la façon charmante dont 
elle a chanté l’air du Saule d 'Othello, et Mlle Plum ât pour son 
interprétation expressive de la mélodie de Brahms : A m ours  
éternelles.

Citons aussi parmi les élèves les mieux douées de Mme Labarre 
Mmes Rézette et de Croës, Mlles Cassart et Rollet.

Autre audition d’élèves non moins intéressante, celle donnée 
le lendemain à la salle Erard par M. Crickboom. Le professeur 
présentait trois de ses élèves, M. Perello, Mlles Littell et Guillain, 
les deux premiers formés à l’école de M. Crickboom à Barce­
lone, la dernière entrée dans son cours depuis qu’il s’est fixé à 
Bruxelles. Les jeunes virtuoses ont rivalisé de talent dans l'exé­
cution d’un programme attrayant qui comprenait une sonate de 
Corelli, un concerto de Vieuxtemps, un fragment du Concerto 
de Mendelssohn et quelques pages de César Cui, Wieniawski et 
Swendsen. Ces œuvres, de styles divers, furent interprétées avec 
une compréhension artistique qu’on ne trouve pas toujours chez 
des violonistes faits et accompagnées à ravir par Mme Crickboom.

Chansons populaires 
des Provinces belges.

Pour célébrer le soixante-quinzième anniversaire de l’Indépen­
dance nationale, — et en même temps le soixante-quinzième anni­
versaire de la fondation de leur maison, — les éditeurs Schott 
frères ont eu l’heureuse idée de réunir en un recueil un choix de 
Chansons populaires des Provinces belges. C’est M. Ernest Closson, 
conservateur-adjoint au Musée du Conservatoire de Bruxelles, qui

a été chargé de la composition du volume, ce qui offre toute 
garantie quant au caractère artistique de la publication.

Il était intéressant de fixer, avant qu’il disparût à jamais, le 
souvenir des mélodies de notre folklore. Les provinces flamandes 
comme les régions wallonnes ont été explorées avec soin par 
l’auteur, qui en a rapporté une moisson abondante et variée. 
Chansons nationales, religieuses, locales, chansons de circons­
tance, chansons d’amour, chansons satiriques et comiques, chan­
sons morales, chansons de métier, danses chantées, chansons 
enfantines, formeront un album pittoresque précédé d’une intro­
duction dans laquelle l’auteur résume les caractéristiques de la 
chanson populaire, établit les rapprochements nécessaires, etc.

L’ouvrage est sous presse et les souscriptions sont reçues dès 
ce jour par MM. Schott frères.

L ’ART A PARIS
L e M u sée d es A r ts  d écora tifs .

L’inauguration du Musée fondé par l’Union centrale des Arts 
décoratifs au Pavillon de Marsan et dont nous avons esquissé le 
plan (1) a été faite lundi dernier par le Président de la Républi­
que, qui a visité en détail les quelque cinquante salles dans les­
quelles le Comité de l’Union a disposé avec beaucoup de goût ses 
riches collections. Pour reconnaître la générosité du gouverne­
m ent, qui a consacré plus de trois millions à l ’aménagement des 
locaux, l’Union centrale abandonne tout droit sur son Musée, qui 
appartiendra dans quinze ans en pleine propriété à l’État. D’ici là 
la Société compte enrichir d’acquisitions nouvelles la galerie 
qu’elle a créée. C’est l’un des plus nobles exemples qu’offre l’his­
toire de l’art des résultats que peut atteindre l’initiative privée 
quand elle est guidée par des esprits compréhensifs et persévé­
rants.

Ce qui fait l ’originalité de la nouvelle galerie, c’est qu’elle est 
surtout un  établissement d’enseignement de l ’art appliqué.

« Dans l’esprit des hommes à qui e lle  doit son organisation, dit 
la Chronique des A r ts ,  elle est destinée à faciliter aux amateurs et 
surtout aux professionnels l’étude des objets décoratifs où notre 
art, de tout temps, a excellé. La bibliothèque si précieuse qui est 
ouverte près du Musée donne, depuis longtemps déjà, la faculté 
de connaître les œuvres par les livres, par les dessins, par la 
photographie ; le Musée donnera les œuvres elles-mêmes, et, à 
mesure qu’il vieillira, il ne manquera pas de développer ses col­
lections. Ce n ’est pas seulement une galerie faite à souhait pour 
le plaisir des amateurs ; c’est une manière d’école appelée à rendre 
de grands services. »

Le Musée est ouvert tous les jours de 10 heures du matin 
à 5 heures du soir, sauf le lundi, jour où le public n’est admis 
qu’à partir de midi. L’entrée est gratuite le dimanche. Les autres 
jours, le prix d ’entrée est d ’un franc, de cinquante centimes les 
jours fériés.

Une exposition du Fer forgé, du Cuivre et de l ’Étain s’est ou­
verte la semaine dernière pour un  mois au Musée Galliera.

Pour succéder aux œuvres de Dalou et de Gervex qui y sont 
actuellement exposées, des toiles et aquarelles d ’Albert Besnard 
seront réunies à la galerie Georges Petit à partir du 6 juin.

T H É Â T R E  M O L IÈ R E
La saison d’opérette au théâtre Molière vient de s’ouvrir par la 

reprise de Boccace. N’était l’interprétation, par trop insuffisante, 
on aurait revu avec plaisir le charmant ouvrage de Suppé, qui 
est certes l’opérette la plus agréable qui se puisse trouver : le

(1) Voir notre dernier numéro.
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sujet en est joli, ingénieux, pittoresque, poétique m ême; et la 
m usique du petit maître autrichien court à sa surface avec une 
grâce et une légèreté toutes françaises Signalons en passant que 
Suppé, né à Spalalo en 1820 et mort à Vienne en 1895, après 
avoir écrit la musique de plus de trente opérettes et de trois 
cents vaudevilles, est d’origine belge.

A Boccace a succédé, depuis hier, le P etit Duc.
G. R.

NÉCROLOGIE
P a u l D u b ois.

De tous les sculpteurs français, M. Paul Dubois est l ’un  des 
plus populaires. Son nom évoque en foule les oeuvres « adop­
tées » par le public, qui ont fait sa fortune et celle de ses édi­
teurs depuis le Suint Jean enfant (1863) et le célèbre Chanteur 
florentin (1865) ju squ ’à la Jeanne d 'A rc  de la cathédrale de 
Reims, dont une réplique fut récemment érigée à Paris devant 
l ’église Saint-Augustin.

L’œuvre la plus considérable de Paul Dubois est le Tombeau 
du général de Lam oricière, achevé en 1878, qui, dans l’église de 
Nantes, fait pendant au tombeau des Carmes, le chef-d’œuvre de 
Michel Colombe. C’est un mausolée de grande allure, qui semble, 
par le faste et la magnificence du style, dater du temps des 
Valois. Il est orné de  quatre figures de bronze au nom bre des­
quelles le Courage militaire et la Charité, qui rem portèrent au 
Salon de 1876 un succès retentissant.

Citons encore l 'Eve naissante, le Connétable de Montmorency 
du château de Chantilly, la statue d ’A n n e  de Montmorency, celle 
d u  Duc d 'A um ale, le groupe de l 'A lsace-Lorraine  (1900), de 
nom breux bustes parmi lesquels ceux de Gounod, de Saint-Saëns, 
de Bonnat, de Baudry, de Pasteur, etc., qui expriment tous un 
sentiment exact de la vie et dont l’élégance les rattache aux 
œuvres de la Renaissance italienne.

M. Paul Dubois, né à Nogent-sur-Seine en 1829, est mort à 
l ’âge de 73 ans. Il fut de 1873 à 1878 conservateur du Musée du 
Luxembourg, puis il remplaça M. Eugène Guillaume comme 
directeur de l’Ecole des Beaux Arts à laquelle il ne cessa, jus­
qu’en ces derniers temps, de s’intéresser.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
L’Association des Écrivains belges se réunira en assemblée 

générale aujourd’hui dimanche, à I l  heures du matin, à la Ta­
verne de la Régence. A l ’ordre du jour figure notamment la dis­
cussion du vœu ci-après, présenté par un de ses membres :

« L’Association des Ecrivains belges, selon les intentions de 
ses fondateurs, est complètement étrangère à tout parti politique. 
E lle exclut d 'une manière absolue la politique de ses préoccupa­
tions.« Mais, indépendamment de toute considération de cette na­
ture, elle regrette que le gouvernem ent, les provinces et les 
grandes villes, notamment la capitale, n ’aient donné aucune 
place à la littérature dans les programmes des fêles jubilaires.

« Les ouvrages de nos écrivains comptent parmi les produc­
tions les plus intéressantes des vingt-cinq dernières années de 
notre vie nationale; il est regrettable que les pouvoirs publics ne 
s’en soient pas aperçu.

« Les écrivains belges étrangers à l ’Association sont invités à 
adhérer à la présente protestation. »

Le peintre Leempoels a ouvert hier, au Cercle artistique de 
Bruxelles, une exposition des peintures (paysages et. marines) 
qu’il a exécutées aux États-Unis et au Canada. L’exposition sera 
close le 19. __________

L’Exposition des Peintres et Sculpteurs de l’Enfant, organisée 
dans un but de bienfaisance, a brillam ment atteint son but : le 
bénéfice net, montant à fr 5,073-60, vient d’être distribué par 
M. G.-M. Stevens, qui en fut l’actif organisateur, aux trois 
Oeuvres protectrices de l ’enfance en faveur desquelles elle fut 
instituée. Chacune d’elles a reçu fr. 1,691.20.

Les travaux des élèves de l ’Ecole normale des arts du dessin 
de Saint-Josse-ten-Noode pendant l’année scolaire 1904-1905 
seront publiquement exposés au local de l’Ecole, rue Potagère, 52, 
les dimanche I l , lundi 12 et jeudi 15 ju in , de 2 à 5 heures.

L’Exposition internationale de l 'A r t  dans la maison, que nous 
avons annoncée, promet d’avoir, en raison du grand nom bre 
d’adhésions recueillies, une importance et un  intérêt considé­
rables Rappelons que cette exposition, à la fois industrielle, 
commerciale et artistique, sera ouverte du 2 au 20 septem bre 
prochain dans les salons de la Grande-Harmonie. L’intégralité des 
bénéfices réalisés sera versée à des œuvres de bienfaisance. 
S’adresser pour tous renseignements au secrétariat, 86, rue des 
Foulons, Bruxelles.

D’autre part, l’Exposition du M obilier ouvrier et à bon marché, 
projetée pour le 29 juillet dans les immeubles du Foyer schaer­
beekois, rue L’Olivier, ne pourra avoir lieu.

La Société nationale des Beaux-Arts (Champ-de-Mars) vient 
d’élire comme associée une jeune artiste belge, Mlle Louise 
Mayer, sculpteur, dont le début, une Tête d'homme, a été 
très favorablement apprécié. Mlle Mayer est la petite-fille de feu 
M. Astruc, grand-rabbin de Belgique. Il n ’est pas téméraire de 
pressentir en elle une artiste personnelle et exceptionnellement 
douée.

Les représentations que donneront à la Monnaie Mme Sarah 
Bernhardt et sa troupe sont fixées comme suit : lundi 5, l 'A ig lon ;  
m ardi 6 et mercredi 7, Angelo, tyran de Padoue; jeudi 8, la 
Dame aux Camélias.

M. Ch. Gheude fera mercredi prochain, à 8 heures précises 
du soir, une conférence sur G rétry  à l’Ecole de musique et de 
déclamation d ’Ixelles.

M. Léon Van Neck fera le 19 juin prochain à l ’hôtel Ravens­
tein, sous les auspices de l'Union de la Presse périodique belge, 
une conférence, accompagnée de projections lumineuses, sur les 
Fastes belges illustrés.

Parmi les innom brables Congrès que fait éclore l ’Exposition 
universelle de Liège, signalons le Congrès international de la 
Propriété artistique et littéraire qui se réunira à Liège en sep­
tem bre et donnera lieu à des délibérations utiles. On *y étudiera 
notamment les droits des musiciens à l’égard de l ’exécution de 
leurs œuvres par des sociétés d’agrément, la situation spéciale 
de la Hollande qui n ’a pas adhéré jusqu’ici à la Convention de 
Berne, etc.

Le Congrès est organisé sous les auspices de l’Association 
artistique et littéraire internationale fondée à Paris en 1878. Au 
nom bre de ses promoteurs figurent MM. Beernaert, ministre 
d’Etat, R Beltjens, A. Bénard, M. Bodeux, A. Capitaine, De 
Mathelin d ’Andrimont, P. Forgeur, Ph. Francotte, P. W auwer­mans, etc.

S’adresser pour renseignements à M. Beltjens, 9, place Rouve­
roy, Liège.

Aux N ouveaux Concerts d ’Anvers, il est question, pour la 
saison prochaine, comme chefs d’orchestre étrangers, de W ein­
gartner et de Nikisch.

Depuis sa transformation, l ’Erm itage, dirigé par M. Edouard 
Ducoté, s’est classé parmi les plus belles revues littéraires de 
ce temps.

Il compte parm i ses principaux collaborateurs MM. Henri de 
Régnier, Remy de Gourmont, André Gide, Michel Arnauld, 
Francis Jammes, etc. Chacun de ses fascicules contient d’inté­
ressantes études critiques et historiques, des vers, des nouvelles.
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La p e in tu re  trouve en  Maurice Denis u n  sagace appréc ia teur. 
S eule la m usique p ara it ab and on n ée à des com pétences par tro p .. . 
litté ra ire s .

Cette exécution  som m aire , p ar  ex em p le , de la sym phonie 
m o dern e  a fait b o n d ir les m usic iens : lo u an t avec ra ison  l ’adm i­
ra b le  Sym phonie n° I I I  d ’Albé ric c M agnard, l ’E rm itage  la qualifie : 
« depuis la symphonie de Franck, l a  s e u l e  q u i v a il l e  e t  qui 
d o iv e r e s t e r . » L 'au teu r de cette cab rio le  ig n ore  év idem m ent la 
Symphonie sur un thème montagnard français de V incent d ’I ndy 
e t, d u  m êm e m aître , la D euxièm e S ym p h on ie ; il ig n ore  aussi la  
Sym phonie d ’E rn est C hausson et ce lle de P au l Dukas, sans p a rle r 
des sym phonies de R opartz e t de W itk o w sk i... pour ne p arler 
q u e  des com positeu rs  français.

Si les tab leaux  des m aîtres im p ress io n n is te s  m o n ten t, d ans les 
ven tes p u b liq u es , à des p rix  q u ’on n ’eû t pu  p rév o ir au trefo is , les 
to iles de l ’école de 1860 m ain tien n en t le u r  co te. A la vente
H. H eugel, p ar exem ple , u n e  Chasse an. lion de D elacroix est 
m ontée à 6 3 ,0 0 0  francs, u n e  Baigneuse de Millet à 6 1 ,0 0 0 , u n e  
P etite  gardeuse d ’oies d u  m êm e à 3 6 ,0 0 0 . On a payé 3 0 ,0 0 0  fr. 
u n  In térieur de forêt de T h. R ou sseau  et 3 2 ,3 0 0  u n  Paysage de 
l'A rto is  par Corol.

Q uelques jo u rs  ap rè s , à la vente d u  b aro n  Blan q u e t de F ulde , 
on  ad ju g ea it la R afale  de Corot 1 8 ,0 0 0  fran cs e t u n e  au tre  
to ile  d u  'm ê m e m a ître , M ont-de-M arsan, 1 3 ,1 0 0 . Un D aubignv,

P I A N O SG UNTH ER
B r u x e l l e s ,  6 ,  r u e  T h é r é s ie n n e , 6  

DIPLOME D’HONNEUR
A UX E X PO SITIO N S U N IV E R S E L L E S  

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de m usique de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 

L O C A T IO N  E X P O R T A T IO N  É C H A N G E

la Terrasse d 'A udresy, es t m onté à 2 0 ,0 0 0 , la Passerelle de 
J . D upré à I l ,0 0 0 , u n e  toile de Jon gk in d , N yon s , à 10 ,000 .

La co llection  de tableaux réu n ie  par le pein tre-illustra teur G ia­
com elli a été d isp ersée  les 13 avril et jo u rs  suivants à l’hôtel 
D rouot et a p ro du it u n  total de 167.838 francs. Citons q uelques 
p rix  : Mme Vigée-Le b ru n , P o rtra it de femme, 2 3 ,00 0  francs ; 
J .-F . Millet, Les Laveuses nu clair de lune. 1 2 ,000 fran cs ; Dau­
m ier, Les A m ateurs  (aquarelle), 9 100 fran cs ; D aubignv, L e  
S o ir , 9 ,1 0 0  fran cs; A. Raffet, Combat de l’O ued-A lleg, 5 ,9 00  fr  , 
(acquis p ar le  Musée du  Louvre) ; Id  Retraite du Bataillon sacré, 
4 ,7 0 0  fran cs ; Id . Bonaparte blessé à Toulon, 2 ,3 0 0  francs.

Le prochain  num éro  de l 'A r t  F lam and et Hollandais sera 
en tiè rem en t consacré  au x  deux  pein tres  Leys et De Braekeleer, 
don t l ’œ uv re , ac tu ellem ent exposée à A nvers, sera  é tud iée par 
M. H. H ym ans.

L’éd iteu r S trö lin (1) vient do p ub lier u n  recueil de tren te  eaux- 
fo rtes o rig inales de Manet, co m p ren an t la m ajeu re  partie de son  
œ uv re  g ravé. Le tirage en  e s t stric tem en t lim ité à cent ex em ­
p laires. Le p rix  de chacun d ’eux  es t fixé à 430  fran cs.

(1) Rue Laffitte, 27, P aris .

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’A R T ET D 'H IST O IR E
G. V A N  O E S T  & Cie

1 6 ,  r u e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V i e n t  d e  p a r a î t r e  :
F é l i c i e n  R o p s ,  g r a v e u r .

P A R  E . R A M I R O
Un beau volume petit in-4°, orné de 55 planches hors texte dont 

25 planches tirées eu taille-douce su r les cuivres originaux  et cons­
titu an t au tant d'épreuves originales, et d ’u n grand  nom bre de repro­
ductions de dessins dans le texte.

P r ix  : 2 5  fra n cs.

AMEUBLEMENTS D'ART MODERNE
G . S E R R U R IE R

LIEGE -  41 Rue H em ricourt  
BRUXELLES - 2 Bould du R e g e n t ,  
PARIS - 54 Rue de Tocqueville
LA HAYE —  39 PARKSTRAAT

MOBILIERS
SPECIAUX POUR LA  

C A M P A G N E
ARTISTIQUES PRATIQUES 

SOLIDES ET PEU COUTEUX



Maison Félix MOMMEJM & C°, Brevetés

FABRIQUE ET ATELIERS : 3 7 ,  Rue d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 
T é l é p h o n e  1 9 4 7Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l’architecture et le dessin.

REN TOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSA GE D E  TABLEAUX
GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S'-LOUIS 1904

Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.

L i m b o s c h  & c"
D D T T Y U T  T 19 et rue du M idi13 i l  U  L-jLj E j O  31^ rue des Pierres

Ü L A  rVC ET A M E U B L E M E N T
Trousseaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage, Couvertures, Couvre-lits et Edredons

R I D E A U X  ET S T O R E S
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d’Hiver, Serres, Villas, etc.Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

- A - I M I E U B L I E I M I I E C I S r T S  J D 'A .  I R T

INSTRUMENTS DE CONCERTS ET DE SALONS

PIANOS J. O O R
Diplômes d’Honneur et Médailles d’or à toutes les Expositions

P» I ,  » i o .  a t  appareil merveilleux, s’adaptan t
1  H  U  IV  L /  L A  à tous pianos et p e rm ettan t à 

chacun de jo u er en virtuose avec nuances e t sentim ent.
BRUXELLES, 83, RUE NEUVE

E. DEMAN, Libraire-Éditeur
8G, rue de la Montagne, à Bruxelles.

ŒUVRES de MALLARME, MAETERLINCK, VERHAEREN, 
VILLIERS de l’XSLE ADAM 

Constantin M EUN IER, Félicien ROPS, etc.
Bulletins périodiques d’ouvrages rares et précieux en vente aux prix rqués.

Catalogue envoyé gratuitem ent su r demande.
Direction de ventes publiques de livres et estampes. Expertises.

ANCIENNE MAISON ADÈLE DESWARTE

A L B E R T  M E N D E L  S U C C F
Rue de la Violette, 2 8 , Bruxelles.

Fabrique de couleurs fines 

Matériel pour artistes.

Toiles et cotons préparés. 

Panneaux. -  Châssis.

M E N U I S E R I E  A R T I S T I Q U E
BOITES, CHEVALETS,  TABLES,  ÉCRANS,  PARAVENTS,  ETC.

Devis et croquis sur demande. — P r i x  t r è s  m o d é r é s .

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

C h . x h r o ü e t
19 2, rue Royale, Bruxelles

Cadres de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 
P R IX  M O D É R É S

F A B R I Q U E  DE C A D R E S
POUR

TA BLEAUX, GLACES. G R A V U R ES, AQUAREL* ES, ETC.

PH. C E R IS IE R
a s ,  k x j k :  d e s  d k u x - é g l i s k s ,  3 9  

B R UXELLES
Spécialité de cadres"pour tableaux. — Passe-partou t en tous genres. 

Cadres anciens e t m odernes en tous styles.

Lavage et restauration de gravures.
Dorure à Venu et au four (genre ancien)pour Vameublement.

Transport et expéditions —  Prix modérés.

DEMANDEZ CHEZ TOUS LES PAPETIERS
L’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Imprimé su r  papier de la Maison KEYM, rue de la Buanderie. 12-14.

B r u x e l l e s .  —  I m p .  V* M o n n o m , 3 2 , r u e  d e  l ’I n d u s t r i e .



V i n g t - c in q u iè m e  a n n é e . N °  2 4 . J u i n  11 1 9 0 5 .
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BUREAUX : RUE DE L'INDUSTRIE, 32, BRUXELLES  
ABONNEM EN T : B E LG IQ U E . 10 FRA N C S L’A N ; U N IO N  POSTALE, 13 FR AN C S. — L E N U M ERO. 25 CENTIM ES

S O M M A I R E

H enri De Braekeleer ( C a m i l l e  L e m o n ­
n i e r ) .  — A u vénéré sain t H ubert. — 
M ort de Léon Jo u re t (M. G .). — Lionel 
de la Laurencie. Le Goût musical en 
France (M.-D. C a l v o c o r e s s i ) .  —  L’Asso­
ciation des E crivains belges. — Exposi­
tion d’A rt ancien bruxellois. —  T héâtre 
de la M onnaie (R. M.). — P etite Chro­
nique.

Henri De Braekeleer.
Quand je le  connus, il éta it déjà 

un m aître parmi les m aîtres et il 
n ’avait pas quarante ans. Il était 
gras, soufflé, le  masque ictérique 
et barbu, m angé par les disques 
de ses yeux com m e de grosses  
prunelles de chat. E lles sem ­
blaient déborder des orbites et 
se projeter en lum ières lourdes, 
rétractiles, m agnétiques. Une fois 
qu’on les avait vues, on ne pou­
vait plus les oublier.

Il m e m enait dans les petits cabarets du port, patinés 
de graisse et de fumée : nous y  m angions des plies r is­
solées en devisant et en buvant de la  bière aigrelette.

Quelquefois il plissait à demi les 
paupières et regardait filtrer par 
les vitres basses des coulées  
de lum ière qui, sur les murs, 
éployaient des éventails roux. 
Moi j'étudiais sur sa rétine le  jeu  
m iraillé du prism e : tout son  
visage en était com m e en fête. 
C’était une jo ie  sensuelle, ph ysi­
que, anim ale, qui le détendait et 
am enait à sa barbe le petit frisson  
d’un rire. Je sentais que, dans la  
brève m inute, l ’hom m e qui était 
là  et dont la  faculté, anorm ale à 
force d’intensité, était de regar­
der, avait vécu toute la jouissance  
d’une vie. Il était l ’halluciné des 
vieilles demeures, des escaliers se 
perdant dans les siècles, des pous­
sières passées à des tam is de so ­
leil. Il eut l ’éblouissem ent inté­
rieur : il portait en lui un foyer 
magnifique où se carburaient des 
gem m es, des m étaux et du soleil. 

—  Baudelaire d isa it...
C’était une m anière à lui de 

com m encer ses phrases. A peine 
il connaissait les vers du poète; 

m ais rien à son gré ne dépassait les pages de critique 
parues dans l'Art romantique. Il en répétait de m é­
m oire des passages entiers. Comme il avait une voix
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traînante et basse, il sem blait se les réciter à soi-m êm e  
dans un silence intime. Il aim ait énoncer des aphorism es 
graves d’un air narquois. Quand sa tim idité l ’abandon­
nait, il apparaissait sim ple, bonhom m e, ingénu et m a li­
cieux Il ne parlait, d’ailleurs, que de son art, en ouvrier 
pour qui le reste de la terre n ’existe pas et qui, l u i  eût-il 
été donné d’en sonder pendant des siècles les secrets, 
eut trouvé le temps encore trop court pour venir à bout 
de les connaître tous.

Il avait en ce temps son atelier chez un boulanger de 
la place Teniers, une chambre banale, bourgeoise, où il 
arrivait travailler, un peu m ystérieux et solitaire, n ’ou­
vrant pas quand on frappait. Des oripeaux, des bouts 
de brocarts, des caracos oranges e t  verm illons traînaient 
poudreux, éraillés, bons pour le crochet du chiffonnier. 
C’était pourtant de ces m ises-bas que le m agicien com ­
posait le faste royal de ses galas. De la loque s ’irradiait 
un vol pailleté do bluettes; une Golconde ru isselait du 
froissis d’un haillon  ; dans une lam elle de Cordoue 
flambait tout l'autom ne fauve d’un hallier.

Henri De Braekeleer reprend à Leys la tradition de 
l’ancien Anvers : du m oins il s'en attribue ce qui l ui en 
est nécessaire, un toit, une cour, un jardin, un pan de 
ciel entre des pierres. Ils ne font pas le m êm e art : l ’un 
est un im aginatif et l ’autre un visuel. Il n ’y  a place ici 
que pour l ’œ il et la  m ain : lés grands peintres n ’eurent 
point besoin d’autre chose. L’œ il, chez De Braekeleer, 
com m ande, et la main suit : celle-ci est la docile ou­
vrière subtile, déliée, active, d’une tactilité finement 
nerveuse, qui lui permet tout à. la fo is d’estam per les 
pâtes et d’eff l eurer à peine, com m e dans les trois petites 
esquisses du Musée de Bruxelles, tro is joyau x  de légè­
reté caressante et rapide. Quant à sa v ision, elle  a une 
sensibilité inouïe : elle lui rend perceptibles le frém isse­
m ent des ondes claires, les prism es qui bougent aux sels 
de l ’a ir, l ’infinie vibralité des atom es et jusqu’à la  vie 
de l ’invisible. La lum ière naturelle a là  son m ystère  
autant que la lum ière com posée ou l’ombre chez les 
autres, et quel m ystère plus grand que la lim pidité 
d’une source au fond de laquelle, à une profondeur 
d’abîm e, trem ble toute l ’éternité d’un ciel, ou la diapha­
néité d’un cristal de roche qui est la seule im age à 
laquelle se puisse com parer la pureté vertigineuse d’une 
âm e ? La lentille qu’il y  a dans un tel œ il, en reflétant 
le m iracle diapré des atm osphères, se crée à elle-m êm e  
des fêtes réelles et incom parables. Il n ’y  a pas de sor­
ce lle r ie  plus grande dans le clair-obscur d’une Ronde 
de nuit que dans les lum ières toutes nues du Repas et 
de la Partie de caries. Pourtant tout s’y  voit jusqu’au 
fond même de la clarté, mais com m e à travers un 
éblouissem ent de pierreries qui surnaturalise le réel.

De Braekeleer part de l'observation directe de la 
nature. Il se choisit pour s’exprim er des actions sim ples, 
honnêtes, débonnaires. Nul héroïsm e, nulle tendance à

l’idéalisation. Un fond de m œ urs égales uniform ise ses 
personnages. Il sem ble les avoir pris à portée de sa 
m ain, dans les m ilieux fam iliers de son enfance. Le 
vieux Ferdinand avant lui les avait connus et peut-être  
les connut-il à son tour chez son père. On sent bien que 
tout ce petit m onde ne s ’occupe de quoi que ce soit qui 
pourrait déranger l ’humble sym étrie quotidienne. Une 
touffe fleurie parfume le vent qui vient par la fenêtre et 
celle-ci s ’ouvre sur de petites boutiques ou sur une 
église  : il ne leur en faut pas plus pour vivre. Ils appar­
tiennent à la paroisse des bonnes gens.

Il fut dit légèrem ent que le peintre d’Anvers avait 
pris le goût de ses petits intérieurs chez les m aîtres de 
Hollande. C’est une manie de vouloir toujours expliquer 
par une chose adventive les choses qui s ’expliqueraient 
si bien toutes seu les. Rien n’est m oins hollandais que 
ces sujets d’idiosyncrasie si flamande et qui demeurent 
flamands par leur essence aussi bien que par la  peinture. 
De Braekeleer ne les doit à personne : il regarde autour 
de lui et il les reconnaît; il retrouve en eux de lo in ­
taines parentés et les intim ités de sa race. M ellery, ce 
très ém ouvant artiste, tout un tem ps avait aussi expri­
mé ses âmes antérieures dans des im ages de bonnes 
fem m es et de v ie illes choses. L’anecdote devait épar­
gner leur grave et sim ple génie à tous deux : ils  
peignirent des vies com m e des portraits d’aïeules et en 
les peignant, ils y  laissèrent transparaître leur propre 
hum anité.

Il n ’y  a pas d’exem ple d’un grand artiste qui ne se soit 
écouté dans son art et tout art est une décantation  
profonde des âges dont soi-m êm e on est l'aboutisse­
m ent. Je sais, en me plaçant devant un tableau de 
Rembrandt, de Jordaens, de Verm eer de Delft, à quel 
hom m e j ’ai affaire. Je conjecture sa filiation, je me 
persuade la  destinée qui le relia aux antécédences : je 
v is de sa race, de ses renoncem ents, de ses espoirs. Et 
voici chez De Braekeleer toute la Flandre des petites 
gens de laquelle il sortit lui-m êm e. P eut-être un aïeul, 
dans une petite m aison au bout d’un vieux jardin, im ­
prim ait en taille-douce ou suivait du doigt sur un globe  
terrestre la  route fabuleuse par laquelle étaient partis 
les ancêtres.

C’est le filet de sang épuisé qui survit aux grandes 
dépenses de sève. Le Géographe regarde sur un vieil 
atlas du XVIe siècle les territoires vides renseignés : 
Hic sunt leones. Le Tailleur découpe dans le  suaire 
de ses hardes des vêtem ents pour des enfants pâles qui 
m ourront en bas âge. Un bruit d’arm ées et d’étendards 
claquant au vent m onte de l ’antique m ém orial que 
feu illette le Liseur et il ne se doute pas que quelqu’un 
bientôt, pour lui, tournera le dernier feu ille t. Un petit 
hom m e pauvre de sang réchauffe à la lum ière vitale  
d’un grand c ie l laiteux ses lom bes dém olis par des ser­
vages sans glo ire. Tel autre, assis parmi les ors d’une



L 'A R T  M O D ERN E 1 9 1

tenture en coup de soleil, rêve à des jardins miraillés 
parmi lesquels rouent des paons de turquoises et de 
topazes. Des P otiers  de village, sous la poudre des 
solives, modèlent dans l’argile les tirelires pour les 
petits sous et les têtes pour le lait frais. Le R etou­
cheur, comme s’il faisait des points de couture à un 
manteau, à petits coups de pinceau répare l’usure des 
nuages et des arbres que peignit un maître inconnu. Ou 
bien une bonne femme, aux confins des hameaux, un 
pauvre cœur de bonté en bonnet ruché, enseigne à des 
fillettes comment il faut prier Dieu. Fileuses, dentel­
lières, savetiers, jardiniers, petits vieux et petites 
vieilles sont les élus de cet art resté proche du peuple 
des villes et des campagnes. Une mélancolie de désué­
tude les enveloppe : ils végètent en des chambres 
anciennes et démodées ou font des gestes humbles dans 
des courtils fleuris comme des reposoirs de procession.

C’est une humanité gourde et rabougrie, le buste et 
les épaules tassés, les chairs tournées à la lymphe et 
qui a les yeux sans regard de tous les résignés. Mais 
attendez que midi sonne : de par delà les toits et les 
tours, le soleil a jailli, et les poussières de la vie révo­
lue se remettent à vibrer ; une vie merveilleuse dégèle 
les vieux sangs coagulés. Or, midi, c’est aussi l’heure 
de ce peintre admirable et c’est son apogée. Elle n’aura 
qu’un instant puisque la vie lui est comptée, mais dans 
cet instant aura tenu un long jour d’art réalisé.

Ca m ill e L em onnier

A U  V É N É R É  S A IN T  H U B E R T
P R E M IE R  É V Ê Q U E  D E L IÈ G E

à l’ancienne abbaye des Bénédictins d'Andain (Luxembourg).

PALAIS DE L'A R T  ANCIEN 
Liège. Le 10 juin 1905, jou r de saint Landri.

Mon t r è s  cher F r è r e ,
J’implore votre assistance. Vous dont la miraculeuse étole de 

soie blanche tissée de fils d :or guérit l’hydrophobie, préservez, 
je  vous en prie, du venin de la rage la population liégeoise 
menacée.

Un faune, échappé de quelque atelier de sculpteur — seul 
repaire qui abrite de nos jours ces divinités surannées fut, 
paraît-il, mordu à l’oreille. On craint qu’il ait mordu à son tour 
ceux qui tentèrent de lui donner la chasse, car ceux-ci accusent 
des symptômes inquiétants de délire rabique.

J’eus le tort, jadis, lorsque je reconquis en Austrasie le siège 
dont m ’avait dépouillé le méchant Ebroïn, de blâmer le maire 
du Palais d’avoir répudié Plectrude pour épouser la belle 
Alpaïde. Je payai de ma vie cet accès de franchise, et du coup 
fut calmée en moi toute velléité de m ’immiscer dans les affaires 
d’autrui.

Voici qu’après douze cents ans d’un repos légitime on me jette

irrévérencieusement dans une querelle qui m ’est totalement étran­
gère. J ’entends crier : « Lambert ou Lambeaux, choisissez ! Vous 
n’aurez pas Lambert si vous accueillez Lambeaux ! » Ah ! ça, se 
paie-t-on mon buste? Depuis quand les reliques d’un martyr 
servent-elles à acquitter le prix d’un marché?

Car on ne suppose pas, j ’espère, que tous les faunes du pays, 
fussent-ils aussi inconvenants que la fontaine dont le statuaire 
Duquesnoy dota la capitale, pourraient, s’ils défilaient devant moi, 
émouvoir ma chasteté. Les mœurs barbares de la Toxandrie 
dont je fus l’apôtre m ’ont cuirassé contre ces frivolités.

Vous que le Souverain Pontife daigna désigner pour mon suc­
cesseur et qui gardâtes pieusement ma mémoire, venez à mon 
aide. Puisque ce faune est enragé, qu’on fasse au plus vite rougir 
au feu la clef que vous donna saint Pierre, qu’on l ’imprime sur 
le front de l’animal, qu’on enferme celui-ci pendant neuf jours, 
ainsi qu’il sied. Et qu’on mène sans retard à la Trésorerie, pour 
les tailler, les m alheureux que surexcite la seule vue du faune, 
car leur éréthisme ne révèle que trop clairement l ’inoculation.

En rendant la paix et la santé à nos populations attaquées vous 
me tirerez de la situation ridicule où m ’ont placé de regrettables 
excès de zèle. La lutte d ’un évêque et d’un faune choque les con­
venances, fussent-ils l ’un en vermeil émaillé et incrusté de cabo­
chons, l ’autre en plâtre bronzé. Voyez-vous le scandale d ’un pareil 
spectacle propagé par les cartes postales illustrées ? S’il faut com­
battre un  monstre, qu’on appelle Monseigneur saint Georges, dont 
c’est la profession. Je ne possède, moi, ni lance ni cimeterre, et 
mon maître Théodard a négligé de m ’enseigner l’art des armes.

Je prie le Seigneur de vous combler de ses bénédictions et 
suis, mon très cher frère, votre affectionné

Lam bert, 
ancien évêque de Maestricht.P our copie conforme :

0. M.

MORT D E  L É O N  JO U R E T
Bien qu’il fût d’un âge avancé, —  soixante-dix-sept ans, —  on 

ne peut se résoudre à le croire disparu. Cette silhouette bonhomme, 
désuète et charmante, peut-elle donc cesser subitement de hanter 
les rues coutumières, et d ’apparaître, ponctuelle depuis quarante 
ans, aux abords du Conservatoire?

Bien que les regrets de cette heure ravivent tout d ’abord le 
souvenir de sa bonté sans bornes, de son charme, de son origi­
nalité native, il n’est que juste de rappeler ici les mérites d’un 
talent qui s'est trop laissé oublier; car Jouret était un modeste, et 
puis voici bien des années qu’il se limitait à sa tâche de professeur 
et à celle de chef des chœurs pour les concerts du Conservatoire, 
mission qu’il considérait comme sacrée et qu’il remplissait avec 
un zèle enthousiaste. Mais ceux qui, jadis, entendirent au Cercle 
artistique son Tricorne enchanté (comédie musicale avec paroles 
de Théophile Gautier), s’en souviennent comme d ’une œuvre déli­
cate, jolie, et qui fut très bien accueillie du public. Elle avait été 
précédée de quelques années par la partition funambulesque de 
Brignolla, ou le F ou par amour, composée pour une représenta­
tion du Cercle « Les Joyeux ». Jouret a écrit des chœurs pour 
l 'E sther  de Racine, recueilli et publié les chansons de son cher 
pays d’Ath . Mais c’est dans de ses nombreuses mélodies qu’il 
fut le plus heureux ; l’inspiration en est simple, fraîche, idyllique;
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le R etour de vêpres, entre autres, est absolument délicieux, — et 
qui ne connaît M a  mie A n n e tte , son chef-d’œuvre, dont la mélan­
colie, ces jours-ci, a sans doute erré dans plus d’une mémoire? 
La poésie est de Murger, et c’est par une harmonieuse décision du 
hasard qu’ainsi le souvenir de Jouret demeure associé à ces héros 
de la Vie de bohème, dont il n'eut pas les travers mais dont il 
conserva l ’allure, l ’âme tendre et fantaisiste, l’éternelle jeunesse.

M. G.

Les funérailles de Léon Jouret ont été célébrées vendredi der­
nier. Le directeur et tous les professeurs du Conservatoire, les 
directeurs des Conservatoires d’Anvers et de Gand, des écoles de 
musique de Malines, de Bruges, de Louvain, ainsi qu’un grand 
nom bre de musiciens, d’hommes de lettres, d ’amis qu’unissait 
un  même et profond regret, suivirent à l’église Sainte-Croix, puis 
au cimetière d’Ixelles le funèbre cortège. Trop ému pour prendre 
la parole devant le cercueil de son ami de jeunesse, de son com­
pagnon de quarante années, M. Gevaert avait prié M. G. Syster- 
mans de le rem placer dans l’accomplissement de ce pieux devoir. 
Nous détachons de la touchante allocution de celui-ci ces quelques 
passages, qui peignent l’artiste et son œuvre :

« Je n’ai pas besoin, messieurs, d’évoquer ici la figure si carac­
téristique de Léon Jouret; tel vous l’avez vu, souriant, alerte, 
infatigable, plein de verve et d’hum our, tel il survivra dans votre 
souvenir et dans vos cœurs ; il n ’est pas de ceux qu’on oublie. 
Mais il me sera permis de vous rappeler, en quelques traits 
rapides, l’évolution de cette vie simple, toute de labeur allègre 
et de probité artistique.

Né en 1828, à Ath, Léon Jouret fut un  musicien précoce; la 
vocation se dessina chez lui dès l’âge de huit ans ; et comme il 
eut l’heureuse chance de voir ses goûts encouragés par ses 
parents, son éducation première se poursuivit dans une atmos­
phère sympathique essentiellement favorable à l ’épanouissement 
des qualités de charme et de sensibilité qui germaient en sa jeune 
âme.Il fit ses premières armes comme organiste et enfant de chœur 
au jubé de l’église Saint-Julien à Ath, puis s’en vint à Bruxelles, 
et fut admis comme élève au Conservatoire en 1840.

A l’âge de vingt ans, il commençait à se faire un  nom comme 
compositeur de mélodies, de chœurs, de chansons, et il eut le 
m érite d'être, à l’époque où la Belgique commençait à prendre 
vraiment conscience de sa personnalité indépendante, un des 
prem iers musiciens nationaux qui contribuèrent aux origines du 
mouvement d’art et de littérature dont nous voyons aujourd’hui 
le superbe épanouissement.

Durant un  quart de siècle, Jouret produisit un  rem arquable 
cycle d’œuvres vocales, abordant le domaine religieux, — messes, 
cantates, motets, —  le domaine choral où il allie, dans les mor­
ceaux qu’on lu i commande pour tous les grands concours, la dis­
tinction de la pensée à la sûreté et à la variété de l ’écriture.

Il se distingue dans le lied par une exquise fraîcheur de senti­
m ent ; dans la chanson populaire, par la verve et la couleur autant 
que par la finesse de son érudition. Il aborde même le théâtre, 
mais dans un cadre intime en harmonie avec la nature de son 
talent, qu ’il eut le tact de ne jamais forcer : il fait représenter au 
Cercle artistique — et les meilleurs chanteurs tiennent à honneur 
d ’être ses interprètes — deux opéras comiques : Quentin M etsys 
en 1865, le Tricorne enchanté m  1868.

A cette période de production succède la période enseignante; 
appelé par M. Gevaert au Conservatoire de Bruxelles le 1er jan ­
vier 1873, Jouret y est tout d’abord titulaire du cours d’ensemble 
vocal aux classes du soir ; ces dernières venant à disparaître, il 
p rend la direction de la classe préparatoire de chant choral.

Mieux que personne, Messieurs, vous savez avec quel zèle pas­

sionné, quelle conviction et quelle aménité il accomplit la déli­
cate mission de former les jeunes voix, d ’ouvrir les jeunes intelli­
gences à la compréhension des chefs-d’œuvre qu’elles allaient 
devoir interpréter ensuite dans les concerts de l’établissement. 
Vous savez aussi quelle part active Jouret prenait à l’organisation 
de la partie vocale de ces concerts.

L’homme, M essieurs..., vous l’avez tous connu, donc vous l'avez 
aim é; — vous avez goûté sa cordialité, son ouverture d’âme, sa 
verve si fine et si déliée, tout le charme de cette nature en laquelle 
se réalisait la trop rare union de l ’esprit le plus pénétrant et de 
la plus indulgente bonté. —  Cette bonté, cette charité, ceux-là 
seuls qu’il a secourus, obligés, réconfortés, en savent toute la 
m esure ; car elle fut délicate et discrète autant qu’abondante.

Et dans le cœur de tous ceux qui l ’approchèrent comme dans 
la vie intellectuelle de Bruxelles, au Cercle artistique, et surtout 
au Conservatoire, la brusque disparition de Léon Jouret laissera 
un vide immense. »

 L I O N E L  D E  LA L A U R E N C I E
L e G oût m u s ica l en F r a n c e  (1).

Le substantiel volume que vient de publier, sous ce titre 
modeste, un musicographe dont les lecteurs de l 'A r t  moderne 
ont plus d’une fois pu apprécier le grand talent, est de ceux qui 
honorent grandement leur auteur. Il est plein d’idées et de faits, 
et la valeur de la forme n ’en est pas moindre que celle du plan 
suivi. Le travail de M. de la Laurencie est h la fois historique et 
analytique : on y trouve à côté de l’histoire de l ’évolution des 
formes musicales, méthodiquement et clairement exposée, l ’étude 
de ces formes mêmes, ainsi que des moyens d ’expression m usi­
caux, et par surcroît toute une partie philosophique et critique.

Jamais jusqu’à présent on n ’avait tenté d’examiner, avec les 
ressources de la critique m oderne, non point seulement comment 
naquirent les formes, mais comment elles vécurent; ni ce qu’elles 
sont, non pas au point de vue technique seul, mais aussi en tant 
que partie intégrante de la vie intellectuelle des temps ou elles 
furent produites.

« Le public, dit M. de la Laurencie, constitue une manière d ’ap ­
pareil enregistreur sur lequel s’inscrit l ’histoire de l’art» . Cela est 
très vrai : le tout était d’y songer, et aussi de savoir, en partant de 
cette donnée un peu métaphysique, élever le débat et transm uer 
l’observation de la variabilité du public en une féconde étude 
d’esthétique et d’histoire.

Ce livre est de ceux qu’on ne peut guère résum er sans en lais­
ser de côté quantité de parties intéressantes : celles précisément 
où l’analyse et la critique proprem ent dites entrent en jeu. Mais 
voici du moins quelques citations qui manifestent de quelle façon 
l ’histoire des formes musicales y est exposée.

« Le goût musical comporte trois degrés : d’abord la sensation 
du son, qui n ’intéresse que l ’oreille; puis la perception mélodi­
que, perception de forme, qui exige la mise en action de l’intelli­
gence ; et enfin l’éveil de l’imagination, avec sa floraison d ’images 
de caractères divers... Le goût évolue de la monodie à la poly­
phonie, le goût s’exerce à l’origine de façon collective pour ten­
dre ensuite à l’individualisme, le goût enfin se plie à des modes 
d’expression plus étendus. »

Après avoir étudié l’art collectif et anonyme des « hautes épo­
ques », représenté d’abord par la cantilène grégorienne et la 
chanson populaire monodiques, puis par la musique polypho­
nique qui, en même temps que la société de l’époque, s’est « pliée 
à l ’influence toute-puissante du principe d’association», on observe 
donc la naissance de ce que M. de la Laurencie appelle l’indivi­
dualisme expressif, « une force opposée à la pression des canons 
et des règles dogmatiques. Il agit à la fois sur le sujet traité et 
sur l’instrum ent musical : sur le sujet traité en l ’associant à des 
reproductions dramatiques de l’existence passionnelle ; sur l’ins-

(1) Paris, A. Joanin et Cie.
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trum ent, en suscitant une réaction monodique contre la toute- 
puissance de la polyphonie vocale ».

C’est là le caractère distinctif de l ’art de la Renaissance. Plus 
tard (XVIIe siècle) naîtra l’esprit classique, que « le solo expressif 
reflète en dépeignant des caractères musicaux, en arrêtant son 
expansion individualiste à la conception du type ».

Le XVIIIe siècle « a vu naître la musique moderne et a discuté 
les problèmes les plus passionnants que soulève son esthétique. 
Ce siècle affiche, nomme le précédent, les qualités rationalistes de 
l ’esprit français; à son déclin, il se laisse pénétrer par une vague 
sentimentalité, alliée à beaucoup d’emphase, mais sa route est 
jalonnée par une série d ’efforts qui ram ènent passionnément la 
psychologie vers l’individualisme et s’emploie à propager et à 
développer l ’esprit critique... On y juge la musique plus littérai­
rem ent que techniquem ent; la musique dramatique est plus 
goûtée que la musique instrumentale. Enfin, au moment de la 
Révolution, le rôle social de l ’art s’affirme de façon toute spé­
ciale. »

Au début du XIXe siècle, l ’art symphonique allemand s’acclimate 
en France. Puis, c’est la période de ce que M. de la Laurencie 
appelle très justem ent la « musique à succès ».

D’abord, « un courant romantique va révolutionner la musique 
et l’entraîner vers de nouvelles évocations expressives ».

Mais, si ce courant « avait créé une disposition d’esprit favo­
rable au développement du goût instrum ental, certains de ces 
principes mêmes engagèrent l ’art dans une mauvaise voie... L’in ­
dividualisme romantique portait à l ’égoïsme des sensations : 
Stendhal, qui réalise assez exactement le type du dilettante de son 
tem ps, proclame que la musique n’est qu’une jouissance phy­
sique ».

Les derniers chapitres du livre, consacrés au « Romantisme de 
Berlioz » et à 1’ « Evolution du wagnérisme », donnent très impar­
tialement une juste mesure entre l’apologie et la critique, et 
M. de la Laurencie a su s’y m aintenir sur le terrain impersonnel 
qu’il avait adopté. Ceci était particulièrement délicat, car les pro­
blèmes que soulèvent, respectivement, l ’esthétique de Berlioz et 
celle de Wagner sont loin d’être, aujourd’hui encore, résolus de 
façon universelle et définitive.

M. de la Laurencie arrête son travail au seuil de l’époque 
contemporaine, «estim ant q u e  le recul fait défaut pour juger impar­
tialement les tendances de cette époque ». Il reconnaît pourtant 
dans les dernières lignes de son livre « une vigoureuse renaissance 
ethnique dans nos tendances musicales, qui s’appliquent à appro­
fondir l ’âme française si vibrante et si lib re ... Le sentiment de la 
rythmique s’est assoupli, celui de la mélodicité s’évade des liens 
tyranniques d ’une scholastique discrète ».

La conclusion est encourageante, et je la crois strictement juste. 
Nulle part, à l’heure actuelle, la musique n ’est aussi libre, aussi 
puissante qu’en France. Et, en même temps que l’on fait cette 
constatation, on voit, grâce aux travaux des érudits d ’aujourd’hui, 
combien l’évolution artistique de ce pays fut continue, vigoureuse, 
naturelle. L’histoire de la musique des siècles passés s’emplit 
pour nous de noms oubliés, ou presque, d ’œuvres inconnues qui 
appartiennent pourtant au meilleur patrimoine musical de la 
France (-1).

Ainsi le mouvement contemporain apparaît comme la suite 
logique des époques antérieures, dont la vie artistique est si bien 
élucidée dans le volume que j ’ai dû résum er beaucoup trop 
brièvement.

M.-D. Calvocoressi

/L ’Association des Ecrivains belges.
L’Association des Écrivains belges s 'est réunie en assemblée 

générale dimanche dernier sous la présidence de M. Octave Maus. 
L’assemblée a approuvé les comptes du dernier exercice qui

(1) M. de la Laurencie, lui-même, a beaucoup contribué à faire 
connaître la vie et les œuvres de certains vieux musiciens français tels que J. M. Leclair, F. Du Val, etc.

reflètent la marche florissante des affaires sociales. L’Association 
a publié cinq anthologies (Lemonnier, Rodenbach, Picard, Ver­
haeren, Pirmez), huit romans et livres de nouvelles: M ihien  
d'Avène, par Maurice des Ombiaux, La Porte de l’A m ou r et de la 
M ort de Raphaël Petrucci, les Lettres d'hommes de Paul André, 
Nouveaux contes à M arjolaine de Georges Garnir, L e  Cœur de 
François R em y  d’Edmond Glesener, les Contes de Sambre-et- 
M euse et Guidon d’Anderlecht de Maurice des Ombiaux, et enfin 
les Coins de B ruxelles  de Louis Dumont-Wilden. Les grandes 
villes du pays et les administrations publiques ont fait d’impor­
tants achats de plusieurs de ces ouvrages.

Il est inutile de rappeler l ’initiative prise par l’Association lors 
de la protestation des écrivains et des artistes du monde entier 
contre l ’em prisonnement de Maxime Gorki.

Enfin, se préoccupant de la situation tout à fait injuste faite à 
la littérature dans le programme officiel des fêtes jubilaires de 
cette année, l ’Association a adopté à l'unanimité le vœu suivant :

« L’Association des Écrivains belges, selon les intentions de 
ses fondateurs, est complètement étrangère à tout parti politique. 
Elle exclut d’une manière absolue la politique de ses préoccupa­
tions.

« Mais indépendamment de toute considération de cette nature, 
elle regrette que le gouvernement et les provinces n ’aient donné 
aucune place à la littérature dans les programmes des fêtes 
jubilaires.

« Les ouvrages de nos écrivains comptent parmi les produc­
tions les plus intéressantes des vingt-cinq dernières années de 
notre vie nationale; il est regrettable que les pouvoirs publics ne 
s’en soient pas aperçus.

« Les écrivains belges étrangers à l’Association sont invités à 
adhérer à la présente protestation. »

L’Assemblée a élu ensuite M. Georges Rency secrétaire géné­
ral en remplacement de M. Robert Sand, démissionnaire, et 
elle a renouvelé le mandat de tous les membres du comité d ’ad­
ministration en leur adjoignant MM. José Perrée et Robert Sand.

Exposition dArt ancien bruxellois.
L’Exposition d’Art ancien bruxellois sera inaugurée solennel­

lement par le Roi le mercredi -19 juillet, à 2 heures, et le Cercle 
artistique organisera à cette occasion une fête dont le programme 
est à l’étude.

Le Comité est assuré dès à présent de réunir plus de cinquante 
tapisseries de tout premier ordre. Citons-en quelques-unes : la 
célèbre tapisserie prêtée par M. Pierpont Morgan (assurée
2,030,000 francs); celle, également belle, prêtée par M. Martin 
Leroy, de Paris (assurée 100,000 francs); les six tapisseries des 
Musées de Cluny, des Gobelins et du Louvre, prêtées par le gou­
vernement français; cinq tapisseries du château de Gaesbeek,'prê­
tées par la marquise d ’Arconati ; deux tapisseries prêtées par lord 
Iveagh, de Londres; trois tapisseries prêtées par M. Ffoulke, de 
Washington; deux tapisseries prêtées par la cathédrale d ’Aix en 
Provence; des tapisseries prêtées par la ville de Bruxelles, par 
les églises de Sainte-Gudule à Bruxelles et de Saint-Sauveur à 
Bruges, sans compter celles provenant de grandes collections 
espagnoles, italiennes et allemandes au sujet desquelles des 
négociations sont en cours.

En fait de sculptures en bois, citons comme grandes pièces le 
retable de la ville de Bruxelles, le célèbre retable de l’église de 
Lombeeck-Notre-Dame, le retable de l ’église de Saintes, etc., 
sans compter de nombreuses sculptures. '

Dans la série des dinanderies, une pièce de tout premier ordre 
appartenant au trésor de la cathédrale de Cologne.

Un choix de faïences viendra mettre une note fraîche dans cet 
ensemble, dont l’intérêt sera rehaussé par quelques chefs-d’œu­
vre de peintres bruxellois anciens. (Van der Weyden, Breughel, 
Teniers, etc.)

Le Comité est encore en pourparlers avec plusieurs musées 
et collections de l’étranger.
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T H É Â T R E  D E  LA M O N N A IE
Mme Sarah Bernhardt, toujours jeune, toujours alerte, toujours 

grande artiste, nous est revenue m ourir dans l’A ig lon , dans 
Angelo  et dans la Dame aux Camélias. Angelo est un drame 
attachant malgré son invraisemblance, la Dame aux Camélias 
conserve un charme romanesque et douloureux. Mais que l 'A i ­
glon est donc ennuyeux ! Quand on les a entendues une fois, ces 
tirades, quel effet soporifique elles exercent ! Il faut tout l ’art de 
Mme Sarah Bernhardt pour les faire écouler jusqu’au bout.

La représentation de la Dame aux Camélias présentait un 
ensemble homogène. M. Deneubourg, malgré son défaut de pro­
nonciation, est un Armand Duval sympathique et chaleureux. 
Quant à Mme Sarah Bernhardt, on ne pourrait dire assez combien 
elle est admirable. C’est la vie elle-même : la douleur, l ’amour et 
l’agonie ne trouveront jamais plus merveilleuses interprètes.

Des trois spectacles, c’est le deuxième qui l ’emporta en intérêt. 
Angelo  n ’avait été joué qu’une fois à Bruxelles, vers 1851. C’est 
dire que l’œuvre était inconnue de notre génération. Elle nous 
est apparue avec sa grandiloquence, ses tirades à effet, ses dialo­
gues empanachés selon la mode du temps. Les artifices scéniques 
sur lesquels elle repose ont alimenté tout le théâtre de mélodrame 
m oderne. Aussi nous semblent-ils terriblem ent usés, de même 
que les poisons, les dagues, les plombs, les prisons, les espions 
et tout le ténébreux attirail destiné à évoquer l ’époque redoutable 
du Conseil des Dix.Mais Mme Sarah Bernhardt sauve tout cela par son charme irré ­
sistible. Et à côté d’elle M. de Max s’est taillé un très grand suc­
cès en composant en parfait comédien le personnage équivoque 
d’Homodei, dont il fait un rôle de premier plan. Ce sbire m éphis­
tophélique anime et rem plit la pièce, et celle-ci ne devient 
ennuyeuse qu’après sa mort, prématurément amenée dès le troi­
sième acte par un coup d’épée mal paré.

M. Reynaldo Hahn a agrémenté Angelo  de quelques morceaux 
de musique dont l’œuvre' eût d’ailleurs pu se passer.

R. M.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Les collections d’art japonais acquises par l ’État à M. Edmond 

Michotte viennent d’être transportées au Musée du Cinquante­
naire, où l ’on s’occupe de les installer. Elles seront incessam­
m ent accessibles au public.

En raison du grand succès de l’Exposition Leys-De Braekeleer, 
qui attire à Anvers non seulement les artistes et amateurs de 
toute la Belgique mais une foule de notabilités étrangères, la 
clôture a été reculée au lundi 19 juin. A partir d’aujourd’hui, le 
prix d’entrée est de cinquante centimes.

Paraîtra incessamment à la librairie Nationale d ’Art et d ’histoire,
G.Van Oest et Cie, à Bruxelles : H enri De Braekeleer, peintre de 
là Lum ière, par Cam ille Lemonnier,  avec un portrait du maître 
et quatre reproductions d ’eaux-fortes.

L’étude que nous publions en tête du présent numéro est un 
fragment de cet ouvrage. ________

L'inauguration du mouument Raeymaekers, qui devait avoir 
lieu aujourd’hui à Houffalize, est remise à une date qui sera fixée 
ultérieurement. ________

One exposition est ouverte du 5 juin au 5 juillet au bénéfice de 
l’Oe uvre du vêtement à la Brasserie Malibran, à Ixelles. On y  
rem arque, entre autres, des œuvres de Mlle G. Meunier, de 
MM. Stacquet, Uytterschaut, H. Meunier, A. et G. Hamesse,
L. Mundeleer, Hoëterickx, Smeers, Rombouts, Clarys, etc.

A la liste des expositions où figura le groupe du Faune mordu,
 Bruxelles, Dusseldorf, Saint-Louis, — il faut ajouter le Salon

de Paris (Société nationale des Beaux-Arts), où il fut exposé il y 
a deux ans (1903) avec une autre œuvre de M. Lambeaux, un bas- 
relief en m arbre représentant le Combat des Am azones.

Le Faune  fut installé dans les jardins du Grand Palais qui lon­
gent l ’avenue d ’Antin, à proximité de l’envoi de Rodin. Mais crai­
gnant qu’il fût détérioré par la pluie, le statuaire fit retirer son 
groupe, encore en plâtre, avant la fin du Salon.

Après avoir été acquise par l’État, la Serre d’A zalées  de 
Mlle Marcotte vient d’être médaillée au Salon de Paris : double 
succès pour l ’artiste.

Mercredi prochain, à 8 heures précises du soir, M. G. Dwels­
hauwers fera une conférence sur M. Erasme Raway à l ’Ecole de 
m usique et de déclamation d’Ixelles.

Les concours du Conservatoire s’ouvriront jeudi prochain, à
10 heures du m atin, par une audition des classes d’ensemble.

Ils auront lieu dans l’ordre suivant :
Samedi 17 ju in , à 9 h  l/2 , instrum ents à embouchure; lundi 19, 

à 9 h. 1/2, instrum ents à anche et flûte; mercredi 21, à 9 h. 1/2, 
contrebasse et a lto ; à 3 heures, violoncelle; vendredi 23, à 
9 h. 1/2, musique de chambre et harpe; samedi 24, à 3 heures, 
orgue; mercredi 28, à 9 h. 1/2 et à 3 heures, piano (jeunes filles); 
vendredi 30, à 9 h. 1/2, piano (jeunes gens) Prix Van Cutsem.

Lundi 3 juillet, à 9 h. 1/2 et à 3 heures, violon; m ardi 4, à 
9 h. 1/2 et à 3 heures, violon; vendredi 7, à 4 heures, chant 
(hommes); samedi 8, à 10 et à 3 heures, chant (jeunes filles) ; 
vendredi 14, à 3 heures, tragédie et comédie.

On nous prie d’annoncer que le groupe du Monument à la 
Coopération, œuvre de J . Van Biesbroeck, destiné à l’Exposition de 
Liège, sera exposé au public dans l ’atelier du statuaire, boulevard 
de l ’Industrie, 289, à Gand, aujourd’hui dimanche et demain 
lundi.

C’est demain lundi que seront inaugurées à Clermont-Ferrand 
les assises musicales religieuses organisées sous la présidence 
d ’honneur de l’évêque de Clermont-Ferrand et la présidence du 
R. Dom Pothier, de MM. A. Guilmant, V. d’Indy et Ch. Bordes. 
Les fêtes dureront trois jours. Elles seront données avec le con­
cours des , Chanteurs de Saint-Gervais, du Quatuor vocal de la 
Schola cantorum, de MM. A. Guilmant et H. Quittard.

Lé montant des œuvres d’art vendues à l ’Exposition interna­
tionale de Venise atteignait, au 31 mai, un total de 289,554 lires.

Dans cette liste, la Belgique est représentée par Constantin 
Meunier dont l’em pereur d’Allemagne a acquis un  haut-relief en 
bronze, M ineurs, retour du travail, ainsi que par MM. H. Meunier 
et .1. Van Biesbroeck.

La protection des arbres s’étend chaque jour davantage. Féli­
citons la ville de Bruxelles d ’avoir, au Parc, fait placer en évi­
dence des poteaux portant cette inscription :

Les arbres nous donnent de l’ombre; comme les plantes et les 
fleurs, ils sont la joie et la beauté du paysage. A bîm er les arbres 
et les plantes, c'est se faire du tort à soi-même.

Autre innovation louable :
On a installé dans une des allées voisines du « bois réservé aux 

jeux d ’enfants », à l’instar de ce qui se fait dans les parcs publics 
en Allemagne, un panier à papiers (« Papierkorf » en flamand).
Il est probable que cette mesure sera étendue à d ’autres p a r­
ties du Parc (1).

On signale dans un music-hall parisien cette innovation :
« Chaque spectacle est annoncé par une série de sonneries de 

trompettes qu’une troupe de jeunes et jolies femmes, habillées 
en hérauts du moyen-âge, lance du haut de la terrasse qui domine 
les alentours. »

Wagner se fût-il douté que la fanfare de Bayreuth serait, sous 
cette forme nouvelle (et d’ailleurs infiniment plus séduisante), 
adoptée par les cafés-concerts ?

(1) Nous avons réclamé depuis longtemps cette innovation. Voyez l'A rt moderne 1897, p. 387.
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R en oir :
  V raim ent, en ces tem ps de dém o cra tie , le  p eu p le  au ra it

b ien  d ro it à u n  peu de R eno ir q u a n d  il va au  L ouvre. Que les 
d éfenseu rs de nos ja rd in s  p ub lics, de nos espaces lib res  e t de 
nos paysages veu illen t b ien  y songer. P osséde r u n e  petite toile 
de M. R eno ir, c ’es t avo ir u ne m aison  à la cam pagne.

Ad r ie n  Mithodard (L'Occident, av ril 1905, p . 171).
Les Festivals W agner au  th éâ tre  d u  P rin ce  R égent, à M unich, 

son t fixés aux  dates su ivan tes :
7 ao û t, Les Maîtres Chanteurs; 9 , L ’Or du R h in  ; 10 , La  

Valkyrie; 12, Siegfried; 13, Le Crépuscule des Dieux; 15, Le  
Vaisseau fantôme; 16, Tristan et Ÿseult; 18, Les Maîtres 
Chanteurs; 21, L ’Or du Rhin-, 22 , L a  Valkyrie; 24 , Sieg­
fried-, 25 , L e Crépuscule des Dieux; 28 , Tristan et Yseult; 
30 , L e  Vaisseau fantôme; 31 , Les Maîtres Chanteurs.

2 sep tem b re , Tristan et Yseult-, 5 , L ’Or du Rhin-, 6 , La  
Valkyrie; 8 , Siegfried-, 9 , Le Crépuscule des Dieux.

Les rep résen ta tio n s  festivales de M ozart au  T héâtre Royal de 
la  R ésidence au ro n t lieu  au x  dates c i-après  :

I l  sep tem b re , Les Noces de Figaro ; 13 , Cosi fan lutte; 
15, Don Giovanni-, 17 , Cosi fan lu tte  , 19, Les Noces de F i­garo-, 21 , Don Giovanni.

On rep résen te ra  cette an n ée  à O beram m ergau , l'Ecole de lu 
Croix, qui n ’a pas été jouée depuis  1875. L ’œ uv re  m et en  scène

P I A N O SG UNTH ER
B r u x e l l e s ,  6 , r u e  T h é r é s i e u n e ,  6  

DIPLOME D’HONNEUR
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
L O C A T IO N  E X P O R T A T IO N  É C H A N G E

la vie de David, q u ’accom pagnent des tab leaux  v ivants de la vie 
de Jésus-C hrist.

Cinq cen ts  p erso n n es , d o n t tren te-deux  ch oristes e t  q u a ran te  m u ­
siciens d ’o rch estre , p artic ipe ro n t à l ’in te rp ré ta tio n . La salle de 
spectacle, en tiè rem en t couverte , peu t co n ten ir q u a tre  m ille spec­
ta te u rs . Les rep résen ta tio ns  com m enceron t à 1 h . 30 e t fin iront 
à 6 h eu res  d u  soir. E lles au ro n t lieu  les 4 . 12, 18, 24  ju in ;  2 , 9 , 
16, 23 , 30 ju ille t ; 6 , 13, 15, 20 , 27 ao û t; 3 , 8 ,  10 , 17 sep tem bre .

La v en te  des tab leaux  e t d essins de la collection  W arneck , qui 
a eu lieu  à P aris  les 10 e t 11 m ai, a p ro d u it, au to ta l, 
1 8 4 ,2 10  francs.

Voici q ue lq ues-un es des p rincipales en chères  : M ulreadv, le 
Village, 4 ,1 0 0  f r . ;  B onn ing ton , les Laveuses, 3 ,6 0 0  f r . ; J o r ­

daens, Job, 3 ,7 0 0 fr. ; T en iers, Intérieur d’estaminet, 11,000  f r .;  
T erb u rg , le Lever d'un Gentilhomme, 3 ,4 00  fr . ; A. Van de 
Velde, Anim aux au pâturage. 3 ,1 00  fr. ; Lépicié, Etude, defillette, 2 ,5 0 0  fr. ; P ater et M eunier, le Concert après dîner,
10,000  fr.

Quelques pastels  o n t a tte in t des  p rix  re la tivem ent élevés : un 
p o rtra it de Q de La T our, 4 ,6 0 0  fran cs ; u n  P erro n n eau , 2 ,6 0 0 ; 
u n  R osalba C arriera , 2 ,7 00 .

Le Louvre a acquis p ou r 820 francs u n  dessin  de Jo rd aen s :
Jésus chassant les vendeurs du Temple.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G. V A N  O E S T  & Cie

1 6 ,  r u e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V i e n t  d e  p a r a î t r e  :
F é l i c i e n  R o p s ,  g r a v e u r .

p a r  E. R a m i R O
Un beau volume petit in-4°, o rné de 55 planches hors texte dont 

25 planches tirées en taille-douce su r les cuivres originaux  et cons­
titu an t au tant d ’épreuves originales, et d 'un  grand nom bre de repro ­
ductions de dessins dans le texte.

P r ix  : 2 5  fra n cs.

AMEUBLEMENTS D'ART MODERNE
G . S E R R U R IE R

LIEG E -  41 Rue H em ricourt  
BRUXELLES - 2 Bould du R e g e n t ,  
PARIS - 54 Rue de Tocqueville
LA H AYE —  39 PARKSTRAAT

MOBILIERS
SPECIAUX POUR LA  

C A M P A G N E
ARTISTIQUES PRATIQUES 

SOLIDES ET PEU COUTEUX



Maison Félîx MOMMEJM & C°, Brevetés

FABRIQUE ET ATELIERS : 3 7 ,  R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 
T é l é p h o n e  1 9 4 >Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l’architecture et le dessin.

R E N T O I L A G E ,  N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X
GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE Sl-L0UIS 1904

Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.

LlM BOSCH & C"
P P T  IY D T  T r?Q 1 9  et 21, rue du Midi u r \  L A D L L lO  31, rue des Pierres

BLAMC K X A M E U B L E M E N T
Trousseaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage. Couvertures, Couvre-lits et Edredons

R I D E A U X  ET S T O R E S
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d’Hiver, Serres Villas, etc.Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

A M E U B L E M E N T S  ZD’A_:R,T
INSTRUMENTS DE CONCERTS ET DE SALONS

PIANOS J. O O R
Diplômes d’Honneur et Médailles d’or à toutes les Expositions

P 1 1  » 1 a » appareil merveilleux, s’adaptant
I"! U  l\i V-V L  M à tous pianos et permettant à 

chacun de jouer en virtuose avec nuances et sentiment.
BRUXELLES, 83, RUE NEUVE

E. DEMAN, Libraire-Éditeur
8 6 , ru e de la  M on tagn e, à  B r u x e lle s .

Œ U V R E S  de MALLARMÉ, M AETERLINCK, VERHAEREN, 
VILLIERS de l'ISLE  ADAM 

Constantin M EUN IER, Félicien ROPS, etc.
Bulletins périodiques d’ouvrages rares et précieux en vente aux prix rqués.

Catalogue envoyé gratuitement sur demande.
Direction de ventes publiques de livres et estampes. Expertises.

ANCIENNE MAISON ADELE DESWARTE

A L B E R T  MENDEL SuccF
Rue de là Violette, 2 8, Bruxelles.

Fabrique de couleurs fines 

Matériel pour artistes.

Toiles et cotons préparés. 

Panneaux. —  Châssis.

M E N U I S E R I E  A R T I S T I Q U E
BOITES,  CHEVALETS,  TABLES,  ÉCRANS,  PARAVENTS,  ETC.  

Devis et croquis su r demande. — P r i x  t r è s  m o d é r é s .

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
Ch. XHROÜET

192, rue Royale, Bruxelles
Cadres de toits styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc.

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 
P R IX  M O D É R É S

F A B R I Q U E  DE C A D R E S
POUR

TA BLEAUX, GLACES. G R A V U R ES. A Q U A R ELLES, ETC.

PH. C E R IS IE R
29 , RTXIE DBS DP’,1]X-É&LISES, 29

BR UXELLES
Spécialité de cadres pour tableaux. — P asse-partou t en tous genres. 

Cadres anciens e t m odernes en to u ïs ty le s ]

L a v a g e  e t  r e sta u r a tio n  de g r a v u r e s .
D orure à l ’eau et au four (genre ancien)pour Vameublement.

Transport et expéditions —  Prix modérés.

DEMANDEZ CHEZ TOUS LES PAPETIERS

L’Encre à écrire indélébile 
BLUE-BLACK Van Loey-Noury

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Im primé su r  papier de la Maison KEYM, rue de la Buanderie, 12-14.

B r u x e l l e s  —  I m p .  V* M o n n o m , 3 2 , r u e  d e  l ' I n d u s t r i e .
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R IT IQ U E  H EB D O M A D A IR E

BUREAUX : RUE DE L ’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

A B O NN EM EN T : B E L G IQ U E , 10 FRA N C S L ’A N ; U N IO N  PO STA LE, 13 FR AN CS. — LE N U M ÉRO, 25 CENTIM ES

L’A R T  M O D E R N E  e s t  en v o y é  à. l'e ssa i, p en d a n t un  
m o is, a u x  p erso n n es  qu i n ou s en  fo n t la  dem ande ou  
q u i n ou s so n t  in d iq u ées  p a r  n os a b o n n és.

L e s  d em a n d es d’ab o n n em en t e t  de n u m éros à  l ’e s s a i  
d o iv en t ê tr e  a d r e ssé e s  à  l'A d m in istra tio n  g én éra le , ru e  
d e l ’In d u str ie , 3 2 , B ru x e lle s .

On e s t  p r ié  de re n v o y er la  r e v u e  à. l ’A d m in istra tio n  s i 
l ’on ne d és ire  p a s  s ’y  abonner.

L ’A R T  M O D E R N E  e s t  en v e n te , à  P a r is ,  à. la  l ib r a i­
r ie  H . F lo u ry , 1 , b o u le v a r d  d es  C ap u cin es.

S O M M A I R E
La Vie litté ra ire  belge (Camille Lemonnier). — L ’Exposition 

Jordaens. — Chronique litté ra ire  (Georges Rency). — Notes de 
m u sique —  La M usique à P aris . Schola Cantorum. Société Bach. 
L e Concours de Rome (M.-D. Calvocoressi). — T héâtre Molière. 
L e Voyage en Chine (G. R.). — Nécrologie. M me Marguerite 
Holeman. — P etite  Chronique.

La Vie littéraire b e lg e (1)
Tout a bien changé depuis les jours où Scholl, ponc­

tuellement, commençait ses chroniques sur Bruxelles 
par le fameux : “ Savez-vous? » Le parler belge était 
une des facéties goûtées du boulevard. A Tortoni, on 
s’ameutait autour d’Arthur Stevens racontant l’histoire 
du “ parapluie trop court et de la malle contraire ” .

(1) L’éditeur Fasrquelle nous envoie les bonnes feuilles du livre 
attendu  de Camille Lemonnier, la Vie Belge, qui para îtra dans quel­
ques jo u rs. Nous en détachons une page q u ’on nous saura gré d’of­
frir eu prim eur à nos lecteurs.

Quand j ’entrais quelque part, on me disait en riant :
—  Parlez-nous donc belge !
C’était aussi le temps où on venait voir le Belge chez 

lui. On ne dépassait pas sensiblement la grand’place de 
Bruxelles; quand on était allé boire un verre de faro au 
Cygne ou à la Louve, on croyait avoir découvert la 
Belgique. Le •• garde-ville •• et la marchande de crabes 
fournissaient l ’étiage de notre mentalité.

A Paris, ma nationalité fut longtemps un grief à mes 
livres. On ne lisait pas, mais on disait :

—  Ça, c’est un Brusseler!
J’étais jugé; et puis un jour on se décida tout de 

même à me considérer sous un aspect un peu moins 
spécial. Ce fut un progrès. Il y eut des articles qui 
commençaient ainsi : Pour un livre belge, ça est une
fois un livre qui n’est vraiment pas trop mal écrit. » 
Au fond, il restait toujours de la défiance.

Non, vraiment, cela n’alla pas sans peine. J’étais un 
des premiers qui franchissait la frontière avec de la 
littérature qui n’était pas de la contrebande ; mais la 
douane avait saisi tant de brochures subversives, que 
des dames passaient dans leurs jupons, qu’un livre 
belge, même écrit, avait toujours l’air d’être simple­
ment de l'imprimé introduit en fraude. Un jour, il 
arriva ceci : Kistemaeckers publia le Mâle; les édi­
tions coup sur coup partaient; et cette fois tout le 
feuilleton de la critique avec entrain donna; on sembla 
avoir oublié que j ’étais un  petit Belge Je m’estime 
heureux d'avoir ainsi frayé la route à d’autres qui ne 
connurent pas mes ennuis.

Aujourd’hui personne ne s’inquiète de savoir si Mae­
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terlinck, Verhaeren, Eekhoud sont d’autre part que de 
la grande patrie littéraire. Ou plutôt on sait qu’ils sont 
Flamands, et on les fête comme s’ils étaient Français.

Le pays ne saura jamais assez reconnaître ce que 
les écrivains belges ont fait pour lui : ils donnèrent 
l’envie d’aller visiter chez lui un peuple qui inspirait 
de si beaux livres. Cela devint une habitude : on prit 
goût au voyage ; on commença à voir plus spacieuse­
ment la Belgique. Anvers, Gand, Bruges eurent des 
clientèles qui rapportaient l’impression d’une race 
antique et d’un pays jeune. Les écrivains de là-bas arri­
vaient visiter ceux d’ici; nos livres, enfin, avaient 
trouvé le cœur d’une vraie France.

Il en résulta des contacts d’esprit et des intimités de 
camaraderie. Bruxelles fut sur le chemin de tous les 
conférenciers. On partait ensuite en tournée dans les 
autres cercles du pays, Anvers, Gand, Liège, Tournai. 
C’était un billet de mille facilement gagné. Il y avait 
encore la légende d’un public bon enfant et pour lequel 
il n’était, pas nécessaire de se mettre en frais. Ce fut un 
étonnement quand, avec le temps, on se trouva devant 
des salles que de simples moulinets ne faisaient plus 
partir.

A la L ibre  Esthétique, on allait voir les peintres 
impressionnistes, entendre Mallarmé et goûter la mu­
sique nouvelle. Octave Maus fut le diligent ouvrier d’un 
échange de sensations et d’idées qui influa fortement 
sur la mentalité belge. L’express, qui mettait encore 
cinq heures à faire le trajet de Paris à Bruxelles, fut 
dépassé par le rapide des esprits : on put dire que 
Bruxelles était aux portes de Paris.

Cependant, à l’usage, il fallait bien reconnaître que 
Bruxelles n’avait avec Paris que des ressemblances de 
surface. Les esprits étaient simples, droits, réfléchis, 
tranquilles, résolus. Ils partaient moins vite, mais arri­
vaient plus sûrement. Pas de fièvre : une volonté 
calme qui ne se rebutait pas et réalisait ce qu’elle avait 
en vue. Ce peuple ne sacrifiait pas aux apparences : 
une âme profonde pensait et s'agitait en lui. S’il y avait 
climatologiquement un degré de latitude en moins sur 
Paris, on remontait, en revanche, de plusieurs degrés 
vers cette conception sérieuse de la vie qu’ont les gens 
du Nord.

Les mœurs aussi étaient plus près de la vraie vie avec 
un goût plus modéré de la dépense. C’était l’étonne­
ment des hommes d’argent, qu’on pût avoir ici, pour 
la moitié du prix, un train de maison égal à celui qu’ils 
avaient chez eux. Tous les forbans des affaires et de la 
finance rêvaient d’un petit hôtel à l ’Avenue, près du 
Bois, où attendre une tranquille et honorable vieil­
lesse.

Ah ! que vous êtes heureux, vous autres ! me disait- 
on. Vous avez réellement le temps de goûter la vie sans 
que cela vous coûte les yeux de la tête! Et puis

Bruxelles est charmant ! C’est Paris à bon marché, et 
plus sain, plus frais, aérisé par le vent des campagnes !

Le changement des conditions de l’existence était 
plus sensible encore chez les écrivains qu’on arrivait 
voir. Une après-midi, Brisson trouvait Maeterlinck 
fumant sa pipe près de ses ruches, si détaché de la lit­
térature qu’il éprouva d’abord quelque peine à l’en 
faire discourir : comme un paysan, le doux et virgilien 
Flamand toujours lui reparlait de ses abeilles, Brisson 
put écrire une page délicieuse.

Un jour Th. Braun, le poète des Bénédictions, 
m’amena Francis Jammes; je n’oublierai jamais l’éton­
nement de celui-ci en me voyant à ma table de travail 
dans une chambre que rien ne spécialisait. Il me dit à 
plusieurs reprises.

— C’est extraordinaire, il n’y a ni tapis de Smyrne 
ni potiches ! Il n’y a pas même un palmier. Çà ne sent 
pas l’écrivain !

Verhaeren, lui, faisait ses vers dans une pièce où l ’on 
retirait les livres de la table pour dresser le couvert. 
Eekhoud, dans son cabinet soigneusement rangé, avait 
l’air d’un chef de bureau ponctuel et précis, écrivant 
sur de l’acajou. La plupart travaillaient où ils pou­
vaient, mêlés à la vie de la maison.

La littérature n’étant en Belgique ni une profession 
ni, encore moins, une situation, on ajoute une page à 
une autre, le soir, sous la lampe qui éclaire le cercle 
de la famille, comme on peut.

Le malheur, c’est que cela ne se lise pas dans les 
livres qu’ils font ainsi. L’écrivain n’a pas l’air de s’aper­
cevoir lui-même de ce qu’il y a là de simple, de candide 
et de touchant. Le roman belge, en général, vise au 
pittoresque plus qu’aux intimités. Le paysan, l’ouvrier, 
l ’homme du peuple, les petits métiers, les types popu­
laires d’un relief peut-être plus naturellement saisissant 
ont eu Eekhoud, des Ombiaux, Krains, Virrès, Marius 
Renard, Courouble, Chot. Quelques-uns seulement, de 
Reul, Van Zype, Rency, Garnir, Paul André, Moris­
seaux, ont fait le roman de la famille, du ménage, de 
l’amour, des joies et des peines de la journée quoti­
dienne. Une âme exquise, repliée sur elle-même et toute 
de silence, de songe, de recueillement, Blanche Rous­
seau, écouta délicieusement s’effeuiller en elle la vie 
comme des pétales de pivoines rouges et blanches.

Le livre terminé, il faut bien se résigner à le faire 
imprimer soi-même. Il n ’y a guère d’éditeurs : il n’y a 
que des firmes qu’il faut acheter. La petite épargne du 
ménage y passe ; quand elle fait défaut, c’est la femme 
qui se privera d’une robe, le boucher qui attendra, ou le 
boulanger, ou le propriétaire. Et tout de même, à la fin, 
le bouquin paraît. Les revues, trois ou quatre journaux 
font des articles. On sait qu’on peut toujours compter 
sur Picard au Peuple, Gilbert à la Revue générale, 
Dumont-Wilden au P etit B leu, Solvay au Soir, Rency
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à l 'A r t m oderne , Gilbart à la M euse, Paul André à la 
F landre  libérale. Avec de la chance, il est possible de 
vendre jusqu’à cent cinquante exemplaires. Un auteur 
connu en vend deux cent cinquante à trois cents : c’est 
l’exception. Le surplus du tirage passe aux amis, qui, 
naturellement, n’achètent jamais. Et voilà la gloire.

Je ne parle ici, bien entendu, que de la littérature 
pure, du livre à couverture jaune, contes et romans. Il 
y a cette différence avec les poètes que ceux-ci se 
vendent un peu moins : Deman faisait des grands livres 
de Verhaeren des tirages à petit nombre pour les biblio­
philes. Ce n’est pas qu’on ne lise. Mais la Belgique, qui, 
avec les dix sous qu’elle payait les petits volumes de la 
contrefaçon, eût permis d’édifier un socle d’argent 
massif à la gloire de Dumas et de Soulié, se défend, par 
économie, d’un entraînement qui irait jusqu’au trois 
cinquante du format Charpentier. Elle ne répugne pas 
au petit frisson de l’idéal, mais à bon marché, et elle se 
le procure au cabinet de lecture. C’est la contrefaçon 
qui lit les grandes réputations mondiales : les génies 
universels sont les génies qui ne coûtent pas cher. Le 
jour où, par impossible, on la rétablirait, tout le 
monde, en Belgique mettrait la main à sa poche.

Il y a, toutefois, une littérature qui ne chôme jamais : 
c’est le livre qui instruit, qui apprend à l’homme 
quelque chose sur lui-même, qui lui déroule un aspect 
de l’univers. Vous reconnaîtrez-là un peuple grave, 
studieux, pratique, volontiers défiant des écarts d’imagi­
nation. Quand mon livre sur la Belgique passa devant 
la commission de perfectionnement de l'enseignement 
moyen, Emile de Laveleye, qui en faisait partie, trouva 
que l’ouvrage, par le style et l’allure générale, était de 
nature à exciter trop vivement l’imagination des jeunes 
gens.

En réalité, la vie littéraire n’existe pas en Belgique : 
on y fait des livres, en sachant qu’on ne sera pas lu. Il 
y a là une certaine beauté d’orgueil fier et mélancoli­
que. Le libraire, lui, se désintéresse. Sa vitrine n ’est 
déjà pas trop grande pour tout ce qui se publie à Paris. 
Et les années se passent : on a une petite bibliothèque 
où on range ses « premières éditions » avec l’espoir 
qu’un jour on pourra en tirer une seconde; mais rien ne 
vient, ni les tirages, ni l’argent, ni le renom. La littéra­
ture est un grand columbarium où les auteurs ont, 
vivants, leur épitaphe. Si encore les journaux vous 
prenaient votre copie ! Mais les journaux ont bien 
assez déjà de tout ce que leurs traités avec Calmann- 
Lévy ou les Gens de Lettres leur permettent de 
reproduire. A l’époque du renouvellement de l’abonne­
ment, la plupart déclarent qu’ils « ne reculeront devant 
aucun sacrifice , et ils annoncent la collaboration des 
plus grands noms de la littérature française. Le public, 
qui les croit sur parole, ne se doute pas que cette gloire, 
ils se la paient un peu moins de mille à douze cents

francs par an. Il n’y a que l ’auteur reproduit qui s’en 
aperçoit. Avec ce bas prix des traités, un roman de huit 
à dix mille lignes à la répartition lui rapporte de douze 
à quinze francs. Dans de telles conditions, les écrivains 
de Belgique qui donneraient bien leurs romans pour 
rien ne parviennent pas même à être publiés. S’ils se 
plaignent aux directeurs, ceux-ci remuent doucement 
les épaules et disent : “ Qu’y faire ? Il faut bien utiliser 
nos traités ! « L’écrivain aussi hausse les épaules et dit 
comme eux : « Qu’y faire ? «

La vie, en Belgique, est faite d’acceptations comme 
celle-là. Tous les dimanches, au Marché aux oiseaux, 
sur la grand’place de Bruxelles, qu’il y ait des amateurs 
ou pas, par centaines les pinsons tirelirent dans leurs 
petits logis. C’est le cas pour les pauvres auteurs : ils 
filent leurs airs de flûte et de violon, qu’on les lise ou 
qu’on ne les lise pas.

Cependant plusieurs de ces journaux sont des forces. 
Songez à l’emprise puissante d’une feuille comme le 
Soir  sur l’esprit public ; sa publicité est considérable ; il 
a trouvé le moyen d’avoir des écrivains de talent qui, 
pour vingt francs, écrivent des articles de trois ou qua­
tre colonnes. Tous les jours, le seul des journaux belges, 
il publie une chronique de tête sur des sujets de science, 
d’art, d’utilité publique. Il est une des créations les plus 
remarquables du journalisme européen. Ce que, il y a 
quelque trente ans, un maître journaliste, qui signait 
Ménippe, avait fait pour le journal à deux centimes, " à 
une cens " , comme on dit à Bruxelles, un autre homme, 
qui n’était pas même journaliste, le fit pour le journal 
qui ne coûtait plus rien. Oui, un simple typo se trouva 
pour créer le journal gratuit et obligatoire : ce fut jus­
tement le Soir, journal pour demain! ». On le four­
rait sous les portes ; il poussait entre les pavés ; il sem­
blait dire : « Si vous ne me lisez pas, prenez-moi au 
moins comme papier. » Et maintenant tout le monde 
l’attend et le lit : toutes les après-midi, une petite foule, 
employés sans emploi, domestiques sans places, pro­
priétaires sans locataires, locataires sans propriétaires, 
le guette tout frais d’encre, devant les bureaux. A côté 
du quotidien politique avec lequel on se fait une cons­
cience par jour et même deux fois le jour, il est 
devenu, dans un pays où il semblait qu’un journal dût 
être avant tout politique, un quotidien qui ne l’est pas 
et qui intéresse en parlant de tout ce qui se rapporte à 
la vie générale.

Ca m il l e L em o n n ier

L ’EXPO SITION  JO R D A E N S
L’Exposition Jordaens qui s’ouvrira à Anvers le 27 juillet pro­

chain réunira de quatre-vingts à cent toiles et dessins coloriés. On 
y verra, notamment, le plus ancien tableau connu de Jordaens,
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un Christ en croix, probablement peint en 1617, qui appartient 
à l’église Saint-Paul; le Martyre de sainte Appoline de l’église 
Saint-Augustin (1623) et diverses œuvres prêtées par l’église Saint- 
Jacques, l’église des Béguinages et la direction des hôpitaux.

Le Musée d’Anvers enverra la Dernière Cène, les Sætrs de l'hô­
pital et la célèbre composition : Comme chantèrent les vieux, ainsi 
sifflent les jeunes. Le Musée de Bruxelles a promis également trois 
toiles : le Roi boit, i  Abondance, le Satyre et le Paysan. Le 
Musée de Gand, trois ou quatre des six tableaux qu’il possède. 
Le Musée d’Amsterdam, le Bac. Le Musée de Rotterdam, deux 
toiles et douze dessins. Celui de Dresde, un seul tableau. Celui 
de Budapest, un portrait et plusieurs dessins. Le Musée d’As­
chaffenbourg, un tableau.

Si les musées se montrent peu empressés (il en est plusieurs 
qui ont catégoriquement refusé de collaborer à l’Exposition), les 
collections particulières s’ouvrent, en général, plus généreuse­
ment. Parmi les amateurs anversois dont le concours est assuré, 
citons Mme Ch. Wauters (Mercure et Argus), M. De Witte (la 
Femme aux cerises), M. Leblond (la Sérénade), M M. Max Rooses et 
Van Vaerewyck. A Bruxelles, le duc d’Arenberg (la Fête des 
Rois et Neptune et Amphitrite), le chevalier de Wouters d’Oplinter 
(le Satyre et le Paysan), Mme Errera (Sainte Famille), M. Toussaint 
(l'Enfant prodigue), le marquis de Beauffort (le Satyre et le 
paysan), MM. Le Roy, Sels, Léon Janssen.

Plusieurs amateurs étrangers ont répondu avec empressement 
à l’appel du Comité. Parmi eux le duc de Devonshire, Lord Darn­
ley, M. Colnagi (Londres), le prince Liechnowsky, MM. Paul 
Mayer, Godschmidt, Kleinberger (Berlin), Clemens (Hambourg), 
Tack (Crefeld), W. Six, Menzing, Weber (Amsterdam), C. Malsen 
(Copenhague), etc. Le bourgmestre d’Anvers s’est rendu à 
Mayence pour régler certains points concernant l’expédition d’une 
grande toile de 3m,50 que possède la cathédrale.

B re f  l ’e x p o s i t io n ,  m a lh e u r e u s e m e n t  lo in  d ’ê tr e  a u s s i  c o m p lè te  
q u ’o n  l ’e û t  s o u h a i té e , n ’e n  p ré s e n te r a  p a s  m o in s  u n  g r a n d  
in té r ê t .

Le chiffre de l'assurance atteint deux millions. Plusieurs jour­
naux s’exclament sur l’importance de ce chiffre. Il est, en réa­
lité, relativement minime et montre que les Jordaens ne sont pas, 
jusqu’ici, très cotés. Veut-on des points de comparaison? Les 
œuvres des Peintres impressionnistes réunies par la Libre Esthé­
tique l’année dernière étaient assurées un million cinq cent 
mille francs. L’assurance sur l’Exposition de l’Art français du 
XVIIIe siècle, ouverte vers la même époque à la galerie Somzée, 
monta à près de sept millions. L’Exposition Van Dyck à Anvers 
fut assurée onze millions.

C H R O N IQ U E  L IT T É R A IR E
Voici la production de la littérature belge pendant environ deux mois : sept volumes dont aucun n’est dépourvu d’intérêt, et dont plusieurs renferment des pages de grâce, de force et de beauté. Elle est bien la fille de notre race, cette littérature, de notre race laborieuse et tenace : la plupart de ces livres, j’en suis certain, ont été imprimés aux frais de leurs auteurs qui n’en retireront ni gloire, ni argent. Les déconvenues de leurs aînés, l’indifférence du public, la coupable négligence de l’Etat, tout semblerait devoir les décourager. Mais leur magnifique entêtement a raison de tous les obstacles. Et le jour où notre littérature triomphera enfin, on

pourra dire quelle le doit uniquement à son effort patient, désin­téressé et obstiné.Udinji (1) de MM. C. A. Cudell est, je pense, le premier roman africain qui ait paru en Belgique. Il y a deux ou trois ans, dans un article du Congo-Noèl, j’exprimais l’avis que bientôt l’on ver­rait l’exotisme pénétrer dans notre littérature, grâce aux relations que plusieurs des nôtres entretiennent avec les habitants du con­tinent noir. Cet exotisme s’est manifesté déjà sous la forme de livres de voyages et de souvenirs. On connaît les pages colorées ou émues de MM. Picard, Courouble, Buls, Van Drunen. Le roman de MM. Cudell s’essaie pour la première fois à établir un conflit de sentiments et de passion entre un blanc et une noire, dans les paysages nouveaux de là-bas. Le héros de l’histoire est un agent de compagnie, parvenu, seul et sans défense, au milieu de peuplades encore sauvages et cannibales. Par son sang-froid et sa prudence, il parvient à se concilier la faveur d’un grand chef qui lui procure des facilités pour son commerce, il fait plus, le grand chef: il donne à son hôte, en mariage, sa propre fille : Udinji. Celle-ci est une étrange petite personne, une sorte de petite Mme Bovary équatoriale. Elle a quelque mépris pour les noirs qui l’entourent. Les prestiges de la nature, auxquels les siens demeurent indiffé­rents, la font rêver à des joies inconnues. C’est une passionnée et une sensible, une créature née pour l’amour et la douleur. Elle possède d'ailleurs une beauté troublante qui unit les formes de la femme européenne au charme particulier de la femme de couleur. Elle se montre coquette et perfectible et, au bout de quel­ques semaines de cohabitation avec le blanc, elle est devenue une ménagère accomplie, une épouse aimante et une maîtresse au tempérament de feu. Ces qualités, hélas! ne suffisent pas à faire oublier au blanc la patrie lointaine et les êtres aimés. Il part, et Udinji, s’humanisant soudain par le chagrin, revoit avec d’au­tres yeux, avec des yeux qu’éclaire enfin la lumière de son âme, la nature où elle vivait jusqu’alors sans en avoir jamais reconnu les beautés.Le roman de MM. Cudell, certes, n’est pas un chef-d’œuvre. L’un d’eux y a apporté des documents dont l’autre s’est efforcé de tirer parti. L'écrivain n’a pas toujours ressenti ce qu’il décrit. Mais au moins, ce livre, avec ses scènes de la vie congolaise, les aperçus qu’il nous ouvre sur un monde nouveau, présente un intérêt véritable. Je l’ai lu tout d’une traite et j’y ai appris quel­que chose. C’est le plus grand éloge que l’on puisse faire, aujour­d’hui, d'un roman.Cité Brabant, mœurs brabançonnes, de MM. Maurice Cornélis et Armand Van Grin (2), vient après les amusants volumes de M. Courouble. Il était fatal que l’auteur de la Famille Kaeke­broeck eût des imitateurs. MM. Cornélis et Van Grin, tout en s’inspirant de lui pour nous conter les petites intrigues et les petits chagrins d’une petite ville de pèlerinage du Brabant, Hal sans doute, n’ont pu malheureusement lui emprunter sa verve, l’art de ses conversations si vivantes et si vraies et la note senti­mentale qu’il sait si délicieusement toucher à l'occasion. Leur ouvrage mérite toutefois d’être loué, parce qu’il est bien de chez nous et que de nombreuses pages — surtout les pages de des­cription — donnent la sensation exacte des milieux qu’elles veu­lent évoquer.Deux journalistes littérateurs — ou deux littérateurs journa­listes, comme l’on voudra — MM. Franz Mahutte et Dumont-Wil­den, recueillent en même temps leurs meilleurs articles de ces quelques dernières années, et ce sont les Feuilles au vent du pre­mier, les Coins de Bruxelles du second.M. Mahutte est un peu négligé dans notre littérature. Patient et probe ouvrier d’une prose méticuleuse et précise, il n’a pas l’éclat criard qui emballe aisément nos « Jeunes » et il y a peu de gens, chez nous, qui sachent apprécier et goûter son parfum d’huma­nisme, la sûreté et la propriété de ses termes, la justesse harmo­nieuse de ses plans. C’est incontestablement un artiste du mot et de la phrase. Ses livres, ses moindres articles procurent une agréable impression de confiance et de sécurité. Avec lui, on sait d’avance qu’on n’ira ni très profond, ni très loin, ni très haut :
(1) Bruxelles, Lacomblez.
(2) Bruxelles, Lebégue.
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mais il vous promène parmi des idées et des paysages déjà connus de façon à vous les faire voir sons de nouveaux aspects. Ses Feuilles au vent (1) sont une suite d’esquisses nettes et brèves, des indications plutôt que des développements, des gloses discrètes autour de quelques types, de quelques scènes, de quelques observations. Et l’on se laisse aller à sourire avec lui, d’une ironie un peu amère, mais sans malveillance, tandis que son crayon, en quelques traits nerveux et incisifs, dessine une silhouette grotesque ou un tableau pris dans la vie de la rue. Grand, maigre, un peu voûté, la démarche cahotante, les nerfs tendus comme des cordes, les yeux aigus et railleurs derrière les verres du lorgnon, il rappelle, avec sa barbiche noire et la coupe générale de son visage, la figure d'Anatole France. C’est un pur Latin égaré dans nos Flandres. Et si l’on ne peut pas dire que c’est un grand écrivain, riche d’idées nouvelles, fécond en sentiments ou en sensations imprévus, il faut convenir que peu d’entre nous connaissent et manient comme lui la langue française et mon­trent, dans leurs œuvres, la rectitude et la probité dont il ne s’est jamais départi, ni pour écrire, ni pour vivre.Les Coins de Bruxelles (2) de M. Dumont-Wilden, croquis sans prétention, sont des rêveries charmantes sur des thèmes connus. C’est Bruxelles, si l’on veut, mais c’est surtout un coin de l'âme sensible et ingénue d’un de nos meilleurs analystes.M. Dumont n’est pas un peintre : la réalité pour lui, n’est qu’une matière à méditations philosophiques ou morales. En quelques phrases un peu précieuses, il pose son sujet, puis il dévide l’éche­veau subtil des pensées que ce sujet lui inspire. Il apparaît comme un témoin attentif, souriant, amène : il ne se laisse émouvoir pro­fondément ni par le beau, ni par le laid. Il n’est ni un lyrique, ni un descriptif; ni un peintre, ni un poète : c’est avant tout une sensibilité qui se tâte elle-même après avoir subi l’action des êtres et des choses. A ce point de vue, il a déjà, chez nous, une place k part. On n’attend pas de lui des clameurs superbes, des pages de couleur, ou même l’exposé rigoureux d’un système : mais il nous donnera sur la sensibilité contemporaine, sur l’art d’aujour­d’hui, sur l’évolution des esprits, sur nos façons de vivre, des documents qui nous révéleront nos propres gestes et nous aide­ront à mieux comprendre notre temps.Terminons par les vers. Ceux de M. Prosper Roidot : les Poèmes pacifiques (3), sont pleins d’excellentes intentions : abondants, généreux, héroïques parfois, toujours tendres et doux, un peu échevelés et obscurs, souvent relâchés et manquant d’armature, ils annoncent un poète sympathique qui n’a point, sans doute, donné toute sa mesure et que la méditation, le travail nous renverront un jour plus sobre, plus concentré et plus intéressant.Le Rameau d'olivier (4) de M. Léon De Rie, est une suite de poèmes romantiques contre les horreurs de la guerre. Il y passe un souffle véritablement poétique. Malheureusement, nous avons le goût faisandé et nous ne parvenons plus à aimer cette poésie trop simple, d’un art si peu fouillé. Je dois ajouter, pourtant, que le petit volume de M. De Rie se lit — est-ce à cause des allusions dont il est plein? — avec assez de fièvre et de généreux emballe­ment. Si la forme est imparfaite, le fond au moins est pris dans la vie. Victor Hugo et Lamartine ont trouvé de grandes images pour créer de même la haine des tyrans et pour chanter les bonheurs de la Paix.Que dire, enfin, de l'Education de Charles-Quint (5), un long, copieux drame historique en cinq actes et en vers, de Mlle Ga­brielle Rémy ? Il est certain que cet ouvrage n’a pas été construit et achevé sans une documentation aussi consciencieuse qu’abon­dante. Dès que l’on sent que quelqu’un a longtemps peiné sur une œuvre, on se trouve presque désarmé contre lui. Et c’est malgré moi que je reprocherai à Mlle Rémy le manque de propor­tion entre le sujet de son drame et ce drame lui-même. A quatorze ans, Charles-Quint, tout Charles-Quint qu’il fût, n’était qu’un ga­min : ses amours et ses intrigues nous laissent parfaitement indif-
(1) B ruxelles, Lebègue.
(2) Bruxelles, Association des Écrivains belges.
(3) Bruxelles, Schepens.
(4) Ostende, Bouchery.
(5) Bruxelles, Lebègue.

férents. En outre, il y a entre celte pièce et l'Aiglon de Rostand un parallélisme fâcheux. Mlle Rémy a une certaine verve poétique et son drame contient quelques bonnes scènes, quelques jolis vers. On sent tout de suite qu’elle est très instruite et qu’elle doit faire un excellent professeur d'histoire.
G eo r g e s R ency

N O T E S D E  M U S IQ U E
L’audition annuelle des élèves de Mme Paul Miry-Merck, qui a eu lieu le 30 mai à la Salle Gaveau, a mis en relief l’excellente méthode du professeur et donné à un nombreux auditoire l’occa­sion d’applaudir avec sympathie quelques jolies voix. Citons, en particulier, le soprano léger de Mlle Van Bavel, qui a chanté avec autant d’intelligence que de charme l’air de la Fauvette de Zémir et Azor, la valse de Mireille, deux mélodies de M Paul Miry, et, avec Mme Boulvin, le duo du Roi d’Ys. Mlle L. Dam a été égale­ment très appréciée pour l’étendue et la limpidité d’une voix qu’elle a fait valoir en musicienne dans l’air de la Folie d Hamlet et dans celui de la Flûte enchantée. Le duo de Fauré Puisqu'ici-bas toute âme a été fort bien interprété par Mlles Cuisinier et H. Merck. On a fait aussi un chaleureux accueil à un poème lyrique de M. A. Merck, texte de G. Eekhoud, chanté par Mlles L. Dam, G. Quinaux et Van Bavel, et accompagne par l’auteur.

LA M U S I Q U E  A PARIS
S ch o la  C antorum  — S o c ié té  B a ch . — L e Concours 

de R om e.
La Schola Cantorum a clôturé la saison par toute une série d’auditions hautement intéressantes et d’une extrême variété. Le 14 mai, elle nous offrit, en un même concert, l'Incoronazione di Poppea de Monteverdi, qui est en train de conquérir la même admiration que l'Orfeo, popularisé aujourd’hui grâce à la Schola  la cantate de Bach Weinen, Klagen, et enfin des fragments dé l'Armide de Gluck, avec Mlle Lucienne Bréval. Le 18, Mlle Blanche Selva exécutait la majeure partie des œuvres de piano de M. Vin­cent d’Indy, ainsi que la Sonate de pianoet violon du m titre (avec M. Emile Chaumont, qui l’interpréta merveilleusement). Enfin, la semaine suivante avait lieu un concert consacré aux œuvres de M. Déodat de Séverac. J’ai eu assez souvent l’occasion de parler ici de ce jeune musicien, sans conteste un des meilleurs de sa génération, et de la plupart des compositions qui furent exécu­tées à ce concert : notamment la Suite d'Orgue, le Chint de la Terre, que Mlle Selva avait déjà fait triompher à Paris et à la Libre Esthétique, et aussi certaines pièces de la Suite En Lan­guedoc, que M. Viñes exécuta aux mêmes endroits avec un pareil succès. Cette Suite, intégralement jouée par lui à la Schola, l’autre jour, me semble une des œuvres les plus significatives, les plus fortes qui aient été produites en ces dernières années. Ce qui m’y plaît surtout, c’est le génie musical si complet et si raffiné qui s’y manifeste, mis au service d’une inspiration franche et d’une joyeuse robustesse. H. de Séverac manie les sonorités aussi bien que le plus habile de nos musiciens, mais il s’en sert pour exprimer je ne sais quels sentiments jeunes, fougueux, que la musique d’aujourd’hui ignore fréquemment. Il aime la nature la comprend de façon presque unique et sait l’invoquer en des accents intenses autant que personnels.Diverses mélodies de lui furent aussi chantées par Mme Leerand excellente à son ordinaire, et par MIIe Pironnay, dont il faut spé­cialement louer l’articulation, qui est parfaite.

Je n’ai pas encore eu le loisir de vous parler de la Société Bach, récemment fondée par M. Gustave Bret, et qui a donné
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plusieurs concerts fort réussis. Des œuvres vocales et instrumen­tales du plus grand de tous les musiciens y furent interprétées par nos meilleurs artistes. Il serait trop long d’entrer dans le détail des programmes. Mais tout au moins faut-il enregistrer les efforts de cette Société et souhaiter à celle-ci longue vie et prospérité.
***

En manière d’épilogue à l’Enquête sur les concours des Conser­vatoires que publia naguère l'Art moderne, il sied de dire quel­ques mots sur la façon dont furent jugées, cette année-ci, les épreuves éliminatoires du prix de Rome. En effet, le résultat en a frappé de stupéfaction le monde musical de Paris tout entier, et la presse quotidienne elle-même s’en est émue. Parmi les postu­lants se trouvaient deux lauréats des années précédentes : Mlle Hélène Fleury et M. Maurice Ravel, tous deux jugés dignes du deuxième prix par le jury des précédentes années, et tous deux jugés indignes même de concourir pour celui de 1905. Cette déci­sion semble absurde en soi; comment supposer, en effet, que deux jeunes gens aient, d’une année à l’autre, oublié tout ce qu’ils savaient de leur métier jusqu’à devenir, au point de vue technique, inférieurs à leurs cadets élevés à la même école? Elle est particulièrement dure pour M. Ravel, parvenu à la limite d’âge et qui s’est déjà fait connaître par des œuvres de piano, de musique de chambre et d’orchestre qui lui assignent un des premiers rangs parmi les jeunes compositeurs.On peut remarquer aussi que, parmi les trois professeurs de composition attachés à l’établissement officiel où germent les génies, un seul figurait au jury du concours. Or, c’est, par une coïncidence singulière, le seul dont les élèves soient décrétés dignes d’entrer en loge ! En vérité, c’est une étrange chose que les concours du Conservatoire de Paris !
M.-D. Calvocoressi

T H É Â T R E  M O L IÈ R E
L e V o y a g e  en Chine.

La troupe du Molière, avec ses faibles ressources, a repris l’opérette de Labiche, Delcour et Bazin. Des pièces de ce genre ne vivent que par le pittoresque des décors et de la mise en scène. C’est dire qu’à la reprise du Molière il manque un élément essentiel d’intérêt. La troupe, animée des meilleures intentions, fait ce qu’elle peut pour amuser son public. La musique de Bazin est assez agréable et, au surplus, il fait trop chaud pour avoir le courage d’être difficile. G. R.

NÉCROLOGIE
M me M a r g u e r ite  H olem an.

Une douloureuse nouvelle nous parvient : Mme Marguerite Holeman, dont les peintures et dessins rehaussés attestaient une nature foncièrement artiste, inclinée vers l’observation humoris­tique et la satire, a succombé à Uccle le 8 juin.On se souvient encore de la sensation que produisirent ses débuts au Salon des XX, en 1893, où elle exposa, outre une Noce sous la pluie, un Portrait et une Procession fantaisiste, une curieuse série de dessins raillant spirituellement les princes de la science. Mme Holeman unissait au sens comique une mysticité qu’elle extériorisa dans telle Sainte Catherine, dans telle hallu­cinante étude de Possédés. Le moindre de ses croquis trahissait une personnalité aiguë, primesautière, inquiète, chevauchant sa chimère au gré de son caprice.Mariée au compositeur Eugène Samuel, à qui nous adressons l’expression de nos plus profonds regrets, Marguerite Holeman vivait très retirée et, depuis longtemps, s’abstint d’exposer.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
C’est samedi prochain que s’ouvrira au Musée moderne l’expo­sition du cercle d’art l'Œuvre, que nous avons annoncée.
Les mercredis 21 et 28 juin, à 8 heures précises du soir, deux conférences seront faites par M. Ch. Vanden Borren, à l’École de musique d’Ixelles, sur le Sentiment de la nature en musique. Prendront part à la partie musicale : Mme Miry, Mlle Jeanne Fla­ment et Rosa Piers, Mme Cousin et Mlle Evers.
A la dernière séance du Conseil communal de Liège, M. Ma­gnette a proposé d’acquérir, au nom de la Ville, le Faune mordu de M. Lambeaux afin de venger l’artiste de l’injure que lui a faite le Comité exécutif de l’Exposition en refusant, malgré la proposition de son président, de réinstaller le groupe à l’Expo­sition. L’échevin des Beaux-Arts s’est rendu à Bruxelles pour en­tretenir M. Lambeaux de ce projet.Le Conseil statuera mercredi prochain.
Une section chorale de garçons (soprani-alti), vient d’être annexée au Choral mixte A Capella Bruxellois, directeur : M. Bauvais. Soixante de ces jeunes gens, recrutés dans les écoles de l’agglomération, s’ajouteront à la masse chorale qui interpré­tera le Te Deum de M. Tinel à Sainte-Gudule le 21 juillet prochain.Cette section nouvelle travaille activement un répertoire pour donner plusieurs auditions à l’Exposition de Liège et pour se rendre à un concours orphéonique en Allemagne en 1906.Le Choral donnera ce soir, à 8 heures, une audition vocale et dramatique (par invitations) à la Brasserie flamande.
Le théâtre Molière donnera aujourd’hui dimanche la dernière matinée du Voyage en Chine.
On nous écrit de Londres, où la « season » bat son plein, que Mme Henriette Schmidt se classe parmi les violonistes les plus appréciés de la métropole. Elle vient de donner à l’Æolian Hall et au Steinway Hall deux concerts qui ont eu l’un et l’autre un très grand succès. Au premier, elle a interprété le Concerto de Tartini, la Sonate de Purcell, le Concerto en la de Saint-Saëns, le Trauergesang de Webber et la Valse-Caprice de Wieniawski. Le second concert était consacré à la musique de chambre. A la tête du Quatuor féminin qu’elle a formé (Mme H. Schmidt, premier violon; Miss Bowman, second violon; Miss Levine, alto; Mlle Dol­metsch, violoncelle), l’excellente artiste a fait applaudir les Quatuors en soi de Mozart, en mi bémol de Mendelssohn, et, avec le pianiste Howard Jones, a été acclamée après une magistrale exécution de la Sonate de Franck.
G.-F. Watts a légué au gouvernement anglais toutes celles de ses œuvres qui, à sa mort, étaient restées en sa possession. La National Portrait Gallery s’enrichira ainsi d’une importante série de portraits, parmi lesquels ceux de George Meredith, de Swinburne, de Walter Crâne, de Cecil Rhodes, de lord Roberts, etc.
Une curieuse distraction de l'Indépendance :« M. Pierre Lalo, dit-elle, consacre les lignes suivantes à un concert consacré à l’exécution des neuf symphonies de Beetho­ven... »Elle oublie de nous dire à quelle heure le concert s’est ter­miné.
Ceci est plus mystérieux. C’est d’un autre de nos confrères :«... Malgré la fraîcheur des voix et la bonne volonté des inter­prètes, on n’a pas échappé par moment à une impression d’acti­vité peu agréable à l’oreille. »??? Serait-ce l’effet des premières chaleurs?
La ville de Soignies a choisi, pour exécuter le Monument de l'Indépendance que la mort a empêché Constantin Meunier de réa­liser, M. L. Grandmoulin. Ceci nous rappelle ce mot rosse, mais amusant, d’un statuaire évidemment envieux : « Est-ce drôle de s’appeler Grandmoulin quand on ne fait que de petits Meunier? »



L 'A R T  MODERNE 203

L’am o u r aveugle :
On lit dan s l'Histoire de ma vie de George S and  :
« Un jo u r v iend ra où l ’on o rch es tre ra  la  m u siq u e  de Chopin 

san s rien  changer à sa p artition  de p ian o , e t où to u t le m onde 
sau ra  q ue ce gén ie, au ssi vaste, aussi com plet, au ssi savan t que 
ce lu i des p lu s  g ran d s m aîtres q u ’il s ’é ta it assim ilés, a gardé u n e  
in d iv idu a lité  encore  p lu s  exquise  q ue celle de Sébastien  Bach, 
encore p lus p u issan te  q ue celle de B eethoven, encore p lu s  d ra ­
m atiq ue  q ue celle de W eber. Il est tous les tro is  ensem ble, e t il 
est encore  lu i-m êm e, c’est-à-d ire  le  p lu s  délié  d ans le goût, plus 
au s tè re  d ans le g ran d , p lu s  d éch iran t d ans la  d o u leu r. »

P o u r para ître  en  o ctob re-novem bre : Albert Besnard, par 
G abriel M ourey. Un beau  volum e de fo rm at in -4°, co m p ren ant 
cen t c inq u an te  pages de texte  su r beau p ap ier, cen t rep rod u ction s  
hors  texte, d on t dix en cou leu rs  e t quatre -v in g t-d ix  en  deux  
to n s, des œ uvres d ’A lbert B esnard . P rix  de souscrip tion , 23 fr . ; 
sous u n  cartonnage spécia l, 35 fran cs ; éd ition  de lu x e, avec u n e  
eau-forte o rig inale , spécia lem en t g ravée p o u r cet ouvrage et 
signée par A lbert B esnard , 125 fra n c s ; re liée , 150 francs.

Les souscrip tions doivent ê tre  ad ressées à M. H. D avoust, aux  
E ditions d es  A rts de la Vie, 20 , ru e  d u  D ragon, P aris.

Le Studio fera para ître  le  m ois p ro ch ain  u n  « spécial S u m m er 
n u m b er » consacré  à l'A r t dans la photographie, avec de n o m ­
b reu ses  rep ro d u c tio n s. Le p rix  de ce volum e ex cep tio n n e l, qui 
ne sera  pas ré im p rim é , est de 5 sh illin g s. S ’a d re sse r au x  b ureau x  
d u  Studio, 4 4 , Leicester sq u are , L ondres  W . C.

P I A N O SG UNTH ER
B r u x e l l e s ,  6 ,  r u e  T h é r é s ie n n e , ©  
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A BONN EM ENT : B E LG IQ U E , 10 FR A N C S L ’A N ; UN IO N  PO STA LE. 13 FR A N C S. -  L E N U M É R O  25 CENTIM ES

L’A R T  M O D E R N E  e s t  en v o y é  à, l'e ssa i, p en d an t un  m ois, a u x  p erso n n es q u i n ou s en fon t la  dem an d e ou  qu i n ou s son t in d iq u ées  p a r  nos ab on n és.L es  d em an d es d’ab o n n em en t e t  de n u m éros à  l ’e s s a i  d o iv en t ê tre  a d r e ssé e s  à  l'A d m in istra tion  g én éra le , ru e  de l’In d u str ie . 3 2 , B ru xe lles .On e s t  p r ié  de re n v o y e r  la  r e v u e  à  l ’A d m in istra tio n  s i  l'on ne d ésire  p a s  s 'y  abonner.L ’A R T  M O D E R N E  e s t  en v e n te , à  P a r is ,  à  la  l ib r a i­rie  H. F lo u ry . 1, b o u lev a rd  d es  C apucines.

S O M M A I R E
Fem mes peintres. Notes sur Mlle Zèline Dufour ( F r a n c is  de 

M io m a n d r e ) —  L’Exposition d e  Liège (O c t a v e  M a u s). — De la 
vérité dans l’A rt (O . M .) . —  L e s Symphonies de Beethoven (suite) 
( P i e r r e  L a lo). — L’A rt belge au X V IIIe siècle. —  Un M onument 
Beethoven à P aris . — Concours de médailles. — Concours du 
Conservatoire. — Accusés de réception. — P etite Chronique.

FEMMES PEINTRES
N o te s  su r  M lle H é lèn e D u fa u  (1).

Une élégante sensualité attendrie, les gestes de la 
beauté de vivre et l’apparence du bonheur sont les 
moyens immédiats par lesquels Mlle Hélène Dufau impose

(1) Deux toiles de Mlle Dufau, Sourire (étude) et la Grande Voix, 
sont très rem arquées en ce m om ent à l'Exposition universelle de 
Liège, à  laquelle l 'a r t is te a partic ipé en outre en com posant pour le 
Palais des Beaux-Arts une jolie frise décorative représentant quatre 
aspects des vergers de F rance : Provence, Pays basque, N orm andie, 
Creuse. N. D. L . R.

au public le goût de son art noble et doux et à quelques- 
uns le désir de pénétrer plus loin jusqu’à l’idéal que ces 
formes suggèrent et dont elles procèdent.

Une séduction adorable d’ailleurs, et dont bien des 
peintres se contenteraient, émane de tous ses tableaux 
et nous laisserait presque l ’envie de ne pas chercher au 
delà les raisons de notre émotion, si quelque chose de 
secret et de plus profond ne nous incitait magnétique­
ment à leur découverte.

Là to u t n ’est qu’o rdre et beauté,
Luxe, calme et volupté...

Personne autant que Mlle Dufau ne peignit un univers 
de formes et de couleurs aussi semblable à celui qui fut 
le désir éternel de Baudelaire. Et si le grand poète vivait 
aujourd’hui, nul doute que, séduit par une si étrange 
affinité spirituelle, il n’eût fait à cette œuvre ardente et 
mélancolique le plus merveilleux commentaire. Le 
peintre et le poète ont tous deux cette nostalgie d’un 
pays imaginé, réduit aux lignes simples dont le dessi­
nent les fleuves et les horizons, orné par les massifs, 
les marbres et les bassins de l’art des hommes, empli 
d’une atmosphère égale et tiède où de belles nudités 
pures peuvent vivre, naturelles et harmonieuses.

Tous deux envisagent cet univers comme le but der­
nier d’une imagination que d’autres spectacles ont 
offusquée, comme l’épanouissement suprême d’une expé­
rience éprouvée auparavant par toutes les réalités. Et 
c’est pourquoi cette préférence est autrement significa­
tive qu’un simple goût d’artiste pour un pays de paresse
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et de beauté ; elle touche aux fins les plus élevées de 
l’idéalisme absolu.

Cette phrase peut paraître étrange à propos d’une 
œuvre d’art plastique, surtout si l’on pense aux pau­
vretés que le symbolisme littéraire inspira à des hommes 
qui furent plus esthéticiens que créateurs. Mais elle 
n ’est étrange que comme formule, abstraction fai te 
d’une réalité sur laquelle elle s’appliquerait.

L’habileté technique est, au premier degré de tous 
les arts, le point qu’il faut dépasser pour atteindre a 
l’évocation toute immatérielle de quelques très rares 
idées ou sentiments,, lieux suprêmes et communs de 
l’action et du rêve. Il est bien évident qu’un a r tis te  
maladroit, si haut que s’élèvent ses désirs, n’exprimera 
jamais une seule des idées qui le hantent. Il vaudra 
encore moins qu’un habile exécuteur de détails' et sa 
faillite servira d’argument aux partisans du réalisme 
immédiat. Mais il est bien évident aussi qu’un peintre 
qui n ’a affirmé sa maîtrise dans l’expression de sa 
vision directe que pour ne pas encourir le reproche de 
s’attaquer avec insuffisance à de plus hauts . sujets, 
aurait grand tort de s’arrêter à ce premier stade, même 
et surtout à une époque où le culte du morceau et le 
fétichisme de la réalité palpable dominent l’esthétique 
entière.

Du jour où Mlle Dufau eut suffisamment et publique­
ment établi, avec Ricochets et E n fa n ts  de m a r in ie rs , 
qu’elle savait ce que valait un corps nu dans la lumière 
et comment il bouge et (excès de scrupule) jusqu’à sa 
qualité anatomique d’après sa misère sociale, elle se 
crut le droit d’employer ses moyens à de plus hautes 
réalisations et de rechercher la vraie tradition de la 
peinture, qui est décorative et la véritable essence de 
l’art, qui est idéologique.

C’est alors qu’elle nous donna ces heureuses, moites 
et douces visions : Rythm e, A u tom ne , B aigneuse , 
E spagne , tant d’autres encore, toute son œuvre enfin, 
où les courbes et les tons par des rappels infinis, d’har­
monieux équilibres et de subtils échanges nous em­
plissent du sentiment de la perfection satisfaite, en 
même temps que de leur charme sensuel se dégage une 
émotion infiniment pure et pénétrante, étrangement 
analogue à celle que nous donne la musique, dont les 
combinaisons mathématiques et la fantaisie arabesque 
sont propres à susciter, sans intermédiaire abstrait, les 
plus hautes intuitions.

Il y a beaucoup de musique dans cet art si franche­
ment pictural. Et je ne parle pas des analogies évi­
dentes de procédés qui imposent le perpétuel retour des 
mots : rythme, harmonie, etc., à qui veut en parler. ; 
Mais je pense à cette possibilité infinie de suggestion et  
de rêverie que permet la seule vue de tel tableau où 
quelques femmes nues, la chair lumineuse comme éclai­
rée d’un feu intérieur, inclinent leur grâce en gestes

nobles et lents, au bord d’une eau faite dé milliers de 
reflets, parmi des feuilles mortes, des marbres et des 
perspectives d’arbres. Ces gestes donnent l’essor à tout 
idéal. La mélancolie, le regret, l’espoir ou la joie repo­
sée trouvent dans ces décors leur patrie d’élection. Mais 
rien n’empêche les intellectuels d’y combiner leurs spécu­
lations les plus raffinées. L’atmosphère y est voluptueuse 
mais austère aussi, comme celle où se plaît la méditation. 
Et nul détail, anecdotique ou artificiel, ne venant trou­
bler l’eurythmie, de l’espace et des horizons, c’est le 
corps hum ain, seuil qui les peuple, y créant le souvenir 
de l'amour, la mesure de la nature et le symbole de la 
pensée.  

F r a n c is d e M io m a n d r e

L ’E X PO SIT IO N  D E  L I E G E
Le cadre en est prestigieux, on le sait, — et redire la beauté du 

panorama qu’on découvre du nouveau pont de Fragnée, la fraîcheur 
du triple ruban d’eaux vives qui ceinture les palais, les halls et les 
pavillons de la « Ville blanche », l’agrément du site, le charme des 
ombrages, serait banalité. Mais il faut louer aussi l’Exposition pour 
son ordonnance, pour ses installations spacieuses, pour sa déco­
ration intérieure, pour l’harmonie de ses proportions. « En elle- 
même, a dit M. Octave Uzanne dans un article publié par l'Écho de 
Paris, l’Universelle de Liège mérite les éloges des plus détermi­
nés contempteurs d’expositions internationales. Ses attractions, 
pour être très nombreuses, ne nécessitent point ce déploiement 
de forces et d’énergie physique, cette dépense musculaire qui est 
la condamnation de la plupart de ces fêtes colossales. On s’y meut 
à l’aise, invigoré par l’air ambiant, vif et salubre, et l’on passe 
sans fatigue du hall des sections industrielles et commerciales au 
palais des Beaux-Arts, très intelligemment ordonné, meublé 
d’œuvres de valeur. » C’est incontestablement une complète réus­
site que récompense d’ailleurs, dès à présent, un succès unanime 
et décisif.

Certes peut-on regretter que le style des constructions ait été, 
à quelques exceptions près, emprunté aux traditions du pissé et 
que cette fois encore, au lieu d’innaver, les architectes aient fait 
oeuvre d’archéologues. La reconstitution par M. Soubre d’un édi­
fice Louis XVI était, pour le Palais des Beaux-Arts, au moins 
inopportune. Le Palais de l’Art ancien est une réunion disparate 
— encore que certains détails en soient heureusement venus — 
de styles usités en Wallonie et en Flandre depuis la fin du 
XVe siècle jusqu’au XVIIIe. Pour le Pavillon de la Ville, M. Loes­
berg s’est inspiré du XVIe. Le Palais de la Dentelle et des indus­
tries féminines est un pastiche non déguisé du petit Trianon. Et 
quant à la façade tarabiscotée du Palais principal, dû à M. De 
Braey, elle évoque les architectures carnavalesques des casinos de 
villes d’eau et celles des chefs-d’œuvre de la pâtisserie.

Un sort fatal pèse, semble-t-il, sur les expositions, et nulle 
d’entre elles n’échappe à ce qu’on a ingénieusement défini « le 
style bastringue ». Mais si l’extérieur des bâtiments — tempo­
raires ou définitifs — laisse à désirer, ainsi qu’il est d’usage, on 
ne peut qu’admirer la logique et le goût avec lesquels ont été 
conçus et réalisés les aménagements intérieurs.



L 'A R T  M O D ERN E 215

Les halls de l’industrie et la galerie des machines ont, dans 
leur structure de fer et de verre, une physionomie particulière, 
accueillant et souriante. La lumière y est bien distribuée, les 
dégagements en sont aisés, les dimensions parfaites La sobriété 
de l’ornementation et la tonalité claire des revêtements plaisent 
aux regards Et c’est ici, dans la décoration des diverses sections, 
dans les tentures, dans les frises, dans les piliers, dans le mobi­
lier, que l’esthétique moderne, exclue de l’architecture des pa­
lais, s’est largement épanouie.

Sollicités par les mille objets divers qui les requièrent, les 
visiteurs ne prêtent souvent qu’une attention distraite aux détails 
de l’installation. Celle-ci n’en est pas moins d’une importance 
capitale. C’est d’elle que dépendent la mise en valeur des produits 
exposés, l’impression favorable ou défavorable du passant. A cet 
égard, rien de plus coquet et de plus séduisant que les disposi­
tifs adoptés. L’appareil en est d’une noble simplicité et s’adapte 
judicieusement à sa destination. Bien que divers architectes, 
sculpteurs, peintres, artisans d’art y aient collaboré, il a assez 
d’homogénéité pour proclamer l’éclosion d’un style, pour affir­
mer l’existence en Belgique d'une école. L’initiative prise naguère 
par les Van de Velde, les Serrurier, les Horta, les Hankar porte­
rait-elle enfin ses fruits? On est en droit de le certifier, — et de 
s’en réjouir.

Tels détails d’ameublement : banquette, balustrade, étagère, 
rampe d’escalier, vitrine, pilastre; telle installation collective : 
celle des diamantaires et bijoutiers, par exemple, ou le très joli 
compartiment des Sciences; tels panneaux décoratifs, tels motifs 
d’ornementation exécutés au pochoir ou en relief prouvent d’in­
contestables progrès dans nos arts d’industrie. Qu’on se rappelle 
ce qu’était jadis la « toilette » des expositions et qu’on la compare 
à celle d’aujourd’hui. L'Exposition des Arts décoratifs de Turin 
en 1902 a été une leçon salutaire. L’Exposition de Liège 
prouve que nos artisans l’ont comprise. Mais qu’on ne limite 
pas cet effort à l’ameublement et au décor. Qu’on donne aux 
architectes ralliés aux idées nouvelles l’occasion de se produire. 
Lorsqu’à son tour Bruxelles, ainsi qu’il en est question, organi­
sera une exposition universelle, qu’on oublie enfin le passé pour 
s’orienter vers l’avenir. Et, pour conclure, disons avec M. Albert 
Mockel (1) : « Assez de promenades archéologiques, assez de 
reconstitutions! Le passé nous dévore depuis trop longtemps. 
Quoi donc? Une exposition n’est-elle qu’un cours d’histoire? Ne 
devrait-elle pas, au contraire, s’offrir comme l’occasion naturelle 
d’un effort en avant, comme le lieu propice entre tous aux 
recherches hardies, téméraires peut-être, mais neuves et vivantes, 
— connue l’éndroit où les inventeurs apportent leurs trouvailles, 
où les artistes mettent au jour leurs idées absurdes ou sublimes, 
et en prouvent la valeur en les réalisant? »

Octave Maus

D E  LA V É R I T É  D A N S  L ’ART
« Il n’y a de vrai pour le public que les personnages faux, dit 

M. Montfort (2). Il est habitué à eux, il y longtemps qu’il les 
connaît. Dumas fils, Augier, Feuillet les lui ont bâtis. Quand il les 
revoit ailleurs, il les reconnaît. Il dit alors : « Comme cela est

(1) Les A r ts  de la Vie. A vril 1905.
(2) L es M arges, deuxième série, p. 13.

vrai! » Mais si on lui met un personnage vrai dans un livre, il 
ne le reconnaît pas : « Comme cela est faux ! »

Car il n’a jamais regardé la vie, il a chargé Dumas fils, Augier, 
Feuillet de la regarder pour lui.

Il faut donc faire des personnages faux, il n’y a que ceux-là 
de vrais pour le public. Et le public n’aime pas ce qui est invrai­
semblable. »

L’observation de M. Montfort sur le roman s’applique tout aussi 
exactement à la peinture. Ce que le public aime dans un tableau, 
c’est la vérité. Mais cette vérité n’est nullement celle de la nature, 
c’est la formule qu’ont inventée, pour lui plaire, tels ou tels 
peintres réputés illustres. Qu’on pastiche ceux-ci, il dira : « Voilà 
de bonne peinture. C’est la vérité même! » Surgisse un Whistler, 
un Puvis de Chavannes, un Claude Monet, un Maurice Denis, le 
public s’indigne et proteste; Tout ce que peignent ces gens est 
faux, puisque la vérité qu’ils expriment n’est point celle sur 
laquelle on s’est mis d’accord.

Mais un jour arrive où la foule éclairée adopte comme déposi­
taires de la vérité les peintres qu’elle repoussait jadis. Ce sont 
alors d’autres novateurs qu’elle écarte avec dédain, — et tout 
recommence. O. M.

Les Symphonies de Beethoven. (1)
C in quièm e S y m p h on ie  (1 8 0 8 )  en ut m ineu r  (op. 67).

C’est la symphonie essentielle. Tout Beethoven y est contenu, 
enfermé, ramassé. Elle est pleine de Beethoven, elle est lourde de 
Beethoven, elle regorge de Beethoven; et elle n’a rien que de lui, 
et elle n’est que lui ; nulle pensée, nulle forme étrangères ne sont 
entrées en elle. Elle est le centre de sa vie et de son œuvre : la 
Symphonie avec chœurs, plus vaste et plus sublime encore, est au 
bout de cette œuvre et de cette vie, inaugure l’avenir, et s’ouvre 
à l’humunité tout entière. Beethoven a longtemps porté en lui la 
Symphonie en ut mineur; les précieux, les éloquents cahiers 
d’esquisses, où l’on saisit tout vifs son esprit en travail et son idée 
en progrès, en révèlent quantité d’ébauches successives. Des pro­
jets de l’andante et du scherzo s’y rencontrent dès l’année 1800; 
le finale apparaît en 1805. Le premier thème du premier mor­
ceau, le thème des quatre notes, le thème « du destin qui frappe 
à la porte », le thème « le plus illustre de la musique », a passé 
par maints états imparfaits et incomplets avant d’atteindre à son 
état décisif ; on ne trouve que dans les dernières esquisses le 
fameux point d’orgue, le silence après le tonnerre, qui lui donne 
toute sa terrible puissance. A lui seul, ce thème définit la Sym­
phonie en ut mineur, annonce la sauvage violence des combats 
qu’elle déchaîne. Tout tremble au choc de ces quatre notes redou­
tables, de leur rythme prodigieux qui enfonce au plus profond de 
nous les idées comme ferait un marteau ; et leur coup de foudre 
fait éclater l’orage le plus furieux que la musique ait encore 
connu ; orage intérieur, implacable conflit de la volonté et du 
sort; développement âpre, farouche et heurté, dominé de loin en 
loin par les formidables retours du thème, plus ralenti, plus 
solennel, plus écrasant, asséné par toute la force et tout le poids 
de l’orchestre et du destin : la lutte la plus opiniâtre que Beetho­
ven ait soutenue avec lui-même, la plus rude tempête qu’il ait

(1) Suite. Voir notre dernier numéro.
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entendue gronder en lui. Gœthe, lorsqu’on lui joua ce morceau 
pour la première fois, demeura tout pensif, jusqu’au moment où 
il dit : « C’est grandiose, insensé; on croit que la maison va 
s’écrouler. » Cette impression d’un combat surhumain, le scherzo 
et le finale la confirment et l’achèvent magnifiquement. Nulle 
allégresse, nulle insouciance dans le scherzo, quelque chose de 
sombre, d’inquiet, de frémissant, plein de pressentiment et de 
menaces. Un moment, comme un sursaut de gaieté, le trait 
bruyant des contrebasses interrompt cette anxieuse attente. Mais 
l’inquiétude réparait, devient plus profonde; l’angoisse et l’obscu­
rité se font sur toutes choses. L’orchestre baisse la voix; ce n’est 
plus qu’un souffle d’épouvante : « Un petit souffle a passé sur ma 
face, et le poil de ma chair s’est hérissé dans les ténèbres. » C’est 
la vallée de l’ombre de la mort, où la terreur délie tout courage, 
où toute force défaille et succombe... Mais soudain du fond de 
ces ténèbres, comme une lumière et comme une volonté fou­
droyantes, jaillit, éclate aux trombones le thème en ut majeur, le 
thème triomphal du finale : la destinée est surmontée une fois 
de plus. Berlioz conte qu’en entendant cette glorieuse fanfare, un 
vieux soldat de la Grande Armée se leva tout droit et cria : 
« L’Empereur ! » C’est plus que l’homme de la victoire. C’est la 
Victoire elle-même. Mais non plus la victoire sereine, apaisée et 
confiante de la Symphonie héroïque : la victoire violente, enfié­
vrée, désespérée, du héros qui n’attend plus d’aucun combat sa 
délivrance, tragique vainqueur que déjà menace, au milieu même 
de son triomphe, le retour de l’éternel Destin.

S ix ièm e  Sym p h on ie (18 0 8 ) en fa  m a jeu r (op. 68).
Dans l’âme violente et souffrante de Beethoven, que les hommes 

irritaient, que torturait sa propre infortune, la nature seule 
apporta toujours le calme et la consolation. Lui, qui n’entendait 
plus aucune parole humaine, il comprenait sa grande voix. Elle 
était son amie, sa confidente et son refuge. « Il n’est pas d’homme 
sur terre qui puisse aimer la campagne autant que moi, écrivait-il. 
Les arbres, les forêts, les rochers donnent la réponse que l’homme 
demande... J’aime un arbre plus qu’un homme. » Dans sa jeu­
nesse, il s’échappait de la ville, courait à travers champs des 
journées entières. Plus tard, pour composer les œuvres qui lui 
tenaient le plus au cœur, il errait dans la campagne du matin au 
soir, transporté d’enthousiasme et de ferveur, tout son être en 
communion avec la nature. « Tout-Puissant, dans les bois je suis 
heureux, dans les bois où chaque arbre parle par toi. Dieu, quelle 
splendeur ! Dans ces forêts, sur ces collines, c’est le calme, le 
calme pour te servir. » C’est cette émotion profonde et douce, 
unique émotion pleinement heureuse de sa vie entière, qu’il a un 
jour exprimée dans la Symphonie pastorale. Et c’est cette émotion 
seule qu’il a voulu montrer, non les choses qui la faisaient naître : 
la Pastorale n’est pas descriptive, et la musique à programme ne 
peut se réclamer d’elle. La description n’y est que l’accident ; le 
sentiment intérieur est le principe et l’essence. Beethoven lui- 
même l’a marquée; il a écrit sur sa partition : « Expression du 
sentiment plutôt que peinture » ; et la signification véritable de 
l’œuvre est contenue dans cette épigraphe. L’imitation du chant 
des oiseaux, jeu passager d’un grand esprit, la danse des paysans, 
rude kermesse flamande où l’on reconnaît l’origine et la race de 
Beethoven, le tableau de l’orage enfin, ne sont que des épisodes 
et ne doivent pas faire illusion : la Symphonie Pastorale en son 
ensemble, des frais accords de son premier morceau, jusqu’à la

sérénité, l’ampleur et la plénitude des variations de son finale, 
est tout autre chose que la reproduction matérielle de la nature ; 
c’est, comme l’a dit M. Weingartner, « l’impression de la nature 
transposée, affranchie de la matérialité, idéalisée dans le sens le 
plus noble. » Et cette impression n’est que douceur et qu’apaise; 
ment ; l’orage même n’y mêle pas de révolte ou de terreur : com­
parez cet orage du monde extérieur aux orages intérieurs des 
autres symphonies. La nature pour Beethoven n’a pas d’amertume 
ni d’hostilité ; dans tous ses spectacles et dans tous ses ouvrages, 
elle est la bienfaitrice et la consolatrice; et le chant qui s’élève à 
la fin de la Symphonie Pastorale est peut-être le cantique recon­
naissant des bergers après la tempête; mais c’est plus sûrement 
encore la profonde et simple action de grâces du cœur de  Bee­
thoven à la nature et à son Créateur.

S ep tièm e S ym p h on ie  ( 1 8 1 2 )  en la  m a jeu r (op. 92).

Entre la Pastorale et la Symphonie en la, quatre ans ont 
passé. Beethoven s’est séparé de Thérèse ; il a perdu son grand 
amour. Le voilà pour toujours en proie à la solitude : « on mourra 
seul! » Mais ses coups de génie ont forcé la gloire. Les grands de 
la terre s’inclinent devant lui; le peuple le connaît et le salue. Il 
est illustre, admiré, redouté. Jamais il n’a été si fort : la puis­
sance déborde de lui ; tous ceux qui l’approchent en sont frappés. 
Il a renoncé au bonheur ; mais son âme indomptable défie le sort : 
son état habituel est une gaieté sauvage et sans frein, que cou­
pent de brusques accès de colère. Il regarde, il traite le monde
avec une ironie rude, véhémente et méprisante ; rien n’impose au 
déchaînement de son humeur fantasque. Cette humeur, amère et 
joviale tout ensemble, impétueuse, presque triviale, a toujours été 
en lui ; mais, en d’autres temps, les circonstances la contrai­
gnaient plus ou moins; en celui-ci, par les circonstances même, 
elle règne, elle éclate en pleine liberté... C’est ce moment de sa 
vie et de son être qu’expriment la Septième et la Huitième Sym­
phonies, composées toutes deux en 1812, dans l’espace de quel­
ques moi, pendant un séjour d’été à Tœplitz. La Symphonie en 
la est la plus âpre des deux, la plus forte, la plus grande. « Le 
rythme y célèbre ses orgies », dit Wagner. C’est la symphonie du 
rythme : dans aucune autre, le rythme ne manifeste aussi souve­
rainement son pouvoir. C’est qu’il n’est pas seulement un élément 
originel du génie musical de Beethoven; mais l’expression natu­
relle de l’humeur de Beethoven à cette époque : ces mouvements 
violents, ces heurts, ces secousses, ces sursauts, tout cela est 
rythme par essence. Aussi, dès le premier morceau de la Sym­
phonie en la, c’est le rythme qui mène la danse. Et c’est lui en­
core qui anime le finale. C’es lui qui lance le tournoiement éperdu 
de l’idée, qui scande de son martèlement farouche la course fu­
rieuse du développement. Des thèmes agressifs, des dissonnances 
brutales, des accords d’orchestre écrasants ou tranchants, com­
plètent l’effet. C’est l’explosion d’une force ivre d’elle-même; ce 
sont des transports de gaieté ou de rage formidables ; ce sont des 
bourrasques, de durs sarcasmes, des boutades burlesques, des 
bouffonneries imprévues ; c’est un irrésistible torrent de vie et de 
puissance. C’est Beethoven débridé, déchaîné, déboutonné, ausge­
knœpft, selon sa propre parole. Ses contemporains ne le compre­
naient plus : ils étaient épouvantés, stupéfaits, scandalisés. Beau­
coup pensaient : musique d’ivrogne; Weber écrivait : musique de 
fou. Lui, muré dans sa solitude et dans sa surdité, ignorait ces 
pauvres propos. Hais il leur a répondu superbement : « Je suis,
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a-t-il dit un jour, le Bacchus qui broie la liqueur puissante pour 
l ’humanité. C’est moi qui donne aux hommes la divine frénésie 
de l ’esprit. » Cette « frénésie divine », c’est l ’inspiration même de 
la Symphonie en la.

P ie r r e Lalo
(A suivre.) 

L ’ART B E L G E  AU  XVIIIe SIE C L E
Notre collaborateur H. Fierens-Gevaert consacre dans le Samedi 

une intéressante étude à l’Art belge du XVIIIe siècle, généralement 
méconnu, alors qu’il mérite, tout au moins pour ses manifesta­
tions architecturales et plastiques, une place honorable dans 
notre histoire nationale.

C’est, en effet, au XVIIIe siècle que vécurent Neutforge (17-14- 
1791), qui mérita d’être surnommé par ses contemporains « le 
Vignole du style Louis XVI »; Dewez (1731-1812), à qui l’on 
doit l’abbaye d’Orval — « la plus belle du monde » selon 
de Feller — et celles de Sombreffe, d’Afflighem, d’Andenne, de 
Brugelette, de Floreffe, d’Harlebeke, etc. ; enfin Montoyer, auteur 
de l’abbaye de Perck, du château de Laeken, de la transformation 
du Parc de Bruxelles et des rues environnantes, sur le plan conçu 
par l’architecte français Guimard.

Parmi les peintres de cette époque, M. Fierens-Gevaert cite 
particulièrement Pierre Verhaegen (1728-1811), « chez qui la 
note flamande s’enfle et sonne avec un fracas un peu vulgaire, 
bien que parfois il se souvienne de Van Loo et même de Mignard», 
et dont A -J. Wauters a dit que dans la décadence de notre pein­
ture il prolongeait la gloire d’Anvers comme Tiepolo celle de 
Venise et Goya celle de l’Espagne.

Quant à la sculpture, si l’influence française s’atteste dans la 
jolie Fontaine, Animent modelée par Jacques Bergé (1693-1759), 
du Grand-Sablon, à Bruxelles, deux maîtres de premier ordre, 
Laurent Delvaux (1695-1778)etGodecharle (1751-1835), illustrent 
le combat des influences italienne et française dans les Flandres. 
Par la fécondité et la mâle sûreté du travail, ils dominent tous 
leurs contemporains.

Un Monument Beethoven à Paris.
Un comité s’est, on le sait, chargé de faire ériger à Paris un monument à la mémoire de Beethoven. M. Camille Saint-Saëns en a accepté la présidence d’honneur, MM. Vincent d’Indy et Widor ont été proclamés vice-présidents d’honneur, et l’exécution du monument a été confiée à M. José de Charmoy, auteur d’un Bau­delaire et d’un Sainte-Beuve au cimetière Montparnasse. Mais l’af­faire ne va pas sans difficultés. Le Conseil municipal a refusé net­tement l’emplacement qu’on lui avait demandé devant le Troca­déro. D’autre part, l’idée même du monument est assez vivement combattue. Voici, entre autres, les réflexions émises à ce sujet par la Chronique des Arts :« Des admirateurs français de Beethoven ont le projet de lui élever une statue à Paris. Leur intention vaut mieux que leur projet. S’il ne s’agissait que de rendre hommage au grand artiste, il y aurait à Paris assentiment unanime. Mais l’idée d’une statue choque la piété de beaucoup de ses fidèles, et c’est justice. De toutes les formes de l’admiration, la statue est aujourd’hui la moins probante et la moins belle.La statue est devenue le déshonneur permanent des places pu­bliques. Elle s’étale indifféremment parmi les enchevêtrements des tramways parisiens, sur les ronds-points mornes des sous-préfec­

tures, au milieu des plus lourdes capitales étrangères, partout où il existe un carrefour, un sculpteur et une administration. Il n’est plus que les héros dont on ne se soucie pas : on les honore à la légère et par douzaine. Le marbre et le bronze perpétuent moins des souvenirs que la banalité ambitieuse d’artistes d’Etat, des enthousiasmes de municipalité, des caprices d’empereur. Les sta­tues réunissent à leurs pieds officiels les sculpteurs et les orateurs du gouvernement ; impériales ici, démocratiques ailleurs, elles ont des existences disciplinées de fonctionnaires.Il faut nous garder de compromettre Beethoven et de le réduire aux dimensions de nos statues. Léonard de Vinci et Michel-Ange ont échappé à nos places publiques. Honorons assez Beethoven pour l’épargner, et si nous voulons lui donner un témoignage inédit qui le distingue des autres hommes, environnons-le de notre respect, de notre ferveur et de notre silence. »Le statuaire n’en a pas moins achevé son œuvre, que décrit en ces termes un autre de nos confrères parisiens :« Beethoven est représenté dans une attitude déifiée, à peu près semblable à celle de l’admirable Fleuve, du musée des Antiques. Il est couché sur le côté gauche et se dresse sur le coude; sa tête, appuyée contre sa main, est d’une intensité de vie et de pensée extraordinaire; son masque est creusé, fouillé, d’une façon émotionnante, et l’ensemble donne l’impression d’une figure surhumaine, immense. Cette partie principale du monument reposera sur quatre cariatides, dont les ailes déployées et les bras tendus soutiendront et élèveront ainsi le maître déifié.Le monument entier aura 15 mètres de long sur 8 de haut, et sera exécuté en pierre de Lorraine. »Repoussé du Trocadéro, le Comité tente l’assaut du Ranelagh, où se dresse déjà la statue de La Fontaine. Réussira-t-il cette fois? C’est ce que nous saurons bientôt.

CONCOURS D E  M É D A IL L E S
La Société hollandaise-belge des A mis de la Médaille d’Art met au concours entre les artistes âgés de moins de 30 ans au Ier avril 1906, sortis des Académies des Beaux-Arts, des Écoles supérieures de dessin et de sculpture, ou appartenant à des ateliers libres de Belgique et de Néerlande, le projet d’une mé­daille ou d’une plaquette ad libitum, à deux faces, qui sera frap­pée à 65 millimètres.Sujet imposé : le Vin ou la Bière, au choix du concurrent. La valeur des prix attribués aux lauréats du concours, si le jury juge que les œuvres soumises à son appréciation le méritent, sera de' 700 francs pour le projet classé premier, et de 300 francs pour le projet classé deuxième.Le projet classé premier deviendra la propriété de la Société. Elle s’en servira pour faire frapper des médailles destinées à ses seuls membres. Un exemplaire d’argent et dix exemplaires de bronze seront remis au lauréat à titre gracieux.Les projets, qu’ils soient en plâtre ou en toute autre matière, ne pourront excéder 40 centimètres de diamètre s’il s’agit d’une médaille, ou 40 centimètres de diagonale s’il s’agit d’une plaquette.Les artistes qui participeront au concours devront adresser leurs envois, le 31 mars 1906 au plus tard, au président de la Société, M. de Dompierre de Chaufepié, directeur du Cabinet royal de numismatique, Voorhout, 34, à La Haye. La décision du jury sera rendue publique dans le courant du mois d’avril.

Concours du Conservatoire (1).
Contrebasse. Professeur, M. Eeckhautte — 1er prix avec dis­tinction, M Leclercq; 1er prix, M. Fruy.Alto. Professeur, M. Van Hout. — 1er prix avec distinction,

(l)Suite. Voir notre dernier numéro.
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MM. Jadot et De Clerckx; 2° prix, M. Dyserinckx; premier acces­sit, MM. Pancken, Outers et Philippe.Violoncelle. Professeur, M. Jacobs. — 1er prix. MM. Trowel et Crouzé; 2e prix avec distinction, M. Zeelander; 2e prix, MM. Ab­salon et Disclez; premier accessit, M. Van Paesschen.Harpe chromatique. Professeur, M. Risler. — 1er prix avec dis­tinction, Mlle De Sloovere ; 2e prix, Mlle Keasing.Harpe diatonique. Professeur, M. Meerloo. — 2e prix avec dis­
tinction, Mlle Delcorde.Musique de chambre. Professeur, Mme de Zarembska. — 1er prix avec distinction, Mlle Verheyden; 1er prix, Mmes Declercq et Decelle; 2e prix, Mlle Vanhoron ; premier accessit, Mlles M. Ver­heyden et Martin.Orgue. Professeur, M. Desmet. — 1er prix avec la plus grande distinction, M. De Koster; 1er prix avec distinction, M. Paquay; 1er prix, M. De Gambiola ; 2e prix avec distinction, MM. Mahy et 
De Schepper; 2e prix, MM De Graeve et Siraux.Piano (Jeunes filles:) Professeurs : MM. Gurickx et Wouters.
  1er p rix  avec distinction, Mlles Roerelle, Simonon (élèves deM. Wouters), Coryn (élève de M. Gurickx); 1er prix, Mlles Maes, Etien (M. Gurickx) et Taboux (M. Wouters); 2e prix avec distinc­tion, Mlles Godenne et Recke (M. Wouters), Gilbert et L’Hoir (M. Gurickx); 2e prix, Mlles Mercier (M. Wouters) et Defoin (M. Gurickx); er accessit, Mlle Heylen (M. Gurickx).Piano (Hommes.) Professeur, M. A. De Greef. — 1er prix avec la plus grande distinction, M. Laoureux; prix avec distinc­tion, M. Richards. P r i x  V an C u tsem  : Mlle Wouters.

ACCUSÉS D E  R É C E P T IO N
M usiqu e.

C la u d io  M o n te  v e rd i  (1608). Orfeo. sélection conforme à l’exécution donnée par les soins de la Schola cantorum le 25 février 1904, publiée d’après l’édition du temps avec réalisa­tion de la basse, nuances et indications d’exécution par V in c e n t 
d ’In d y . Paris, bureau d’édition de la Schola cantorum. Prix net : 
8 francs.

A irs  c la s s iq u e s  Troisième et quatrième volumes : Hœndel; sixième volume, Haydn Nouvelle édition française par A.-L. H e t­
t i c h .  Paris, Bellon, Ponscarme et Cie.

C é s a r  F r a n c k .  Oeuvres d’orgue transcrites pour piano à quatre mains : Grande pièce symphonique. — Prière. Paris, A. Durand 
et fils.Louis M o re a u . Deux pièces pour le piano : n° 4, Dans la nuit; n° 2, Nocturne. Id . Impromptu pour piano (op. 35). Id . Comp­lainte (op. 36) pour chant et piano. Paris, Pfister frères.

C la u d e  D ebussy . Premier quatuor pour deux violons, alto et violoncelle. Partition in-16. Paris, A. Durand et fils.
C y r i l  S c o t t .  Scherzo pour piano (op. 25). Impromptu pour piano (op. 41). Londres, Elkin et Cie, 8 et 10, Beak Street, Reeent Street, W.— Id. Dagobah (op. 39, n° 1). Chinese Serenade (op. 39, n° 2). Londres, Forsyth brothers, 267, Regent Street. — Two « Pierrot» pieces : n° 1, Lento; n° 2, Allegro. Londres, Boosey and C°, 295, Regent Street.
V i c t o r  V r e u l s .  Triptyque pour chant et orchestre (réduction pour chant et piano). Poèmes de P. Verlaine; traduction alle­mande de M. D. Calvocoressi. Bruxelles, Breitkopf et Härtel.
D é o d a t  d e  S é v e r a c .  En Languedoc, Suite pour piano (I. Vers le Mas en fête; II. Sur l’étang, le soir; III. A cheval dans la prai­rie - IV. Coin de cimetière au printemps; V. Le Jour de la faire, au  Mas). Édition mutuelle. Paris, Schola cantorum; Bruxelles, 

Breitkopf et Härtel.
M. D u c o u ra u . Suite pour piano, quatre pièces brèves sur des thèmes basques. Édition mutuelle.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
La collection d’estampes et d’objets d'art japonais acquise par l’État à M. Edmond Michotte comprend environ 7,000 pièces, parmi lesquelles 4,450 estampes, 616 ivoires et bois sculptés, 474 gardes de sabre et autres objets en métal, 370 livres et albums illustrés, etc. Elle fut formée d’achats faits à Paris, à Lon­dres et en Amérique depuis 1880, notamment aux ventes Burty, Appert, Goncourt, Gonse, Hayashi, etc.Plusieurs objets de grand prix lui confèrent une valeur excep­tionnelle, entre autres deux vases cloisonnés de 2 mètres de haut, des meubles en bois laqué ou incrusté, un vase en ivoire, etc. Le Musée du Cinquantenaire possède désormais une des plus belles collections d’art nippon qui existent.
C’est M. Mayné, élève de l’Académie de Bruxelles, qui a rem­porté le premier prix du concours de Rome (architecture). Le deuxième prix a été décerné à M. Knauer, de Bruxelles également. M.Van Hœnacker, d’Anvers, a obtenu une mention honorable. Lé sujet imposé aux concurrents était le Plan d'une demeure prin­cière.Les travaux des sept concurrents seront exposés publiquement à l’Académie d’Anvers (entrée rue du Fagot, 31), du dimanche 2 au dimanche 9 juillet inclusivement, de 10 à 5 heures.
Le concours d’opéras organisé par la Ville de Spa n’a pas donné les résultats souhaités. Aucune des partitions soumises au jury n’a été jugée digne du premier prix. Un second prix a été accordé à M. Paul Lagye pour une partition en deux actes inti­tulée Franchimont. Le troisième prix n’a pas été décerné.
Le sculpteur Grandmoulin nous écrit qu’il n’exécute pas pour la ville de Soignies le monument que Constantin Meunier n’a pu réaliser, mais bien une figure de sa conception symbolisant l’In­dustrie de la pierre.Dont acte.
Les œuvres exposées en ce moment à Paris, au musée Galliera (Exposition du fer forgé, du cuivre et de l’étain), figureront à l'Exposition internationale de l'Art dans la maison qui sera ouverte, comme nous l’avons annoncé, du 2 au 20 septembre prochain à la Grande-Harmonie.
Une représentation en plein air des Erynnies sera donnée à Spa, le 30 juillet, par Mmes Segond-Weber, Tessandier, MM. Albert Lambert père et fils, etc.
Des conférences ont lieu au Kursaal d’Ostende les mercredis, à 4 heures. M. Edmond Picard y parla de Charles le Téméraire; M. Camille Lemonnier, de la Belgique en général. A la pro­chaine, M. Jules Destrée racontera une Campagne électorale au pays noir.
Une élève de Mme Coppine Armand, Mlle Angèle Badv, vient d’être engagée comme première chanteusé légère au théâtre du Capitole, à Toulouse. Mlle Bady est la sœur de Mlle Berthe Bady, de l’Odéon.
Le Mercure musical annonce que M. Vincent d’Indy a accepté l’invitation qui lui a été faite de diriger une série de concerts d’orchestre à Boston (Etats Unis) au mois de décembre prochain.
Un concours musical international est ouvert sous le haut patronage de S. A. S. le prince Albert de Monaco, de M. Henry Deutsch et de la Société des Grandes Auditions de France par les soins de la Société Musicale (G. Astruc et Cie). Il sera alloué aux lauréats 55,000 francs de prix, ainsi répartis : prix d’opéra ou drame lyrique, 30,000 francs; prix d’opéra comique, 12,000 fr.; prix de ballet, 8,000 francs; prix de musique de chambre : a) Trio, 3,000 francs; b) Sonate, 2,000 francs.Adresser les manuscrits, avant le 31 octobre 1906, au Secréta­riat, 32, rue Louis-le-Grand, Paris.
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Le Congrès artistique international de Venise que nous avons annoncé tiendra ses assises du 21 au 28 septembre. Le comité de patronage est composé pour l’Italie, de MM. Luca Beltrami, Camillo Boïto, Benedetto Croce, Corrado Ricci, Giuseppe Sacconi; pour l’Allemagne, de MM. Alfred Lichtwark, Henry Thode, Hugo von Tschudi ; pour l’Angleterre, de Sir William Blake Richmond, Edmund Gosse, William M. Rossetti, Sir Aston Webb, Lord Windsor; pour l’Autriche de M. Alfred Roller; pour la Belgique, de MM. Charles Buis, Camille Lemonnier, Octave Maus, Edmond Picard; pour les États-Unis d’Amérique, de MM. Bernhard Beren­son, Lorado Taft; pour la France, de MM. Edouard Aynard, Léonce Bénédite, Georges Berger, Robert de la Sizeranne, Roger Marx ; pour la Hollande, de M.'Philippe Zilcken ; pour la Hongrie, de M. Eugène de Radisics; pour la Suède, de M. Ferdinand Boberg.  Le Congrès sera divisé en quatre sections : I. Expositions internationales et Concoure internationaux; II. Enseignement artistique ; III. Art public. Le problème esthétique dans ses rap­ports avec le problème social ; IV. Rapports internationaux pour la protection du patrimoine artistique.Il est placé sous la présidence d’honneur de M. F. Grimani, syndic de Venise, et la présidence de M. A. Fradeletto, député
La Chambre des députés de Hollande ayant approuvé les plans d’une nouvelle salle du Musée d’Amsterdam destinée à recevoir la Ronde de nuit et à présenter le chef-d’œuvre de Rem­brandt dans l’éclairage qui lui convient, on espère que la cons­truction nouvelle pourra être inaugurée le 15 juillet 1906 à l’occasion du trois-centième anniversaire de la naissance de Rem­brand qui sera célébrée solennellement à Amsterdam et à Leyde.Un comité de notabilités littéraires et artistiques s’est formé à cet effet sous la présidence de M. Quach, l’historien et critique littéraire bien connu. La commission propose différents projets : outre l'inauguration solennelle de la nouvelle salle du Musée, l’érection d’un monument sur la tombe du peintre dans la Wes­terkerke, une grande fête populaire à Amsterdam, etc. Deux pro­jets semblent particulièrement en faveur : la publication d’une bonne biographie du peintre en néerlandais et la publication d’une édition de la Bible illustrée à l'aide des tableaux, des eaux-fortes et des dessins du maître.
Une exposition d’éventails s’ouvrira à Berlin, dans la galerie Friedmann et Weber, le 20 octobre prochain. Elle comprendra cinq sections : les éventails peints, les éventails en dentelles mo­dernes, les éventails décorés de motifs ornementaux, les éven­tails peints au pochoir ou imprimés, enfin les éventails anciens. S’adresser pour tous renseignements à Mme M. Erler, membre du Comité, Victoria Luise Platz 5, Berlin W.
Il y a vingt cinq ans qu’Offenbach est mort. Le théâtre An der Wien, à Vienne, se propose de célébrer la mémoire du composi­teur en donnant, au mois d’octobre, un cycle complet de son œuvre.Ce cycle comprendra un opéra-comique inconnu en Autriche, Robinson Crusoé, qui fut joué jadis à Bruxelles, au théâtre de la Monnaie, et où triompha Mlle Daniélé dans le rôle de Vendredi.

PIANOSG U N TH ER
B r u x e l l e s ,  6 , r u e  T h é r é s ie n n e , 6  

DIPLOME D’HONNEUR
AUX E X PO SITIO N S U N IV E R SE L LE S 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LOCATION E X PO RT AT IO N É C H A N G E

L’an prochain sera célébré le cent cinquantième anniversaire de la naissance de Mozart. Des fêtes musicales seront données à Salzbourg, des représentations à l’Opéra et au Théâtre Municipal de Vienne.
M. Ernest von Possart, le célèbre intendant général des Théâtres royaux de Munich, vient, parait-il, de démissionner. Il est ques­tion de son engagement comme régisseur général par M. Conried, directeur du Théâtre Métropolitain de New-York.
La Semaine littéraire de Genève publie sur les origines de Jules Verne des renseignements tout à fait inattendus. Nous les reproduisons, sans aucune garantie, à titre de curiosité. S’il faut en croire le journal suisse, l’auteur du Tour du Monde ne serait pas, comme l’indiquent toutes ses biographies, originaire de Nantes, mais descendrait d’une famille d’isréalites polonais.Il serait né à Plotzk, en Pologne, et se serait appelé, de son vrai nom, Julian Olschewitz. Olschewitzest un dérivé de Olscha, qui est le nom polonais de l’aulne. Cet arbre, en vieux français, s’appelle aussi vergne ou verne. Le pseudonyme qu’a illustré le romancier ne serait donc que la traduction française de son nom véritable. Ces indications proviennent, paraît il, d’une dame âgée qui se souvient du départ du jeune Olschewitz, lequel fit couper à cette occasion les cheveux qu’il portait longs, à la mode de ses coreligionnaires de là-bas. « Il était même, ajoute la dite dame, malgré son âge peu avancé, déjà réputé comme un bon talmudiste... »Les souvenirs de la dame âgée sont-ils exacts? Historiens, débrouillez-vous. Jules Verne est mort d’hier, et déjà on ne sait plus!
Depuis quelques mois parait à la Bibliothèque indépendante d’Edition (Ad. d’Espie, éditeur, 15, rue des Ursulines, Paris), une revue nouvelle, La Revue des Lettres, qui, tous les mois, publie de nettes et fières déclarations sur les lettres, avec des aperçus judicieux et des articles de critique marqués au bon coin.
Les Ecrits pour l'Art (mensuels), qui parurent sous la direc­tion de M. René Ghil de 1887 à 1893, viennent de ressusciter, grâce à l’initiative de M. Jean Royère qui a groupé une rédac­tion composée de poètes et de critiques parmi lesquels MM. J.-A. Nau, A. Pelletier, E. Baes, E Dautinne, P. Devoluy, E. Fayolle, R. Ghil, G. Moreilhon, R. Randan, etc. Direction et administra­tion : Rue de Lubeck, 29, Paris. (H. Jouve, éditeur.)
V I L L É G I A T U R E S  D ’A R T I S T E S

A LOUER
PETIT CHALET MEUBLÉ

situé en Campine, au milieu des sapins, à dix m inutes d'une gare de 
chem in de fer.

S  adresser p o u r  les conditions 
à  M. J . S m its, A ch terb o sch , p a r  M oil (L im bourg).

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’A R T ET D’H IST O IR E
G. V A N  O E S T  & C18

1 6 ,  r u . e  d u  M u s é e ,  33R X JX T C X jT jE S .

V IE N T DE P A R A IT R E
H E N R I  D E  B R A E K E L E E R

P E I N T R E  D E  LA L U M I È R E
P A R

C A M IL LE  L E M O N N IE R
avec un po rtra it du m aître et quatre reproductions 

de ses eaux-fortes.
P r ix  : 1 fr. 5 0 .



Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés

FABRIQUE ET ATELIERS : 3 7 ,  R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 
T é l é p h o n e  1 9  4  TFabrique de Couleurs, Fanneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l’architecture et le dessin.

R E N T O I L A G E ,  N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X
GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L'EXPOSITION DE Sl-L0UIS 1904

Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.

L i m b o s c h  & c"
D D T 1 Y U T  T D Q  et 21, rue du Midi I J I \ U 31,  rue des P ierres

BLAl ^C ET A M E U B L E M E N T
Trousseaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage, Couvertures, Oouvre-lits et Edredons

R I D E A U X  ET S T O R E S
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d’Hiver, Serres, Villas, eto.Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

A M E U B L E M E N T S  D 'A R T
INSTRUMENTS DE CONCERTS ET DE SALONS

PIANOS J. O O R
Diplômes d’Honneur et Médailles d’or à toutes les Expositions

r - t  i l  /■'i I l  i » appareil merveilleux, s’adaptant
H  H  U  l ’' v J  L A  à tous pianos et p erm ettan t à 

chacun de jouer en virtuose avec nuances et sentim ent.
BRUXELLES, 83, RUE NEUVE

V IL L B  D B_BETTX ffiLLES
VENTE PUBLIQUE 

le  m a rd i 4  ju il le t  e t  q u a tre  jo u r s  su iv a n ts ,
d’une im portante réunion de

LIVRES,  E S T A M P E S  ET DESS INS
provenant des collections de 

feu M. Cn.TILM AN, inspecteur général au ministère de l'Instruction publique et de M. E. S., ancien magistrat.
La vente au ra  lieu à  4 heures précises, par le m inistère de l’huissier L. Cox, Jen la galerie et sous la  direction de M. E. D e m a n , libraire-expert,86, rue de In Montagne.

Le catalogue, comprenant i,29J numéros, se vend 50 centimes. 
Exposition chaque jour de vente, de 10 heures à  1 heure.

ANCIENNE MAISON ADÈLE DESWARTE

A L B E R T  M E N D E L  Succf
Rue de la Violette, 28, Bruxelles.

Fabrique de couleurs fines 

Matériel pour artistes.

Toiles et cotons préparés. 

Panneaux. —  Châssis.

M E N U I S E R I E  A R T I S T I Q U E
b o i t e s , c h e v a l e t s , t a b l e s , é c r a n s , p a r a v e n t s , e t c .

Devis et croquis sur demande. — P r i x  t r è s  m o d é r é s .

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

C h . x h r o ü e t
1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadres de tous styles et d'après dessin pour tableaux aquarelles, pastels, etc.
LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS

P R IX  M O D É R É S

F A B R I Q U E  DE C A D R E S
POUR

TA BLEA UX , GLACES G RA VU RES, AQ U ARELl ES, ETC.

PH. C E R IS IE R
29 , RTJK DBS ZDJTOX-OÈGKLISKS, 29 

B R U X E L L E S
Spécialité de cadres pour tableaux. — Passe-partou t en tous genres. 

Cadres anciens e t modernes en tous styles.

L a v a g e  e t  r e sta u r a tio n  de g r a v u r e s .
D orure à Veau et au four (genre ancien) pour l ’ameublement.

Transport et expéditions —  P rix  modérés.

DEMANDEZ CHEZ TOUS LES PAPETIERS

L’Encre à écrire indélébile 
BLUE-BLACK Van Loey-Noury

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Imprimé su r  papier de la Maison KEYM, rue de la Buanderie, 12-14.

R r u x e l l e p .  —  I m p .  V» M o n n o m , 3 2 , r u e  d e  l ’I n d u s t r i e .



















V i n g t - c in q u iè m e  a n n é e . N° 29. 16  J u il l e t  1 9 0 5 .

l'Art M oderne
R EV U E C R IT IQ U E  H EB D O M A D A IR E

BUREAUX : RUE DE L ’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

A BO NN EM EN T : B E L G IQ U E . 10 FR A N C S L ’A N ; U N IO N  PO ST A L E, 13 FR AN C S. — L E  NUM ÉRO, 25 CENTIM ES

L ’A R T  M O D E R N E  e s t  en v o y é  à, l'e s sa i, p en d a n t un  
m ois, a u x  p erso n n es q u i n o u s en  fon t la  dem an d e ou  
q u i n ou s so n t in d iq u ées  p a r  n os  ab o n n és.

L e s  d em an d es d’ab o n n em en t e t  de n u m éros à, l ’e s s a i  
d o iv en t ê tr e  a d r e s sé e s  à, l ’A d m in istra tio n  g é n éra le , rue  
d e l ’In d u str ie , 3 2 , B ru x e lle s .

On e s t  p r ié  de r e n v o y e r  la  r e v u e  à  l ’A d m in istra tio n  s i  
l ’on ne d és ire  p a s  s ’y  abonner.

L ’A R T  M O D E R N E  e s t  en v e n te , à  P a r is ,  à. la  l ib r a i­
r ie  H . F lo u r y , 1 , b o u le v a r d  d es  C ap u cin es.

S O M M A I R E
L a  Vie belge (G e o r g e s  R e n c v ) . — L'Exposition internationale de 

Liège. Le Salon des Beaux A r ts  (O c t a v e  M a u s). —  W h is tle r et 
Gauguin (O . M .) .  —  Les Symphonies de Beethoven (suite et fin) 
( P ie r r e  L a l o ). — Concours du Conservatoire. — Salon de « l’A rt 
contem porain ». —  Publications artistiques (O . M .) .  — P etite  Chro­
nique.

LA  V IE  B E L G E

Le titre du dernier livre de M. Camille Lemonnier (1) 
annonce un sujet si vaste, si touffu, si complexe, qu’on 
ne doit point s’étonner de ne pas le voir épuisé en quel­
que trois cents pages.

La Vie belge ! Pour la refléter tout entière, il faudrait 
un miroir immense où l’on pût apercevoir en même 
temps les multiples aspects de notre sol, les mille res-

(1) P aris , E. Fasquelle.

sources de notre industrie, la variété de nos mœurs et 
de nos langages, les conflits si graves de nos partis poli­
tiques, le travail patient et obscur de notre science, le 
développement merveilleux de nos arts nationaux. 
Existe-t-il, ce miroir parfait? Le prodigieux cerveau 
d’un Taine y parut jadis comparable. M. Camille Lemon­
nier s’est efforcé du moins de juxtaposer quelques fres­
ques comme il sait en peindre, hautes en couleur, toutes 
vibrantes de lumière, de manière à nous donner de la 
vie belge une sorte de vision cinématographique. Sur 
la pellicule rapide, les chapitres défilent devant nos 
yeux. Et c’est, d’abord, la terre et les hommes, le 
Bruxelles de jadis et celui d’aujourd’hui, l ’arrivée des 
proscrits du coup d’État; puis des tableaux de mœurs 
locales, les mangeailles et les kermesses, toute la lourde 
matérialité belge. Une littérature toutefois naît parmi 
ces frairies. On la voit dans ses premiers tâtonnements, 
on la suit dans son épanouissement et dans son triomphe, 
bailleurs, les efforts pénibles des premiers temps n’ont- 
ils pas été compensés par la bonne camaraderie avec 
des artistes et des initiateurs? Et l’on entre dans l ’inti­
mité d’un peintre comme Claus, d’un sculpteur comme 
Meunier, d’un poète comme Verhaeren, d’un professeur 
d’hommes comme Edmond Picard. La vie littéraire, 
sans doute, demeure pénible en Belgique. La curiosité 
de la nation n’est pas encore disponible, son développe­
ment social n’étant pas achevé Et l’on assiste à la 
poussée démocratique de ces vingt dernières années. La 
figure d’un Volders apparait dans une lumière éclatante. 
Enfin, de cet ensemble d’observations, de sensations, 
de réflexions, l’auteur déduit l ’existence d’une âme belge,
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d’une façon particulière, qui nous est propre, de penser, 
d’agir et de sentir.

On perçoit à première lecture les lacunes de ce livre. 
Au point de vue matériel, M. Lemonnier n’a vu volon­
tairement chez nous que des gens passant leur vie à boire 
et à manger. Cette exagération prête, évidemment, à de 
superbes tableaux de genre : des Jordaens et des Teniers 
de haut goût. Peut-être la vieille bourgeoisie et les 
gros fermiers ont-ils conservé ces mœurs pantagrué­
liques. Pour ma part, je ne les ai jamais observées nulle 
part, ni à la campagne, ni à la ville Je crois qu’il faut 
voir ici un de ces phénomènes de grossissement dont 
M. Lemonnier est coutumier. Un dîner tout ordinaire 
devient dans son souvenir un festin plantureux. La 
chanson de quelques ivrognes qui passent se transforme 
en “ hourvari » qui épouvante la paix des banlieues. 
Tout est démesurément grossi, amplifié, généralisé. 
Manneken-pis et le Cracheur sont les symboles de la vie . 
bruxelloise. Les premières années de la Jeune B elg i­
que, ses luttes, ses exaltations sont dépeintes avec des 
couleurs et des mots qui ne seraient point déplacés 
dans le récit d’une révolution. Notez bien que ce défaut 
de l’œuvre est une saveur de plus. Il lui donne une 
ardeur de vie étonnante. Mais quand, sortant du rêve 
éveillé où le livre nous a peu à peu conduits, nous nous 
avisons de comparer cette image de la réalité avec la 
réalité elle-même, nous trouvons que, décidément, il y 
a trop peu de ressemblance entre la vie belge véritable 
et la vie belge que nous décrit M. Lemonnier : et nous 
éprouvons, je l’avoue, une petite déception.

Au point de vue intellectuel, i l  faut bien signaler aussi 
que tout notre mouvement scientifique est passé sous 
silence ; que nous n’apprenons rien sur la musique et les 
musiciens; que le développement de l’enseignement, 
point capital dans l’évolution d’un peuple, ne retient 
pas un seul instant l’attention Et pour tout dire, enfin, 
en quelques mots précis : la Vie belge est trop le livre 
d’un littérateur qui n’est que littérateur. Si M. Lemon­
nier l’avait intitulé : M es Souvenirs, tout eût été pour 
le mieux. Son erreur a été de vouloir donner à une 
œuvre purement subjective, un aspect objectif qu’elle ne 
pouvait pas revêtir. Il n’y a bien parlé que de lui, des 
milieux qu’il connaît, des gens qu’il a fréquentés. Son 
existence s’est passée dans son cabinet de travail, ne 
sachant de la vie que ce qu’on venait lui en raconter. 
Sur ces notions souvent fausses ou incomplètes, son 
verbalisme inouï plaquait quelques touches éclatantes 
de couleur et, trouvant le tableau vibrant à souhait, le 
peintre en chambre se persuadait qu’il reproduisait fidè­
lement la réalité. Les hommes, de même, se montrent à 
lui sous des apparences presque toujours trompeuses. 
Il reconnaît à celui-ci du talent parce qu’il, a une cer­
taine allure physique qui lui plaît. Un autre, dans sa 
pensée, demeure campé comme une sorte de sauvage

primitif des premiers âges du monde, parce qu’il a eu, 
un jour, un geste quelque peu fanfaron.

Mais quand il peint la nature, les champs, les mon­
tagnes ou les bois, quand il veut donner la sensation 
du soleil ou du silence, de la pluie, du ciel ou de la mer, 
alors il trouve aussitôt la note juste et il se révèle le 
grand artiste qu’il est. Ce n’est pas un psychologue. La 
pensée et la réflexion ne sont pas son fait. D’ailleurs, il 
n ’aime pas l’intelligence en art. Il est de l’école de 
Jean-Jacques et ne comprend pas Voltaire. C’est avant 
tout un naturiste et un instinctif. Comme tel, il se montre 
paysagiste merveilleux. Dans ces grands décors de 
nature qu’il brosse tantôt avec une fougue rubénienne 
ou qu’il établit à petites touches délicates, empruntant 
à l’impressionnisme ses procédés les plus subtils, il 
excelle à situer des êtres frustes et primaires qui parais­
sent à peine séparés de leurs racines végétales ou de 
leurs attaches animales. Là, il est maître, maître 
incomparable, et l ’un des plus grands écrivains de la 
littérature française.

Aussi, quand il parle de gens qui, tout en ayant été de 
grands artistes, sont demeurés des simples, comme 
De Coster. par exemple, ou Constantin Meunier, il atteint 
sans effort à l’émotion la plus pure et la plus vive. 
Quand il rappelle ses souvenirs lointains, ceux qui ont 
eu le temps de se cristalliser en lui, de se dépouiller de 
tout ce que son imagination y avait ajouté, il devient 
intéressant, amusant et vrai.

C’est ainsi que, dans la Vie belge, à côté de pages où il 
y a tout de même un peu trop de mirages, abondent celles 
qui resteront parmi les mieux venues d’un grand écri­
vain, dont l’œuvre, touffue comme un monde, a des côtés 
d’ombre et des côtés de lumière que la critique doit 
également et impartialement signaler.

Ge o r g e s  R en cy

L ’Exposition internationale de Liège.
L e S alon  d es B e a u x -A r ts  (1)

Le portrait, — le redoutable Portrait, avec l’attirail habituel que 
lui impose la vanité bourgeoise : armoiries écussonnant l’un des 
angles de la toile, fonds conventionnels de pare ou de château, toi­
lette de circonstance, accessoires pompeux, — sévit à Liège comme 
en tout Salon officiel. Le spécimen le plus caractéristique s’en 
trouve dans la Petite Amazone de M. Richir, vraiment agressive. 
C’est le style flamboyant de la peinture mondaine. M. de Lalaing, 
que ces rites fashionables ont détourné souvent de l’art simple et 
vrai qui fit remarquer ses débuts, revient, dans le portrait qu’il 
expose cette année, à une conception plus sobre de la figure 
humaine. A défaut de charme pictural, l’œuvre a du style et du 
caractère. On admire un élégant portrait de femme en pied de

1) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.
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M. Charles Michel. Celui du chapeau de gaze, de l’écharpe et de la 
robe de Mme R. M., par M. De Vriendt, excite des sympathies. 
M. Leempoels réédite les portraits de son père et de sa mère, l’un 
et l’autre d’une vulgarité criante. M. Lemmers, l’effigie de son père, 
qui figura à l’Exposition universelle de Paris en 1900. D’autres 
portraits, signés Ubaghs, Dierickx, Wollès, Van Esbroeck, Teu­
nissen, J. Janssens, H. De Smeth, n’échappent pas à la banalité 
courante. C'est un paysagiste, M. Verheyden, qui, somme toute, 
l'emporte dans ses portraits par l’aisance de l’attitude et la vérité 
de l’expression. Son Constantin Meunier est connu. C’est un Meu­
nier retour du charbonnage, terriblement noir, mais fidèlement 
décrit en son attitude résignée, pensive, douloureuse. C’est un por­
trait aussi qu’expose M. Motte sous le titre whistlérien : Harmo­
nie en gris, — titre plutôt périlleux par les souvenirs qu’il éveille 
et les rapprochements qu’il provoque. Portraits aussi, sans doute, 
les deux vieillards silhouettés par M. Oleffe dans son Soir de la 
Vie. Peinture sombre, tragique, d une tristesse poignante, avec 
des accents qui affirment une âme d'artiste et une volonté. D’évi­
dentes qualités signalent, de même, à l’attention la Dame en noir 
de M. Pirenne, bien qu’ici la main soit plus timide, la vision 
moins aiguë. Le Jan Caers de M. Jakob Smits, simple profil 
découpé sur un mur d’un blanc de craie, est, lui, toute une syn­
thèse de vie rustique, de psychologie paysanne-

Dans le portrait, comme dans le paysage, la note réaliste do­
mine. Elle s’accorde avec le tempérament belge, dont la sensua­
lité visuelle l’emporte sur l’imagination. Ne nous plaignons pas 
de cette sincérité; mais méditons le mot de Bulwer-Lytton : 
« L’art recherche le vrai et abhorre le réel », — définition exem­
plaire de l’abîme qui sépare l'impression d’un artiste des clichés 
photographiques.

Parmi les œuvres que semble avoir inspirées ce précepte, citons 
les Rochers sombres de M. H. .Meunier, en qui le graveur déjà 
réputé .se double d’un peintre ému, la Serre de Mlle Marcotte, la 
Sieste de M. Van Strydonck, les souriantes aquarelles de MM. Stac­
quet, Cassiers, Uytterschaut, les dessins de MM. F. Baes, H. Otte­
vaere, F. Beauck, Rassenfosse, — ces derniers particulièrement 
intéressants.

Ces dessins de M. Rassenfosse ont, à la vérité, une intention 
décorative, mais c’est l’étude de la nature qui leur sert de base. 
On en peut dire autant des jolies compositions de M. Berchmans 
et des paysages synthétiques, d’un sentiment si frais et si person­
nel, de M. Donnay.

La Baigneuse de M. Sclilobach est, elle aussi, à la limite de la 
peinture décorative et du tableau de chevalet: C’est l’un des meil­
leurs nus du Salon, encore qu’il soit d’une élégance un peu artifi­
cielle et d’une grâce convenue.

Mais j’ai hâte de citer quelques noms nouveaux qui paraissent 
appelés à une rapide notoriété- Quel plaisir de rencontrer en Bel­
gique de jeunes peintres qui ouvrent les yeux à la lumière et leur 
âme à la joie ! Tel est M. Modeste Huys, dont la Fin d’automne 
et surtout l'Hiver attestent les dons les plus heureux. La vision 
de l'artiste lumineuse, vibrante autant que délicate, s’exprime par 
petites louches d’une sûreté remarquable. C’est une promesse bril­
lante, et déjà plus qu’une promesse. Tel est, aussi, M. Richard 
Heintz, dont le Dégel et le Rocher de Sy, peints avec un turbulent 
emportement, annoncent un réel tempérament. Déjà les progrès 
s’accusent depuis l’exposition du jeune peintre au Cercle artisti­
que. Des Blés après l'orage de M. Antoine Daens, la , Ferme 
blanche de M. Victor Thonet, un peu lourde de facture mais d’une

coloration harmonieuse et sonore, la Maison du Passeur de M. Mau­
rice Sys, acquise par l’État français avec une toile de M. J. Midde- 
leer et un dessin de M. Rassenfosse, le Vieux mur de M. Edgar De­
launois, la Porte close de M. René Gevers, le Déclin du jour de 
M. Georges Latinis, des dessins de MM. H. Daco, R. Ernest, H. Gof­
fint, un portrait de M. Koister évoquant les jolies compositions de 
Bernard Boutet de Monvel, et dans un tout autre esprit, M. Yale­
rius de Saedeleer, qui renoue, dans un curieux et impressionnant 
triptyque intitulé la Rivière la tradition des maîtres primitifs, 
constituent l’apport des jeunes, et cet apport est loin d’être négli­geable.

Il faut y rattacher les envois de ceux qui, déjà, bien qu’appar­
tenant à la dernière génération, ont « essuyé le feu de la criti­
que », combine on eût dit en 1843 : H. Ottmann dont la Dame 
assise, retour du Salon des Indépendants de Paris, est un excel­
lent morceau de peinture; Martin Melsen, qui s’est taillé dans le 
manteau d’Eugène Laermans un veston fort seyant; F. bogo, qui 
s’emplit les yeux de lumière à Tanger; A. Apol, N. Cambier,F. Dehaspe, W. Delsaux, etc.

J’ai gardé pour la fin M. Opsomer, qui, de tous les débutants ou 
quasi-débutants, a réalisé l’effort le plus considérable en compo­
sant un grand tableau meublé de six figures, les Commères, un 
peu caricatural d’aspect, d’une distinction évidemment contes­
table, mais bien équilibré, harmonisé avec tact, homogène et fort 
bien peint. L’artiste parait chercher sa voie entre Léon Frédéric 
et Alexandre Struys. Certain Calvaire dont les thuyas sombres, les 
tuiles rouges, les murs blancs, les palissades bleues constituent 
une fête de couleurs chantantes, prouve que l’artiste a en lui assez 
de ressources pour le dispenser de tout emprunt.

Pour compléter ce rapide aperçu du Salon, il convient de 
passer en revue la section de sculpture, fort mal installée et 
médiocrement éclairée dans le palais de M. Soubre. Bien qu’assez 
intéressante et varice, celle-ci n’apporte guère d’éléments à la 
critique. Presque toutes les œuvres qui la composent ont été 
vues précédemment, la plupart d’entre elles ayant été analysées 
ici même, il nous suffira de signaler, pour mémoire, parmi les 
œuvres dignes d’intérêt, l’admirable Mineur au repos qui, avec 
la petite figure du Christ nu tombeau (ivoire et bronze), rappelle 
l’émouvant souvenir de Constantin Meunier; une réduction du 
Silence de la Tombe et le buste Fax de feu Julien Dillens ; la Joie 
et le Meurtre de J. Lambeaux; le beau groupe de la Justice par 
Paul Du Bois, dont un autre groupe monumental, composé pour 
la Caisse d’épargne, orne les halls de l’Exposition; le Démèter 
de Victor Rousseau; les Filles de Satan d’Egide Rombaux  le 
Monument Remy de Pierre Braecke ; la Douleur maternelle de
G. Charlier; le Combat de coqs de J. Jourdain; les bustes vivants 
et expressifs de Julien Dillens et d’Arnold Goffin par J. Lagae

Quelques œuvres inédites, en nombre restreint, méritent un 
examen : le Mausolée de M. Baudrenghien, qui reste dans le 
sillage de Georges Minne; une fontaine décorative de M. de La­
laing; la Lassitude de M. Samuel; le Réveil de M. Gilis; un joli 
groupe de Mendiants, par M. Crick; un bronze éloquent de 
Mlle Cornette, Douleur maternelle-, et, parmi les sculpteurs de 
demain, une Tête d'enfant de M. G. Van der Meulen, une Tête de 
vieillard de M. H. Schneider, la Couronne de lauriers et un Torse 
de M. H. Van Perck, deux statuettes de femmes par M. W. Sinte­
nis. Si cette moisson est clairsemée, les épis en sont d’assez bonne qualité.

Octave Maus
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W H I S T L E R  E T  G A U G U IN
A quelles injustes appréciations, à quels parti pris mène le 

nationalisme ! L'Occident, dont la critique est d’ordinaire si judi­
cieuse, parlant de l’Exposition Whistler à l'Ecole des Beaux-Arts, 
émet ces réflexions sectaires : « Quel pouvait être pour les élèves 
le bénéfice de ces audaces américaines? Quel mépris du dessin, 
quelle habileté de mauvais aloi, quelles roublardises, enfin quelle 
prétention on a risqué d’inculquer à ces jeunes gens en leur pré­
sentant chez eux l’œuvre d’un peintre aussi dénué de qualités 
françaises ! Ah! si M. Ingres revenait ! »

Pour k réparer le désordre introduit dans de jeunes cervelles 
par les improvisations de Whistler », l’Occident conseille d’orga­
niser une exposition de Gauguin dans ces mêmes salles. « L’aspect 
classique des grandes figures, d’un style si admirable, du maître 
de Tahiti s’accommoderait des Maîtres de la Renaissance. On y ver­
rait la Tradition vivante. Tout ce qui devrait faire le fond de l’en­
seignement de l’école, la composition et le dessin, y apparaîtrait 
avec une autorité depuis longtemps absente de notre Ecole des 
Beaux-Arts. Il faut réhabiliter, en exposant Gauguin au quai Man­
quais, le grand art et la peinture d’histoire ».

Nous serons, — cela va sans dire, — des premiers à applaudir 
à une telle initiative. Mais ni Gauguin, ni personne n’empêcheront 
le Portrait de la mère de Whistler, Thomas Carlyle, Miss 
Alexander d’être des chefs-d’œuvre. Ah! si Whistler avait eu 
l’esprit de naître dans l’Ile-de-France !

Et puis, quel besoin de lancer toujours les artistes à la tête les 
uns des autres? Aimons Gauguin,admirons Whistler. Charles Mo­
rice, l’ami le plus intime, l’apologiste le plus convaincu du« maître 
de Tahiti » n’a pas craint de formuler cette conclusion à son ana­
lyse de l’Exposition Whistler : « Noble et pur enseignement que 
cette exposition, qui consacre par la cérémonie pieuse du bout 
de l’an, pourrait-on dire, une juste gloire. »

O. M.

Les Symphonies de Beethoven. (1)
N eu v ièm e  S ym p h on ie a v e c  u n  ch œ u r fin a l su r  

l ’Ode à, la  jo ie  (1 8 2 4 )  en ré  m in eu r (op. 125).
Douze années séparent la symphonie en fa de la Symphonie 

avec chœurs. Ce sont les plus sombres de la vie de Beethoven. Le 
temps de puissance et de gloire s’est évanoui. La frivolité vien­
noise s’est lassée d’un génie trop sublime pour elle; la mode est 
à l’opéra italien, à ses roulades et à ses chanteurs. Plus le goût du 
public devient banal et superficiel, plus l’art de Beethoven a de 
retraite et de profondeur ; c’est l’époque où commencent les der­
nières sonates et les derniers quatuors : il n’y a plus rien de 
commun entre ce peuple et lui. Il travaille dans la pauvreté, 
pressé par le besoin, en proie aux soucis d’argent. Depuis 1815 , 
il est complètement sourd; aucun son ne parvient plus à son 
oreille; il n’a d’entretien et de liens avec les hommes que par l’écri­
ture. Et les hommes lui sont étrangers : il n’a plus personne à 
qui communiquer sa pensée intime. Ses meilleurs amis ont quitté 
Vienne, ou sont morts. Son isolement est absolu; sa vie est

(1) Suite et fin. V oir nos trois derniers numéros.

murée. Parmi tant de maux, un bonheur lui est apparu ; mais 
pour se tourner aussitôt en amertume dernière. Il a recueilli un 
neveu orphelin, et son grand cœur solitaire, affamé d’affection, a 
concentré sur cet enfant toute la force d’amour dont il est gonflé.
Il écrit orgueilleusement à son fidèle Wegeler : « Tu es mari, tu 
es père. Moi, je n’ai pas de femme, mais je suis père aussi. » Ce 
« fils » tant aimé est un misérable. Il désespère Beethoven par 
son ingratitude; il le désespère par ses instincts de bassesse et 
de vice. Et pourtant Beethoven l’aime toujours : il faut lire les 
lettres, d’une affection poignante, où il l’adjure d’avoir un peu de 
sincérité, un peu d’honnêteté, un peu de tendresse. Effort inutile : 
de plus en plus, l’enfant indigne s’enfonce dans son indignité ; de 
plus en plus, il délaissse le père dont la bonté l’humilie et 
l’irrite. Il ne l’assistera pas dans sa dernière maladie. A l’heure 
de la mort, il ne sera pas là.

Tout le malheur du monde semble écraser Beethoven : c’est 
alors qu’il chante la Joie. La vie la lui a refusé; il l’aura malgré la 
vie. Il est seul, retranché des êtres et des choses, n’entendant 
plus rien de ses oreilles mortes, renonçant à rien voir, les yeux 
presque toujours fermés, tout entier en lui même : c’est là qu’il 
trouve la joie; c’est là qu’il la crée pour la donner aux hommes. 
Chanter la joie, c’était la volonté de toute sa vie de douleur. Elle 
était en lui dès sa jeunesse; elle ne l’a jamais abandonné : ses 
propos, ses lettres, ses cahiers d’esquisses, témoignent de cette 
pensée sans cesse présente. Il ne l’a réalisée qu’à la fin, lorsqu’il 
eut épuisé toute la souffrance, accompli tout le sacrifice, sur le 
seuil de la mort : ainsi, dans la Symphonie avec chœurs, la Joie 
n’apparaît qu’au moment suprême. Le premier morceau, gran­
diose et formidable, couvert de ténèbres, plein de foudre et 
d’éclairs, « plein de destinée », disait Nietzsche, c’est un combat 
encore, un combat aussi tragique, aussi sombre qu’aucun de ceux 
que Beethoven ait soutenus. Le scherzo étincelant et vivace, dont 
on dit qu’il conçut la forme en voyant du haut d’une colline les 
lumières de Vienne s’allumer l’une après l’autre dans le soir, c’est 
l’allégresse qui éblouit, mais qui n’apaise pas le cœur et ne le 
fait pas maître du sort. L’admirable adagio n’est que mélancolie 
pathétique, prière et résignation. Enfin, voici le finale; mais avant 
que la joie se révèle aux hommes, quels orages déchaîne une der­
nière fois la colère du destin ! Quels ébranlements, quelles con­
vulsions terribles de l’orchestre, quels récitatifs furieux et déso­
lés! Puis la tempête effroyable cède peu à peu. Le calme descend 
sur le monde; un grand silence se fait soudain. Et la Joie paraît; 
si douce, si profonde, si sublime, qu’elle pénètre, qu’elle agrandit 
tous les cœurs, qu’elle emplit l’humanité tout entière. Joie guer­
rière, superbe et juvénile, joie religieuse, solennelle et magni­
fique, joie éperdue, délire, ivresse, qui unissent les hommes dans 
une fraternelle exaltation d’amour : toutes les joies, Beethoven 
les possède et les annonce ; son œuvre n’est plus que joie répan­
due. Des victoires qu’il a remportées, c’est ici la plus merveil­
leuse, une victoire en vérité plus qu’humaine. Elle fait mieux que  
triompher des forces mauvaises de la vie et de la destinée ; elle 
les efface comme le jour efface la nuit. Les passions, les dou­
leurs, les combats ne sont plus ; le mal n’est plus. Par oubli 
héroïque de la souffrance, la Joie règne sur l’âme et sur le 
monde.

Si légère, si vaine que fût la foule viennoise, l’œuvre toute-puis­
sante du grand homme l’éleva un instant au-dessus d’elle-même.
Le 7 mai 1824, lorsque la Symphonie avec chœurs fut exécutée 
pour la première fois, le succès éclata comme un coup de ton-
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nerre. Les applaudissements, les acclamations ne cessaient point. 
Beethoven, assis à côté du chef d’orchestre, et le dos à la salle, 
n’entendait rien, ne se doutait de rien. Un de ses interprètes le 
prit par les épaules et le tourna vers le public. Il vit cet enthou­
siasme frénétique; il chancela sous le choc de son triomphe, et 
faillit s’évanouir. Au spectacle de tant de génie et de tant d’infor­
tune, l’émotion grandit jusqu’au délire ; beaucoup de gens pleu­
raient... L’impression des Viennois ne dura guère; le lendemain 
ils retournaient à leurs amusements italiens. Cependant, un jour 
du moins, ils avaient senti le souffle de l’esprit; ils avaient 
entrevu que quelque chose de surhumain passait devant eux. 
Parmi les contemporains, quelques-uns, les plus sensibles ou les 
plus grands, eurent l’intuition profonde que l’homme qui faisait 
de telles œuvres dominait les autres hommes, que son royaume 
dépassait le présent et s’étendait sur l’avenir. Le poète Grill­
parzer, devant la tombe de Beethoven, prononçait ces clar­
voyantes paroles : « Ceux qui viendront après lui n’iront pas plus 
loin que lui. Car lui, le précurseur, s’est arrêté seulement où l’art 
et la pensée s’arrêtent. » Bettina Brentano écrivait à Gœthe : 
« Lorsque je l’ai vu pour la première fois, l’univers entier a dis­
paru pour moi. Beethoven m’a fait oublier le monde, et toi-même, 
ô Gœthe... Je te le dis, cet homme devance de bien loin le temps 
où nous sommes. » Et Gœthe, l’olympien, Gœthe aussi disait : 
« Je sacrifierais beaucoup pour le connaître, pour échanger nos 
pensées et nos sentiments... Pour l’écouter plutôt, que pour lui 
parler : comment lui apprendre quelque chose? Son grand esprit 
voit ce qui nous est obscur ; les éclairs de son génie lui montrent 
le monde en pleine lumière, tandis que nous sommes assis dans 
les ténèbres, et que nous pressentons à peine de quel côté se 
lèvera l’aurore. » L’aurore, l’aurore intérieure qui chasse les 
ténèbres de la vie, Beethoven l’avait vu se lever, elle emplissait 
ses yeux et son âme lorsqu’il créa la Symphonie de la Joie.

P ie r r e  L alo

Concours du Conservatoire(1).
Chant théâtral (Jeunes gens). Professeur, M. Demest. — 

•1er prix, MM. Godart, Van Granderbeek et Gaudier; 2e prix avec 
distinction, M. Osselet.

Chant théâtral (Jeunes filles). Professeurs : Mmes Cornélis et 
Kips-Warnots. — 1er prix avec distinction, MUes Maes et Van 
Craenenbroeck ; 1er prix, Mlles Vanden Berg, Gilliaux, Artot, Du- 
chêne et Lemmens; 2e prix, Mlles Lecluvse, Delaunois, Soenen, 
Lamant, Simon et Loriaux; 1er accessit, Mlles Doms, Ernoux, de 
Pauw, Capelle, Thieffry et Walkers.

Duos de chambre (Prix de la Reine). — Mlles Artot et Van 
Craenenbroeck.

Tragédie et Comédie (Jeunes gens). Professeurs, MM. Verman- 
dèle et Chômé. — 1er prix, M. Charlier; 2e prix avec distinction, 
MU. Crétiny et Sagehomme; 2e prix, MM. Bender, Doperé et Goflin.

Déclamation (Jeunes filles, concours à huis clos). Classe de 
Mmc Neury. — mention, Mllcs Bury, Debedts, Dawance, Lyon ; 
2e mention, Mlles Collard et De Forseau. '

(1) Suite et fin. Voir nos trois derniers numéros.

Salon de « l’Art contemporain ».
C’est le samedi 22 courant, à 3 heures, que l’association l'Art contemporain, qui a organisé l’Exposition Leys-De Braekeleer, ouvrira à Anvers son premier Salon annuel consacré aux artistes vivants. Ce Salon présentera, comme nous l’avons dit, une impor­tance exceptionnelle à raison de la participation de divers invités étrangers des plus considérables et du fait que chaque artiste exposant présentera un ensemble d’œuvres qui déterminera le cycle de son évolution.Pour la France, Albert Besnard sera représenté par quarante- cinq peintures, une quinzaine de pastels et d’aquarelles, une centaine de dessins et les grands cartons décoratifs de l’église de Berck ; Cottet envoie à l’Art contemporain une soixantaine d’œu­vres, inspirées pour la plupart de ses derniers séjours en Espagne. L’Espagne sera représentée par Zuloaga, avec un contingent de quinze toiles importantes;la Hollande par Verster et par Breitner. Ce dernier aura à la rampe vingt tableaux empruntés aux princi­pales collections hollandaises. L’Allemagne, par Zugel, Rohlfs, von Hoffmann, Thomas, chacun avec un cycle d’une dizaine de tableaux. Enfin, pour la Belgique, les exposants seront MM. Base­leer, Claus, Ensor, Delvin, Frédéric, Laermans, Georges M inné, Rousseau, Constantin Meunier, Georges Morren,Hageman, Charles Mertens, Huygelen, W. Vaes, Oleffe, Delaunois, Jacob Smits, Van Mieghem, Buvse, Théo Van Rysselberghe.L’Exposition restera ouverte du 22 juillet au 15 septembre dans les salles de l’ancien musée (entrée par la rue de Vénus), de 10 heures du matin à 5 heures de relevée. Le prix d’entrée est fixé à 1 franc, sauf les jeudis et dimanches où il sera de 30 cen­times.

LA CONSERVATION D E S SITE S
MM. Carton de Wiart et Destrée viennent de déposer sur le bu­reau de la Chambre des représentants l’intéressante proposition de loi dont voici le libellé :
Ar t ic l e  p r e m ie r . —  Tout exploitant qui modifiera l’aspect visible du sol sera tenu, aussitôt ses travaux achevés, et si possi­ble à mesure de leur achèvement partiel successif, de réparer le dommage causé à la beauté du paysage, notamment en faisant les plantations nécessaires à couvrir d’un manteau de verdure les excavations, déblais ou remblais qu’il laissera subsister d’une manière permanente.
Ar t . 2. — A  défaut de se conformer au précédent article, il pourra y être contraint par justice. L’action sera poursuivie devant le tribunal de première instance du lieu dévasté, à la requête du procureur du roi. Elle appartiendra également à tout citoyen belge.Le tribunal s’entourera de tous les renseignements nécessaires et recourra, s’il y a lieu, à une expertise, aux fins de déterminer de quelle manière peuvent se concilier équitablement les droits de l’exploitant et ceux de l’esthétique des paysages.
Ar t . 3. — La présente loi s’applique à l’Etat, aux provinces et aux communes, de même qu’aux entreprises privées.Ce projet est justifié par un exposé des motifs dont nous déta­chons quelques phrases, qui résument une théorie que nous avons maintes fois défendue :« Ce serait une erreur de croire qu’il n’y a de beauté que dans les musées. Les œuvres de la nature sont un incessant sujet d’ad­miration, au moins autant que les œuvres des hommes. La splen­deur, l’immensité, la sauvagerie, ou simplement le pittoresque d’un paysage peuvent verser au cœur autant d’émotions fortes ou douces que les plus grands tableaux des maîtres.
Un matin en Ardennes, quand les brouillards légers sont comme des écharpes éparses dans les vallées, un soleil couchant en Campine, avec des éclats d’or et de sang reflétés dans les mares, un hiver dans la forêt de Soignes ou un flambant été sur la dune sont autant de spectacles magnifiques pour lesquels on ne saurait avoir trop de filiale tendresse.
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Or, les nécessités modernes tendent, chaque jour, à boulever­ser ces aspects de notre sol, à tarir ces fontaines de beauté. Là, c’est une carrière qui creuse, au flanc de la colline, des trous béants comme des blessures et disperse tout autour d’elle des débris de rochers aux tons criards; là, c’est un charbonnage ou un hautfourneau qui érige au-dessus des campagnes un géomé­trique cône de déblais; là encore, c’est un chemin de fer qui, par des tranchées et des remblais, déchire brutalement les apparences les plus charmantes.Les nécessités avons-nous dit, et cela indique qu’à notre sens il ne peut être question d’entraver le développement économique ou industriel du pays, même pour faire respecter les plus tou­chantes vénérations esthétiques. Ce sont des nécessités; accep­tons-les comme telles. Mais ne serait-il pas possible de donner une conciliation, d’atténuer un peu la sauvage malfaisance des ingénieurs, de consoler un peu la tristesse de l’artiste, de l’artiste qu’il y a dans tout promeneur, dans tout excursionniste?
Laissons faire l’industrie, mais demandons-lui de nous resti­tuer, au fur et à mesure de ses dévastations, et dans la limite du possible, la beauté qu’elle fait enfuir. Obligeons-la à guérir les blessures de la terre en semant des plantes de culture et de crois­sance aisée, en reboisant les coteaux, en favorisant la végétation de toute manière !Cette obligation, imposons-la autant aux entreprises publiques, et surtout à l’État-chemin de fer, ce vandale sans pitié, qu’aux entreprises particulières. Le sacrifice pour elles sera insignifiant, et l’on s'y résignera sans peine, tant le sentiment public l’ap­prouvera. »

P U B L IC A T IO N S  A R T IS T IQ U E S
P o r tr a its  d’A r tis te s , par S a n d e r  P ie r r o n . Ouvrage illu stré  de 

vingt portra its originaux dessinés d 'après na tu re  p a r F .-G . Lem­
m ers e t de vingt reproductions. Bruxelles, X. H averm ans.
M. Sander Pierron vient de réunir en un élégant volume les articles qu’il a, depuis environ deux ans, consacrés dans l’Indé­pendance belge à quelques peintres et sculpteurs belges. A la fois critique et biographique, l’ouvrage est intéressant. L’auteur trace de verve le portrait physique et moral des artistes de son choix, dont l’illustrateur, M. Lemmers, achève de fixer la physionomie dans la mémoire par une iconographie fidèle.Cédant — quoi de plus naturel? — à un penchant profession­nel, M. Sander Pierron utilise principalement dans son livre le procédé de l’interview. Et qui s’en plaindrait, puisqu’il nous vaut en maintes occasions, de la part des artistes, des affirmations qui, mieux que toute exégèse, éclairent leur art et dévoilent leur idéal? Comment mieux caractériser, par exemple, les sereines plastiques de M. Victor Rousseau que par cette profession de foi du statuaire : « Je ne conçois pas l’art sous d’autres formes que celles du bon­heur et de la paix. L’art doit embellir la vie. Il là réjouit dans le sens élevé du mot. »Les portraits esquissés par M. Sander Pierron sont ceux de Mlle B. Art, de MM. F. Bulens, A. Collin, J. de La Hoese, V. Gil­soul, A. Marcette, P. Mathieu, A. Oleffe, J. Stobbaerts, H. Tho­mas, A. Verhaeren, et des sculpteurs G. Charlier, I. De Rudder, J. Dillens, J. Lagae, J. Lambeaux, C. Meunier, E. Rombaux, V. Rousseau et Th. Vinçotte.Une biographie de M. Henri Van Cutsem, qui fut le Mécène de quelques-uns d’entre eux, ouvre le volume. O. M.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le Roi, qui a présidé hier à l’ouverture de l’Exposition rétros­pective de l’Art belge au Palais du Cinquantenaire, inaugurera officiellement, mercredi prochain, à 3 h. 1/2, l’Exposition d’Art

ancien bruxellois, organisée au Cercle artistique à l’occasion du Jubilé national. Seuls les membres du Cercle et les personnes invitées auront accès ce jour-là dans les locaux.L’Exposition sera ouverte au public, à partir du lendemain, tous les jours, de 10 à S h. Le prix d’entrée est d’un franc. (Le dimanche 50 centimes.)
Une exposition de Beaux-Arts souvrira aujourd’hui, dimanche, à 11 heures du matin, au Kursaal d’Ostende.
Le Comité Jordaens vient de recevoir la nouvelle que le grand tableau de l’église de Mayence pourra figurer à l’exposition d’Anvers. Les démarches faites pour obtenir huit belles tapisseries exécutées d’après les cartons du maître ont également abouti. On espère en réunir encore deux ou trois autres, ainsi que plusieurs dessins de grand intérêt.
Voici en quels termes l’Université Nouvelle de Bruxelles a fait part de la mort du maître qui fut l’un de ses fondateurs et le plus éminent de ses professeurs :« Les professeurs et les étudiants de l’Université Nouvelle de Bruxelles ont l’honneur de vous annoncer la mort d’Élisée Reclus.« Ils sesont abstenus de tout hommage extérieur, par respect pour le caractère et les désirs de celui qui fut leur meilleur ami,« Ils s’honoreront en propageant son œuvre de fraternité et ses enseignements immortels. »Puis, cette citation tirée d’un des ouvrages d’Élisée Reclus : « Chaque individu nouveau qui se présente avec des agissements qui étonnent, une intelligence novatrice, des pensées contraires à la tradition, devient un créateur ou un martyr ; mais, heu­reux ou malheureux, il agit et le monde se trouve changé. »
A lire dans l'Occident, qui en commence la publication dans son numéro de juin, une intéressante étude de M. Jean de Bosschère sur « le style de Leys ».
C’est aujourd’hui, à 3 heures, qu’aura lieu, à Liège, la pre­mière sortie du grand cortège historique des XXXII Bons Métiers, composé de six cents participants et cavaliers. Costumes, ban­nières et accessoires ont été reconstitués d’après des documents du XVIe siècle sous la direction du peintre liégeois Ubaghs.
A Bruxelles, la Fête de chevalerie (représentation d’un Tour­noi au XVe siècle) est fixée à jeudi prochain, à 2 heures, dans le hall nord du Parc du Cinquantenaire. La répétition générale, qui a eu lieu hier, a obtenu un énorme succès. Le spectacle est vrai­ment superbe et d’un grand intérêt artistique.
La troupe d’opéra italien dirigée par M. Castellano réouvrira aujourd’hui, dimanche, à l’Alhambra. Les spectacles auront lieu dans l’ordre suivant : dimanche 16 juillet, Aida; lundi 17, le Barbier de Séville; mardi 18, Mefistofele.A partir du 1er août, le directeur du théâtre du Châtelet fera jouer, à l’Alhambra, le Tour du Monde en 80 jouis avec un matériel de 22 décors, 850 costumes. Il y aura un ballet de 60 danseuses et 325 figurants.
Pour rappel, mercredi prochain, une seule représentation de Monna Vanna donnée par Mme Eléonore Duse et sa troupe italienne au théâtre de la Monnaie.
Théâtres en plein air :Dimanche prochain, 30 courant, à 5 heures, à Genval-les- Eaux (Brabant), représentation de Polyphénie, drame en deux actes d’Albert Samain, interprété par Mlles A. Guillaume et De Besme, MM. Ghilain et Carlo Liten.Le même jour, à Spa, à trois heures, les Erynnies, de Leconte de Lisle, musique de Massenet. Interprètes : Mmes Segond-Weber, Tessandier, Delvain, F. Darlay, Dionne; MM. Albert Lambert père et fils, Maurice Chomé, R. Gervais et Bender. Orchestre et chœurs sous la direction de M. F. Rasse. Ballet réglé par M. Am­brosini.
Décidément l’idée de notre confrère Souguenet fait son chemin ! Le Comité exécutif de l’Exposition de Liège organise pour le
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mardi 25 courant une fête des Arbres dont voici le joli pro­gramme :L’orchestre symphonique exécutera les Murmures de la forêt, après quoi M. Digneffe, président du Comité, prononcera un dis­cours. Les enfants des Ecoles de la Ville défileront en chantant des « cramignons », puis ils iront chercher le jeune arbre des­tiné à rappeler le souvenir de l’Exposition et le planteront devant le Palais des Beaux-Arts. Ils se rangeront ensuite sur les marches de l’édifice, dont les portes s’ouvriront, livrant passage à Mlle Roche, de la Comédie-Française, qui récitera la Nature, de Victor Hugo. Enfin, un littérateur délégué par l'Association des Ecrivains belges, précisera en quelques mots les sens de la céré­monie et l’enseignement qui s’en dégagé.Une autre fête aura lieu le 8 octobre prochain, à Huy, dans l’admirable décor de la Promenade de l’Ile. A qui le tour?
Le Théâtre du Peuple de Bussang s’ouvrira cette année le dimanche 6 août. On y jouera le Sotré de Noël, farce rustique en trois actes, par MM. R. Auvray et M. Pottecher, musique de L. MichelotLes 12, 15 et 27 août, représentations de la Passion de Jeanne d’Arc, drame en cinq actes et sept tableaux de M. M. Pottecher.
A ceux qui se rendront à Munich pour les représentations Wagner et Mozart (7 août, 21-septembre) :C’est M. Félix Mottl qui dirigera la première et la troisième séries du Ring (9-13 août, 5-9 septembre), les trois représenta­tions de Tristan et Isolde (16 et 28 août. 2 septembre), les deux représentations du Vaisseau Fantôme (15 et 30 août) et le cycle Mozart au complet.M. A. Nikisch dirigera les trois représentations des Maîtres Chanteurs (7, 18 et 31 août).

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’ART ET D 'H IST O IR E
G- V A N  O E S T  & Cie

1 6 ,  r u e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V I E N T  D E  P A R A I T R E
H E N R I  D E  B R A E K E L E E R

P E I N T R E  D E  LA L U M I È R E
P A R

C A M IL LE  L E M O N N IE R
avec un p o rtra it du m aître et quatre reproductions 

de ses eaux-fortes.
P r ix  : 1 fr. 5 0 .

A V E N D R E
TRÈS BEL ATELIER D’ARTISTE PEINTRE OU AMATEUR 

avec habitation très artistique, jo lie situation.
9 0 ,  a v e n u e  d e  l a  C o u r o n n e ,  I x e l l e s .

Visible tous les jours de 2 à 5 heures.
Pour les conditions s'adresser i53, avenue Brugmann, Bruxelles.

V I L L É G I A T U R E  incom parablem ent recommandable 
dans le coin le p lus jo li , le p lu s  sa in , le p lu s  pictural de Belgique : 

H O U F F A L IZ E , H ô te l d es  P o s te s  e t  du  L u xem b o u rg . 
Installation  pittoresque et confortable, jo li ja rd in , lawn-tennis, 

grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et m ondaines. 

Le printem ps et l'au tom ne y réun issent des pein tres de talent, a ttiié s  
p a r le charm e des m ystérieuses vallées, émus p ar la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.A  l’époque des vacances 011 y rencontre une société choisie qui con­
trib ue  à rendre agréable la vie a  la campagne.

Pension pour séjour de plus de hu it jo u rs  depuis 6 francs  
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

Arrangements mensuels en dehors de la saison.

Enfin M. Franz Fischer conduira la deuxième série du Ring (21-25 août).Parmi les artistes engagés pour ce festival, citons, outre le personnel de l’Opéra, le Dr Briesemeister, L. Demuth, E. Krauss, K. Perron, Mmes Th. Plaiehinger, A. Van Mildenburg, S. David, J. Gadski, E. Herzog, etc.
Le monument destiné à commémorer les travaux maritimes de Bruxelles, œuvre du statuaire De Wever, sera prochainement achevé. Il sera érigé dans le square que coupe l’avenue Nouvelle allant du boulevard Léopold II à Laeken.De son côté, M. Desenfans vient d’achever la statue du général Chazal.Enfin, un comité vient de se constituer à Schaerbeek pour ériger un monument sur la tombe du statuaire Léon Mignon.

P I A N O S

G U N T H E R
B r u x e l l e s ,  5 , r u e  T h é r é s ie n n e , 6  

DIPLOME D’HONNEUR
AUX EX PO SITIO N S U N IV E R SE L L E S 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de m usique de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LOCATI ON EX PORT AT ION E C H A N G E

Ed ition s de la  Société M usica le
G. ASTRUC & Cie

PAR IS  —  33, boulevard des Italiens et 32, rue Louis-le-Grand —  PAR IS

G A B R IE L  D U P O N T  — P o èm es  d ’au tom n e
Texte d’H. de Régnier, A. Rimbaud, Stuart Merrill, H. Bataille, P. Verlaine, 

F. Gregh, G. Rodenbach et L. Dierx.
Prix net : 6 francs.

M A U R IC E  R A V E L  — Q u atu or à, cordes.
Prix net : Partition, 3  fr. 5 0  ; Parties, 8  francs.
R O G E R  D U G A SSE  — P e t ite  S u ite

pour piano à quatre mains.
1. Souvenance. — 2. Berceuse. — 3. Claironnerip.

Prix net : 3  francs.

Le Mercure Musical
P a r is ,  2 , R u e  d e  L o u v o is  ( 2* Arr*)

P arait le i*r et le i5  de chaque m ois , en fascicules de 48 
panes contenant à la fois des articles de fond, et une lievue de la 
Q uinzaine où sont traitées toutes les questioyis d’actualité.

Directeurs : L o u is  L a lo y  e t  J e a n  M a r n o ld
PRI NCI PAUX C O L L AB OR AT E UR S :

P ie r r e  A u b r y ,  G a sto n  C a r r a u d , R e n é  d e  C a s té r a , J e a n  
C h a n ta v o in e , M . D a u b r e s s e , C la u d e  D e b u s s y , J u le s  E c o r c h e -  
v i l l e ,  H e m  y  E x p e r t , A m é d é e  G a sto u è , H e n r y  G a u th ie r -V il la r s ,  
V in c e n t  d ’I n d y , F r . d e  L a c e r d a , L io n e l d e  la  L a u r e n c ie ,  
G u s ta v e  L y o n , O cta v e  M a u s , A n d r é  P ir r o ,  A . d e  P o l ig n a c ,  
R o m a in  R o lla n d , G u s ta v e  S a m a z e u ilh , M a r t ia l T e n é o , C o le tte
W i l l y .  _________________________

ABONNEMENTS : U n  a n  6  m o i s  N u m é r o
Paris et D épartem ents   12 f 6 f 0 f 50
É tra n g e r ....................................... 15 f 7 150 0 f 6 0



M aison Félix M O M M EN  & C°, Brevetés
F A B R I Q U E  E T  A T E L I E R S  : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é , B R U X E L L E S  

T é l é p h o n e  1 9 4 ÎFabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l’architecture et le dessin.
FENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D'OR A L’EXPOSITION DE S‘-L0UIS 1904

Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.

L i m b o s c h  & C" 
D D T T Y U T  T D Q  19 et rue du M idi X J i l U 31,  rue des P ierres

B L A ^ C  ET A M E U B L E M E N T
Trousseaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage, Couvertures, Couvre-lits et Edredons

R I D E A U X  ET S T O R E S
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d’Hiver, Serres, Villas, etc.Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

A M E U B L E M E N T S  D ’A R T
E. DEMAN, Libraire-Éditeur

8 6 , ru e  de la  M on tagn e, à  B r u x e lle s .
Œ U V R E S  de MALLARMÉ, M AETERLINCK, VERHAEREN, 

VILLIERS de l'ISLE  ADAM 
Constantin M EU N IER, Félicien ROPS, etc.

Bulletins périodiques d’ouvrages rares et précieux en vente aux prix rqués.

Catalogue envoyé gratuitem ent su r demaude. 
direction de ventes publiques de livres et estampes. Expertises.

INSTRUMENTS DE CONCERTS ET DE SALONS

PIANOS J. O O R
Diplômes d’Honneur et Médailles d’or à toutes les Expositions

y  f *  k i f~>. t « appareil merveilleux, s’adaptant 
p H U I» U LA à tous pianos et permettant à 

chacun de jouer en virtuose avec nuances et sentiment.
BRUXELLES, 83, RUE NEUVE

ANCIENNE MAISON ADÈLE DESWARTE

A L B E R T  MENDEL Succ*
Rue de la Violette, ?8, Bruxelles.

Fabrique de couleurs fines. Toiles et cotons préparés.

Matériel pour artistes. Panneaux. —  Châssis.

M E N U I S E R I E  A R T I S T I Q U E
BOITES,  CHEVALETS,  TABLES,  ÉCRANS, PARAVENTS,  ETC.  

Devis et croquis su r demande. — P r i x  t r è s  m o d é r é s .

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
C h .  x h r o ü e t
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Exposition rétrospective de l’Art belge.

Dans l’allégresse tricolore qui agite la Belgique jus­
qu’au paroxysme, l’Exposition rétrospective ouverte au 
Palais du Cinquantenaire offre un calme asile à l’étude 
et à la méditation.

A la philosophie aussi. L ’ironie de cette apothéose 
officielle des révoltés et des opprimés de jadis, opposée 
à l ’effondrement de gloires consacrées, n’est pas sans 
agrément. Et pour être un peu dure, la leçon n’en est 
que plus salutaire.

Car ceux qui triomphent, —  faut-il le dire ? —  ce 
sont les peintres honnis, conspués et maltraités na­
guère, tandis que s’effacent et entrent définitivement 
dans l’oubli, avec la pompe de leurs décorations et de 
leurs titres, les grands pontifes naguère accablés 
d’honneurs, de commandes et de gloire.

Ceux-ci n’ont pas été exclus, et ne pouvaient l’être. 
Mais la pitié qu’ils inspirent est plus cruelle que ne l’eût 
été leur omission. On n’a exposé discrètement de 
chacun d’eux que tout juste ce qu’on ne pouvait 
décemment s’abstenir d’en montrer. Lorsqu’on ouvrira 
l’exposition du Centenaire, gageons qu’ils se seront 
complètement évanouis.

Ce qui demeure, si l'on fait abstraction de ces 
épaves du naufrage académique, c’est un ensemble 
homogène d’œuvres solides, harmonieuses, unies l ’une 
à l’autre par des affinités ethniques et par une évidente 
parenté spirituelle.

Ils sont bien du même lignage, malgré la diversité 
de leurs tempéraments individuels, ces beaux peintres 
qui pavoisent l’avenue où s’est développé pendant 
quinze lustres le cortège de nos activités nationales, 
et les assises qu’ils tiennent proclament leur cohésion, 
leur éloquence et leur autorité.

A les voir rassemblés, depuis Navez, Simonau, 
Leys, Fourmois, De Winne, jusqu’aux plus récemment 
fauchés, Vogels. De Greef, Hannotiau, E venepoel, en 
passant par la période fameuse où s’épanouirent les 
plus opulents coloristes de l’École, les Boulenger, les 
Artan, les Dubois, les De Groux, les Agneessens. les 
Baron, les Alfred et les Joseph Stevens, les Verwée,
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les De Braekeleer, le respect qu’inspirent leurs hautes 
leçons grandit. Ils s’expliquent l’un par l’autre, ils se 
pénètrent et se complètent. L’art de l’un puise ses pre­
mières énergies dans la puissance évocatrice de tel 
autre : puis il se transforme, se développe logiquement 
suivant la courbe d’une personnalité peu à peu affirmée, 
atteint enfin son apogée dans l’éclosion des œuvres 
définitives, issues d’un tempérament libéré d’influences.

Étudier en détail, parmi les toiles actuellement réu­
nies, le jeu de ces phénomènes visuels et psychiques, 
ce serait fixer dans ses fluctuations esthétiques l’his­
toire de la peinture belge au XIXe siècle. Un volume y 
suffirait à peine, et nous ne pouvons que mentionner ici 
l’intérêt que présente, à cet égard, le choix des organi­
sateurs.

Celui-ci fut, en général, heureux, bien qu’on y dis­
cerne, çà et là, la contrainte imposée par des obligations 
dont la Commission n’a pas osé s’affranchir. Des 
tableaux médiocres, ou peu significatifs, se sont glissés 
parmi les chefs-d’œuvre de nos maîtres. Et si quelques- 
uns de ces derniers, — je citerai particulièrement Henri 
Leys, Alfred et Joseph Stevens, Henri De Braekeleer, 
Alfred Verwée, Edouard Agneessens, Félicien Rops 
sont, par le nombre et la qualité des œuvres ainsi que 
par l’ordonnance méthodique du placement, représentés 
avec l’éclat qu’ils méritent, d’autres n’ont trouvé dans 
cette exposition qu’un miroir imparfait de leur indivi­
dualité.

La dispersion des marines d’Artan, pour n’en citer 
qu’un exemple, nuit à l’impression qu’on était en 
droit d’attendre d’un artiste qui n’a été, dans l’étude de 
la mer, égalé en aucun pays.

En revanche, le Jubilé artistique du Cinquantenaire 
réhabilite certaines individualités injustement rangées 
jusqu’ici parmi les maîtres secondaires. C’est le cas 
d’Émile Sacré, que ses portraits du comte d’Aspremont- 
Lynden, de Mme Picard, d’Huberti. d’Auguste Danse, de 
la mère de l’artiste, etc., élèvent au premier rang des 
peintres belges. Il y a plus d’une surprise aussi parmi les 
artistes peu connus ou ignorés de notre génération, et 
telles petites toiles de Louis Crépin, de Joseph Lies, 
d’Hippolyte de La Charlerie, de Martinus Kuyttenbrou­
wer, révèlent de petits maîtres qui ont, dans le concert 
sonore de notre école, apporté modestement l’appoint 
de leurs voix fraîches et de leur sincérité d’accent.

D’autres, qui figurent au catalogue, Jules Raeymae­
kers, Charles Goethals, ne sont pas exposés : sans 
doute le placement n’est-il pas terminé.

L’évolution sculpturale a suivi en Belgique celle de la 
peinture et n’a trouvé qu’à une époque relativement 
récente une expression appropriée au tempérament 
national, hostile aux allégories, aux mythologies, aux 
illustrations anecdotiques qui en retardèrent le déve­
loppement. L’art statuaire n’a donc en cette expo­

sition volontairement apologétique qu’une représenta­
tion limitée, les auteurs de notre renaissance sculpturale 
étant, pour la plupart, et fort heureusement, en vie et 
bien en vie. Le plus grand d’entre eux, qu’une mort 
récente a permis d’introduire dans le panthéon com­
mémoratif, suffit, il est vrai, à donner à cette section 
une importance et une magnificence significatives. Bien 
que le M onum ent au  Trava il, l’œuvre maîtresse de 
son admirable carrière, ne déploie pas encore, dans le 
salon spécial qui lui est destiné, l’imposant cortège 
de ses éloquents bas-reliefs et de ses dramatiques 
figures de bronze, un groupement considérable, com­
prenant la presque totalité de son œuvre sculpté et 
quantité de peintures, d’aquarelles, de dessins, d’es­
quisses, proclame la maîtrise d’un artiste classique à 
l’égal des plus illustres. Paul De Vigne et Julien Dillens 
lui font escorte, et leurs pratiques statuaires déliées, la 
souplesse et l ’élégance de leurs effigies s’imposent à 
l’admiration parmi les souvenirs divers, revêtus pour 
la plupart d’un unique intérêt documentaire et histo­
rique, destinés à rappeler les débuts de la sculpture 
belge. Dominant ceux-ci, la statue équestre de Charles 
de Lorraine, par Joseph .Taquet, allie à une étude serrée 
de la nature la grâce pimpante et enjouée du XVIIIe siè­
cle. Ce Charles de Lorraine occupe une position si élevée
— sinon dans l’art, du moins sur l’édifice qu’il décore 
on sait qu’il s'érige au sommet de la maison corpo­

rative des brasseurs) — que depuis qu’il y fut hissé, on 
a oublié sa physionomie. Tout le monde le connaît,mais 
qui pouvait, jusqu’ici, se vanter de l’avoir vu?

Il y a aussi des médailles. Mais on sait qu’ici encore,
— et félicitons-nous en, — les meilleurs médailleurs 
sont vivants. Ce qu’on nous exhibe des frères Wiener, 
de Joseph Braemt et de leurs émules n’est pas pour 
nous faire changer d’avis.

L’architecture, — classique, académique, renaissante 
et moderne, de Balat à Paul Hankar en passant par Van 
Ysendyck, — n’est pas oubliée, non plus que la gravure 
et la lithographie. Ici un nom « emporte le morceau », 
selon l’expression consacrée. Et c’est, pour n’en point 
perdre l’habitude, le plus maltraité, jadis, par les gou­
vernements successifs dont il fut l’épouvantail, quelque 
chose comme un “ Faune mordu - permanent et incoer­
cible, l’infâme Fély — s’il m’est permis de citer son 
nom redoutable.

Le vaste compartiment qui lui est réservé à l’Exposi­
tion rétrospective est meublé d’une collection nom­
breuse de peintures, d’aquarelles, de dessins rehaussés, 
de gravures à l’eau-forte, à la pointe sèche, au vernis 
mou, de lithographies originales, etc., au total plus de 
cent numéros divers. C’est, depuis l’exposition collective 
de son œuvre organisée lors de sa mort, en 1898, 
à la L ibre Esthétique, le plus bel hommage rendu à 
l’illustre et fantaisiste artiste. Tant pis pour ceux qui
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s’obstinèrent à refuser de le décorer et de lui ouvrir les 
portes du Musée.

Mais il faut conclure,:— car il ne peut être question, en 
présence d’une moisson aussi touffue, d’analyser, même 
sommairement, des œuvres d’ailleurs connues. La con­
clusion, c’est que si l’exposition se borne à rafraîchir 
nos souvenirs en faisant repasser sous nos yeux des pages 
sur lesquelles la discussion est close et l’arrêt prononcé 
en dernier ressort, elle est pour les étrangers, en géné­
ral si ignorants de l’art belge, une unique occasion 
d’étudier le développement de notre école. Le Musée 
moderne ne donne de celle-ci qu’une idée imparfaite, — 
et presque une idée fausse. Nos Salons reflètent des ten­
dances, des visions, des aspirations déjà toutes différen­
tes. L’art d'aujourd’hui ne ressemble plus à celui dont le 
présent Jubilé clot le cycle. Mieux que toute autre, l’Ex­
position rétrospective résume, en distribuant à peu près 
équitablement à chacun sa part de renommée, l’école 
réaliste qui succéda au romantisme d’antan et dont la 
mission parait aujourd’hui terminée.

L’effort poursuivi avec obstination durant soixante- 
quinze ans fut noble, et aucune nation, peut-être, ne 
poiirrait nous opposer une pareille fidélité au même 
idéal. Mais c’est l’avenir qu’il faut envisager, et non le 
passé. L’Exposition rétrospective est d’un intérêt his­
torique certain : qu’on se garde, toutefois, de prendre 
pour guides ceux qu’elle exalte. Nous en sommes déjà 
trop éloignés pour rebrousser chemin jusqu’à eux.

Oc t a v e M aus

L E  T O U R N O I H IS T O R IQ U E
Il semble convenu que l’homme du Nord, moins expansif, me­

nant une vie plus renfermée que l’homme du Midi, doive aimer 
moins que celui-ci la couleur, le mouvement, l’entrain joyeux des 
fêtes. Pourtant, — et bien que nous soyons par beaucoup de 
côtés plus proches parents des Germains que des Latins, — rien 
ne nous séduit davantage que les cortèges et les cérémonies d’au­
trefois, reconstitués pour nous par de patients archéologues et 
d’ingénieux artistes. C’est qu’il ne déplaît pas à notre race, jadis 
belliqueuse à l’excès, d’assister à l’évocation des splendeurs 
guerrières qui illustrèrent son passé. C’est qu’aussi, en gens 
appartenant au peuple qui donna à l’art tant de peintres immor­
tels, nos yeux sont instinctivement charmés par le spectacle des 
costumes de velours et de soie sur lesquels joue la lumière chan­
geante de nos cieux.

Le tournoi de chevalerie, qui concentra les efforts principaux 
des organisateurs des fêtes jubilaires, était assuré d’avance d’un 
grand succès. On n’a pas perdu le souvenir de celui qui, il y a 
quelques années, déploya son faste dans le cadre merveilleux de 
la Grand’Place. Infiniment plus somptueux, mobilisant un per­
sonnel de plus de cinq cents personnes, le tournoi de 1905 ne 
dispose pas d’un pareil décor : l’armature de fer et de verre du 
hall des machines est mal choisie pour nous procurer l’illusion

d’une vraie joute du XVe siècle. Par crainte de la pluie — cette 
pluie nationale qui contrarie tous nos plaisirs, — on a dû se 
priver volontairement d’un précieux élément de vie et de beauté. 
N’importe, tel qu’il se présente, le tournoi de cette année est une 
belle chose, un spectacle inoubliable.

Au son de musiques tour à tour grêles et héroïques, vieux airs 
mélancoliques ou fiers, sons vieillots de bassons et de hautbois, 
fanfares éclatantes de trompettes, on voit s’avancer de toutes 
parts, entre les barrières de la lice, des cortèges lents de seigneurs 
et de dames, précédés de pages, suivis d’écuyers, entremêlés de 
musiciens et de bouffons. Les chevaux sont recouverts de drape­
ries blasonnées. Les chevaliers sont bardés de fer. D’aucuns ont 
des armures dorées. Les dames portent des robes de velours à 
traînes. Leurs cheveux retombent harmonieusement sur leurs 
épaules nues. Le soleil allume les chaperons écarlates et les 
justaucorps bleus, verse des flammes le long des manteaux violets, 
frappe le cimier d’or des casques, éveille partout un scintillement 
multicolore qui grise peu à peu les yeux et exalte les cerveaux. 
Parfois, dans une coulée plus vive de lumière, tout un coin de l’im­
mense arène paraît baigné de sang et de feu. Les maillots jaunes, 
les vestes rouges flambent : c’est une intense et vibrante impres­sion d’art.

Une sonnerie de trompettes, la joute commence. Des deux côtés 
de l’arène, les chevaliers s’élancent au grand galop de leurs che­
veux nerveux. Ils se rencontrent, heurtent leurs lances qui se 
brisent. Leurs montures les emportent au loin. Leurs poursui­
vants d’armes poussent des clameurs guerrières qui se perdent 
dans le fracas des fanfares et des applaudissements. Et, tout à 
coup, il nous semble que nous nous évadons de notre époque 
paisible, où la loi du moindre effort règle tous nos actes, pour 
nous retrouver à cet âge héroïque du monde où l’homme avait 
encore des réserves d’ardeur et les dépensait, sans compter, 
dans des tournois quand les batailles chômaient, simplement 
pour le plaisir du geste, pour montrer qu’il avait le bras fort et 
le cœur bien en place. Ces trente-deux cavaliers vêtus de fer, la 
lance dressée, qui chevauchent et s’arrêtent soudain, n’est-ce pas 
un coin d’un tableau de Breughel ? A chaque instant, le spectacle 
rappelle à la mémoire des souvenirs de lectures ou de musées. 
L’imagination, peu à peu, s’échauffe. Et l’on songe, en voyant 
passer, hautain et sombre, ce Philippe-le-Bon de haute mémoire ; 
en voyant combattre vaillamment ce comte de Charolais qui 
demeure dans toute l’histoire le seul héros qui fut trouvé digne 
du nom de Téméraire : on songe qu’un peuple qui eut de tels 
hommes, jadis, pour le conduire, et qui, après tant de siècles, se 
souvient encore de leur figure, de leur vie et de leurs mœurs, 
est tout de même autre chose qu’un accident diplomatique sur la 
carte d’Europe. D’autres ont vu dans ce tournoi une fête des 
yeux. J’avouerai sans feinte qu’il m’a donné plus que des satis­
factions sensuelles et qu’il a remué en moi des sentiments pro­
fonds et héroïques. Il me semble qu’il a rapproché de mon intel­
ligence et de mon cœur ces morts qui furent de ma race et qui, 
il y a cinq cents ans, savaient déployer un tel luxe, un tel amour 
des couleurs joyeuses, un tel goût pour la vie ardente et somp­
tueuse, un tel courage, d’autant plus remarquable qu’il n’avait 
pour objet que lui-même. C’étaient des artistes et des héros.

On ne saurait assez féliciter les organisateurs de cette belle fête. 
M. J. Cuvelier, pendant deux ans, a fouillé patiemment nos archi­
ves pour y trouver un à un les éléments multiples d’une recons­
titution fidèle. M. le colonel de Witte a réglé d’une manière par­



2 40 L 'A R T  M O D E RN E

faite les mouvements de scène, les évolutions des cortèges, les 
combats et les charges. M. Charles Michel enfin a dessiné et peint 
une infinité de costumes, tous plus éclatants les uns que les autres, 
tous d’un goût sûr et délicat. Vers la fin du tournoi, quand les 
cinq cents participants sont rangés dans l'arène, on a vraiment 
sous les yeux une palette d’une richesse inouïe et l’on s;nt éma­
ner de ce spectacle la volonté d’un artiste conscient qui a donné 
là, aussi bien que dans une œuvre personnelle, la mesure d’un 
talent robuste et hautement intéressant.

Geo rges R ency

P U B L IC A T IO N S  A R T IS T IQ U E S
L ’O m m egan ck  de B r u x e lle s . Son h isto ire véritable et légen­

daire, par M a r g u e r it e  V a n  d e W ie l e . Bruxelles, Xavier H aver­
mans.
« Avec la description circonstanciée des fêtes données succes­

sivement en nos contrées depuis la chute des Romains, on ferait, 
dit l’auteur, une histoire de la Belgique, non seulement vivante et 
originale, mais de psychologie sûre et d’absolue vérité. » Et parmi 
toutes les commémorations d’anniversaires joyeux ou tristes, les 
défilés d’« ommegancks » reflètent le plus fidèlement les mœurs, 
les goûts, le tempérament, le caractère, le génie héroïque, mer­
cantile ou artistique du pays.

C’est l’ommeganck bruxellois qu’étudie exclusivement Mlle Van 
de Wiele dans l’élégante brochure illustrée que vient de publier 
M. Xavier Havermans. Elle en recherche l’origine historique ou 
légendaire, elle le décrit dans ses transformations successives, 
elle évoque les étapes les plus illustres de sa vénérable et glo­
rieuse carrière. Sait-on que si des géants y figurent (et la tradi­
tion s’en est conservée jusqu’à nos jours), c’est qu’une très vieille 
légende attribue la construction de la partie de ville comprise 
entre la Montagne du Sablon et la Vallée du Rollebeeck à une 
tribu d’hommes dont le plus petit ne mesurait pas moins de 
douze pieds ?

Janneken, Mieke (ou Michiellzen), le Sultan et la Sultane, Grand- 
Papa, Grand’ Maman, Jean de Nivelles, tous les héros d'osier qui 
réjouirent nos jeunes années ont reparu dans nos rues pavoi­
sées. L’étude de Mlle Van de Wiele est donc d’actualité. En rap­
pelant les souvenirs d'un très lointain passé, elle fait saisir le sens 
des cortèges dont l’atavisme national perpétue parmi nous la 
tradition.

B io g r a p h ie  d es L ié g e o is  i l lu s tr e s , par C a m il l e P a v a r d .
Bruxelles, Castaigne.

Il y a, catalogués par M. Camille Pavard, deux cent dix-huit 
Liégeois illustres. Ce chiffre peut, à première vue, paraître élevé, 
même si l’on remonte, avec l’auteur, à l’illustre saint Lambert 
dont il fut beaucoup question ces jours-ci, au non moins illustre 
Pépin le Bref, ainsi qu’à l’illustre auteur d'Ogier le Danois, Jean 
d’Outremeuse, qui naquit à Liège en 1338. Gageons qu’autour du 
Perron on s’accorde à trouver ce nombre insuffisant. Les célé­
brités liégeoises pullulent, en effet, et remplissent de leur renom­
mée l’histoire des arts, des sciences, des armes, de la diplo­
matie, etc.

Pour nous limiter aux artistes, Liège, en effet, fut le berceau 
d’une foule de peintres glorieux ou tout au moins réputés, parmi 
lesquels le somptueux Lambert Lombard, l’une des grandes 
figures du XVIe siècle ; Gérard Douffet, qui transmit à  Bertholet 
Flémalle l’enseignement qu’il avait reçu de Rubens ; Alexandre 
de Horion, Renier de Lairesse et ses cinq fils, tous peintres, au 
nombre desquels Gérard de Lairesse, le plus connu d’entre eux; 
Chauvin, peintre de la cour de Neuwied; Fisen, Pirotte, Fanton ; 
de graveurs et de sculpteurs tels que Natalis, de Bry père et 
fils. Jean Varin, l’auteur du sceau de l’Académie française à 
l’effigie de Richelieu, Salée, les Jehotte, Mathieu de Tombay, et 
plus récemment Harzé et Mignon; des musiciens Henri Dumont, 
maître de musique à la cour de Louis XIV pendant trente ans et 
auteur de cinq messes célèbres; les Hamal, Gresnich, directeur de 
la musique du prince de Galles, Henri Moreau, le maître de 
Grétry, André Jaspar, Grétry, Adolphe Samuel, Léonard Terry, 
et, comme chacun sait, du maître admirable qui exerça une pro­
fonde influence sur l’école française contemporaine, César Franck ; 
des architectes de Neufforge, Delsaux; des poètes N. Defrêcheux, 
Henkart, Auguste Hock, Ed. Wacken ; du fabuliste R. Marchai ; 
d’Alfred Hennequin, le plus applaudi des vaudevillistes; de 
Mme Cabel, de José Dupuis, etc., etc.

On trouvera dans le volume que vient de publier, sous une 
couverture en couleurs, la maison Castaigne, des notes biogra­
phiques claires, précises et impartiales sur chacune de ces per­
sonnalités, et sur beaucoup d’autres encore. C’est un ouvrage de 
bibliothèque qui fera tressaillir d’aise le coeur patriote d’Albert 
Mockel.

A r t in  P h o to g r a p h y , w ith  s elected examples of European and
A m erican w ork, edited b y  C h a r l e s  H o l m e. Spécial s u m m e r  n u m ­
b er o f  " The Studio " .

Le Studio a consacré cette année à la photographie artistique 
sa livraison spéciale d’été. C’est dire l’importance grandissante 
d’une industrie qui se rapproche de plus en plus du domaine des 
arts.

Le volume publié par M. Charles Holme passe en revue l’état 
actuel de la photographie d’art en Angleterre, aux États-Unis, en 
France, en Allemagne et en Autriche, en Italie et en Belgique. 
Cent douze épreuves, admirablement reproduites, révèlent, dans 
chacun de ces pays, des virtuoses rivalisant de goût et d’adresse. 
Les diverses « écoles » qui se partagent les spécialités de la 
plaque sensible y sont représentées par leurs adeptes les plus 
éminents.

En ce tournoi international, la Belgique se distingue. La notice 
que lui consacre M. Clive Holland est des plus élogieuses pour 
nos compatriotes, et les œuvres de MM. Vanderkindere, Oury, 
Puttemans, Adelot, Sacré, Misonne, Ickx et Marissiaux, que 
reproduit l’ouvrage, donnent une idée très avantageuse de leurs travaux.

Au moment du Congrès des photographes à Liège, de l’Exposi­
tion du cercle photographique l'Effort à Bruxelles, l'Art dans la 
photographie est d’une incontestable actualité.

O. M.
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LA F Ê T E  D E S  A R B R E S
Voici en quels termes est annoncée la Fête des Arbres qui sera, 

comme nous l'avons dit, célébrée mardi prochain à Liège :
L’Exposition de Liège organise pour le 25 juillet une Fête des Arbres. Un arbre commémoratif, à la fois, de l’Exposition et de l’Anniversaire que la Belgique fête cette année, sera planté. Il y aura récitation de poésies, orchestre, chœurs d’enfants, etc. C’est la réalisation d’une idée que des journalistes, des littérateurs, des peintres, des artistes de tous genres ont longtemps préconisée.Déjà la commune d’Esneux a célébré une fête des arbres ; d’au­tres communes vont l’imiter. Mais la fête donnée par l’Exposition aura certainement plus de retentissement que toutes autres et pourra contribuer plus efficacement à l’instauration d’une fête uni­verselle des arbres en Belgique, c’est à-dire à un respect du paysage et des beautés naturelles, conséquence désirée par nous de fêtes dans lesquelles nous ne voyons qu’un moyen de propa­gande.Une Ligue des Amis des Arbres a été fondée à Esneux le 21 mai dernier. De nombreux artistes ont manifesté le désir d’en faire partie. Ceux qui ont déjà adhéré à la Ligue, ceux qui dési­rent y adhérer, pourront se réunir à Liège le 25 juillet prochain. Nous aurons, le malin, réunion dans un local de l’Exposition et nous arrêterons, sinon l’organisation de la Ligue qui n’a guère besoin d’être organisée, au moins les résolutions à prendre, le moyen de défendre désormais les arbres, les sites, le plus effica­cement possible, etc.Nous comptons donc, Monsieur, vous voir à Liège le 25 juillet à la réunion de la Ligue des Amis des Arbres et à la Fête des Arbres qui aura lieu à 5 heures, au Parc de la Boverie.Nous adressons cet appel à tous les écrivains, poètes, peintres, sculpteurs, désireux de concourir avec nous à la préservation des beautés du pays belge, et qui trouveront peut-être dans la Fête des Arbres un motif de se réunir à l’Exposition de Liège en une confraternelle assemblée.Recevez, Monsieur, l’assurance de nos meilleurs sentiments.

Chau les Delc h e v a l e r ie, Auguste D onnay,
Olympe Gil b a r t , Adolphe Hardy, Léon S o u gu en et.

Les adhérents recevront une carte qui leur donnera droit d’en­trée à l’Exposition le 25 juillet et à une place spéciale à la céré­monie de la Fête des Arbres ; ils recevront, en outre, une carte d’invitation au raoût qui aura lieu le même soir à l’hôtel de ville (tenue de soirée). Un banquet par souscription (10 francs) aura lieu à midi dans un restaurant de l’Exposition.Prière d’envoyer les adhésions, 98, rue Wazon, Liège.

N O T E S  D E  M U S IQ U E
La série des conférences de l’Ecole de musique et de déclama­tion d’Ixelles s’est terminée brillamment par le récital de chant de Mme de Mazière, lequel, on le sait, avait dû être remis à hui­taine par suite d’indisposition. Quoique souffrante encore, Mme de Mazière a pu faire apprécier d’excellentes qualités : méthode, style, expression, et on ne peut que féliciter M. Henri Thiébaut, le directeur de l’école, du choix qu’il a fait en attachant ce nou­veau professeur à l’établissement.Le programme comportait, outre des mélodies de Schubert, de Schumann et de Brahms, l'Arioso de la Passion de J.-S. Bach, un air du Messie, celui d'Alceste : « Divinités du Styx », enfin le « Rêve dElsa » de Lohengrin.

Un concert consacré aux œuvres de M. Albert Dupuis aura lieu aujourd’hui, à 8 heures, au Palais des Fêtes de l’Exposition

de Liège. On y exécutera, notamment, avec le concours de Mlles B. Scarceriaux et A. Housman, Mme F. Duyzings et MM Jean David. F. Raway, J. Simon et D. Lesoin, la Chanson d’Halewyn, légende musicale en trois parties pour soli, orchestre et chœurs (300 exécutants), et des fragments symphoniques de Martille et de Jean Michel.

T H É Â T R E  D E  LA M O N N A IE
L a  D u se  d an s " M onna V a n n a  "

Il y avait foule à la Monnaie, mercredi, malgré le prix élevé des places et les charmes de la retraite militaire, pour applaudir la belle tragédie de Maeterlinck et son admirable interprète, Mme Eléonora Duse. Etait-ce le drame de notre grand poète ou l’illustre tragédienne italienne qui avait ainsi dérangé tout l’ar­morial belge et jusqu’à des ministres d’Etat? Toujours est-il que jamais peut-être la Monnaie ne réunit pour un spectacle d’art pur une salle aussi abondamment fleurie de titres nobiliaires et hono­rifiques.L’art poignant et sincère de Mme Duse a produit sur tout le public une impression profonde. Si l’on voulait la comparer à quelqu’un, à Mme Sarah Bernhardt par exemple, on pourrait dire que celle-ci atteint, par son art souvent sublime, à la perfection de la nature, tandis que la Duse semble traduire la nature toute simple, toute nue, sans éveiller même une idée d’artifice. L’art est là sans qu’on sente sa présence. Aussi l’émotion qu’elle procure est-elle toute différente de celle qu’on éprouve à voir et à entendre jouer sa grande émule française. Sarah emballe les esprits, la Duse étreint les cœurs. Elle est, tour à tour, délicieusement « petite fille » et sauvagement passionnée. Tantôt elle a une petite voix tendre et caressante, et tantôt sa gorge siffle et gronde sous l’action de l’orage intérieur. Au second acte de Monna Vanna, dans la tente de Prinzivalle, on la voit longtemps sur la défensive, ne connaissant pas l’âme du guerrier qu’elle est venue trouver. Mais, tout à coup, cette âme lui apparaît dans sa grandeur et dans sa bonté, et aussitôt son jeu se modifie : elle se livre, elle devient insinuante, vraiment adorable d’abandon, mettant dans ses paroles, ses gestes, ses sourires, ses silences mêmes une indicible force de persuasion. C’est le comble de l’art, d’en supprimer ainsi les apparences et de se montrer, non pas une actrice de génie, mais une femme véritable, incarnant jusqu’au plus profond d’elle- méme l’héroïne du poète.Mllle Duse était convenablement entourée. Les acteurs qui l’accompagnent, ont une fougue, un naturel qui leur ont valu des applaudissements. Les costumes et les décors sont d’un goût par­iait. Les spectateurs garderont longtemps le souvenir de cette soirée où il leur fut donné d’admirer en même temps, dans un cadre adéquat, une tragédie de claire et vivante beauté, et son interprète principale qui est sans doute, actuellement, la première tragédienne du monde.
G R.

Le Monument Beethoven à Paris.
Nous avons parlé dernièrement du projet, lancé un peu à la légère, d’un monument Beethoven à Paris, et nous avons signalé l’opposition que soulève le choix du sculpteur chargé de l’édi­fier (1).Mais est-ce bien d’un « choix » qu’il s’agit? La presse artis­tique nous apporte sur cette affaire des détails assez imprévus. Dans le Mercure musical (2), M. Albert Groz raconte qu’avant montré à l’un des membres les plus en vue du comité de pâtro-
(1) V oir l 'A r t moderne du 2 ju ille t.
(2) 15 ju in  1905.
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nage les reproductions publiées par une revue spéciale, il a constaté avec stupeur que ce dernier ignorait complètement le monument, qu’il n’en connaissait ni une esquisse, ni une maquette, et que, ne l’ayant convié à aucune séance d’examen, on n’avait en aucune manière sollicité son approbation ! « Nous assistons, semble-t-il, ajoute M. Groz, à un lançage en règle, à une sorte — si j’ose dire — de montage de coup... S’agirait-il moins de la vieille gloire de Beethoven, — assez bien établie, je pense, pour n’avoir pas besoin de recourir à l’équilibre douteux de quelques blocs mal taillés, — que de la jeune et impatiente vanité de 51. J .  de Charmoy? ».Le Mercure de France (1) est plus catégorique encore. Par la plume de M. Charles Morice rendant compte des Salons, il exécute en ces termes énergiques l’auteur du projet : « Renan n’a rien fait qui excuse la caricature absurde que nous en offre M. de Char­moy. Et puisque je viens de nommer ce jeune homme, qui nous arrive de l’Ile Maurice tout exprès, croirait-on, pour s’efforcer de ridiculiser nos plus chères gloires, oserais-je lui demander s’il ne saurait se contenter du Baudelaire sinistre et du de Vigny grotesque qu’il nous a déjà imposés? On dit qu’il prépare un Beethoven, et ce qu’on en a vu dans les journaux illustrés fait trembler. Je sais bien qu’il donne ses œuvres pour ce qu’elles valent, mais à ce prix il les « place », et voilà ce qui nous irrite. Ne saurait-il mieux employer ses capitaux et son activité ? Trop généreux jeune homme, vos bienfaits nous accablent. »

ACCUSÉS D E  R É C E P T IO N
R om an. — Jolie Personne..., par A l b e r t  E r la n d e .  Paris, éd. du Mercure de France. — Mon amie Nar.e, par P.-J. T o u l e t .  Paris, éd. du Mercure de France.
C r i t iq u e .  — Tweede bundel van A ug . V e rm e y le n  ’s  verzamelde opstellen. — Bussum, C.-A.-J. V an Dishoeck. — Jan Toorop, par 

V i t t o r i o  P ic a . Milan, Emporium (juillet).
D iv e rs .  — Art in photography with select examples of Euro­pean and American works, edited by C h a r l e s  H olm e. Spécial summer number of « the Studio ». — Lycées et Athénées, par 

G e o rg e s  R e n c y . Ext. de la Revue de Belgique. Bruxelles, Weis­senbruch. — L ’Ommeganck de Bruxelles, son histoire véritable et légendaire, par M a r g u e r i te  V an  d e  W ie le .  Bruxelles, X. Haver­mans.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Mercredi dernier, 19 juillet, s’est ouverte dans les locaux du Cercle Artistique l’Exposition d’Art ancien Bruxellois. Nous reviendrons dans notre prochain numéro sur cette cérémonie, à laquelle un discours de bienvenue du président et une réponse du Roi ont donné un relief particulier.
Hier a été inauguré à Anvers le premier Salon annuel de l’Art contemporain. Nous en rendrons compte également dans un de nos prochains numéros.
Le Musée d’art décoratif que la ville de Liège installe à l’hôtel d’Ansembourg, rue Féronstrée, sera bientôt ouvert au public. Les travaux d’appropriation touchent à leur fin.

" La vingt-et-unième exposition des Beaux-Arts et d’Art appliqué organisée par le Cercle artistique de Tournai aura lieu du 10 sep­tembre au 2 octobre prochain. Les adhésions sont reçues jusqu’au 1er août. Pour tous renseignements s’adresser au secrétaire, rue des Carlisses, 10, à Tournai .
En raison du succès qu’elle obtient, l’Exposition du fer forgé, du cuivre et de l’étain ouverte au Musée Galliera sera prolongée jusqu’au 30 septembre. ________

(1) J u in  1905.

Une exposition internationale, à la fois rétrospective et moderne, de la gravure originale s’ouvrira en novembre prochain à Paris dans les salles d’exposition temporaire du Musée des Arts déco­ratifs (Pavillon de Marsan). Toutes les communications doivent être adressées à M. Ch. Saunier, secrétaire général, 3, rue Blomet.
Pour honorer la mémoire d’Elisée et d’Elie Reclus, qui tous deux résidèrent sur son territoire, la commune d’Ixelles a pris à sa charge la sépulture des deux frères. En outre, le nom d’Elisée Reclus sera donné à une place publique.
La grande fête historique des XXXII métiers de la « Cité ardente », aura lieu à Liège aujourd’hui et dimanche prochain.Les trente-deux bannières, de la plus grande richesse, ont été reconstituées d’après un manuscrit d’Abry, célèbre héraut d’armes au XVIe siècle. Le cortège, qui comprendra six cents participants, promet d’avoir un réel intérêt artistique.
« Nous aimons à considérer les maisons comme des êtres en vie, et nous sommes heureux lorsqu’elles sont bâties avec ce que produit la terre sur laquelle elles s’élèvent. Elles ont l’air, ainsi, d’être grandies du sol comme des arbres. Elles font corps avec l'alentour. »C’est M. Albert Mockel qui, dans Les Arts de la Vie, formule cette pensée. En vingt mots elle enferme tout un programme d’ar­chitecture. Faute de la mettre en pratique on déshonore les paysa­ges, on détruit l’eurythmie des cités, on transforme les pays en champs de foire.
Il y aura à Liège un grand nombre de congrès. L’un de ceux qui promet d’être des plus intéressants est le Congrès pour l’ex­tension et la culture de la langue française, que nous avons annoncé. Il se réunira les 10, 11, 12 et 13 septembre. Y partici­peront, entre autres, MM. Anatole France, Hanoteaux, Faguet, Claretie, Paul Meyer, Salomon Reinach, Albert Métin, la comtesse Mathieu de Noailles, MM. Maeterlinck, Emile Verhaeren, H. de Régnier, Paul Adam, etc.Entre autres fêtes, il y aura au Conservatoire une représenta­tion extraordinaire donnée par la Comédie-Française, précédée d’une conférence par M. Faguet sur l'Histoire du Théâtre fran­çais.
La séance d’installation du jury international des récompenses à l Exposition universelle de Liège aura lieu, sous la présidence du Ministre de l’industrie et du travail, le mardi 1er août pro­chain, vers 10 h. 1/2, au Palais des fêtes de l’Exposition. La cons­titution des bureaux des jurys de classes et de groupes se fera à la fin de cette réunion. Le jury supérieur sera institué ultérieu­rement.
C’est aujourd’hui dimanche que sera inauguré, à Champigny- la-Bataille, le théâtre en plein air dont nous avons parlé. M. Dar­mont, son directeur, y fera représenter Sémiramis de J. Péladan.
Les représentations du Théâtre Antique d’Orange sont fixées aux S, 6 et 7 août prochain. Sous le patronage de la Société des Grandes Auditions de France, présidée par Mme la comtesse Gref­fulhe, on représentera cette année les Troyens de Berlioz, Mefis­tofele d’A. Boïto, Jules César (musique de G. Fauré) et Œdipe- Roi (musique de Membrée). Parmi les interprètes, Mmes F. Lit­vinne, M. Chassang. Lina Cavalieri, Girard; MM. Rousselière, Silvain, A. Lambert fils, Mounet-Sully, etc.
C’est le dimanche 27 et le mardi 29 août qu’auront lieu, aux arènes de Béziers, les représentations des Hérétiques, opéra en trois actes d’A.-F. Hérold, musique de Ch. Levadé, qui met en scène un épisode de la guerre des Albigeois et le sac de Béziers en 1209. Les interprètes seront MM. Duc, Dufranne, Vallier, Billot, Valette, Mmes Strasy, Mazarin et Charbonnel. A l’orchestre, deux cent cinquante musiciens. Chœurs, deux cent cinquante chanteurs. Soixante danseuses.
Cueilli cette perle dans la correspondance bruxelloise d’un jour­nal de province :« Les snobs ont prétendu que l’opéra ancien, traditionnel avait
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v é c u . Alors, les directeurs de la Monnaie n'ont plus joué que des Louise (s ic ), du Wagner, du Vincent d’Indy, e tc . ,  c e  q u i  n e  s a t is ­
f a is a i t  p a s  le  g ro s  p u b l ic ,  q u i  d i t  lu i  a v e c  b o n  s e n s  (!) e t  r a i s o n  (!!) 
q u ’il  n e  c o m p re n d  r i e n  à  c e s  é c o l e s , d ’a u ta n t  m o in s  q u ’i l  n e  p e u t  
r i e n  c h a n te r  n i  f r e d o n n e r  d e s  o p é ra s  a n c ie n s  »

Le Gaity-Theatre de Londres est, on le sait, la scène d’opé­rettes la plus purement britannique qui soit. C’est de là que s’envolent les refrains up to date que fredonnent dans toute l’Angleterre, et jusqu’au fond de ses plus lointaines colonies, les jolies misses — et même les autres.Ce n’est pas sans surprise qu’on apprendra qu’un des princi­paux fournisseurs de musique de la maison, M. Iwan Caryl, chef d’orchestre du théâtre, et dont le dernier succès, Spring-Chicken, ne le cède en rien aux précédents, n’est autre qu’un de nos com­patriotes, M. Félix Tilkin, de Liège!Wallonia nous doit la biographie de ce valeureux Liégeois.
Une amusante « coquille » de la Chronique, parlant du ban­quet des bourgmestres :« Ce que depuis deux jours on avait empilé dans les caves de victuailles variées est im m a n g e a b le  » .Pour inimaginable, évidemment. Sans doute le correcteur n’avait-il pas été invité....
L ’Art décoratif (1) donne pour sa livraison de juin un numéro exceptionnel entièrement consacré aux Salons de Paris. Composé de soixante-quatre pages au lieu de quarante, comprenant près de cent photogravures dans le texte et huit planches en couleurs, sous couverture spéciale portant elle-même une reproduction en couleurs du charmant tableau de Ridel, ce numéro résume toutes les sections diverses des deux Salons. Prix de ce numéro excep­tionnel : 3 francs.
La belle revue l'Art et les Artistes (1), fondée par M. Armand Dayot, se classe au premier rang des grands magazines illustrés de ce temps.Signalons, dans le fascicule de juillet, une étude de A.-G. La-
(1) P aris , 24, ru e  Saint-A ugustin.
(1) P aris , 173, boulevard Saint-G erm ain. Abonnem ent annuel : 

F rance, 16 fran cs; étranger, 20 francs.

PIANOSG U N TH ER
B r u x e l l e s ,  6 , r u e  T h é r é s i e n n e , 6

DIPLOME D’ HONNEUR
AUX E X PO SITIO N S U N IV E R SE L L E S 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LOCATION E X PO RT AT IO N É C H A N G E

VIE N T D E P A R A IT R E
c h e z  M M .  S C H O T T  F r è r e s

Bruxelles, Londres et Leipzig

CHANSONS POPULAIRES
D E S  P R O V I N C E S  B E L G E S

A n th o lo g ie ,  I n t r o d u c t i o n ,  H a r m o n is a t io n s  e t  N o te s  
p a r  E r n e s t  CLOSSON

P R I X  N E T  : e  F R A N C S

fenestre sur B. Pinturiechio, des articles de M. Maurice Guille­mot sur le statuaire américain Andrew O’Connor, de M, Gustave Kahn sur R. Lalique, de M. A. Dayot sur le peintre Hoffbauer. Les planches hors texte, les illustrations, la typographie sont égale­ment irréprochables.
Le Guide Musical vient de faire paraître un numéro spécial consacré à la famille Garcia, à l’occasion du centenaire de Manuel Garcia. Une histoire documentée de cette admirable famille de chanteurs, des détails des plus curieux et presque tous inédits sur Manuel Garcia et ses sœurs, la Malibran et Mme Pauline Viardot, des portraits et des documents jusqu’à présent incon­nus, puisés dans les archives de la famille, donnent à ce numéro un intérêt tout à fait sensationnel.En vente chez tous les éditeurs de musique, libraires et mar­chands de journaux au prix de 1 franc.
La Revue moderne, sous les auspices de « L’Édition Artisti­que », ouvre dès ce jour un concours de nouvelles, de contes et de romans ne dépassant pas quinze cents lignes.Les manuscrits seront adressés au bureau de « L’Édition Artis­tique », 33, rue de Visé, à Liège, avant le 15 septembre.Les trois meilleurs ouvrages seront publiés aux frais de « L’Édi­tion Artistique » qui remettra cent exemplaires de son œuvre au premier prix, soixante-quinze exemplaires au second prix, cin­quante exemplaires au troisième prix.Pour tous autres renseignements, s’adresser à M. M. Ariel, secrétaire de la Revue moderne, 9, rue de la Paix, à Verviers.
Trois portraits peints par David ont été vendus le mois dernier à l’Hôtel Drouot. Ils ont été adjugés, l’un, celui de M. Desmaisons, 40,000 francs, et les deux autres, les portraits de M. et Mme Bu­ron, respectivement 6,000 et 8,5OO francs.

A  V E N D R E
TRÈS BEL ATELIER D’ARTISTE PEINTRE OU AMATEUR 

avec habitation très artis tique, jolie situation.
9  0 ,  a v e n u e  d e  l a  C o u r o n n e ,  I x e l l e s .

Visible tous les jours de 2 à 5 heures.
Pour les conditions s'adresser i53 , avenue Brugmann, Bruxelles.

V I L L É G I A T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le p lus jo li , le p lu s  sain, le p lu s  pictural de Belgique : 
H O U F F A L IZ E , H ô te l d es P o s te s  e t  du  L uxem bourg'. 
Installation  pittoresque et confortable, jo li ja rd in , law n-tennis, 

grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et m ondaines. 

Le printem ps e t l’autom ne y réunissent des pein tres de ta lent, a ttirés 
p ar le charm e des m ystérieuses vallées, émus par la m ajesté des grands horizons aux belles teintes sévères.

A  l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui con­
trib ue  à rendre agréable la  vie à  la campagne.

Pension p o u r séjour de p lus de h u it jo u rs  depuis 6 francs  
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

Arrangements mensuels en dehors de la saison.

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’ART ET D’H IST O IR E
G. V A N  O E S T  & Cie

1 6 ,  r u e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V IE N T DE P A R A IT R E
H E N R I  D E  B R A E K E L E E R

P E I N T R E  D E  LA L U M I È R E
P A R

CA M ILLE L E M O N N IE R
avec un p o rtra it du m aître et quatre reproductions 

de ses eaux-fortes.
P r i x  : 1  f r .  5 0 .



Maiscn Félix M O M M E N  & C°, Brevetés
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L’ENLUMINURE
« Mon art est mort, les livres l ’ont tué », écrivait au 

X V Ie siècle un enlumineur de Sienne. Sous l ’influence 
croissante de la Renaissance, cette prédiction devait 
bientôt se réaliser, et de fait, à notre époque de fiévreuse 
activité, la peinture du livre, dont les destinées furent 
jadis si glorieuses, ne compte qu’un nombre bien res­
treint d’admirateurs. Cette insouciance du public à 
l’égard de ce qui fut une des principales expressions de 
l ’art du moyen âge est d’autant plus incompréhensible

que les collections de manuscrits sont accessibles à 
tout le monde ; nos bibliothèques sont ouvertes au 
même titre que les musées, et la Bibliothèque royale de 
Bruxelles, notamment, contient un dépôt qui ne le cède 
en richesse qu’aux collections de Londres et de Paris. 
L’étude de la miniature offre d’ailleurs un avantage tout 
particulier : seule, en effet, elle peut nous fournir de? 
renseignements aussi nombreux qu’intéressants sur la 
peinture des siècles primitifs, dont les autres produc­
tions ont péri dans le cours des temps. C’est elle qui 
nous permet de suivre l’évolution de l ’art chrétien à 
partir de ses origines, c’est par l ’examen de ces docu­
ments que nous constatons les progrès accomplis dans 
le dessin et la composition picturale ; enfin, et ce n’est 
pas sa moindre gloire, nous pouvons revendiquer pour 
la miniature l’honneur d’avoir préservé de l ’oubli des 
traditions qui, sans elle, ne seraient qu’imparfaitement 
connues.

Ce n’est certes pas d’après quelques chapiteaux de 
colonne, d’après des poteries, des boucles de ceinture 
et autres objets qui ne sont aptes à recevoir qu’une 
ornementation restreinte que nous pouvons nous faire 
une idée de ce que fut l ’art celtique ; mais ouvrons un 
des beaux volumes de provenance irlandaise qui sont 
l’ornement de mainte bibliothèque publique, et à la vue 
de ces compositions extraordinaires d’imagination et de 
patience, on sera tenté de s’écrier avec Girard de Cam­
brai : “ Vere hæc omnict angelica potius quam 
h u mana diligentia jam  asseveraveris esse com­
posità! » Ce sont là les produits d’un travail divin, et 
non pas les œuvres de l’homme !)
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Pour donner une idée de la minutie avec laquelle ces 
œuvres sont accomplies, il suffit de rappeler que le 
fameux paléographe anglais J. Westwood n’a pas 
compté, au moyen d’une loupe, sur une surface d’un 
demi-centimètre carré, moins de cent cinquante-huit 
enlacements d’un mince ruban de couleur, bordé de 
traits blancs, sur un fond noir. Aucune description ne 
donnerait une idée même approximative de l’étrange 
complexité de cet art presque ignoré, ainsi que l’éton­
nant esprit d’invention qui se manifeste dans les moin­
dres détails. Il est vrai que le savoir des artistes 
inconnus qui accomplirent ces chefs-d’œuvre d’orne­
mentation ne s’étendait pas à la représentation du corps 
humain, ni à celle de la nature en général. Leur art 
était essentiellement conventionnel, et les magots 
affreux qui ornent tels évangéliaires celtiques ne laissent 
pas de choquer les non-initiés. Ne soyons cependant pas 
trop sévères envers ces artistes primitifs, et rappelons- 
nous que ce sont eux, en somme, qui ont préparé la voie 
aux Giotto et aux Van Eyck, et par suite aux Michel- 
Ange et aux Raphaël.

L’art carolingien se révèle à nous avec non moins 
d’avantage dans les manuscrits peints et ornés. Certes, 
il nous reste des édifices importants de cette époque 
plus récente ; mais le plus souvent, défigurés par des 
ajoutes postérieures, ces monuments ne nous offrent 
que des vestiges de leur état primitif.

Au contraire, quel luxe dans les livres ornés de l’épo­
que de Charlemagne ! On à peine à choisir parmi tant de 
merveilles, disséminées sur les pages de ces livres splen­
dides. Qui ne pourrait admirer les superbes peintures 
du Sacramentaire de Drogon, évêque de Metz, ou de la 
Bible de Charles-le-Chauve, reproduits par le comte de 
Bastard dans sa célèbre mais extravagante publication 
sur l’ornementation des manuscrits? Le style décoratif 
carlovingien, plus simple que le celtique, présente cepen­
dant un éclat infiniment supérieur, tant par le choix des 
couleurs que par l’emploi de l’or, qui, banni des volumes 
irlandais, domine ici même un peu trop. L’effet de ce 
puissant coloris est surprenant, les bordures encadrant 
le texte, ainsi que les initiales, prennent l’aspect d’un 
véritable travail d’orfèvrerie. « Les nuances rouges, 
vertes, jaunes, violettes, roses », écrit M. Lecoy de la 
Marche dans son livre les M anuscrits et la M in ia ­
ture, « jettent sur ces pages naïves un éclat qui n’a 
presque point pâli. Dans les initiales, dans le texte des 
évangiles, des psaumes, des prophètes, partout brillent 
l’or et l’argent, et souvent les deux à la fois ». Le des­
sin a fait de rapides progrès, la figure humaine a perdu 
une notable partie de la raideur hiératique qui la carac­
térisait dans les œuvres antérieures; certaines peintures 
de la Bible de Charles-le-Chauve nous offrent un réa­
lisme charmant, et, à la composition près, ne dépare­
raient pas un missel du XVIe siècle.

Remarquons en passant l’influence puissante qu’exer­
çait Byzance sur ces peintres barbares, puisqu’on est con­
venu de qualifier de la sorte les artistes de cette Renais­
sance encore trop méconnue. Dès le VIIe siècle on constate 
l’existence de certaines règles fixes qu’observent en géné­
ral tous les peintres occidentaux ; ainsi s’explique la pré­
sence de compositions absolument identiques dans des 
volumes d’époque bien distincte. Telle peinture repré­
sentant soit le Christ dans sa gloire, soit un évangeliste 
occupé à écrire, sera exactement reproduite quatre ou 
cinq siècles plus tard par un artiste d’une nationalité dif­
férente. Ce fut M. Didron qui, le premier, trouva la clef 
de cette énigme. Pendant un séjour fait au Mont Athos, 
il remarqua un moine qui peignait une fresque sur le 
mur du couvent. Frappé par la rapidité que mettait le 
religieux à parfaire son travail, il le pressa de ques­
tions, et finit, à force d’insistance, par obtenir de lui un 
manuscrit où se trouvaient consignées les règles à sui­
vre pour représenter tel ou tel sujet religieux. Chaque 
épisode saillant de l ’histoire biblique est ainsi l’objet de 
directions souvent fort détaillées, et l’ensemble de ces 
recettes, car on peut bien leur donner ce nom, constitue 
un recueil des plus instructifs pour l’histoire de la pein­
ture byzantine. Ce système, on le comprend, supprimait 
toute inspiration créatrice et tout effort personnel, le 
peintre n ’ayant qu’à consulter la règle, chaque fois qu’il 
se trouve aux prises avec, quelque difficulté. Heureuse­
ment les artistes d’Angleterre et de France, possédant 
plus d’initiative que leurs confrères de Byzance, ne se 
laissèrent point asservir par la routine. S’ils ont subi 
plus ou moins l’influence de ce système funeste jusqu’au 
XIIe siècle, le grand élan donné par l’architecture gothi­
que secoua tous ces liens et leur ouvrit une large voie où 
désormais ils marchent libres.

C’est à cette époque que se place l’âge d’or de la mi­
niature. Quittant les livres d’un caractère exclusive­
ment religieux, l’enluminure, devenue plus accessible 
aux masses, plus humaine en un mot, s’empresse d’éta­
ler sur les marges des livres profanes ses dessins gracieux 
et ses élégantes fioritures, illuminant leurs pages som­
bres de ses initiales aux ors éclatants et de ses brillantes 
et fraîches miniatures. Les compositions ornementales 
de cette époque sont des chefs-d’œuvre de goût, d’ima­
gination et de délicatesse de touche. La conception de 
l’a rt décoratif est parfaite chez ces artistes du XIIIe et du 
XIVe siècle; pas une ligne, pas un point même, qui ne se 
rapporte à un but spécial. Pendant trois siècles le style 
gothique prédominera dans l’ornementation des livres, 
sans cesse tendant à plus d’élégance, jusqu’au jour où 
l’enlumineur se verra contraint de déposer son pinceau 
et le scribe sa plume.

G . L o u m y e r .
(La fin  prochainem ent.)
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L ’E X PO SIT IO N  JO R D A E N S
Le Roi a solennellement inauguré, jeudi dernier, l’Exposition 

Jordaens à Anvers. Les œuvres du maître flamand, au nombre de 
quatre-vingt-six peintures, quarante-neuf dessins et sept eaux- 
fortes, occupent, avec huit grandes tapisseries et vingt-huit gra­
vures exécutées d’après les compositions de Jordaens, les salles 
du musée qui abritèrent dernièrement les toiles de Leys et de 
De Braekeleer. Nous reviendrons sur cette Exposition rétrospec­
tive dont l’intérêt, pour être loin d’égaler celui de l’Exposition 
Van Dyck, n’en fixera pas moins, durant quelques semaines-, 
l’attention des artistes, des critiques et des collectionneurs.

Il faut savoir grc à la métropole commerciale de l’activité artis­
tique qu’elle déploie. Coup sur coup, elle vient d’affirmer, en des 
expositions de choix : Leys-De Braekeleer, Jordaens, l’Art con­
temporain, que sa prospérité matérielle toujours croissante ne 
l’absorbe pas au point de lui faire oublier ce qui, jadis, a fait sa 
véritable grandeur.

Le discours de M. Grisar, président de l 'Art contemporain, que 
nous reproduisons ci-dessous, a courageusement proclamé la 
nécessité d’une renaissance. Les grandes manifestations d’art aux­
quelles nous venons d’être conviés nous permettent, à cet égard, 
de fonder sur l’avenir un espoir certain.

C’est déjà un beau geste que d’avoir « osé » l’Exposition rétros­
pective de celui que M. Fierens-Gevaert a si joliment défini : « Un 
peintre somptueux et mal élevé » (1). Et bien que les efforts du 
Comité d’organisation n’aient pas été secondés comme ils l’eus­
sent mérité — on ne fait pas sortir les toiles des musées et des 
églises aussi aisément que les pigeons de leur colombier, — l’en­
semble de peintures et de dessins rassemblés jusqu’au 15 octobre 
à Anvers éclairera le public sur l’une des personnalités mar­
quantes de l’École flamande, — sur celle qui en résume et en 
caractérise la joie un peu lourde, la belle humeur, l’instinct déco­
ratif, l’opulence et la sensualité. Tel tableau d’autel, mal éclairé 
dans son décor habituel, prend ici une intensité imprévue. Telle 
toile de musée, confrontée avec une peinture de sujet analogue 
arrivée de l’étranger, ouvre à l’improviste de fertiles et attachantes 
discussions.

Mais n’approfondissons pas, aujourd’hui, les réflexions que sug­
gère l’exposition. Celle-ci était d’ailleurs, le jour de l’inaugura­
tion, encore incomplète : plusieurs toiles cataloguées — au nom­
bre desquelles le célèbre tableau du Musée de Mayence, Jésus 
parmi les Docteurs, — n’avaient pas pris rang dans le somptueux 
cortège organisé à la gloire du peintre anversois. Les personnages 
officiels qui présidèrent à l’ouverture n’eurent d’ailleurs pas le 
temps de s’en apercevoir, ni l’idée de le regretter.

Pour prouver, sans doute, que le coloris chatoyant de Jordaens 
ne redoute pas la comparaison d’une matinée de lumière et d’un 
fleuve en fête, le Comité avait eu l’aimable attention de promener 
ses invités, avant l’inauguration, sur le miroir pavoisé de l’Escaut. 
Et ce fut encore le triomphant souvenir de Jordaens qu’évoquè­
rent les écroulements savoureux de pêches, de reines-Claude, de 
melons et de raisins, les carapaces écarlates des homards, les 
chairs blondes des volailles, les flacons, les verres emplis d’or 
liquide qui déroulèrent à bord, en cours de route, sous l’éblouis­
sante réverbération d’un ciel de juillet, d’admirables — et suc­

culentes — natures-mortes. Le maître de l'Abondance se fût 
réjoui à ce spectacle magnifique, plus conforme, certes, à son 
esthétique que le cliquetant cortège d’habits brodés, de chapeaux 
claques, de plumets et de décorations qui, officiellement, se 
déroula ensuite parmi les satyres surpris, les Bacchus rêveurs, les 
nymphes effarées et les bergers en déroute.

Certes, Jordaens a peint des rois : mais ce ne furent que les 
Rois de la fève. Et ces majestés éphémères ne sont pas très 
appréciées des souverains chroniques. On les inaugura,jeudi, 
sans guère les regarder. Par les fenêtres ouvertes on apercevait 
l’Escaut, et la silhouette d’un cuirassé allemand.

Octave Maus

L ’Ouverture de l’Exposition 
de l’Art ancien bruxelloise (1).

Le discours qu’a prononcé, à l’occasion de l’ouverture de cette 
exposition, M. Paul Hymans, président du Cercle artistique, a paru 
d’une qualité excellente. Dénué de prétention, il est substantiel 
et exact. La phraséologie ne l’encombre point. Il résume et exalte 
les arts « mineurs » que l’Exposition consacre partiellement, et 
précise la signification de celle-ci avec élégance et dignité.

L’allocution s’achevait en adresse délicate, — le salut congruent 
du porte-parole du Cercle artistique à ses royaux visiteurs. La 
réponse fut imprévue. Dans cet asile de repos, de trêve aimable, 
dans ces salles aux lumières tamisées qui ne sollicitent que la 
contemplation, un chef d’État est venu parler d’action et de viri­
lité. Et vraiment, lorsqu’on y réfléchit, les deux harangues ne 
sont pas si éloignées qu’il parait; seulement, il eût fallu pouvoir 
prononcer la seconde avant la première. Un roi se préoccupe de 
ce qu’il croit indispensable à la prospérité de ses concitoyens : 
ceux-ci n’oublient pas l’aboutissement de cette prospérité, l’expres­
sion d’art qui magnifie la floraison d’une nation. Un roi,  qui
possède, selon le mot d'un prédicateur à Richelieu, récemment 
rappelé par P. Lalo, « du vaste » dans ses projets, — songe à la 
lutte industrielle et commerçante, et pour assurer la vie écono­
mique de ceux qui l’ont choisi, leur indique obstinément ce qu'il 
croit être l’arme nécessaire : et derrière lui, plus haut peut-être 
que le but que son regard fixe, chatoie le passé somptueux, les 
trésors harmonieux qui n’auraient pu naître dans le besoin.

Il est certain que l’expression d’Art est une étape supérieure au 
souci de la richesse. Le primum vivere préoccupe nécessairement 
tout ce qui doit vivre ; et, en garantissant son existence et s’assu­
rant par la lutte le moyen d’exercer ses facultés et d’imposer sa 
force, l’homme est moins éloigné des instincts élémentaires que 
lorsqu’il prend conscience du génie de sa race et qu’il arrive en 
la cultivant, à créer par la pensée écrite, le sentiment versifié, la 
symphonie ou la plastique, l’œuvre de beauté. M. Paul Hymans 
prononça vraiment les paroles les mieux appropriées, lorsqu’il 
affirma que les solennités où se révèle le génie des races ont une 
signification morale plus haute que des fêtes, cortèges et cérémo­
nies plus ou moins jubilaires. Les organisateurs de l’Exposition 
d’Art ancien ont saisi l’occasion de l’anniversaire d’une forme 
politique pour confirmer ce même glorieux génie patrial, indé-

(1) Jordaens. Coll. des « Grands artistes ». Paris, H. Laurens. (1) Au Cercle artistique et littéraire de Bruxelles, le 19 juillet.
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pendant, sensuel, mouvant, fécond ; et les œuvres réunies dans 
les locaux de la vieille association bruxelloise parlent si aisément 
et si savoureusement à nos âmes concitoyennes parce que de 
mêmes terres doivent favoriser de mêmes éclosions.

Cette dernière vérité écarte l'apparente inconséquence qu’il 
peut y avoir à parler autant du passé dans un journal dont le 
titre indique un souci opposé. Ce passé, si riche en beauté, notre 
ambition de richesse d’argent peut nous aider à le reconstituer. La 
prospérité nationale n’est qu’une voie, un moyen. L’œuvre est le 
but, l’œuvre artistique comme l’œuvre morale : elles seront cer­
tainement voisines. A côté du grand art, la tapisserie, la sculpture 
sur bois, la ciselure, la faïencerie peuvent refleurir en Belgique. 
L’âme nationale n'a pas perdu le sens coloré ni l’amour de la 
forme ; le travail de la matière a toujours passionné nos grands 
artisans. Actuellement, une impulsion instinctive mais très appré­
ciable, pousse les moins artistes à se préoccuper de l’esthétique 
décorative; ici-même, Octave Maus la signalait il y a quelques 
semaines (1) à propos de l’Exposition de Liège; il a été donné de 
la constater dans maintes ornementations récentes, mêmes offi­
cielles. Pourquoi la nation enrichie ne chercherait-elle pas à 
ordonner ce mouvement? Aussi bien le fera-t-elle sans qu’on l’y 
force, précisément par ce souci de l’œuvre qui est au bout de 
l’élan commun, — qui est la seule raison d’être de l’ample pros­
périté si âprement recherchée. Sous ce rapport, la sélection de 
beauté possible du Cercle artistique est un enseignement, et dans 
un sens, pourrait constituer un splendide espoir.

He n r y L e s b r o u ss a r t

Œ U V R E S  D E  CÉSAR FRANCK
O rgue, p ian o , m u siq u e  de ch am b re.

On nous demande quelles sont, en dehors des grandes pages 
symphoniques et chorales telles que la Symphonie, le Chasseur 
maudit, Ruth, Rébecca, les Béatitudes, Rédemption, les Varia­
tions symphoniques, les Djinns, Hulda, Psyché, etc., les œuvres 
instrumentales de César Franck. En voici la nomenclature par 
ordre chronologique :

D’abord, trois T rio s  (op. 1) écrits à l’âge de dix-huit ans et 
dédiés à Léopold Ier, roi des Belges. Le quatrième (op. 2), en une 
seule partie, exécuté pour la première fois à Bruxelles, l’an passé, 
aux concerts de la Libre Esthétique, était primitivement le final 
du troisième. Il est dédié à Liszt, qui donna à César Franck le 
conseil de le considérer comme une œuvre complète, se suffisant 
à elle-même, et d’écrire un nouveau morceau pour achever le 
troisième trio.

Ensuite le recueil des S ix  p ièces  d’o rg u e  : Fantaisie en ut, 
Grande Pièce symphonique, Prélude, fugue et variation (pour 
orgue et piano), Pastorale, Prière et Final.

T ro is  p ièces  d’o rg u e  : Fantaisie en la, Cantabile, Pièce 
héroïque, écrits en vue de la séance donnéé par César Franck au 
Trocadéro lors de l’Exposition universelle de 1878.

P rélu d e, C h oral e t  F u g u e  pour piano (première audition : 
24 janvier 1885).

(1) V o ir  l’A r t  moderne d u  16 ju i l le t  d e rn ie r .

S o n a te  pour piano et violon (première audition : 24 décem­
bre 1885).

P ré lu d e , A r ia  e t  F in a le  pour piano (première audition : 
12 mai 1888).

Q u in tette  pour piano et archets (première audition : 17 jan­
vier 1889).

Q u atu or à cordes (première audition : 19 avril 1890).
Enfin, les trois C h orals pour orgue, que le maître acheva sur 

son lit de mort.

Salon de « l ’Art contemporain » à Anvers.
Samedi dernier s’est ouvert à Anvers, comme nous l’avons 

annoncé, le premier Salon annuel de l'Art contemporain.
Au déjeuner offert par le Comité de l’Association aux artistes 

étrangers et à la presse, M. Grisar, président, a prononcé une 
allocution dont les passages suivants caractérisent l’allure élevée :

« Dans notre Exposition rétrospective, nous avons montré un grand peintre qui fut toute sa vie un inconnu. Nous montrons aujourd’hui, dans notre premier Salon, de nobles et probes artistes qui n’ont jamais quémandé les suffrages de la foule en sacrifiant leurs visions personnelles ou leur conception de l’art aux formules académiques et aux idées reçues. Que noire premier Salon — sans s’inféoder à une école — ait une atmosphère de bataille, c’est, Messieurs, tant mieux pour notre œuvre !Certes, Anvers eut en tous temps le respect des peintres et de la peinture, en même temps qu’il en avait le goût vif et conscient ; nulle part peut-être le peuple véritable n’apporte autant d’intérêt, n’attache autant de prix à la gloire artistique de la cité. Mais, il faut savoir le reconnaître, cette bonne volonté ne s’est pas édu­quée dans ces derniers trente ans ni affinée comme il aurait fallu; les formules toutes faites, un enseignement suranné, des traditions banales, ont tenu lieu trop souvent de vision person­nelle et de critique avertie.Ouvrez le catalogue de l’Exposition Leys-De Braekeleer. Par­courez celui de l’Exposition rétrospective de l’Art belge en ce moment ouverte à Bruxelles. Quelle est, dans tout cela, la part de propriété d’Anvers? — d’Anvers, la cité la plus riche du pays ?N’est-on pas tenté de dire à nos collectionneurs : « Qu’avez- vous donc fait de vos deniers pendant que se produisaient ces belles œuvres ? Si vous avez acheté, — et vous l’avez fait, — jugez quelle erreur a été la vôtre ! » Et si nous vous le rappelons," ce n’est pas par un vain esprit de critique, mais pour ajouter : « Soyez prudents avant d’acheter les vivants Ne recommencez pas l’aventure de De Braekeleer ! Si à cette exposition qui s’ouvre, vous ne réussissez pas du premier jour à comprendre et à aimer, ne soyez pas du moins comme le Pharisien qui se détourne parce que la lettre de la loi qu’il connaissait est différente ! Sur­tout, souvenez-vous de ce qui reste de ceux que vous avez pris un jour trop crédulement pour de grands artistes! »On a dit que les préoccupations matérielles absorbent dans notre grand public toutes les énergies. Notre conviction est qu’elles devraient, par leur moisson de richesse, créer ici pour l’art un milieu exemplaire, et dans la mesure de nos forces, avec votre concours, Messieurs de la presse, nous voulons y aider !Qu’est-ce qu’une maison où le peintre et le sculpteur n’ont pas mis la joie de leur œuvre? Qu’est cette conception de parvenus qui élève des façades somptueuses pour n’y point abriter ce que l’activité humaine produit de plus précieux et de plus noble? La valeur intellectuelle d’une cité se mesure aux œuvres d’art qu’on y achète, à la musique qu’on y entend, aux livres qu’on y lit.Qu’importe, lorsque la vie matérielle est assurée, l’accumula­tion des richesses, l’expansion économique toujours plus ardente, si la vie intellectuelle ne s’élève et ne s’anoblit pas en même temps? Si la justice et la bonté ne voient pas s’étendre leur do-
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raaine, si l’art ne crée pas des œuvres qui dureront plus long­temps que les entrepôts gorgés de marchandises, que les docks bondés de vaisseaux?Dans les discours justement élogieux consacrés hier à nos fêtes jubilaires, il y a une ligne et demie sur les arts, rien pour nos deux littératures patriales. Sommes-nous donc en Béotie pour qu’au jour où nous parlons à notre peuple de l'œuvre accomplie, de son passé et de ses espérances d’avenir, les noms de nos pein­tres et de nos statuaires, de nos poètes et de nos romanciers ne viennent pas tout d’abord aux lèvres et ne sonnent pas haut, clairs et forts, au-dessus et avant les résumés de statistique? Est-ce qu’à Anvers nous ne serions pas aussi fiers d’avoir eu Leys et De Braekeleer, Conscience et Benoit que du chiffre de noire tonnage?Oui, il faut honorer le travail et l’énergique hardiesse qui, dans la grande bataille des intérêts, ouvre à notre industrie et à notre commerce des domaines nouveaux, fait doubler notre pros­périté, monter le chiffre de nos importations et de nos exporta­tions pour qu’une terre toujours mieux cultivée nourrisse un plus grand nombre d’hommes plus heureux. Mais il ne faut pas se lasser de dire et il est bon de le proclamer plus haut : la vie qui seule vaut la peine d’être vécue n’appartient pas au royaume de Mammon. Celle-là ne commence qu’au delà des conquêtes maté­rielles dans la région sereine de l’idéalité et de la beauté. Un seul grand artiste, une seule grande œuvre, une seule vérité neuve pèsent dans la balance des destinées humaines plus lourd que des millions de tonnes de marchandises vendues, importées ou exportées. C’est là qu’est vraiment la grandeur de la patrie. »
M. Cottet a répondu au nom des artistes étrangers, et après une 

éloquente improvisation de M. Pol de Mont, l’un des secrétaires de 
l’Association, l’on s’est rendu dans les salles de la rue Vénus. Ici, 
la surprise a été grande : le vieux local est complètement trans­
formé et fournit aux œuvres un cadre aussi distingué qu’harmo­
nieux. La répartition des salles a été en grande partie modifiée. 
Tentures, vélum, tapis, changent l’aspect du local de la manière 
la plus heureuse. L’approbation est unanime et ce sentiment ne 
tarde pas à devenir de l’enthousiasme quand on parcourt les 
salles et qu’au lieu d’une interminable foire de tableaux on se 
trouve devant un magnifique ensemble de Besnard, Breitner, 
Cottet, Zuloaga, tandis qu’à côté d’eux nos artistes nationaux 
font superbe figure. C’est une grande réussite, et tous ceux 
qui ont la joie de l’art ne manqueront pas, en se rendant à l’Ex­
position Jordaens, d’aller visiter le Salon de l'Art contemporain.

Le moins connu en Belgique des exposants étrangers est 
G.-H. Breitner. Pour beaucoup, les treize grandes toiles qu’il a 
envoyées à Anvers seront la révélation d’une maîtrise admirable. 
Amsterdam, ses quais, ses vieilles rues, son port, sont rendus 
avec une puissance et une originalité intenses, dans une pâte 
grasse à la fois et ferme, d’une main très libre, dédaigneuse des 
recettes et des formules d’école.

A cet art puissant, insoucieux de la gaîté des tons clairs, où 
tout effort est sobre, s’oppose à deux pas de là, occupant deux 
salles entières, la prestigieuse virtuosité, la vision éclatante et 
sonore d’Albert Besnard. Il y a de lui cent-vingt œuvres, dont 
quarante-huit tableaux, deux pastels, une dizaine d’aquarelles, 
une suite de huit grands cartons pour la décoration de l’église de 
Berck, et toute une admirable série de croquis et de dessins pour 
les portraits de théâtre, pour le portrait de la princesse Mathilde, 
pour le vitrail de l’Exposition de Venise, pour la décoration de la 
Sorbonne, etc. C’est toute une vie de probe et grand artiste qu’on 
peut suivre dans cette exposition. Jamais le grand peintre n’a 
pu être vu dans ces proportions en Belgique.

Cottet occupe lui aussi toute une salle avec quarante-et-une 
œuvres, parmi lesquelles les Feux de la Saint-Jean, l’admirable

Vieux cheval sur la lande, les Barques de pêche au soleil couchant 
et toute une série de tableaux récemment rapportés d’Espagne, 
évoquant les âpres et arides paysages de Salamanque, de Ségovie, 
de Tolède.

Neuf grands tableaux de Zuloaga, si mal représenté à Liège, 
occupent une salle voisine. Que dire de cet art pénétrant, ayant 
si intensivement le goût du terroir, si large dans ses réalisations, 
qui n’en ait été dit?

Quel intérêt aussi de pouvoir comparer d’une façon aussi com­
plète des natures aussi variées que les artistes que nous venons 
de nommer, leur vision si différente, leur exécution souvent pres­
tigieuse !

Nous ne pouvons songer à passer en revue tous les artistes 
belges, qui supportent sans faiblir le redoutable voisinage des 
artistes étrangers.

Il y a là, pour ne citer que quelques noms, une exposition très 
remarquable de Charles Mertens, comprenant une vingtaine d’œu­
vres, une salle éclatante de lumière et de gaîté, où sont réunis 
Van Rysselberghe, qui s’affirme l’un de nos plus grands peintres 
contemporains, Claus, Georges Morren et Buysse. Ailleurs, il y a 
vingt-trois Baseleer, seize Ensor, dix Oleffe et quatre grands 
Laermans, deux triptyques de Frédéric, des Hageman, des Van 
Mieghem forts intéressants, une série de onze Delaunois, des 
œuvres attachantes de Walter Vaes, etc., tandis que la salle de 
sculpture groupe une quarantaine de Meunier, une belle série 
d’œuvres de Rousseau et de Minne.

R.

P U B L IC A T IO N S  A R T IS T IQ U E S
L a  P o lo g n e  con tem p ora in e. P aris , Éditions d’A rt 

E dou a rd P e l l e t a n , 125, boulevard Saint-G erm ain.
« Pour les uns, la Pologne n’est qu’un souvenir historique; pour les autres, c’est la conception ethnographique d’un territoire habité par une population de langue polonaise; pour la plupart, enfin, comme l’Italie était pour Metternich vingt ans avant sa libération et son unification, la Pologne est la vague « expression géographique » d’un pays qui s'étend à l’est de l’Europe et qui n’a pas de frontières déterminées. »C’est pour éclairer le public sur l’importance de cette nation de vingt millions d’habitants dont l’activité industrielle, artistique et économique, si vivace, demeure ignorée, c’est pour détruire les notions fausses que le mensonge et la haine ont propagées qu’un groupe d’écrivains et de savants a édifié à la gloire de la Pologne ce monument d’affection et de respect.Dans l’impossibilité où ils étaient — les principales sources d’étude : archives, documents, bibliothèques, etc., étant dispersées ou sous les verrous — d’écrire une histoire complète et défini­tive de la Pologne contemporaine, les auteurs ont réuni leurs efforts pour donner tout au moins, en toute loyauté, le tableau fidèle de leur patrie à notre époque. Le Pays, la Nation et la Situation économique forment les trois grandes divisions de l’ou­vrage, qui décrit en détail la géographie du territoire et expose clairement, outre les ressources que fournit à la Pologne l’agri­culture et l’industrie, le régime politique qu’elle subit depuis 1863, l’état actuel de l’instruction publique, des sciences, des lettres et des arts, etc.Le volume a un intérêt documentaire considérable. Il s’y ajoute 

un attrait artistique qui justifie la mention que nous en faisons ici : plus de cent reproductions de tableaux, de dessins, de sculptures, etc., choisies parmi les œuvres des artistes polonais d’aujourd’hui, complètent le texte par une documentation gra­
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phique des plus séduisantes. Dans cet ensemble d’illustrations se mire, en partie du moins, la Pologne artistique contemporaine.Les collaborateurs n’ont pas cru devoir se nommer, « de crainte d’attirer sur eux des persécutions, surcroît de bénéfice que les Polonais reçoivent ordinairement de leurs travaux ».Doux pays! Aussi l’ouvrage est-il publié à Paris. Par la beauté de l’impression et des gravures, il fait grand honneur à son édi­teur, M. Edouard Pelletan.
L e s G ran d s A r t is t e s . — J o rd aen s, par F ie r e n s -G e v a e r t . Volume 

illustré de vingt-quatre gravures hors texte. P aris , H. Laurens, 
6, ru e  de Tournon.
Jacques Jordaens, l’illustre émule de Rubens, n’avait été l’ob­jet jusqu’à présent d’aucune monographie. Le livre que M. Fie­rens-Gevaert lui consacre dans la collection des Grands Artistes vient très heureusement combler cette lacune au moment même où la ville d’Anvers honore la mémoire du maître par une exposi­tion de ses œuvres. Vingt-quatre illustrations hors texte : pein­tures religieuses et mythologiques, allégories, proverbes, portraits et surtout les immortels Banquets de la Fève révèlent sous ses diverses faces le génie mal connu de Jordaens. En même temps qu’il présente en une biographie alerte la physionomie du maître flamand, le texte de M. Fierens-Gevaert fournit un commentaire approfondi de son œuvre varié.

NÉCROLOGIE
M. J e a n  D a v id .

Nous apprenons avec un vif regret la mort inopinée de M. Jean David, l’excellent ténor du Quatuor vocal de la Schola cantorum.M. David était venu passer ses vacances à  Verviers, sa ville natale. Il y est mort subitement, la semaine dernière, âgé de vingt-huit ans. Il était, il y a quelques années, raboteur d’acier dans une usine lorsque M. Charles Bordes, au cours d’une tournée en Bel­gique, fut frappé de son instinct musical et de la beauté de sa voix. Il le décida h le suivre à  Paris, se chargea de son éducation musicale, et arriva en peu de temps it en faire un chanteur parfait, qui interprétait avec une sûreté d’intonations et une justesse d’expression remarquables les œuvres les plus difficiles du réper­toire classique et moderne. M. David excellait, notamment, dans les Cantates et les Passions de J.-S. Bach, dont les rôles de ténors sont généralement écrits dans des registres si aigus qu’on ne trouve plus de chanteurs pour les exécuter. Il a pris part, tant 
à  Paris qu’à l’étranger, à  presque tous les concerts de la Schola dont il incarnait en quelque sorte l’esprit par sa bonhomie, sa simplicité d’allures, son ardent amour de la musique et son désintéressement.Tous ceux qui ont suivi le développement de l’Ecole musicale fondée par MM. Charles Bordes et Vincent d’Indy s’affligeront de la perte sensible que lui inflige cette mort cruelle et soudaine.

O. M.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
C’est aujourd’hui dimanche, à 4 heures, qu’aura à la Grand’ Place le grand concert d’œuvres belges donné à l’occasion des fêtes jubilaires sous la direction de M. Sylvain Dupuis, avec le concours de cinq sociétés chorales des sections chorales des éco­les, etc. Au programme : Vlaanderens Grootheid, cantate de J. Blockx; Macbeth paraphrase symphonique de S. Dupuis; Fantaisie pour orchestre sur deux noëls populaires wallons, par J. Jongen; Cantate inaugurale de P. Gilson; Vers l’Avenir de

F.-A. Gevaert.

En cas de mauvais temps, le concert sera remis à demain, lundi, à la même heure.
L’Exposition internationale de l’Art dans la Maison s’ouvrira officiellement le 2 septembre prochain dans les salles de la Société royale de la Grande-Harmonie.Nous rappelons à nos lecteurs que l’entreprise entière est faite au profit des cinq œuvres de bienfaisance suivantes : l’œuvre du Calvaire, le Conservatoire africain, les Enfants martyrs, la Feuille d’Étain et le Cercle le Progrès.
L’Exposition Jordaens aura pour résultat immédiat la publica­tion de plusieurs monographies sur ce peintre, parmi lesquelles nous signalons, outre celle de M. Fierens-Gevaert, une étude de M. Paul Buschmann, directeur de l’Art flamand et hollandais, illustrée d’un grand nombre de planches hors texte. Les souscrip­tions sont reçues dès à présent à la librairie Van Oest, rue du Musée, 16, Bruxelles.
Les représentations en plein air de Polyphème à Genval sont remises au 6 août et dimanches suivants.
E x p o s it io n  d e  L iège . — Cédant aux nombreuses demandes qui lui ont été adressées, le Comité exécutif vient de décider que le prix d’entrée aux expositions des Beaux-Arts et de l’Art ancien ne serait que de 25 centimes les dimanches et jeudis.C’est là une excellente mesure qui sera bien accueillie par une grande population, car elle étend considérablement le nombre de ceux qui pourront ainsi admirer les chefs-d’œuvre que ren­ferment ces deux expositions.
Notre collaborateur Eugène Demolder fera paraître à la ren­trée un volume intitulé : L ’Espagne en auto. C’est le récit d’une merveilleuse excursion qu’il vient de faire, en compagnie de M. Guitry, de Paris à Madrid, à Grenade, à Séville, et jusqu’aux frontières du Portugal.
Il est question, dit l'Indépendance, d’élever à Dinant un monu­ment à Antoine Wiertz. L’emplacement choisi est la promenade de Meuse, en face de la rue qui porte déjà son nom.La statue en bronze du célèbre artiste sera placée sur un rocher de 3 mètres de haut. Elle aura près de 3 mètres de hau­teur.M. de Haene a signé l’engagement pour l’exécution de l’œuvre. Wiertz, d’après la maquette, est représenté le manteau rejeté sur l’épaule, tenant une palette d’une main et un pinceau de l’autre. On espère faire l’inauguration du monument cette année encore.Le projet existait de reproduire en proportions gigantesques l’œuvre de Wiertz, le Triomphe de la Lumière; cette repro­duction n’aurait pas mesuré moins de 56 mètres; faute de res­sources, il a fallu en abandonner l’idée.
Deux nouveaux musées s’ouvriront prochainement à Paris : le Musée d’Ennery, dans l’hôtel que légua à l’État, avec toutes ses collections artistiques d’Extrême-Orient, le fécond auteur drama­tique, et le musée installé au château de Maisons-Laffitte, qui devient une annexe du Louvre.
Le grand prix de Rome pour la sculpture vient d’être attribué, en France, à M. Constant Brasseur. Les deux seconds grands prix ont été remportés par MM. Philibert Lorieux et Raphaël Mon- cassin.
Il est question d’ériger à Paris, non loin du palais des Champs- Élysées, un monument commémoratif de l’École de Fontainebleau, hommage collectif à Corot, Rousseau, Millet, Dupré et Daubigny.Le conseil municipal s’est mis d’accord à ce sujet avec le gou­vernement.
Le musée des Beaux-Arts de la ville de Paris au Petit-Palais vient de s’enrichir d’un important ensemble d’œuvres du peintre Ziem, offert par l’artiste. Une salle spéciale renferme cette série, composée de trente-cinq toiles, de quarante-et-une aquarelles et d’un très grand nombre d’études peintes, d’albums de dessins



L 'A R T  MODERNE  251

e t de c ro q u is , e t m êm e de quelques-unes des copies à la  p lum e 
faites p ar Ziem d 'estam p es de R em b rand t.

Cette salle sera  très  p ro ch ain em en t o uverte  au  pub lic .
On a vendu  à L ondres la co llection  de tab leau x  de lady  A sh b u r­

ton . P arm i les très  belles to iles qui on t a tte in t de gros p rix , citons 
les p o rtra its  de Charles Ier et de la re in e  H enriette de F ran ce , par 
Van Dyck, q u i o n t é té payés 4 4 6 ,2 3 0  fran cs. Ces to iles avaien t 
été achetées par lo rd  A sh b urton , en  1827, à u n  p rix , cro it-on , 
in fé rieu r à 2 5 ,0 0 0  francs chacune

Une to ile de R ub ens, d isp a ru e  d ep u is  deux  cen t so ix an te -q u a­
tr e  an s , v ien t d ’être  re tro u vée . C’es t le p o r tra it de Charles-le-Témé­
ra ire , exécu té p a r R ub ens d ’ap rès  u n  tab leau  o rig in a l a ttrib u é  à 
V an Eyck.

Cette to ile  figura it encore sous le  n° 96  dans l ’in v en ta ire  des 
ob je ts  la issés  p a r R ubens ap rès  sa m o rt, en  1641.

Il es t fo rt p ro bab le  q ue p eu  de tem ps ap rès  le décès de l 'a r ­
tiste  le  p o rtra it passa dans les m ains  de P hilippe IV, roi d ’E sp a­
gne, e t q ue p lus ta rd , à l ’époque des  guerres  de l’E m pire , le  m a­
réchal S oult le rap p o rta  en  F rance.

Un tab leau  p a r F ran s  Hals a é té volé le  7 ju ille t au  M usée de La 
Haye. Ce p an neau , h au t de 24 cen tim ètres  e t la rg e de 19, re p ré ­
sen te  u n  p o rtra it d ’hom m e, de tro is  q ua rts  vers la gauche, aux  
m oustaches re levées, hab illé  d ’u n  p o u rp o in t do ré  à la rg e  col en  
d en te lles, coiffé d ’u n  chapeau  à la rg es  b o rd s . Le fond  e s t de 
n uance  g ris-v erdâ tre  L’ad m in is tra tion  des m usées ro y au x  des 
Pays-B as alloue u n e  réco m pen se  de 1 ,0 00  fran cs  à qu i re tro u ve ra  
le  tableau  ou fo u rn ira  des rense ig n em en ts  efficaces à son  suje t.

Le Guide musical rapp elle , à p ropos des o u v ertu res  de R os­
sin i qu i fon t encore  les délices d ’u n  certa in  pub lic , l ’am usan te  
le ttre  (au then tiq ue  ou apocryphe?) p ar laqu elle  l ’au te u r de Guil-

A  V E N D R E
TRÈS BEL ATELIER D’ARTISTE PEINTRE OU AMATEUR 

avec habitation très artistique, jolie situation.
9  0 ,  a v e n u e  d e  la  C o u r o n n e ,  I x e l l e s .

Visible tous les jours (1e 2 à 5 heures.
Pour les conditions s'adresser 153, avenue Brugmann, Bruxelles.

V I L L E G I A T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le plus jo li , le p lu s sain, le p lus pictural de Belgique : 
H O U F F A L I Z E ,  H ô t e l  d e s  P o s t e s  e t  d u  L u x e m b o u r g .  
Installation pittoresque et confortable, joli jardin, lawn-tennis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des grands horizons aux belles teintes sévères.A l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui con­tribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jou rs depuis 6 francs et 6 fr . 50 p a r  jou r.
Arrangements mensuels en dehors de la saison.
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laume Tell in stru isa it u n  jeu n e  m u sic ien  su r ses p rocédés de 
com position  :

« R ègle généra le  et inv ariab le , a ttend re  la veille m êm e de la 
p rem ière  rep résen ta tio n  p ou r com poser son  o uv ertu re . Il n ’y a 
r ien  qui p ousse à l ’in sp ira tio n  com m e la nécessité , com m e la 
p résence agaçan te  d ’u n  copiste qu i a tte n d  votre œ uvre , lam beau 
p a r lam beau , com m e la  vue s in istre  d ’u n  d irec teu r en  désespo ir, 
qui s ’a rrach e  des  poignées de cheveux. Les v rais chefs-d’œ uvre 
d u  g en re  n ’on t pas été com posés au trem en t. En Italie , à m on 
époque to u s les d irec teu rs  é ta ien t chauves avant la tren ta ine .

« J ’ai com posé l ’o u v ertu re  de la  Gazza Ladra non  pas la 
v eille , m ais le  jo u r  m êm e de la p rem ière  rep résen ta tio n , dans les 
com bles de la  Scala, à Milan, où m ’avait re légu é  le d irec teu r, 
sous la g arde de q u a tre  m achin istes.

« J ’ai fa it m ieux  pou r le Barbier (1816). Je  ne l'a i pas  co m p o ­
sée d u  to u t, c ’est-à-dire q u ’au  lieu  de celle q u e  j ’avais p rim itiv e­
m en t écrite p o u r cet o péra ex trêm em en t buffa, on  s ’es t serv i de 
ce lle q ue j ’avais éc rite  p o u r u n  au tre  ouvrage , Elisabetta (1815), 
o pé ra  excessivem ent séria. Le pub lic  a été enchanté  de la su b s t i­
tu tion .

« L’in tro d u c tio n  d u  Comte Ory, je  l ’ai faite en  p échan t à la 
ligne, en  com pagnie de M. Aguado, qu i ne cessait de m e p a rle r 
finances espagno les.

« Quant à celle de Guillaume Tell, j ’occupais u n  ap p artem en t 
au  b ou levard  M ontm artre , où se réu n issa it jo u r e t n u it to u t ce 
que P aris  ren ferm ait de gens sau gren us, qui s ’en v enaien t fu m er, 
boire, cau ser, h u rle r , p iaffer, b lag u er à m es o re ille s, tand is  q u e  
je  travailla is  avec ach arn em en t afin de les en ten d re  le m oins p o s ­
sib le . »

P I A N O SGUNTHER
B r u x e l l e s ,  6 , r u e  T h é r é s ie n n e ,  6  
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L ’A R T  M O D E R N E  e s t  en v o y é  à  l'e ssa i, p en d a n t un 
m ois, a u x  p erso n n es q u i n o u s en  fon t la  dem ande ou  
q u i n ou s so n t in d iq u ées  p a r  n os ab o n n és.

L es  d em a n d es d’ab on n em en t e t  de n u m éros à  l ’e s s a i  
d o iv en t ê tr e  a d r e ssé e s  à  l ’A d m in istra tio n  g é n éra le , ru e  
de l ’In d u str ie , 3 2 , B ru x e lle s .

L ’A R T  M O D E R N E  e s t  en v e n te , à  P a r is ,  à  la  l ib r a i­
r ie  H. F lo u ry , 1 , b o u le v a r d  d es  C ap u cin es.

S O M M A I R E
L 'E nlum inure (suite et lin) (G. Loumyer). — Le M onum ent au 

Travail de M. Charles Van der Stappen (O. M.). — C hronique litté ­
ra ire  (Georges Rency). — Expositions. L 'Œ u vre  (O. M.). — La 
Médaille à l'Exposition de Liège (Alphonse de Witte). — Concert 
jub ila ire  (O. M.) — Au Coq-sur-M er. — B roerm aniana. — P ublica­
tions artistiques. A r tisti contemporanei : Cari Larsson. De Scalden 
( V IIIs,e Jaarhock) : Oude en N ieuwe volksliederen. — Accusés de 
réception. — P etite  Chronique.

L’ENLUMINURE (1)
Peut-être est-ce sans trop de regret que les scribes 

constataient les progrès étonnants de l ’imprimerie, 
ainsi que la faveur toujours croissante qu’elle acqué­
rait dans les rangs de la  société, car nous surprenons 
bien des lam entations do copistes qui se plaignent du 
dur m étier auquels ils sont astreints. " Ami lecteur ", 
écrit un m oine de Corbie à la  dernière page de son 
ouvrage, « retiens tes doigts, prends garde d’altérer

(1) Suite e t fin. V oir notre dernier numéro.

l ’écriture de ces pages ; car l’hom m e qui n ’exerce pas 
la calligraphie ne soupçonne pas le mal que nous nous 
donnons. Autant le port est doux au navigateur, 
autant la  dernière ligne est douce à l ’écrivain. Trois de 
ses doigts tiennent le roseau, mais son corps tout entier 
peine et travaille »

D’autres, anim és d’un esprit plus pieux, se recom ­
m andent aux prières du lecteur, seule récom pense qu’ils 
demandent pour leur dévouem ent. Leurs successeurs 
laïques n’étaient guère aussi désintéressés. Vinum 
scriptori reddatur de meliori! s’écrie l ’un. Detur 
pro pœna scriptori pulchra puella! surenchérit 
un autre. Le com ble est atteint dans cette sentence  
brève m ais v iolente, tracée à la fin d’un ouvrage de 
théologie : F in ito libro frangamus ossa magistro!

I l  ne faudrait cependant pas conclure de ces récrim i­
nations que les scribes du m oyen âge aient négligé leur 
tâche, ou n ’y  aient apporté que peu d’attention, car la 
plupart de leurs œuvres sont de véritables m erveilles 
de patience qu’il nous serait presque im possible d’imiter 
dans notre siècle de vie intense et fiévreuse.

Il est curieux de constater que le plus souvent toute 
indication nous fa it défaut sur le nom  du scribe ou de 
l ’artiste enlum ineur. Le m oyen âge n ’a laissé d’ailleurs 
que fort peu d’œuvres revêtues de la  signature de leur 
auteur, usage que n’ont guère adopté nos artistes m o­
dernes, surtout les insignifiants; au point que c ’est par 
un pur hasard que nous connaissons les nom s de quel­
ques-uns des architectes de génie qui, jadis, suivant le 
m ot de Glaber Radulphus, " couvrirent la France d’un 
blanc vêtem ent d’églises ".
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Tout en se glorifiant du titre de « m iniator les enlu­
mineurs du XIIIe siècle ne s ’adonnaient pas m oins à la 
pratique d’autres branches de l'art ; l ’orfèvrerie, la ver­
rerie, et même l ’architecture occupent leurs loisirs. 
D’autres, plus am oureux de leur m étier, ne se conten­
tent pas de décorer le livre qui leur est confié ; nous les 
voyon s confectionner eux-m êm es le  parchem in qu’ils  
règlent ensuite avec soin; ils fabriquent encre, cou­
leurs, plum es et pinceau, ils font office de copiste, et 
peu s ’en faut qu’ils n’im aginent le sujet de l ’ouvrage, 
com m e il arriva à la fam euse Herrade de Landsperg, 
auteur du Hortus deliciarum.

N on satisfaits encore, ils ornent de peintures les  
pages noircies par le texte; enfin pour couronner le tout, 
ils  relient le volum e de leurs propres m ains. Presque 
tous les artistes de cette époque, d’ailleurs, fabriquent 
eux-mêmes le  m atériel dont ils ont besoin : de là  l’ex is­
tence de traités assez nom breux se rapportant au côté  
technique de l ’art. Dans tous ces m anuels une large  
part est réservée aux procédés de l ’enlum inure. On 
trouve m êm e des passages traitant du sujet dans les 
anciens écrits alchim iques grecs et dans certains papy­
rus égyptiens. Mais ce sont là  des exceptions et il faut 
arriver au XIVe siècle pour trouver un manuel exclusi­
vem ent consacré à cette m atière : l ’opuscule intitulé 
de Arte I lluminandi, publié par M. L ecoy de la  Mar­
che, qui en a aussi donné des extraits dans son livre  
tes Manuscrits et la Miniature.

C’est à l ’aide de ces procédés qui, à un esprit moderne, 
paraîtraient des recettes de bonne fem m e, qu’ont été 
produites les m iniatures charm antes dues au pinceau 
d’A ttavante, de Fouquet et de M emling. M alheureuse­
m ent, toutes belles qu’elles soient, ces œ uvres d’art 
manquent de spectateurs; c’est à peine si, de temps en 
tem ps, on remarque dans nos bibliothèques un touriste  
am éricain exam inant curieusem ent ces m erveilles de 
délicatesse et de patience.

Quelques efforts iso lés ont été fa its, notam m ent en 
Angleterre par W . M orris, pour redonner au livre son 
ancienne splendeur ; mais l ’im prim erie et les procédés 
m odernes de gravure, quelles que so ien t les ressources 
dont ils  disposent, ne donnent qu’un résultat bien 
m édiocre en com paraison des belles productions du 
m oyen âge et de la  R enaissance. La m iniature semble 
cependant reprendre de nos jours quelque souffle de 
vie. N ous voyon s en Angleterre, en Écosse, des com ­
munautés religieuses s ’occuper de faire revivre cet art 
qu’on croyait m ort, et à Londres se trouve m êm e un 
instructeur public d’enlum inure, subsidié par le gouver­
nem ent, qui donne des cours assez fréquentés au local 
des Arts et M étiers. D’autres enlum ineurs « profession­
nels » habitent la  France, la  Suisse, et surtout l ’Italie, 
cette patrie des arts, et, en ajoutant à ce groupe le 
nom bre considérable d’am ateûrs qui s’adonnent à la

m iniature par goût personnel, nous obtenons un chiffre 
assez élevé de pratiquants dont plusieurs ont produit de 
fort belles œuvres. Fidèles cependant aux principes de 
leurs devanciers du m oyen âge, ils ne se font pas con ­
naître du public. L aissons la parole à M. E. M archand, 
m iniaturiste-paléographe à Dieppe : « On parle peu des 
artistes enlum ineurs. Ils ont cela en com m un avec les 
graveurs en m édailles, en cam ées, les peintres sur 
ivo ire, ou sur ém ail, dont les œ uvres, étant de petite  
dim ension, 11e se prêtent pas à l ’explosion de » pétards » 
pour leur créer une renom m ée. Mais dans le silence de 
leurs ateliers et de leurs bibliothèques, ils ne sont pas 
m oins tenus à de sérieuses études, em brassant un cycle  
au m oins aussi vaste que s ’ils devaient produire de 
grandes to ile s ... N otre époque com pte encore bon 
nom bre de délicats qui aim ent à briser la coque pour 
savourer le  fruit, et ceux-là se délassent de la  vue de 
quantité d’œ uvres nulles et m auvaises, exposées à côté  
de m orceaux de choix dans nos Salons annuels, par l ’exa­
m en de travaux où l ’artiste s’est révélé par une grande 
dosede patience jo inte à u n e  science considérable. Ceux- 
là goûtent l ’enlum inure quand elle est traitée conscien-­
sem ent, car il se fait plus de travaux dans cet art qu’on 
ne le  croit généralem ent, et l ’on serait surpris s ’il était 
possible de réunir dans un Salon tout ce qu’ont produit 
de vrais artistes depuis seulem ent trente ans. »

Comme on vient de voir, la  bonne vo lonté ne m an­
que pas à ceux qui voudraient faire de l ’enlum inure un 
art m oderne ayant sa place au so leil. Certes, la  tâche  
est ardue, et tant qu’on ne tentera que des essais iso lés, 
on ne saurait guère réussir à vaincre l ’indifférence g én é­
rale. “ Comment, — s’écrie-t-on, —  m ais le livre peint 
et décoré n ’est qu’un luxe inutile, coûteux et superflu ! 
Les procédés de reproduction dont dispose la  science  
m oderne ne nous fournissent-ils pas des illustrations  
am plem ent suffisantes ? »

Rem arquons que le livre orné de peintures n ’a jam ais 
été autre chose qu’un objet de luxe, ce qui n ’em pêchait 
pas nos ancêtres, am oureux du beau dans toutes ses 
m anifestations, d’acquérir un beau livre pour les m êm es 
raisons d’esthétique qui nous font aujourd’hui acheter  
un tableau ou un objet d’art quelconque.

La seconde objection est égalem ent insoutenable; 
com m ent com parer, en effet, le travail de la  m achine 
et l ’inspiration personnelle, l ’art et la  m écanique? Au­
tant vaudrait abandonner la  peinture en faveur de la 
chrom olithographie.

Mais il faudrait, pour aider à la  diffusion du livre 
peint, que les artistes, quittant les anciens m odèles, se 
m issent a innover, car la nouveauté est ce qui intéresse 
le public, et il est certain que les sty les celtique, caro­
lingien , roman ou gothique, quelque adm irables qu’ils  
soient, ne sont pas de notre tem ps, et n ’ont plus le sin ­
gulier attrait de l ’actualité
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Depuis une dizaine d’années nous possédons un style 
décoratif bien défini, que le public, qui ignore son ori­
gine et ses sources, a qualifié d’art nouveau ou moderne. 
Ce style a fait ses preuves et rien ne serait plus facile 
que d’adapter ses motifs riches et variés à l’embellisse­
ment du livre en les appliquant tant à la décoration des 
bordures qu’à celle des initiales. Remplaçant l’illustra­
tion par la miniature et le texte gothique, qui jusqu’ici 
semble avoir été le complément forcé de tout manuscrit 
enluminé moderne, par nos beaux caractères d’impri­
merie, le livre peint et orné pourra enfin reprendre sa 
place, trop longtemps perdue, parmi les œuvres d’art 
reconnues et appréciées du public.

Attendons et espérons.
G. L o u m y er

Le Monument au Travail 
de M. Charles Van der Stappen.

M. Van der Stappen vient d’achever le modèle, au tiers de l’exé­
cution, du Monument au Travail qui lui a été commandé par le 
Conseil provincial du Brabant. Ce monument a très grande allure 
et promet une œuvre échappant à la banalilé.

Entourant le socle sur lequel se dresse un groupe élégant de 
deux femmes drapées : la Province recevant les produits de la 
Terre, quatre compositions habilement reliées l’une à l’autre dé­
ploient au pied du monument tout un cortège de figures et d’ani­
maux. C’est, sur la face antérieure, l ’A r t ,  symbolisé par un 
Pégase cabré, enlevé sur ses pieds de derrière, dans un mouve­
ment véhément et qu’un homme s’efforce de retenir par la bride. 
A droite, le Commerce, synthétisé par un débardeur et par un 
robuste cheval de « nation ». A gauche, l ’A griculture, qu’allégo­
rise une figure de semeur et un bœuf labourant le sol. Sur la der­
nière face, un forgeron, évoquant l'Industrie, soutient sur ses 
épaules le monde qu’explore une figure symbolique de la Science.

Le travail que nécessitera la réalisation d’une telle conception 
est énorme. L’auteur compte y consacrer deux ou trois ans. On peut 
prévoir, dès à présent, une œuvre puissante et harmonieuse dans 
laquelle le réalisme des figures s’unira à un symbolisme très clair, 
en quelque sorte purement décoratif. La composition des cinq 
groupes, l’attitude des personnages qui les composent, l’impres­
sion de vie et de mouvement qui s’en dégage classent le projet de 
M. Van der Stappen parmi les manifestations les plus intéres­
santes de la statuaire monumentale contemporaine.

0. M.

C H R O N IQ U E  L IT T É R A IR E
Il y déjà quelque temps qu’a paru l'H om m e intérieur (1), le 

dernier recueil de poèmes de M. Charles Guérin : mais il n’est 
jamais trop tard pour parler d’un tel livre qui chante, dans une 
forme parfaite, les émois éternels de l’âme humaine.

Parmi les poètes actuels, M. Guérin apparaît comme une excep­
(1) P aris , Mercure de France.

tion heureuse. Nourri de la plus pure moëlle classique, il a été 
fort peu touché par le mouvement symboliste. On dirait qu’il n’a 
rien lu, rien connu des productions poétiques de ces quinze der­
nières années. Il ne croit pas, lui, que la poésie ait besoin d’être 
renouvelée et de chercher dans des rythmes nouveaux, dans des 
modes nouveaux d’expression, dans l’emploi de symboles subtils, 
de mots rares et de tournures compliquées, des éléments de force 
et de succès. Loin des écoles qui se disputent le Parnasse, il s’est 
assis dans la solitude et, penché sur son âme, il s’est efforcé d’y 
découvrir les quelques sentiments profonds et vraiment sincères 
que les douleurs et les joies de la vie y font éclore. Faisant cou­
rageusement abstraction de tout ce qu’il trouvait en lui de trop 
personnel, de trop égoïste, il a su ne retenir que les plaintes et 
les élans en lesquels chacun de nous pouvait se reconnaître. Cette 
matière poétique, qui est le fonds commun de tous les vrais poètes, 
de ceux qui ne sont pas uniquement des rhéteurs, des artistes du 
mot et de la phrase, il l’a traitée avec une discrétion, une sobriété 
et une spontanéité simple qui raviront tous les esprits bien faits. 
On lui reprochera, dans certains milieux, de ne pas sacrifier aux 
dieux du jour et de livrer au public ses confidences dans une 
langue dépourvue de l’éclat tapageur ou du mystère brumeux qui 
régnent aujourd’hui dans le Ciel poétique. Mais M. Guérin sait 
bien que de toute la production actuelle, il restera fort peu de 
chose dans quelques années. Quand la crise sera passée, on ne 
reverra debout, parmi les ruines, que les rares écrivains qui, sans 
se préoccuper des engouements passagers, auront écrit des choses 
vraies, humaines, éternelles, dans une langue simple, exacte, 
correcte. Je ne crois pas me tromper en affirmant que M. Charles 
Guérin sera de ceux-là.

Pour ma part, j’éprouve à son égard des sentiments de respect 
et de confiance qui me font priser très haut ses poèmes. Je sens, 
je constate qu’il connaît admirablement sa langue et son métier. 
Je me rends compte qu’il est aussi intelligent que sensible et qu’il 
ne me laissera jamais la déception de m’avoir conduit aux som­
mets de l’émotion pour me faire retomber ensuite, comme tant 
d’autres, dans le marécage de l’incohérence ou de la banalité. Si 
je le suis, je pénètre dans son cœur douloureux et aimant. Il aime 
une femme qui n’est pas libre, il l'aime passionnément, avec son 
âme et avec ses sens. Il en est jaloux. Il la voudrait à lui tout 
entière, toujours, à chaque heure. Mais la vie les sépare, et 
il souffre. Il souffre, et la nature indifférente à son mal, malgré 
toutes ses beautés, ne le console pas. Cette souffrance solitaire, 
que viennent interrompre à peine quelques chants joyeux de 
volupté et d’espérance, l’amène à réfléchir à l’utilité de la vie. S’il 
n’est ici-bas que pour pleurer, la mort ne serait-elle pas enviable? 
Le suicide le hante un instant. Il s’en détourne parce que des 
atavismes chrétiens lui inspirent d’autres devoirs. A-t-il la foi? Il 
avoue lui-même qu’il n’en sait rien. A certains moments, il croit 
en Dieu. Puis il se prend à en douter. Il affirme même son 
athéisme. Hélas ! Tout est obscur en lui : la torture du doute vient 
s’ajouter à ses souffrances d’amour. Et c’est vers la fin du livre 
seulement que la sérénité semble lui revenir. La Foi et l’Amour 
se sont en lui réconciliés. Avec eux, et le Travail pour compa­
gnon, il va s’élever vers l’Idéal. Est-ce une conclusion? Est-il 
guéri? Non, car il reste un homme, un pauvre homme sincère, 
livré à tous les vents de la passion et à tous les caprices de la pensée. 
Et son mérite est de se montrer à nous sans feinte et sans voile, 
dans les contradictions de sa nature et de son esprit, tel que nous 
puissions à tout moment le regarder comme notre propre image
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et le prendre pour confident et pour conseil. J’ajouterai que les 
rares lettrés qui savent encore jouir d’une belle forme classique, 
solide et harmonieuse, riche de la sûreté de ses mots, de la plé­
nitude de son vers, de la convenance parfaite de ses images, 
éprouveront, à la lecture de l'Homme intérieur, un charme sobre 
et délicat.

***
Le Joli Mai (1) de M. Valère Gille est d’un classicisme plus 

conventionnel. C’est de la poésie à fleur de peau, faite de lieux 
communs gracieusement dits. Voici la ligne générale de ce recueil : 
Le printemps joyeux apparaît sur la terre et l’Amour, en même 
temps, naît dans le cœur du Poète. Comme elle est belle, l’aimée, 
et comme la nature entière participe à sa grâce ainsi qu’à la ten­
dresse que son ami lui a vouée! Mais hélas! elle s’est éloignée et, 
soudain, le cœur de l’ami se désole au milieu de la joie générale. 
La nature, en vain, déploie le faste de ses fêtes : sa douleur le 
détourne de ces spectacles charmants. La fugitive, toutefois, 
revient à son amour. Il l’accueille et oublie sa trahison. Le bon­
heur du retour unit sa chanson triomphale à celle des nids et des 
fleurs, dans la lumière radieuse du printemps.

Que faut-il chercher dans ce petit livre ? L’expression énergique 
de sentiments profondément humains? M. Valère Gille n’a jamais 
eu de telles prétentions. Sur des motifs simples et banals : le 
printemps, les nids, les fleurs, l’amour, la séparation, le retour, 
il compose de petits poèmes harmonieux, incapables de nous pro­
curer la moindre émotion, mais dont les mots jolis, les tournures 
aimables, le parfum antique ne sont pas sans charme. A mon avis, 
le Joli Mai est un essai de poésie populaire. Le poète s’est efforcé 
d’exprimer d’une manière simple et agréable, en empruntant sou­
vent la forme de la chanson, des sensations et des sentiments qui 
appartiennent à tout le monde. On le sait de reste : rien n’est 
plus difficile que d’imiter le travail spontané de la nature. Jamais 
l’art des poètes ne pourra atteindre à la divine simplicité de cer­
taines chansons anonymes que le peuple se passe de génération 
en génération. Il est donc à peu près inutile de constater que M. Va­
lère Gille a rarement réussi à nous donner l’impression d’une poésie 
puisée aux sources populaires. Cependant, il est tel de ses poèmes, 
comme celui-ci : Midi sonne : l'horloge s'ouvre, ou cet autre : Dans 
les prés elle va cueillant..., qui plaisent par une allure archaïque 
bien soutenue et propre à faire illusion. D’ailleurs tout le livre 
abonde en jolis vers, en strophes légères, en odelettes délicieuses. 
J’aime beaucoup celle-ci : Le brouillard se lève. M. Valère 
Gille a le secret des rimes joyeuses, des rythmes souples et gra­
cieux. Il n’y a pas de poète actuellement qui manie avec une 
pareille maîtrise le petit vers français, le vers désarticulé, clow­
nesque et fardé de Banville. On peut certes lui reprocher une cer­
taine fadeur, un abus des mots trop jolis. Prise avec excès, toute 
confiture est écœurante, mais quand c’est de la confiture de rose. . 
Il n’en reste pas moins que son livre — banal par volonté dans 
son fonds, et qui n’a peut-être pas su toujours éviter la banalité 
dans la forme — est une ruche charmante, où les beaux vers 
bourdonnent à l’envi comme un essaim d’abeilles.

* *
Les Poèmes fervents (1) de M. Fernand Urbain sont des 

reflets parfois incohérents d’influences multiples. M. Urbain, sans
(1) B ru x e lle s . E m . R ossel.
(1) Édition A rtistique, Liège et P aris .

doute, est très jeune et ne se possède pas encore. N’ayant rien à 
dire de personnel, il s’attache à composer, au moyen de réminis­
cences de ses lectures, des sortes de poèmes récapitulatifs. Il est 
véritablement hanté par les mots des autres. Des images entières, 
des expressions toutes faites passent sans effort de l’œuvre de ses 
poètes favoris dans la sienne. L’influence de Verhaeren est sur­
tout sensible dans ses Poèmes fervents. Il emprunte au grand 
poète sa méthode de composition et ses expressions ou ses mots 
typiques. C’est ainsi qu’on trouve chez lui des « par à travers » 
et l’emploi caractéristique de mots comme : « rectiligne » ou 
« s’oblitérer ». Il est fâcheux de pousser à ce point l’amour des 
maîtres. Quand, en outre, l’idée que l’on veut exprimer demeure 
tout le temps confuse et vague, insaisissable et flottante, on con­
viendra qu’on est mal préparé pour doter la littérature poétique 
de chefs-d’œuvre nouveaux. Il y a toutefois, dans les Poèmes 
fervents, des vers bien frappés et des strophes solidement cons­
truites. Cela nous permet d’espérer que M. Urbain se débar­
rassera bientôt du joug de ses influences et, s’étant enfin trouvé 
soi-même, nous donnera, dans une forme plus sûre et plus cor­
recte, des ouvrages mieux condensés et plus personnels.

Ge o r g e s  R en cy

EX PO SIT IO N S
L ' Œ u v r e .

Des divers artistes, — peintres, dessinateurs et statuaires, — 
qui composent le jeune cercle d’art l'Œuvre, M. Jules Cran 
paraît le plus heureusement doué. Le peintre se cherche encore, 
tâtonne, subit des influences multiples. Mais déjà il affirme dans 
le portrait du docteur Bayet un sens exact des valeurs, une 
vision aiguë, du goût dans la mise en page. Des diverses toiles 
qu’il expose, c’est incontestablement la meilleure. M. Cran 
semble y avoir pris conscience de lui-même et marcher d’un pas 
assuré vers le but.

M. G. Jacqmotte, très inégal, a donné d’une Mare à Tervue­
ren une interprétation robuste, synthétique, très supérieure à celle 
de ses portraits. M. E. Pottier annonce un intimiste que sollici­
tent les menus épisodes de la vie. SI. Van Bavegem s’attache aux 
intérieurs d’églises, qu’il exprime parfois avec justesse. Enfin 
M. Van Holsbeeck expose une suite de dessins non libérés de 
l’influence académique, mais qui témoignent d’un labeur persévé­
rant et d’une incontestable habileté manuelle.

Q. M.

La Médaille à l’Exposition 
des Beaux-Arts de Liège.

Nous comptions voir la jeune école belge de gravure en médailles, si nombreuse, si active et depuis quelque temps si en progrès, saisir avec empressement l'occasion que lui offrait l’Exposition de Liège pour s’affirmer d’une façon définitive à côté de ses aînées, les écoles de Paris et de Vienne. Il n’en a malheu­reusement pas été ainsi car deux de ses membres seulement ont répondu à l’appel du Comité.Nous ne tenterons pas d’expliquer cette abstention quasi-géné­rale qui a peut-être pour cause certain article du règlement. Nous
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nous bornerons à la constater et à la regretter et pour nos artistes 
et pour le public.

Heureusement pour l ’art belge, l’envoi de M. Godefroid 
Devreese est de réelle valeur. C’est même l ’un des meilleurs du 
Salon international. Ses portraits du baron et de la baronne de 
Vos van Steenvvijk, des généraux boers, du comte de Nédonchel, 
d’Ed. Van den Broeck, du doyen de nos députés M. Tack, sont 
connus et nous n ’avons plus à en faire l’éloge, mais ses œuvres 
nouvelles, l ’effigie de M. Huart-Hamoir, bourgmestre de Schaer­
beek, la plaquette reproduisant la célèbre statue de Septime- 
Sévère du musée Somzée, actuellement au Musée du Cinquan­
tenaire, et enfin et surtout la belle médaille destinée à 
récompenser les artistes qui prennent part à l’Exposition des 
Beaux-Arts de Liège démontrent à l’évidence que M. Devreese 
est non seulement le premier de nos portraitistes, mais qu’il 
possède aussi, dans ses compositions, le grand mérite d’êlre clair 
et simple, — et la simplicité est pour nous la primordiale qualité 
d ’un médailleur.

M. Jules Baetes dirige à Anvers une maison d ’édition. C’est 
un  artiste consciencieux qui travaille encore d’après les vieilles 
formules. Les médailles qu ’il expose dénotent une certaine lour­
deur d ’exécution. M. Baetes a fait mieux que cela et fera certai­
nement beaucoup mieux à l'avenir.

On le voit, malgré la coopération de M. Devreese, le compar­
timent belge constitue, il faut bien l’avouer, un réel insuccès, 
car il ne donne aucune idée du développement qu’a pris en 
Belgique l ’art de la gravure en médailles.

Il en est de même du compartiment autrichien, dont M. Kautsch 
fait tous les frais. M. Henri Kautsch est un Bohémien qui habite 
Paris depuis longtemps déjà, croyons-nous; aussi l’influence fran­
çaise est-elle manifeste dans ses œuvres, surtout dans la compo­
sition et l ’arrangement de ses revers. Son portrait du peintre 
Lenbach, enveloppé d ’un lourd manteau fourré, est superbe de 
vie et de sauvage énergie, le modelé en est merveilleux. C’est 
l’une des plus belles médailles de l’écrin contemporain A signaler 
aussi, comme modèle de mise en page, Emmanuel Kautsch, au 
travail, dans son atelier.

M. Henri Huguenin est Suisse. E n  P rière , une Jeune mère sont 
des œuvres pleines de sentiment, sa P etite Chute est originale 
autant que charm ante; mais l’ensemble de l ’exposition de 
M. Huguenin dénote chez cet artiste un modelé assez peu sûr et 
certaine inexpérience de métier.

Il en est tout autrem ent de M. Wienecke, second graveur à la 
Monnaie d’Utrecht, qui possède à fond le dessin et l ’art de camper 
une effigie, de saisir la ressemblance, si pas de m arquer com­
plètement le caractère de son modèle. Malheureusement ses por­
traits sont froids, ils manquent, en général, de vie, et ses com­
positions gagneraient en grâce si elles étaient moins académiques, 
mais il n ’en est pas moins un artiste de grand mérite.

L’envoi de M. Rasoumny, un  Russe qui parait avoir travaillé 
à Paris tant il a su s’assimiler fa façon française, a été pour nous 
une surprise. Ses médailles, qui rem plissent deux cadres, sont 
remarquables. Nous attirons surtout l’attention des amateurs sur 
la belle composition intitulée : Les A r ts ,  sur le magistral portrait 
de Pie X et sur une noble et fière P atria

La France compte à Liège douze exposants. En l ’absence si 
fâcheuse de Chaplain, de Roty, de Peter, de Charpentier, de Bot­
tée, de G. Dupré, etc., il est incontestable que Patey, Vernon et 
Yeneesse l’emportent sur leurs concurrents. Il semble, au su r­
plus, que l’art de la médaille ait atteint son apogée en France : 
c’est, du moins, l ’impression que produit un examen attentif du 
compartiment français de l'Exposition des Beaux-Arts de Liège, 
dont nous allons essayer d’esquisser la physionomie en com­
mençant par M. Patey.

M. Henry Patey, ancien prix de Rome, est un classique, — 
un classique de grand talent, dont l’idée toujours simple et bien 
appropriée au sujet est traitée avec autant de décision que de 
sûreté. Sa plaquette P ère et mère commande l ’admiration ; très 
beaux aussi sont ses portraits de Pasteur, de Barye et de 
M. Ulysse Pila.

M. Frédéric Vernon, un autre prix de Rome, est lui aussi un 
classique. Il est abondant, gracieux, doucement ému, et professe

pour les effets violents une sainte horreur. On sent qu’il a travaillé 
à Rome et qu’il est resté sous l’influence des vieux médailleurs 
italiens. Ses Communiantes sont adorables et jolies au possible, 
ses plaquettes Frédéric et Jean sont pleines de grâce juvénile.

M. Ovide Yeneesse, s’il est un peu flou de facture, est doué par 
contre d ’une grande originalité d'imagination. Ses compositions 
A nnette la Folle, Virginie la Sage, Pierrette la Pauvre  sont 
caractéristiques à cet égard. M. Yeneesse nous semble d ’ailleurs 
en sérieux progrès.

Après ces maîtres, on peut signaler encore M. Pillet, qui affec­
tionne les scènes de genre, telles sa Ronde de jeunes filles et ses 
Laboureurs-, Cazin, un impressionniste, auteur des curieux por­
traits des deux Coquelin; François Roques, un  énergique; Exbrayat, 
qui nous montre une vieille dentellière de bonne venue; La Fleur, 
Lechevrel, Legastellois, Rozet, et enfin Emile Daussin qui a fait 
patiner d’étrange façon sa plaquette au médaillon de Bouguereau.

Les médailleurs anglais, allemands, italiens, suédois, norwé­
giens, danois, espagnols et américains se sont abstenus et, fran­
chement, nous ne pouvons leur donner tort en voyant avec quel 
sans-gêne ont été traités les envois de leurs confrères de France, 
de lielgique, d ’Autriche, de Hollande, de Suisse et de Russie, 
semés un peu partout dans les salons consacrés à la peinture, 
sans souci de l ’éclairage, sans ordre, sans nulle méthode en un 
mot.

Au reste, aucun résultat pratique n ’est à espérer d’une exposi­
tion de médailles tant qu ’on ne se sera pas décidé à leur con­
sacrer un petit salon spécial. C’est, en somme, le seul enseigne­
ment sérieux à tirer de l’Exposition de la médaille à l’Exposition 
internationale des Beaux-Arts de Liège.

A l p h o n s e  d e  W i t t e

CONCERT J U B IL A I R E
On avait oublié les musiciens dans les fêtes jubilaires ! La ville 

de Bruxelles voulut réparer l ’omission et leur offrit, pour y 
faire exécuter quelques unes de leurs œuvres, le cadre de là 
Grand’Place. Elle leur offrit aussi l ’excellent orchestre et l ’inlas­
sable dévouement de M. Sylvain Dupuis Avec le concours des 
principales sociétés chorales bruxelloises et des sections chorales 
des écoles, on réunit un bel ensemble de forces instrumentales et 
vocales qui interpréta, dimanche dernier, devant un auditoire 
nombreux et attentif, un programme formé d’œuvres de J . Blockx,
S. Dupuis, J. Jongen et P. Gilson.

Le plein air n’est malheureusement guère favorable aux sono­
rités de la symphonie. Si l’on perçut les grandes lignes du frag­
ment orchestral inspiré à W. Dupuis par une scène de Macbeth, 
on ne jouit guère du travail délicat de l ’œuvre. De même, les 
jolies trouvailles polyphoniques et l ’instrumentation spirituelle de 
la Fantaisie de M. Jongen sur deux noëls populaires wallons se 
perdirent dans la rum eur vague de la foule, le bourdonnement 
des cloches ei la voix des marchands de journaux annonçant 
« le Soir pour demain ».

La cantate Vlaanderen's G roolheid de J. Blockx, et surtout la 
Cantate inaugurale de P. Gilson eurent raison de l’atmosphère 
sonore d’une place publique. Seules, ces deux œuvres, écrites 
pour le plein air, se trouvèrent dans des conditions normales 
d ’acoustique. La mise en œuvre de divers thèmes populaires, qui 
valut en 1897, lors de l ’ouverture de l’Exposition de Bruxelles, 
un  si éclatant succès à P. Gilson, exerça à nouveau son irrésisti­
ble prestige sur l’auditoire. Il fallut bisser la conclusion de cette 
partition colorée et joyeuse, et l’on fit à l’auteur une chaleureuse 
ovation.

Et maintenant, songera-t-on à faire aux compositeurs belges 
les honneurs d ’un concert « en champ clos », comme un simple 
tournoi de chevalerie? On voudra bien reconnaître que le fait de 
faire mouvoir une armée de cavaliers dans une serre et d ’exé­
cuter des symphonies sur une place publique n ’est pas d’une absolue logique.

O. M.
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AU COQ-SUR-MER
Le Salon des aquarellistes qui vient de s’ouvrir au Coq-sur-Mer remporte, nous écrit-on, un fort joli succès, et dès le jour de l’inauguration plusieurs œuvres de MM. Hagemans, L. Bartho- lomé et H. Janlet ont trouvé acquéreur. Parmi les « water- colours » les plus appréciées, on signale le Chat noir et la Petite Fille à l’orange de F. Cliarlet, la Chapelle en Campine, le Vieux Chêne, le Hameau en Flandre d’I. Verheyden, la Proces­sion de Schellebelle et un charmant Hiver d’H. Stacquet, divers sites de Bruges, de Nieuport et de Furnes par H. Cassiers, des paysages délicats de Uytterschaut, P. Hermanus, H. Janlet, F. Lui­gini, des figures et intérieurs de L. Bartholomé, etc.Le 15 août aura lieu, à l’occasion de la Fête des Heurs, une audition musicale avec le concours de Mlle Gabrielle Bernard, de MM H. Janlet et A. Seure. Une tombola sera tirée au profit de l’œuvre du Grand air pour les petits.

B R O E R M A N IA N A
De la Chronique :La plaisanterie qui consistait à vouloir faire hommage au Roi d’un petit souvenir des fêtes du jubilé national — sous forme d’une œuvre d’art (?!) exposée au Palais de Justice lors du banquet des bourgmestres et que l'on parlait d’acquérir « par souscription nationale », — cette plaisanterie semble avoir défi­nitivement pris fin.Le prétendu mouvement que l’on signalait dans le pays en faveur de cette belle idée était un mouvement plutôt... factice, c'est-à-dire qu’il s’agissait de le simuler pour faire croire au bon public qu’il existait réellement.Nous avons d’ailleurs établi la vérité sur ce cas, dès qu’il s’est révélé, histoire de mettre en garde les naïfs toujours disposés à donner dans tous les panneaux et à couper dans tous les ponts — même les plus grossièrement imaginés.Nous apprenons aujourd’hui que le Roi, dès qu’il eut connais­sance du projet, s’empressa de décliner l’honneur qu’on voulait lui faire.Quant aux adhésions en masse des bourgmestres belges, escomptées pour la réussite, elles n’ont guère dépassé le chiffre des vingt « poires » auprès desquelles l’œuvre en question avait v obtenu "le « franc et légitime succès » traditionnel.Le bourgmestre de Bruxelles, à qui l’on s’était naturellement adressé d’abord pour patronner cette entreprise bourgmestrale, s’était empressé, comme nous l’avons rapporté, d’opposer un refus catégorique à la proposition qui lui était faite.On s’était ensuite rejeté sur M. Bockstael — sous prétexte que l’honneur du patronage lui revenait, en sa qualité de premier magistrat de la résidence royale.SI. Bockstael, qui, pas plus que M. De Mot, n’est disposé à jouer les jobards, s’est excusé à son tour.Il ne reste aujourd’hui qu’à s’adresser au bourgmestre de West- Sluyshoek ou à celui de Ruette-la-Grande, que leur manque d’in­formations sur les choses de la capitale, pour cause d’éloigne­ment et de relations peu suivies, rendrait forcément plus disposés à servir l’entreprise.Mais cette dernière chance est bien mince.

P U B L IC A T IO N S  A R T IS T IQ U E S
V IT T O R IO  PIC A . A r tis t i  co n tem p ora n ei : C ari L a rsso n

(E stratto  dall’ E m porium . Maggio 1905).
C’est le peintre suédois Carl Larsson que M. Vittorio Pica étu­die cette fois dans la série de ses « Artistes contemporains ». Un

p o r t r a i t  et trente r e p r o d u c t io n s  i l lu s t r e n t  cette monographie, qui contient s u r  la vie et l ’œ u v re  d u  p e in t r e  S c a n d in a v e  d ’in té r e s s a n ts  
d é ta i ls .

D e S ea ld en  (V IIIste Jaa rb oek ) : Oude en N ie t iw e  v o lk s ­lied eren . A nvers, im prim erie De Vos e t Van der Groen. L itho­
graph ie P . Van Tendeloo. R eliure de la maison Van Os-De W olf.
Le huitième annuaire du Cercle anversois de Sealden, qui vient de paraître, est consacré à la Chanson populaire flamande. Vieux refrains et pièces lyriques modernes (Antheunis, Frans de Cort, Pli. Van Dusse, Dautzenberg, Pol de Mont) forment un élé­gant album orné d’illustrations en couleurs par Edm. Van Offel, Eug. Van Mieghem, R Bosiers, W. Vaes, F. Posenaer, C. de Beuckelaer, etc.On peut regretter l’absence du texte musical. Mais sans doute les mélodies sont-elles, à Anvers, sur toutes les lèvres.

ACCUSÉS D E  R É C E P T IO N
P o é s ie .  —  Le Cœur ému, par Y v a n h o é  R am bo s s o n . Paris, Ed. 

du Mercure de France.
C r i t i q u e .  — Jordaens, par F i e r e n s - G e v a e r t .  Biographie cri­tique illustrée de vingt-quatre reproductions hors texte. Collec­tion des Grands Artistes. Paris, librairie Renouard. H. Laurens, éditeur.
T h é â t r e .  —  Le Siège de Berlin, drame, par P i e r r e  B r o o d ­

c o o r e n s .  Édition de l’Exode. Bruxelles, imp. F. Flament.
D iv e r s .  —  Rapport sur le deuxième exercice de la Société pour la Protection des Sites et des Monuments de la province d’An­vers. Anvers, imp. Centrale. — De la Restauration de l’Industrie de la Tapisserie en Belgique, par J o s e p h  D e s t r é e .  Louvain, imp. « Nova et Vetera ».

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Les nouvelles salles du Musée du Cinquantenaire renfermant la précieuse collection d’antiquités égyptiennes, grecques et romaines que possède le Musée, ont été inaugurées jeudi dernier. Le minis­tre de l’industrie et du travail, remplaçant le ministre des beaux- arts indisposé, a vivement félicité le conservateur en chef pour le goût et la méthode avec lesquels a été installée cette section. SI. Van Overloop a modestement reporté le mérite de l’organisa­tion sur ses collaborateurs, MM. Jean De Mot, le baron de Loë, Franz Cumont, Jean Capart, et a eu des mots heureux pour remer­cier les donateurs qui ne cessent d’enrichir le Musée, spéciale­ment SI. R. Warocqué, qui, le jour même de l’inauguration et pour en commémorer la date, avait fait don au Musée d’un superbe marbre du Ve siècle.
La Commission royale des monuments se réunira en assemblée générale le 9 octobre, à 10 heures du matin, au palais des Acadé­mies. L’ordre du jour porte, outre les rapports annuels et l’inven­taire des objets d’art appartenant aux établissements publics, l’étude de deux questions intéressantes : 1° Qu’enseignent les découvertes de peintures murales faites dans les monuments de la Belgique? — 2° Examen des moyens les plus propres d’assurer la conservation et la restauration des anciennes constructions privées offrant un intérêt archéologique, historique et artistique.
Expositions ouvertes :
B r u x e l l e s .  — Exposition rétrospective de l’Art belge (Palais du Cinquantenaire), 15 juillet-2 novembre.Exposition d’Art ancien bruxellois (Cercle artistique et litté­raire), 19 juillet-30 septembre.
A n v e r s .  — Exposition Jordaens (Musée des Beaux-Arts), 27 juillet-15 octobre.



L 'A R T  M O D ERNE 259

Exposition de l’Art contemporain (Ancien Musée, rue Vénus), 22 juillet-15 septembre.
L iè g e . — Exposition d’Art ancien (Palais de l’Art ancien à l’Exposition universelle), 27 avril--15 novembre.Exposition internationale des Beaux-Arts (Palais des Beaux-Arts à l’Exposition universelle), 27 avril-15 novembre.
Le Cercle d’art les Indépendants a ouvert hier au Musée son Salon annuel. Des concerts et conférences seront organisés au cours de l’exposition.
Signalons aussi la jolie Exposition internationale d’art photo­graphique ouverte à l’occasion des Fêtes jubilaires par le Cercle l’Effort à la galerie Boute, rue Royale, 134.
Le deuxième Salon des Arts et Métiers qui s’ouvrira le 16 sep­tembre au Palais du Cinquantenaire s’annonce sous d’heureux auspices. On cite parmi ses principales attractions le Palais de la Femme. L’ameublement et tout ce qui se rapporte à l’art de l’habitation sera particulièrement bien représenté à l’exposi­tion, où seront organisées diverses fêtes de charité sous le haut patronage de la comtesse de Flandre.
Le jury international des récompenses pour l’Exposition des œuvres d’art annexée à l’Exposition universelle de Liège est ainsi composé :Président, M. le marquis de Beauffort, sénateur; membres : MM. Albert Baertsoen, peintre; le baron F. de Beeckman, com­missaire du gouvernement; Bernstam, statuaire; Frans Courtens, Evariste Carpentier, peintres; O. Flanneau, architecte; Victor Gilsoul, Gustave Halbart, Franz Hens, Harlamoff, La Chaise, peintres ; Henri Maquet, architecte; Armand Rassenfosse, graveur; Jacques Rosseels, .Max Schlichting, Wilm. Steelinck, Julius Stewart, Alexandre Struys, peintres; C. Van der Stappen, sta­tuaire; Alfred Verhaeren, Isidore Verheyden, peintres; Thomas Vinçotte, statuaire. Membres suppléants : G. De Vreese, graveur en médailles; P-J. Dierckx, peintre; P.-J. Soubre, architecte. Secrétaire, Paul Lambotte.
A propos de la sensationnelle exposition des œuvres d’Albert Besnard, l’Art décoratif consacre au maître, sous la plume de Jacques Copeau, l’étude la plus documentée qui ait été publiée.
Les dates des 30 septembre et 1er octobre prochains viennent d’être définitivement fixées pour le Congrès international de
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lia Presse Européenne
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avec habitation très artistique, jolie situation.
9  0 ,  a v e n u e  d e  l a  C o u r o n n e ,  I x e l l e s .

Visible tous les jours de 2 à 5 heures.
Pour les conditions s’adresser i53 , avenue Brugmann, Bruxelles.

musique qui se réunira à Liège. Adresser les adhésions avant le Ier septembre à Eugène Sober, trésorier, 34, Galerie de la Reine, Bruxelles, ou à  M. L. Van denSchilde, secrétaire-général, 14, rue de l’Université, Liège.
Parlant de l’Exposition de Liège, le Bien public dit :« Les compartiments de la Section française sont d’un arran­gement exquis ; la tonalité générale du décor est d’un jaune-gris très fin et non de ce jaune-canari dont la Libre Esthétique faisait naguère à Bruxelles une expérience désastreuse. »Le journal gantois fait erreur. La Libre Esthétique n’a jamais modifié le ton de ses tentures, qui est d’un bleu cendré propre à faire valoir les œuvres exposées.
Le théâtre de la Monnaie s’ouvrira, ainsi que nous l’avons annoncé, le 17 août pour une série de représentations d’auteurs lyriques belges, données à l’occasion du Jubilé national. Elles débuteront par Princesse d'auberge, de M. Jan Blockx. Suivront: La Fiancée de la Mer, du même compositeur, Martille, de M. Albert Dupuis, et Princesse Rayon-de-Soleil, de M. Paul Gilson. Ces spectacles alterneront avec les œuvres du répertoire récem­ment reprises avec une mise en scène nouvelle, notamment Carmen et Faust.La saison « officielle » commencera le 15 septembre pour finir le 14 mai.
Parmi les ouvrages que le théâtre de la Monnaie va mettre à l’étude figure, en premier lieu, Armide, dont la reprise à l’Opéra a, nous l’avons dit, remporté un éclatant succès.Armide sera interprétée par Mme Litvinne (Armide), MM. Laf­fitte (Renaud), Altchewsky (le chevalier danois), Mmes Paquot- d’Assy (la Haine), Donalda (la Nymphe des eaux), etc.Au programme, également, Chérubin de M. Massenet et Deïda­mia de M. F. Rasse.
Le petit tableau de Frans Hals volé au Musée de La Haye vient d’être retrouvé. Il avait été acheté au prix de 1,000 francs par un Anversois à un brocanteur qui était venu le lui offrir. Appre­nant par les journaux l’origine délictueuse du tableau, l’acqué­reur s’est empressé d’avertir le Parquet. M. Bredius, conservateur du Musée de La Haye, est venu reconnaître l’œuvre, qui a repris sa place au Musée.
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A l’époque des vacances ou y rencontre une société choisie qui con­
tribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de p lus de hu it jo u rs  depuis 6 francs  et 6 f r .  50 p a r  jo u r .
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Le M onument au Travail 
de Constantin Meunier.

Au lendemain de la mort de Constantin Meunier, 
M. Alexandre Charpentier, le collaborateur de l’illustre 
statuaire pour le monument Zola et l ’un de ses plus fer­
vents admirateurs, nous disait : « Quel dommage qu’on 
ne montre pas l ’héroïque Monument au Travail de

Meunier tel qu’il le conçut d’abord, déployant en hémi­
cycle ses quatre haut-reliefs séparés par ses belles 
figures de bronze, au lieu de donner à l’œuvre cette 
forme cubique dont la banalité et la lourdeur trahirent, 
dans l’esquisse qui en fut exposée, le noble effort du 
m a î t r e . »

Le propos fut rapporté aux organisateurs de l ’Expo­
sition rétrospective de l’Art belge. On retrouva le cro­
quis primitif auquel avait fait allusion le sculpteur fran­
çais. On chargea l ’architecte Acker de réaliser le plan 
ébauché par Constantin Meunier. Et cet heureux rappel 
d’un projet oublié, abandonné par l’artiste sur des con­
seils erronés, nous vaut la joie de contempler aujour­
d’hui, dans son harmonieux ensemble, à l ’Exposition 
rétrospective de l'Art belge, l’œuvre la plus puissante, 
la plus éloquente et la plus significative que l ’art sta­
tuaire ait produite en Belgique.

Dans une architecture simple, un peu fruste ainsi 
qu’il sied et dont il faut grandement louer M. Acker, 
qui s’est modestement effacé pour laisser toute l’atten­
tion se fixer sur l ’œuvre sculptée, les quatre composi­
tions symboliques de Meunier : l'Industrie, la Mine, 
le Port, la Moisson, reliées l ’une à l ’autre par les 
figures en ronde-bosse du Semeur, de l'Ancêtre, du 
Mineur, de Maternité, etc., s’offrent simultanément 
aux regards. Les moulages, légèrement teintés, se déta­
chent en clair sur un mur auquel on a donné le ton de 
la pierre d’Euville. Sur des socles bas, les figures iso­
lées, bronzées, complètent l’impression d’énergie con­
centrée et de beauté grave que dégage le monument 
ainsi déployé. Dominant de sa haute taille ce peuple de
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pierre et de bronze, la statue du Sem eur  exprime de 
son geste circulaire les espoirs qu’il fait naître :

Le sem eur tient en m ain tou t l'avenir des blés.
Il en je tte  au vent fou la poussière féconde;
E t si la pluie avec le soleil le seconde,
Le from ent germ era dans les terreaux troublés (1).

Il n’est guère possible de regarder sans émotion, dans 
son dispositif nouveau, le Monument au T ravail, tant 
il respire de grandeur et de force. Comme l’a dit avec 
raison M. Dumont-Wilden, “ on y voit non seulement 
le couronnement et l’aboutissement de toute cette expo­
sition d’art belge, mais aussi l’expression la plus héroï­
que, la plus noble et la plus durable de cette Belgique 
laborieuse, dont les fêtes de cette année ont consacré 
l'effort et la puissance. Pour célébrer le Travail belge, 
on s’est contenté d’ordinaire d’étaler, avec une complai­
sance parfois un peu grossière, les richesses qu’il a 
conquises ; on a peuplé le pays de monuments somp­
tuaires; on a étalé au soleil les chamarrures des uni­
formes, les bigarrures des cortèges historiques ; l’on a 
amassé des milliers de banqueteurs, édifié la foire mul­
ticolore d’une exposition universelle ; un grand artiste 
seul l’a su montrer sous son aspect d’éternité. Cette 
Belgique des kermesses, cette Belgique des banquets, 
des fêtes et des ripailles, cette Belgique des grandes 
affaires financières, c’est une réussite exceptionnelle et 
peut-être éphémère : le monument de Meunier, c’est le 
symbole de la patrie éternelle, c’est en nous ce qui ne 
meurt pas. Ce travail austère et fécond, joyeux et grave, 
héroïque et douloureux qu’il nous montre, c’est ce qui 
fait notre force durable et notre vraie grandeur. Les 
hasards économiques qui font si brillantes nos affaires 
mercantiles peuvent se retourner ; tant que nos moisson­
neurs, nos mineurs, nos puddleurs, nos ouvriers du port 
et de l’usine garderont cette force de vivre, cette volonté 
d’agir et de durer que Meunier représenta, le vieux coin 
de terre occidental qu’on nomme Belgique gardera sa 
fécondité. C’est ce qui fait la haute valeur du M onu­
m ent au T ravail, et c’est pourquoi il faut que l’on 
apprenne à le considérer comme le plus magnifique sou­
venir, le seul souvenir représentatif de ce soixante- 
quinzième anniversaire

Aussi souhaitons-nous vivement, comme lui, — et 
nul doute que notre vœu soit celui de l’universalité des 
artistes, des penseurs, de tous ceux qui ont le culte de 
la beauté et le sentiment de l’action moralisatrice de 
l’Art, — que l’œuvre de Constantin Meunier soit défini­
tivement érigée, dans son ordonnance actuelle, en 
quelque lieu public de la capitale, dans un square, au 
rond-point d’une avenue, à l’entrée du Bois de la 
Cambre, en contact direct et immédiat avec la foule, 
afin de propager les nobles leçons qu’elle profère. C’est

le plein air de la rue qu’il lui faut, et non l’atmosphère 
lourde d’un musée. Il importe que cette glorification du 
Labeur humain serve à tous d’exemple et d’encourage­
ment, qu’à toute heure chacun puisse s’en inspirer. Les 
musées s’ouvrent tard, se ferment tôt. Les travailleurs 
n’ont guère le loisir de les visiter. Et la solennité des 
salles, l ’accumulation des marbres et des bronzes qui 
les encombrent ne sont guère favorables aux impres­
sions morales, — simples et spontanées, — qu’une telle 
œuvre est destinée à faire naître. Celle-ci est tout autre 
chose qu’un régal de dilettante. C’est l’apothéose de la 
Belgique dans ce qu’elle a de plus élevé et de plus 
enviable puisque le M onument au T rava il célèbre à 
la fois, avec une magnificence inégalée, l’intensité de 
son activité industrielle et la splendeur de son essor 
artistique.

Octa v e M a u s

C H R O N IQ U E  L IT T É R A I R E
Les romans de M. Pierre Valdagne ont un charme voluptueux 

d’une espèce bien particulière. Leurs personnages, oisifs de la 
société parisienne, offrent un terrain admirablement préparé pour 
les expériences les plus audacieuses de l’amoralité. Ils sont trop 
intelligents pour se soumettre encore à l’idée absolue du devoir. 
Et, d’autre part, n’ayant aucune occupation, ils sont livrés sans 
défense à toutes les suggestions dé l’instinct. Aussi, les voit-on 
s’engager dans des aventures qui épouvantent notre esprit de 
sagesse et notre souci des convenances. Tout l’art de l’auteur con­
siste, alors, à nous faire accepter peu à peu la situation, que nous 
trouvions de prime abord inconvenante ou immorale, et à nous 
induire, à son sujet, en une indulgence souriante et sceptique. 
M. Valdagne excelle à réussir des gageures de ce genre. Avec un 
tact et une sobriété remarquables, il pose le problème devant 
nous. Puis, sans passion, mais avec une sorte de douceur intime, 
de bonté philosophique et réfléchie, il nous démonte ses person­
nages, nous fait voir leurs ressorts, et nous prouve qu’ils ne pou­
vaient pas agir autrement qu’ils n’ont fait. Leurs actes, parfois, 
nous révoltent ? Ce n’est pas l’auteur, ce n’est même pas eux- 
mêmes qu’il faut en accuser. Ils sont les produits affinés, les fruits 
suprêmes de notre société moderne, basée sur le mensonge et 
l’égoïsme. Et ainsi, quand on veut bien aller au fond des choses, 
on s’aperçoit que M. Valdagne n’est pas un auteur immoral, mais 
au contraire un moraliste qui, voyant ses contemporains débar­
rassés de tous scrupules, s’efforce d’étudier et de comprendre 
leur processus psychologique, et nous l’expose avec impartialité.

Son dernier livre, Touti (1), est l’histoire d’une femme char­
mante, tendre et bonne, restée veuve de bonne heure, sans 
grande fortune, avec une fille sèche de cœur et dévorée par l’ambi­
tion. « Touti », c’est la maman, est amoureuse d’un peintre qui 
l’aime également. Elle croit ses amours bien cachées, mais sa fille 
les a devinées depuis longtemps. Cette fille — Catherine — est le 
type achevé de l’arriviste féminin. Elle n’a ni scrupules, ni 
pudeur, ni pitié. Dans sa petite tête volontaire, elle a décidé

(1) É m ile D e s p r es c h in s . L e Geste. (1) P a r is . Ollendorff.
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qu’elle épouserait un pauvre être milliardaire, à moitié idiot, le 
fils du banquier Quérigut, qu’elle a affolé par ses savantes ma­
nœuvres. Naturellement, le père Quérigut est l ’obstacle principal 
à ce mariage disproportionné. Mais Catherine a remarqué que 
Quérigut aime sa mère. Elle établit alors ce petit calcul effrayant : 
« Quérigut aime maman ! Eh bien, je la lui donnerai. Mais, en 
retour, il consentira à mon mariage avec son fils ... » Et aussitôt, 
avec une froide obstination, elle commence à entreprendre sa 
mère qui, tout d’abord révoltée, retenue par son amour, repousse 
énergiquement ses insinuations perfides. Hélas! Touti est faible, 
Touti ne tarde pas à céder. Elle devient la maîtresse de Quérigut, 
tout en restant celle du peintre, et Catherine épouse le misérable 
avorton qui lui apporte la grosse, l ’écrasante fortune. Vous voyez 
que les situations de ce roman sont pour le  moins risquées. Lisez- 
le, et vous admirerez, comme moi, l ’art admirable, la subtilité de 
M. Valdagne, qui a su nous exposer tout cela dans des termes d’une 
convenance parfaite, sans jamais heurter de front aucune idée, 
aucun sentiment, et de manière à nous faire peu à peu consentir 
à son argumentation. Approuvons-nous la conduite de Catherine? 
Non, sans doute. Mais n ’oublions pas que le personnage principal 
est celui de « Touti », et qu’il s ’agissait de nous éclairer sur ce 
caractère doux et faible qui, par amour maternel et pour ne faire 
souffrir personne, accepte en fin de compte un rôle honteux. 
Eh bien, qu’on s’en indigne ou non, la  vérité force à reconnaître 
que « Touti » sort victorieuse de l ’aventure et qu’il est impossible 
de se défendre, à son égard, d’une sympathie, faite de pitié pour 
sa faiblesse et d’admiration pour son charme. Ce roman marque 
la plénitude d’un talent insinuant et souple, câlin en même temps 
que sérieux, qui donne à M. Pierre Valdagne une place toute spé­
ciale dans le mouvement littéraire contemporain.

***
Le Servage (1), qui est le premier roman de M. Edouard 

Ducoté, le poète de la Prairie en fleurs, est l ’histoire d’un jeune 
homme élevé dans une petite ville par un père extrêmement 
pieux et par une mère dominatrice et grognonne. Jacques Lau­
rière vit dans le servage. Servage physique : car il n’ose jamais 
prendre l ’initiative d’un geste. Servage moral : car il lui est inter­
dit de penser par lui-même. Quand il est en âge de se marier, il 
épouserait volontiers sa cousine Geneviève. Mais la jeune fille est 
sans fortune et n’offre pas toutes les garanties qu’une famille 
pieuse est en droit d’exiger. Jacques épouse donc une héritière 
anémique et insignifiante dont la vue seule, au bout de quelques 
semaines, suffit à l ’assombrir. Geneviève, durant ce temps, s’est 
mariée aussi, avec un infirme très riche, et est venue habiter à 
proximité du château que Jacques occupe avec sa femme. On 
devine ce qui ne tarde pas à arriver : les cousins deviennent 
amant et maîtresse et Jacques, avec la fougue du mouton enragé, 
suit Geneviève à Nice où elle a dû accompagner son mari. Ce 
départ intempestif fait tout découvrir et M. Laurière, le père, 
frappé au cœur, meurt de honte et de chagrin. Je n’insiste pas 
sur le dénouement du roman, fuite de Geneviève avec un autre 
amant, que je n’ai pas très bien compris, et je me hâte de dire 
que le Servage est un fort beau livre, sobrement et puissamment 
écrit, et qui fait réfléchir autant qu’il intéresse. Le milieu sour­
nois et égoïste de la petite ville est très bien décrit. Les caractères 
de M. et de Mme Laurière sont d’une vie et d’un relief tout à fait 
remarquables. Quant à Jacques, il apparaît comme le symbole de

P aris . Calmann-Lévy.

la sensibilité et de l ’intelligence modernes, avides de liberté et de 
bonheur, et que paralysent encore les conventions et les habi­
tudes mentales du passé. M. Ducoté, d’ailleurs, ne s’est pas 
départi un seul instant de l ’impartialité devant les faits, aussi 
indispensable, aujourd’hui, au romancier qu’au savant. Son livre 
est une œuvre bien pensée et bien sentie. J’en conseille vivement 
la lecture et j ’exprime le vœu de voir l’auteur continuer dans 
cette voie. Poète gracieux, mais à certains points de vue souvent 
discutable, il paraît mieux doué pour le roman. Son coup d’essai 
est presque un coup de maître.

***
Il faut se borner à signaler le Parfum de Volupté (1) de 

M. Gaston Danville, récit conté avec beaucoup de charme, d’une 
étrange aventure maritime : le  naufrage d’un navire sur des 
récifs surgis des flots et où se trouvent les ruines d’une ville jadis 
engloutie par la mer. Ces ruines dégagent on ne sait quel parfum 
voluptueux qui égare la raison et fait oublier aux naufragés la mo­
rale courante dans nos régions. Ils se retrouvent soudain comme 
aux âges païens de la joie physique et fiévreuse. Et il y a là quelques 
pages ardentes que l ’on n’oublie pas. Mais la mer reconquiert peu 
à peu les ruines de la ville morte et un seul naufragé lui échappe, 
le narrateur de cette histoire extraordinaire, —  qui n ’est peut-être 
qu’un beau rêve.

***
Signalons aussi l ’amusante fantaisie de Jean de la Hire : Les 

Mémoires d’un don Juan (2). C’est un ouvrage dans le goût des 
ouvrages érotiques du XVIIIe siècle, où le lecteur trouvera les mille 
recettes du métier de séducteur. Il y lira aussi quelques anecdotes 
savoureuses qui, s ’il n’est pas bégueule, lui feront passer quelques 
heures agréablement. M. Jean de la Hire écrit d’une façon char­
mante et son livre, un peu anachronique dans sa forme et dans son 
esprit, a des pages plus sérieuses où gronde la vraie passion et où, 
sous le don Juan de comédie, on sent battre et palpiter le cœur 
d’un homme.

Geo rges R ency

F Ê T E S
Sous la présidence d’honneur du peintre Eugène Carrière et la 

présidence effective de M. Charles Morice, un comité s ’est cons­
titué récemment à Paris pour étudier les moyens de réaliser, par 
des fêtes organisées par les poètes et les artistes et qui mettraient 
ceux-ci en contact avec la foule, la solennisation des jours excep­
tionnellement consacrés, au cours de l ’année laborieuse, au repos 
et à la joie. Le « Comité indépendant des Fêtes et Cérémonies 
humaines » s’efforcera de suggérer, pour ces heures de trêve, par 
delà les divergences légitimes des opinions, des idées propres à 
réunir dans une fraternité cordiale et pacifique les citoyens que 
dispersent les nécessités quotidiennes de la Vie.

« Les hommes de pensée ne recherchent dans leurs œuvres, 
dit-il, qu’un moyen de se relier à tous les temps et à tous les 
hommes. Ils veulent dérober leurs travaux aux fugitives impres­
sions de l ’instant. C’est dans le même désir qu’ils convient leurs 
concitoyens à célébrer les actes décisifs de l ’existence. »

(1) P aris . Mercure de France.-
(2) P aris . L ib rairie  universelle.
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Et le manifeste du Comité indépendant ajoute :
« Les sciences, les lettres, les arts, qu’avec raison nous pensons 

tenir une si grande place dans notre pays, n’ont aucune fête, au­
cune occasion forte où ils puissent affirmer leur unité. Ceux qui 
représentent ces formes de la pensée se trouvent séparés (en de­
hors des liens que crée entre eux leur travail même) sans joies com­
munes. C’est par l’exemple de cet isolement si misérable que nous 
pouvons apprécier la douleur des autres groupes sociaux, disper­
sés eux aussi.

Le repos qui suit le travail ne peut pas et ne doit pas prendre 
la forme de l’ennui. En outre des journées données à l’atelier, à 
l’usine, la communion humaine doit s’exprimer dans la joie. Il 
faut se grouper pour se réjouir comme pour produire. L’ennui des 
grandes villes, l’ennui du sombre et morne dimanche parisien, 
cet ennui de tous qui fait la division de tous, doit être combattu.

C’est en remontant à la source des sentiments durables de l’es­
pèce humaine que les hommes conscients des conditions de la 
vie actuelle découvriront des sources aussi nouvelles et éternelles, 
intarissables de foi enthousiaste dans l’harmonie de la destinée 
humaine. »

On ne peut qu’approuver ces projets, inspirés par un idéal 
élevé et par le louable souci d’aider au développement moral du 
peuple (1).

O. M.

Le Dépouillement des églises.
Un journal d’art, dans une correspondance brugeoise, annonce 

avec sérénité que le triptyque ancien qui ornait l’autel de l’église 
de Dixmude, a été remplacé par une copie due à l’habile pinceau 
d’un artiste de la localité, —» l’original représentant la Nais­
sance de la Vierge, dans un style très détaillé, avec des ornemen­
tations d’or semblables à celles qu’affectionnait Lancelot Blondeel, 
mais très probablement d’un maître antérieur à ce peintre, 
ayant été acquis (avec toutes les approbations officielles, évidem­
ment) par la Société des Amis des musées de Bruges, pour le 
musée de cette ville.

Nous rappellerons à ce propos la campagne que nous avons menée 
dans la presse, il y a quelques années, à l’occasion de l’exposition 
des Primitifs à Bruges, alors que des personnes trop bien inten­
tionnées préconisaient déjà la centralisation dans le Musée brugeois 
des œuvres des anciens peintres flamands encore disséminées 
dans les édifices publies de la Flandre. Nous nous élevions avec 
conviction contre cet esprit de protection intempestif et de classi­
fication, qui tendait au dépouillement systématique de nos édifices 
anciens, réduits au rôle d’écrins somptueux, mais vides de leurs 
bijoux.L’on nous a répondu alors qu’il ne pouvait être question d’en­
lever à leur milieu les tableaux qui se trouvent dans les églises 
et les maisons communales, mais seulement de « recueillir ceux 
qui se trouveraient sans destination ou encore d’en acquérir de 
particuliers ».

Le fait signalé aujourd’hui rentre-t-il dans ce programme? Ne 
répond-il pas au contraire entièrement à ces tendances toutes

(1) La revue les A r ts  de la Vie  (livraison de ju ille t) et le Figaro 
(31 ju illet) ont, par la plum e de M. Charles Morice, consacré à cette 
idée nouvelle des articles im portants.

administratives de centralisation que je combattais naguère, et 
qui en dépit des protestations, draine partout les objets d’art au 
profit de quelques musées, en dépouillant les localités secon­
daires de leurs trésors et en désorganisant du même coup la 
beauté des édifices anciens, enrichis au cours des âges?

Suffit-il, comme on semble le croire, de remplacer l’objet 
ancien par une copie? Le simili peut-il donc satisfaire ces esthètes 
au même titre que l’original ? mais alors, que ces copies aillent 
orner leurs musées, et qu’ils laissent à nos églises, à nos hôtels 
de ville, à nos maisons de corporations, à nos hospices et à nos 
hôpitaux les tableaux et les objets anciens qui leur furent donnés 
autrefois, et qui furent le plus souvent exécutés expressément 
pour eux. Ils y feront meilleur effet qu’en des musées où leur 
entassement même leur enlève tout leur charme comme tout leur 
prestige : ces choses ne seront jamais mieux à leur place et 
n’impressionneront davantage que dans l’ambiance ancienne 
d’un monument historique. .

Je le répète, combattons énergiquement toute « protection » 
maladroite et surtout cette désastreuse superstition — toute 
moderne — du Musée. Il n’est que temps. L. A.

Œuvres de R. Wagner pour piano.
La musique pour piano ne tient pas une place bien considérable 

dans l’œuvre de Wagner. Elle est peu connue, et peut-être nous 
saura-t-on gré d’en donner, d’après le Monde artiste, la nomen­
clature complète :

1. Sonate en si majeur, comprenant quatre morceaux, et « dé­
diée à M. Théodore Weinlig, cantor et directeur de musique à 
l’École Saint-Thomas de Leipzig ».

2. Polonaise en ré majeur, à quatre mains, op. 2.
Ces deux ouvrages peuvent être considérés, avec la Sonate en 

la, citée plus loin, comme les seuls de Wagner ayant été classés 
sous un numéro d’œuvre ; ce sont les premiers qui aient été 
publiés sous son nom. Ils appartiennent au fonds de la maison 
Breitkopf et Hartel.

3. Arrangement à deux mains de la Neuvième Symphonie de 
Beethoven. Le premier morceau fut adressé, accompagné d’une 
lettre du 6 octobre 1830, au propriétaire de la maison Schott, de 
Mayence. Dans une seconde lettre, Wagner réclamait, comme 
honoraires, 1 louis d’or par feuille, en tout 8 louis d’or. Le 8 dé­
cembre 1831, son manuscrit lui était retourné, avec avis que sa 
prétention était rejetée « à cause de la surabondance des manus­
crits », mais il renvoyait à la maison Schott, cette fois sans récla­
mer d’honoraires, le cahier qui lui avait été rendu. L’ouvrage ne 
fut pas publié, il resta dans les archives de l’éditeur de Mayence 
et fut restitué à Wagner en 1872 ; il n’offre aucun intérêt pianis­
tique, c’est seulement une très fidèle réduction de la partition 
d’orchestre.

4. Fantaisie en fa dièse mineur, restée inédite et actuellement 
conservée aux archives de Wahnfried, à Bayreuth. Cette œuvre, 
qui renferme des parties chantantes et d’autres dans la forme du 
récitatif instrumental, comprend seize pages de six portées cha­
cune et trois subdivisions : un Poco lente, 12/8, fa dièse mineur ; 
Allegro agitato, 9/8, ré mineur; Adagio molto cantabile, 2/4, ré 
majeur; à ce dernier morceau s’enchaîne la conclusion, un Poco lente.
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5. Sonate en la , op . 4 . Elle ap p artien t à l ’époque de la  je u ­
n esse  de W agner, e t co m p ren d  tro is m ouvem ents : Allegro con 
moto, 3/4, la m a je u r; Adagio molto e assai expressivo, 12/16, fa 
d ièse m in e u r; Maestoso e t Allegro molto, 4  tem ps.

6 . Sonate d'album en la bémol, écrite  p en d a n t l’été de 18S3, 
au  tem ps des re la tio n s  in tim es avec M athilde W esen d on k . C’es t 
la  « Sonate p o u r M athilde W esendonk  », e lle  p o rte  p o u r épi­
g rap h e ces m ots : «Savez-vous com m ent cela m ’est v en u?  »

7. Valse favorite de Zurich, petite  valse de tren te -deu x  m e­
su re s , déd iée à Marie W esen d on k , sœ u r de M athilde. C om position 
san s in té rê t : d ate  p ro b ab le , 1837..

8. Feuille d'album en u t majeur, 3 /4 , déd iée à la p rincesse 
de M etternich. E crite à l’ép oque du  séjo u r à P aris , en  1861, au 
tem ps des rep résen ta tio n s  de Tannhäuser. Ce m orceau , p ub lié  à 
Leipzig, a ôté jo u é  par les  v io lonistes a llem an ds, g râce à u n  
a rra n g em e n t d ’A uguste W ilhelm y.

9. Feuille d'album en la  mineur, 3 /4 , p o rtan t l ’in d ica tio n  ; 
« A rrivée au  m ilieu  des cygnes n o irs  » e t la déd icace « A Mme la 
com tesse de P o u rta lè s, en  souvenir de R ichard  W agner, qui a 
reçu  d ’elle une n ob le  hosp ita lité  ». Le com te de P ou rta lès  était 
am b assad eu r en  P ru sse  en  1861 et W agn er avait été logé à 
l ’hôtel de l ’am b assad e . Il y avait au  ja rd in  u n  b assin  avec des 
cygnes n o irs.

•10. Feuille d'album en m i bémol, déd iée à Mme Betti S chott, et 
éc rite  p a r W agner en  rem erciem en t p o u r l ’a rra n g em e n t de la 
N euvièm e S ym phonie , qu i lu i avait été re n d u e  (voir p lus hau t, 
n° 3). P ub liée  en  1876.

Préceptes  de P au l  Cézanne.
La perso nn alité  si d iscu tée de Cézanne s ’éc la ire  d ’u n  jo u r p a r ­

ticu lie r à la lec tu re  des op in ions que  professe le p e in tre  su r l ’a r t .  
C elles-ci son t énoncées d ans u n e  excellen te é tud e  de M. Em ile 
B ern a rd  pub liée  par l'Occident :

Le L ouvre es t u n  b on  liv re  à co n su lte r, m ais ce n e  do it être 
en core  q u ’u n  in te rm éd ia ire  ; l ’é tude rée lle  e t p ro d ig ieu se à e n tre ­
p ren d re , c ’est la  d iversité  d u  tab leau  de la  N ature.

In g res  est u n  classique n u isib le , e t en  généra l tous ceux  qu i, 
n ian t la n a tu re  ou la  co p ian t de parti p ris , ch e rch en t le s ty le dans 
l ’im itation  des Grecs e t des R om ains.

L’a r t  g othique est essen tie llem en t vivifiant, il es t de n o tre  
race.

L isons la  n a tu re ; réalisons nos sensa tions d ans u n e  esthétique 
p erso nn elle  e t trad ition n elle  à la  foi. Le p lu s  fo rt sera  ce lu i qui 
au ra  vu le  p lu s  à fond  e t qui réa lise ra  p le inem en t, com m e les 
g ran d s  V énitiens.

P ein d re  d ’ap rès  n a tu re , ce n ’es t pas co p ier l ’o b jectif, c’es t ré a ­
lise r  ses sensa tions.

Dans le  p e in tre  il y a d eux  choses : l ’œ il e t le  cerveau ; tous 
d eux  doivent s ’e n tr’a ide r : il fau t trav aille r à le u r développem ent 
m u tu e l;  à l ’œ il par la  v ision  su r n a tu re , au  cerveau  p ar la 
lo g ique des sensa tions o rgan isées , qu i d o n n e  les m oyens d ’ex ­
p ression .

Lire la n a tu re , c ’es t la  vo ir sous le voile de l ’in te rp ré ta tio n  p ar 
taches co lorées se succédant selon  u ne lo i d ’h arm o n ie . Ces g ra n ­
des te in tes  s ’an a lysen t a insi p ar les m o du la tio n s. P e in d re , c’est 
en re g is tre r  ses sen sa tio ns co lorées.

Il n ’y a pas de ligne, il n ’y a pas de m odelé, il n ’y a que  des 
co n trastes . Ces co n tra stes , ce n e  son t pas le  no ir e t le  b lanc qui 
les d o n n en t, c ’est la  sensation  co lorée. Du ra p p o rt exact des tons 
ré su lte  le m odelé . Q uand ils son t harm o n ieu sem en t jux tap o sés et 
q u ’ils y son t to u s, le  tab leau  se m odèle to u t seul.

On ne dev rait pas d ire  m o de ler, o n  d evrait d ire  moduler.
L’o m bre  es t u ne co u leu r com m e la  lu m ière , m ais e lle  es t m oins 

b ril la n te ; lu m iè re  e t o m bre  n e  son t q u ’u n  ra p p o rt de deux  tons.
T out dans la n a tu re  se m odèle selon  la sph ère , le cône e t le 

cy lin d re . Il faut s ’ap p ren d re  à p e in d re  su r ces figures sim ples, on 
p o u rra  ensu ite  fa ire  to u t ce q u ’on  voudra.

Le dessin  e t la  co u leu r n e  son t po in t d istincts  ; au  fu r  e t à 
m esu re  q ue l ’on  pein t ou dessin e  ; p lus la co u leu r s ’harm o n ise , 
p lus le  dessin  se p réc ise . Q uand la  co u leu r es t à sa richesse , la 
fo rm e es t à sa p lén itud e . Les con trastes  et les rap p o rts  de to u s, 
voilà le  secret d u  dessin  et d u  m odelé.

L’effet constitue le  tab leau , il l ’unifie et le  concentre  ; c’e s t su r 
l’ex istence d ’u n e  tache d om inante  q u ’il fau t l ’é tab lir.

I l  fau t ê tre  o uv rier d ans son  a rt. Savoir de b o n n e  h e u re  sa 
m éthode de réalisa tion . E tre  p e in tre  p a r les qualités m êm es de la 
p e in tu re . Se serv ir de m atériaux  g ro ss ie rs .

Il faut red ev en ir classique p ar la n a tu re , c ’est-à-dire p ar la  sen ­
sation .

Tout se résu m e en  ceci : avoir des sensations et lire  la N ature.

L A  S C U L P T U R E  B E L G E
A l ’occasion d u  soixante-quinzièm e an n iv ersa ire  de l ’In d ép en ­

dance de la  B elgique, M. E douard  Ned a ouv ert d ans le Journal 
de Bruxelles u n e  in té re ssan te  en q u ê te  su r les d iverses m an ifes­
ta tions de l ’activité in te llec tue lle  depuis 1830. Successivem ent le 
D roit, la  L ittéra tu re , la P e in tu re , la M édecine, e tc ., o n t été é tu ­
d iés en  déta il. Voici su r la  S cu lp tu re  l ’op in ion  d ’u n  des m aîtres 
de la  sta tua ire  b elge, M. Victor R ousseau  :

"  Je crois fo rtem en t que  la scu lp tu re , to u t en  re s tan t be lle  de 
fo rm e, p eu t p ren d re  son  élan , s ’ap p u y er su r u n e  p ensée. On 
aim e ici le beau  m orceau . Mais si, à travers ce beau m orceau , on 
sen t le ly rism e d ’u ne g ran d e  âm e, com bien  l ’œ uv re  en  sera  p lus 
rayo n nan te  et expressive! La tâche d u  scu lp teu r?  D égager chacun 
son  poèm e, le  fa ire ch an te r d ans le b ronze ou le m arb re , im p ri­
m er à la  m atière u n e  ém otion , fa ire com m e les scu lp teu rs  des 
XIVe, XVe et XVIe siècles, d on t les œ uv res, d ’u n  sen tim ent p o ignan t, 
nous n a rre n t la  tend resse  e t la p iété, e t révè len t la to u te-pu is ­
sance de l ’ém otion  parfois avec u n  m in im um  de technie.

« M eunier, tou t particu liè rem en t, m e sem ble avoir été ce poète, 
poète ép ique, d ’u n e  g ran d eu r âp re . Sa form e est p eu t-ê tre  la  p lus 
d iscu tab le  aux: yeux  des hom m es de m étie r auxquels m anque 
souvent l ’esp rit de syn thèse et des g ran d es sim plifications. Mais 
n ’y a-t-il pas u ne tech niqu e q u i ja illit du  sen tim en t p erso n n e l de 
l ’artis te  e t qu i est la p lu s  v raie , la  p lus é loq u en te?

« C’est v ers  de te lles réa lisa tion s, d e  te ls  poèm es, de telles 
syn th èses q ue je  crois q ue nou s n ous d irigeons. M eunier et R odin  
son t des in itia teu rs . L ’œ uv re  fu tu re  se serv ira  de la  forme com m e 
m oyen  d ’e x p ression , et a lo rs  la  scu lp tu re  sera  v ra im en t g ran d e .

« Déjà nou s som m es p rép arés  p ar la sû re té  de n o tre  technique." 
com m e au ssi p a r n o tre  cu ltu re  qui s ’affine. L’in tellectualité  e s t 
n est-ce pas, en  perp étue l devenir. La sen sib ilité  de n o tre  époque 
es t aigu isée , elle  exige dan s l ’ex p ressio n  u n  souffle p lu s  ém u. Je 
cro is que  nous ne faisons que  nou s éveiller à u n  très  g ran d  m ou­
vem ent.

« E n  résu m é, ce que je  vois de p articu liè rem en t heu reu x  pour 
l ’av en ir, c ’es t d ’ab o rd  la  possib ilité  enfin  offerte de trav aille r pour 
l ’édifice, ensu ite  u n  souci in ten se  de la  rech erch e  de la concep­
tion . »



266 L 'A  R I  M O D E R N E

P U B L I C A T I O N S  A R T I S T I Q U E S
C a ta log u e  du'; M u sée d es B e a u x -A r ts  de Gand,par L. M a e t e r l i n c k .  Gand, imp F. Meyer-Van Loo.

On sait que le Musée des Beaux-Arts, récemment installé dans l’édifice érigé avec autant de goût que de compétence par l’archi­tecte Van Rysselberghe, a pris rang parmi les galeries les plus intéressantes de la Belgique Outre cent cinquante tableaux des écoles flamande, hollandaise, espagnole, italienne du XIVe au XVIIIe siècles, parmi lesquels plusieurs Rubens, de beaux Jor­daens, un Frans Hals, un Van Dyck, une douzaine de Gaspar de Crayer, etc., il renferme un choix important de peintures mo­dernes, belges et étrangères, portant, entre autres, la signature de Navez, d’Agneessens, de Raeymaekers, de De Winne, de Vanaise, de Verhas, de Verwée, d’Evenepoel, de Baertsoen, de Struys, d’Heymans, de Delvin, de Claus, de Frédéric, de Verhey­den, de Marcette, de J. de Lalaing, de Lenbach, de Guthrie, de W. Maris, de Kroyer, de Jules et Emile Breton, de Cottet, de Zorn, de Lhermitte, de Zuloaga. Dans la section de sculpture, des œuvres de Rude, Constantin Meunier, Paul De Vigne, Julien Dillens, Rodin, Lambeaux, Van der Stappen, Vinçotte, Lagae, Rombaux, etc.Ce sont ces richesses que M. L. Maeterlinck, conservateur du Musée, vient de cataloguer avec soin. L’opuscule qu’il consacre à la collection gantoise est illustré de cinquante-quatre reproduc­tions. Il s’ouvre par une notice historique sur l’origine et le déve­loppement du Musée. Une courte biographie de chacun des artistes représentés accompagne la mention de leurs œuvres. Le tout est rédigé avec méthode et clarté.

N É C R O L O G I E
J e a n -J a c q u e s  H enner.

Le peintre Henner, qui s’est éteint à Paris le 23 juillet dernier, était né à Bernwiller (Haute-Alsace) le 5 mars 1829. Il fit son apprentissage à Strasbourg dans l’atelier de Gabriel Guérin, puis il travailla 'a Paris sous la direction de Drolling et de Picot. Ses débuts furent difficiles, et longtemps il lutta courageusement pour imposer à ses compatriotes un art basé à la fois sur l’étude cons­ciencieuse de la nature et sur les principes de composition que lui avaient inspiré les chefs-d’œuvre de la Renaissance italienne. Sa peinture se rattache en même temps à Courbet et au Corrège, qui semblent avoir été les deux initiateurs de l’artiste alsacien.Il remporta en 1858 le Prix de Rome. Fixé à Paris, il prit part assidûment, pendant quarante ans, aux Salons annuels dont il était l’une des « colonnes ». Les tableaux qu’il y exposait dans ces derniers temps ne variaient guère d’une année à l’autre. Mais si le peintre ne se lassait pas de reproduire, dans un fond conven­tionnel de feuillages que trouait la tache bleue du ciel, la bai­gneuse rousse aux chairs nacrées qui lui avait valu la renommée, le public éprouvait à la contempler une satisfaction toujours identique.La baigneuse d’Henner manquera désormais aux vernissages du Grand-Palais. Il est vrai que les firmes et marques de fabrique ne disparaissent pas avec leurs titulaires.Si les artistes s’étaient désintéressés d’une production deve­nue commerciale, ils se souvenaient des œuvres créées avant l’adoption d’une formule immuable. Celles-ci classent Henner parmi les peintres notoires du XIXe siècle, et tel portrait d’autre­fois, tel Saint Sébastien, tel Samaritain, telle Alsacienne ou telle Orpheline survivront aux innombrables figures que paya fort cher, en ces dernières années, le snobisme des amateurs.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le Congrès international de la Propriété littéraire et artistique, organisé sous les auspices de l'Association littéraire et artistique internationale avec le concours du gouvernement, se réunira à Liège le 18 septembre prochain et se clôturera à Anvers le 24, à l’issue d’une excursion en Campine consacrée entre autres, à la visite du tombeau de Jordaens, à Putte, et à une représentation théâtrale en plein air composée d’une œuvre du vieux dramaturge anversois Ogier, de Boerengeck et de la Légende d'Ulenspiegel, par J. Wappers d’après De Coster.
Princesse Rayon-de-Soleil, la partition nouvelle de M. Gilson sur un texte de M. Pol De Mont, fut jouée l’hiver dernier dans sa version néerlandaise à Anvers, où elle obtint un grand succès. La traduction française en a été écrite par M. Marcel Lefèvre.Le sujet de ce drame en trois actes n’est autre, dit l'Eventail, que celui du conte de la Belle au bois dormant, mais il est traité tout autrement que dans Perrault. M. Pol De Mont est remonté à la donnée mythique où la belle endormie et le prince qui la réveille ne sont que des symbolisations humaines du Printemps qui ranime la Terre débarrassée du linceul de l’Hiver. Aussi les auteurs ont-ils intitulé leur ouvrage « légende-féerie ».Il y a quatre tableaux formant trois actes. Au premier acte, nous assistons à l’ensevelissement de la Nature par les maléfices de la fée maligne qui hait l’amour. Au second acte et au premier tableau du troisième, le héros jeune qui s’éveille à l’amour et cherche sa compagne erre à l’aventure; au dernier tableau, il trouve enfin la princesse Rayon-de-Soleil que la fée maligne avait au premier acte frappée d’un sommeil léthargique, et c’est l’apo­théose de l’Amour et du Printemps, de la renaissance éternelle des choses.
Le théâtre Molière poursuit vaillamment sa campagne d’opé­rette. Après la Fille de M me Angot, de joyeuse et populaire mé­moire, et les Vingt-huit jours de Clairette, vaudeville à musique d’un comique assez vulgaire, mais irrésistible, il reprend cette semaine les Cloches de Corneville. La troupe s’est beaucoup amé­liorée depuis le début de la saison. La divette actuelle, Mlle Mary Lebey, très jolie femme, a beaucoup d’entrain et chante juste. Mais il faut tirer hors de pair le comique M. Ballin, dont le jeu extraor­dinaire ne serait pas déplacé sur une scène plus importante. Leurs camarades, d’ailleurs, les secondent de leur mieux. Et tout cela constitue un agréable spectacle d’été.Il y aura dimanche 13 et mardi 15 août, à l’occasion des fêtes de l’Assomption, deux matinées à 2 heures précises. Aux matinées le enfants payent demi-place.
Une saison extraordinaire de comédie s’ouvrira au théâtre des Galeries le 25 août sous la direction de MM. Fonson et Mon­ charmont qui y feront représenter les Ventres dorés de M. Emile Fabre, l’Affranchie dé M Maurice Donnay, le Duel de M. Lave- dan, les Miettes de M. Edm. Sav, etc. Parmi les interprètes MM. Gémier, Le Bargy, Max Dearly, Mlle Blanche Toutain, etc.  La saison d’opérettes (direction Maugé) sera inaugurée le 2 oc­tobre.

L’aimable cantatrice bien connue, Mlle Angèle Delhaye, a chanté mardi soir au Waux-Hall, avec beaucoup de grâce et de  talent la Procession de César Franck, une mélodie de Sylvain Dupuis et l’air de Reynilde de Princesse d’auberge. Mlle Delhaye a une voix pure et prenante et les qualités essentielles de la chanteuse le style et l’émotion. Le public lui a fait un beau succès, succès d’au­tant plus significatif que les morceaux choisis n’étaient pas de ces airs à effet qui emballent aisément la foule. Il faut louer les chanteurs et les chanteuses du choix de leurs morceaux, presque autant que de la façon dont ils les chantent, quand ils savent faire l’abandon d’un succès facile pour s’adresser à des œuvres moins populaires, mais d’un art plus délicat et plus haut. Remarquons en outre que les morceaux chantés au Waux-Hall par Mlle Delhaye appartiennent tous à la musique belge. Et souhaitons, pour l’édu­
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cation du public et la diffusion des œuvres de nos artistes, que ce bon exemple soit suivi.
Sept concurrents viennent d’entrer en loge pour l’épreuve défi­nitive du concours de Rome (composition musicale). Ce sont MM. Delune, de Bruxelles; Raymond Moulaert, de Saint-Gilles; Léopold Samuel, d’Ixelles ; Robert Herberigs, de Gand ; Emile Smets, de Montaigu; Edouard Verheyden, de Bruxelles, et Mlle Berthe Busine, de Gand.
Une Exposition d'art à La Panne. — C’est une idée fort char­mante d’ouvrir ainsi tout le long de nos plages, dans chacune de nos stations balnéaires, de petits salonnets et d’y convier nos meilleurs peintres. Le Kursaal de La Panne a inauguré jeudi une petite exposition fort jolie. Le grand paysagiste Fritz Thaulow, en villégiature ici, a collaboré à cette petite fête d’art, ainsi que Mme Alexandra Thaulow, par un quadruple envoi. Gilsoul colo­rés, légers Stacquet, Uytterschaut bien enlevés, spirituels Cas­siers, de bons Isidore Verheyden, des Edouard Elle, des Paul Hermanus séduisants, un poétique Frans Charlet. Quel début pour le Salon de La Panne! Et des Alexandre Morcette d’une jolie finesse, des Maurice Hagemans, du Watelet, de rustiques et vigoureux Bartholomé (et du même une superbe gravure en cou­leurs d’après Gilsoul : Dixmude), des Mlles Dumont et Van der Vine, un Léo Schaeken, et, pour célébrer la grand’route et les dunes de La Panne, Charles Baugard, dont je signale la pitto­resque Dame des Dunes et un pastel savoureux et pimpant, plus « moderne » que les tableaux du même artiste. Et l’on a fort rai­son d’opposer aux bazars et aux boutiques des villes balnéaires ces manifestations d’art. Cela éduque toujours un peu le public, c’est une attraction ravissante et .ce peut être profitable.
La Société royale des Beaux-Arts a fait tirer à part, sur fort papier de Hollande, des épreuves de la gravure sur bois illustrant l’affiche de l’Exposition rétrospective de l’Art belge. Cette gravure a été exécutée par M. Ed. Pellens d’après le Saint-Luc peint par Henri Leys pour la décoration d’un des panneaux de sa salle à manger. Le tiré à part, sortant des presses de la Maison Busch­mann est mis en vente au Secrétariat de l’Exposition au prix de 3 francs. _______
On a inauguré dimanche dernier à Tirlemont un monument élevé à la mémoire des combattants de 1830, œuvre de M. J. Lambeaux. « Le monument est, dit un de nos confrères, plein de mouvement et de vie. L’artiste a représenté, avec la
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belle allure qui caractérise toutes ses œuvres, un combattant de la révolution courant au combat. L’ensemble est sobre et fait une réelle impression. »
L’on a failli avoir à Gand une réédition des incidents provoqués à Liège par le Faune mordu.Le collège échevinal gantois proposait l’acquisition d’un mou­lage du bas-relief de Jef Lambeaux, les Passions Humaines. Le groupe catholique du conseil communal, par l’organe de M. J. Casiers, a combattu la proposition en développant cette thèse que l’œuvre en question blessait la morale, qu’il ne fallait pas l’exposer aux regards des femmes et des enfants, etc.On a fait observer aux opposants que le groupe avait été com­mandé par feu Jules de Burlet, sur la proposition de MM. Beer­naert et De Volder !Finalement, les libéraux et les socialistes du conseil ont voté l’acquisition.
Le concours de symphonies organisé, sur l’initiative de M. Ernest Van Dyck, par la Société des Nouveaux-Concerts d’An­vers a obtenu, nous dit-on, un brillant résultat. Sept manuscrits ont été soumis au jury, composé de MM. Blockx, Gilson, Hum­perdinck, Vincent d’Indy et Mortelmans. Le jugement sera rendu vers le 1er octobre.
Le jury chargé, à Liège, de l’examen des concours pour la can­tate d’inauguration du monument commémoratif du soixante-quin­zième anniversaire de l’Indépendance de la Belgique a décerné le premier prix à M. Mawet, de Liège, pour la cantate intitulée Pro Patria, et le second prix, à l’unanimité, à la composition intitulée Omnium, due à M. Carl Smulders, professeur au Conser­vatoire de Liège.
Le chapitre des « coquilles » :« Les mytiles n’attendent pas, comme les ostracées, le retour des mois en r. »Elles se passent dV, en effet, dans l’orthographe simplifiée que leur donne un de nos confrères de province.
M Paul André fera paraître vers le 15 octobre une élude sur Max Waller et la Jeune Belgique, illustrée de portraits, d’auto­graphes, de dessins, etc. En souscription, 1 fr. 50, au Thyrse. Après le 15 octobre l’ouvrage sera porté à 2 francs.
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L’AR T MODERNE est envoyé à l’essai, pendant un 
mois, aux personnes qui nous en font la demande ou 
qui nous sont indiquées par nos abonnés.

Les demandes d’abonnement et de numéros à, l’essai 
doivent être adressées à l'Administration générale, rue 
de l’Industrie, 32, Bruxelles.
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S O M M A I R E
L ’E xp osition  Jordaens ( E u g è n e  D e m o l d e r ) .  —  S cu lp ture  de plein 

a ir  (O . M .). —  W h ist le r . Notes biographiques ( L é o n c e  B é n é d i t e ) .  
—  L a  R éou vertu re  de la  M on naie  (H . L .) . —  C oncou rs académ iques. 
(G . R .). —  L 'Illu s tra tion  du L ivre . —  N é cro lo g ie . Soulacroix. — 
P etite  C hron ique.

L’Exposition Jordaens.
Cette exposition eût dû être arrangée avec plus de 

goût, plus de science et un respect plus profond du 
grand nom de Jordaens. Elle offre, en belle place, des 
toiles que Jordaens n ’a jamais vues et qu’il eût repous­
sées avec dégoût. D’autres, authentiques, ont été 
repeintes, revernissées, nettoyées, — “ jusqu’à l’os » 
disait quelqu’un, — et, leur patine enlevée, présentent 
des couleurs aigre-douces, crues, glaireuses. Beaucoup 
de tableaux d’église, ainsi dévastés par les pires icono­
clastes, se trouvent dans un état lamentable et eussent

gagné à rester au fond des chapelles, dans la fumée des 
cierges et la lumière indécise des chœurs.

Et puis de quel droit ce Jeune Bacchus, — une pein­
ture de Jordaens, certes, mais de qualité secondaire, de 
chair enflée et vide, — occupe-t-il, sur un chevalet, la 
plus belle place — sous une cocarde verte de mauvais 
goût qui l’achève d’ailleurs? Il appartient à M. Max 
Rooses, du Comité exécutif de l’exposition. Il eût dû, ne 
fût-ce qu’à cause de cette propriété, occuper un rang 
plus modeste. Vraiment il eût été à la fois galant et 
juste qu’il cédât son chevalet à quelque invité, par 
exemple à ce merveilleux Portrait d'homme du Musée 
de Budapest : un vieillard en noir, à collerette, digne de 
Van Dyck, — ou à ce beau Portrait d'homme apparte­
nant à MM. Colnaghi, de Londres, et dont le Musée 
de Bruxelles possède le pendant, un portrait de femme, 
— ou même à ce délicieux tableau : Le Paysan et le 
Satyre, appartenant à M. Léon Janssen, de Bruxelles, 
odieusement relégué en un coin. J ’ai pourtant découvert 
en ce dernier un tableau de chevalet d’une pureté et d’une 
conservation extraordinaires, chaudement ambré, spiri­
tuel, et d’une couleur : roses cendrés, rouges dorés, 
reflets de feu! et d’une mise en page rustiquement 
savoureuse ! et d’un dessin net, savant, précis.

Ceci constaté, rassurons-nous. La gloire de Jordaens 
ne peut être ternie, même par des maladroits. Et il y a 
dans ces galeries assez d’œuvres de valeur pour consa­
crer la grandeur du peintre anversois.

Je n’insisterai pas sur ce prodige de couleur : L'Abon­
dance, du Musée de Bruxelles, — superbe page païenne, 
incontestable chef-d’œuvre, devant lequel, un jour, le
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père Pissarro, enthousiasmé, dansa de joie. O les crou­
pes de nymphes, les blanches épaules, les seins dodus, 
les gorges abondantes, l’œil ardent des satyres — toutes 
ces chaires nues et fines en une apothéose de fruits fiers 
et précieux comme des trésors ! Le même musée a prêté 
aussi son jovial et magnifique : Le P aysan et le Sa­
tyre  et l’un de ses joyeux : Le Roi boit.

Le Roi boit! En voici encore un, fort somptueux, 
appartenant au duc de Devonshire. — Le Roi boit! 
sujet qu’adorait Jordaens et où il déployait sa verve 
flamande, sa belle humeur, sa trivialité puissante, sa 
robustesse gaillarde, son héroïque gaîté. On trouve ce 
sujet traité par lui dans tous les musées, dans toutes les 
galeries. C’est à peu près toujours le même groupe triom­
phant et hilare. Dans une salle en fête ou un glorieux 
jardin, un beau vieillard aux chairs encore roses vide 
un verre de Bohème empli de vin blanc et dont les 
cabochons et les macarons mettent des éclats précieux 
sur l’argent doux de sa barbe. Il est affublé d’une pitto­
resque couronne de carnaval. Et c’est, autour de la table 
où il est assis, une godaille épique qui fait de Jordaens 
le Rabelais de la peinture. Sous l’ara vert et bleu qui 
bat des ailes dans son anneau, les joues s’enflent aux 
pipeaux, les bouches s’ouvrent pour crier, boire, chan­
ter ou vomir ; les seins de grasses commères crèvent les 
corsages et sont saisis par des mains hardies ; un bam­
bin joufflu; troussé, pisse; des lèvres goulues volent des 
baisers; de plantureuses filles blondes s’esclaffent, assail­
lies par de gais lurons. On lève des brocs d’étain, des 
pipes, des verres. A l’avant-plan, souvent, un rafrai­
chissoir empli de beaux cruchons rhénans et néerlan­
dais : c’est la source d’où jaillit la folie qui monte aux 
tètes des convives et que personnifie un drôle grima­
çant coiffé d’un bonnet à grelots. Toute la saine joie 
des Flandres !

Un Joyeux festin , appartenant au duc d’Aber­
corn, est dans une note semblable — plus fine, cepen­
dant, et plus aristocratique. Toile délicieuse qui suf­
firait à sacrer un maître! Les opulents tons d’or et de 
pourpre automnal ! C’est, dans le jardin d’une auberge, 
la fin d’un galant repas. L’hôtesse dresse le compte sur 
une planche contre le mur. Des gentilshommes et des 
dames, chauffés par le repas et par un riche jour d’été, 
se laissent aller, en leur belle jeunesse, au bien-être 
amoureux qui flotte dans un air délicieusement vespé­
ral. Un des jouvenceaux prend le sein d’une demoi­
selle complaisante comme s’il cueillait une fleur 
épanouie. Un jeune porc, des canards s’affolent pitto­
resquement dans les jambes des convives. Un autre 
tableau, de même valeur, intitulé aussi, je pense, 
Un Joyeux festin , et provenant de la galerie d’Aren­
berg, où je l’ai vu, est relégué en un coin. Il mérite, 
pourtant, une des premières places et je ne sais quel 
honteux oubli l’a fait omettre du catalogue.

Heureusement que Neptune et A m phitrite , un ta­
bleau magnifique, qui appartient aussi au duc d’Aren­
berg, se trouve à un panneau d’honneur. O la merveille, 
inconnue du public, je crois ! C’est la toile la plus pure 
et la mieux conservée. Sa qualité est incomparable On 
y trouve Jordaens à la fois réaliste et lyrique. Dans un 
paysage océanique, aux gris argentins et crépusculaires, 
au ciel émouvant, un Neptune à barbe blanche enlève 
une jeune Amphitrite sur une attelée de chevaux 
marins dont les naseaux respirent avec ardeur l’air 
vivifiant du large et dont les crinières folles s’échevè­
lent au vent qui souffle du fond de l’horizon. Neptune 
est un vieux dieu : mais Jordaens lui a laissé la vigueur 
et les impatiences amoureuses de ses satyres. S’il est 
bedonnant et adipeux, il a gardé au cœur la folie qui 
faisait courir aux divinités les chaudes aventures 
mythologiques. Il empoigne avec avidité les chairs nues 
de sa compagne. Celle-ci ne se défendra pas. Elle se 
donnera au roi des ondes dont elle est d’ailleurs la 
reine, et sous le ciel qui caresse sa nudité désirable, au 
milieu des flots et des amours joufflus dont l’un porte 
le trident du dieu épris de la déesse, Amphitrite dresse 
son superbe corps nacré et blond de flamande triom­
phante, — et c’est sa beauté que des tritons proclament 
dans leurs conques, en soufflant à se crever les joues! 
Tout concourt à faire de ce tableau une œuvre rare, 
unique, grandiose : dessin, couleur, conservation, 
caractère inouï; — art profondément flamand, de réa­
lisme exalté, d’allégorie plantureuse, d’ardeurs pan­
théistes, tableau enflammé par le génie de notre race, 
d’un sensualisme passionné, d’une gloire charnelle. 
C’est la perle de l’exposition, c’est un des chefs-d’œuvre
— et un chef-d’œuvre sans réplique — de Jacques 
Jordaens.

Il est d’autres belles toiles encore : Le D enier du  
Tribut, large et robuste amoncellement d’académies 
puissantes, de torses rouge-brique, d’animaux, de pay­
sannes blondes et chatoyantes, entassés sur un bateau 
à la fois rustique et triomphal. Puis les Sœurs hospi­
talières, un tableau officiel, et le Comme chantaient 
les vieux, pépien t les jeunes, du Musée d’Anvers, — 
les Trois musiciens, une peinture spirituelle et d’une 
fraîche coquetterie de couleur, appartenant à lord Yar­
borough, — la typique Folie de M. Porgès, — la déli­
cieuse Vendeuse de fru its, du Musée de Glasgow, — 
la fine et poétique Femme aux cerises, du comte de 
Darnley, — le Tableau allégorique de la National 
Gallery de Dublin, — une Vieille fem m e avec chan­
de lier , d’une vie singulière, appartenant à M. Porgès,
— les deux superbes P o rtra its  du Musée de Cologne,
— celui de femme, si délicat, appartenant à lord 
Chesham, — Suzanne et les V ieillards, splendide 
redite du tableau du Musée de Bruxelles appartenant à 
M. Franck-Chaveau.
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Nous voudrions nous attarder à vanter le mérite de 
ces toiles et balancer devant elles des phrases, comme 
des encensoirs, à la gloire radieuse de Jacques Jordaens. 
Mais tout de même Jacques Jordaens est si haut placé 
au ciel des maîtres que nos encens n’arriveraient pas 
jusqu’à lui.

E u g è n e D em o ld e r

S C U L P T U R E  D E  P L E I N  AIR
De toutes parts, — et c’était à prévoir, — on insiste pour que 

le Monument au Travail de Constantin Meunier, si pathétique 
dans son dispositif actuel, soit érigé en plein air, sur quelque 
place publique, et non relégué au Musée. M. Fierens-Gevaert 
n’avait pas attendu que les moulages en fussent exposés pour 
plaider cette juste cause. Il écrivait il y a quelques semaines dans 
le Samedi ;

« Peindre et sculpter pour les musées, les expositions et les petits cercles ! Les plus grands d’aujourd’hui meurent, hélas ! de cet idéal. Si d’aventure ils ne s’y soumettent point, l’esthétique viciée de leurs contemporains se charge de tuer leur œuvre — puisque l’on destine les bas-reliefs de Meunier à quelque Rotonde de l’Ennui.Pourtant, il n’est pas permis d’enterrer les hommes vivants — à plus forte raison les chefs-d’œuvre qui ont droit à l’immorta­lité.Peut-on encore espérer sauver le Monument au Travail (le vrai, celui de Meunier) du sépulcre qui l’attend? On dit quetout espoir n’est point perdu  Quelles accusations de sottiseet de faux goût notre époque de pédants et d’esthètes manié­ristes n’éviterait-elle pas, si elle se décidait à mettre à sa vraie place, dans la libre lumière d’un carrefour, d’une avenue, d’une grande artère, ce symbole si universellement intelligible des libres forces élémentaires! Mais nous sommes si convaincus de notre supériorité et de notre infaillibilité que nous restons incura­blement borgnes devant nos ridicules. »
Pour appuyer sa thèse, le critique ajoutait :
« Connaissez-vous histoire plus joyeusement instructive que celle des Passions humaines, exemple mémorable de notre impuissance dans le champ naguère si fécond de la beauté pu­blique?Un sculpteur conçoit un immense bas-relief. On décide — après coup — de le placer dans un temple! Idée bizarre. Ce temple, par bonheur, se trouve être un exquis morceau d’architecture. Avez-vous remarqué, en vous plaçant au fond des allées, combien est ferme sa grâce et avec quelle souplesse ses lignes classiques s’harmonisent aux aspects du jardin? Les promeneurs domini­caux du parc du Cinquantenaire se réjouissaient de pouvoir con­templer bientôt en plein air, à travers les colonnades du char­mant édifice, l’œuvre gigantesque d’un maître justement populaire; la Belgique allait, elle aussi, posséder quelque chose comme une Loggia dei Lanzi.Pas du tout. Après des années d’hésitation, on décide de po­ser des portes de bronze. Et ce sera un petit musée — en face du grand »
Et M. Fierens-Gevaert concluait par cette réflexion mélanco­

lique :
« Estimons-nous très heureux de posséder les chefs-d’œuvre de Blaton-Aubert. Ils sont de tous les temps et résistent à tous les temps ; ce sont les vrais enfants du grand air ; c’est par eux que

le peuple connaît Polyclète et Lysippe, et plus d’une vocation s’est peut-être éveillée devant les athlètes et les anadyomènes de ciment. Mais sommes-nous certains qu’on ne les mettra pas un jour dans les musées? »
0. M.

W H I S T L E R
N o te s  b io g ra p h iq u es  (1).

Whistler (James Abbott, qui ajouta plus tard à ces prénoms le 
nom de sa mère, Mac Neill) s’est donné lui-même comme lieu de 
naissance Baltimore. Il est né, en réalité, à Lowell (Massachus­
setts), le Il juillet 1834. Mais il disait avec humour qu’il n’était 
né dans cette ville que par accident et qu’il avait parfaitement le 
droit de modifier son état civil suivant ses sympathies. Or il appar­
tenait à une vieille famille du Sud ; c’est ce qui lui fit adopter Bal­
timore.

Il était fils du major George Washington Whistler, officier dans 
l’armée des Etats-Unis, dans l’arme spéciale du génie. En cette 
qualité, le major Whistler coopéra à l’établissement de chemins 
de fer en Amérique. En 1842 il fut mis à la disposition du gou­
vernement russe pour construire le chemin de fer de Moscou à 
Saint-Pétersbourg. Il vint donc s'établir dans ce pays avec sa fa­
mille qui y resta fixée jusqu’à sa mort, survenue en 1849. James 
Whistler passa ainsi en Russie plusieurs années de son enfance ; 
c’est là qu’il eut l’occasion d’apprendre le français qui y est parlé 
usuellement, circonstance qui devait servir à l’acclimater facile­
ment dans le milieu parisien.

Marié deux fois, le major Whisiler avait eu trois enfants de son 
premier mariage, parmi lesquels Lady Haden, femme de l’illustre 
chirurgien, qui est aussi l’illustre graveur sir F. Seymour Haden. 
James Whistler était l’aîné des cinq enfants nés du second lit.

Retourné en Amérique avec sa famille, il fut engagé dans la 
carrière de son père et admis à l’école militaire de Westpoint en 
1831. Congédié en 1834, il entra comme dessinateur au service 
cartographique de la marine à Washington où il eut à exécuter 
des gravures de caractère géographique. Il griffonnait dans les 
coins des figures de fantaisie qui lui firent refuser ses planches.

Whistler quitta donc le service de la Marine, et, sa vocation 
étant clairement manifestée vers les arts, fut envoyé à Paris. Il y 
arriva en 1S33 et entra aussitôt dans l’atelier de Gleyre. Mais il 
profita fort peu de cet enseignement. Il travaillait surtout au Lou­
vre où il étudiait attentivement les œuvres des maîtres. C’est là 
qu’il connut Fantin Latour avec lequel il se lia très étroitement. 
Par Fantin, il fut mêlé au groupe de jeunes réalistes qui protes­
taient contre l’abâtardissement de l’Ecole par l’emploi routinier, 
sous prétexte de style, des vieilles conventions surannées de 
« l’Histoire ». Whistler, qui n’avait pas de préjugés traditionnels, 
entra plus aisément dans ce groupe qui s’attachait à rendre le pit­
toresque ou la grandeur des spectacles de la vie contemporaine.

Whistler s’était surtout fait connaître comme graveur par les 
premières planches de ce qu’on a appelé sa série française (pa­
rue en 1838). Comme peintre, on connaît de lui, pour cette date, 
le Portrait au chapeau, la tête de Vieux marchand de pots de

(1) V oir les articles consacrés à W h is tle r p ar M. Octave Maus dans 
nos num éros du 4 ju in  dernier, des 26 ju ille t 1903 et 26 ju in  1904.
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faïence, les figures diverses de la Mère Gérard, etc. La pièce prin­
cipale est le tableau Au Piano, exécuté sous l’influence de Fantin­
Latour, qui fut refusé, avec les envois de ce dernier, au Salon de 
1839. C’est alors que Bonvin, leur camarade, plus ancien et déjà 
pourvu d’une certaine réputation dans un monde choisi d’ama­
leurs, organisa dans son atelier une petite exposition de ces 
ouvrages proscrits ainsi que de ceux de Legros et de Ribot qui 
avaient subi le même sort. Bonvin y amena tous ses amis et en 
particulier Courbet. C’est de là que date la connaissance de 
Whistler avec Courbet, dont il subit assez fortement l’influence 
jusque vers 1865 ou 1866, époque où il eut même l’occasion de 
travailler près de lui, pendant deux étés, à Trouville. La Vague 
bleue, le Pont de Westminster, la Tamise gelée et maint autre 
ouvrage témoignent de l’action exercée momentanément par le 
maître d’Ornans.

De 1839 à 1863, il va et vient en France et en Angleterre, 
voyage beaucoup, s’installe tantôt en Bretagne, tantôt dans les 
Pyrénées, parcourt la Hollande avec Legros qui le suivit ensuite 
à Londres. Puis, à cette date, il se fixe à peu près définitivement 
à Londres où vient s’établir sa mère. Il y trouve comme amis 
Rossetti, Millais et Albert Moore, qu’à ce moment il admire 
beaucoup tous les trois.

Whistler ne se désintéresse pourtant point de la vie de Paris; 
il continue à exposer aux Salons et envoie à celui de 1863 la 
fameuse Fille blanche, qui fut écartée par le jury et forma la pièce 
capitale du Salon des Refusés.

A ce moment, son talent se modifie. Très pénétré par le goût 
des merveilles de l’art du Japon, que Bracquemond, un de ses 
camarades du groupe réaliste, avait pour ainsi dire découvertes 
et dont raffolaient tous ses amis, Whistler montre pour la cou­
leur et l’éclat une sensibilité exceptionnelle qui s’affirme dans 
un ensemble d’œuvres les plus brillantes, les plus fraîches et les 
plus délicates. La Fille blanche (1862) commence cette série à 
laquelle appartiennent les deux autres symphonies en blanc : la 
Petite Fille blanche (1864), la Symphonie en blanc n° 3 (1866), 
le Music Room et cette suite qui marque ouvertement sa passion 
pour le Japon : la figure appelée the Lange Leizen of six marks, 
marchande chinoise en train de peindre un vase, le Paravent 
doré (1864), la Princesse du pays de la porcelaine, exposée en 
France au Salon de 1865 et qui servit de prétexte à la fameuse 
décoration de la Chambre du Paon (Peacok Room) dans l’hôtel 

 de M. Levland, le Balcon (1867 ou 1868).
Pendant cette période il continue, en les modifiant sous une 

vision plus subtile, plus affinée, plus libre, ses Tamise et ses 
marines — Valparaiso (1865) — ses effets de brouillards et ses 
Nocturnes, de plus en plus frappé par les grandes harmonies 
des choses, par les accords des tons, qu’il exprime dans un sys­
tème qui s’appuie sur leur analogie avec les accords des sons, en 
se servant d’intitulés empruntés au langage musical : Symphonie 
en blanc n° 1, n° 2; Harmonie en gris et rose; Arrangement en 
gris et noir ou simplement encore, vers la fin : Bleu et violet, 
Noir et argent, Brun et or.

Mais vers 1867 ou 1868 se produit un nouveau travail défi­
nitif dans la pensée de l’artiste. Il évolue vers l’austérité, se 
préoccupe au plus haut point de l’arabesque, recherche ses com­
binaisons harmoniques dans le jeu de plus en plus sobre des 
tons au milieu des neutres, et obtient, par un travail de simpli­
fication incessant qui atteint au plus haut degré de la syn­
thèse, une puissance pittoresque et expressive tout à fait incon­

nue. C’est le moment où il produit le Portrait de sa mère 
dont s’enorgueillit justement le Luxembourg (1871), le Carlyle 
du Musée de Glasgow (même date approximativement) Miss 
Alexander — ce sont les peintures que l’on considère comme 
ses trois ouvrages les plus personnels — et Miss Agnès-Mary 
Alexander, tableau resté inachevé.

Ces arrangements sont formulés par l’accord musical de tons 
jouant avec les gris. Whistler, dans un nouveau processus, prend 
pour base nouvelle de ses combinaisons harmoniques le noir. 
C’est à cette manière qu’appartiennent le Sarasate du Musée de 
Pittsburg, Miss Rosa Corder (appartenant à M. Canfield), ainsi 
que la Jaquette de fourrure, Mrs. Huth et Irving. C'est désor­
mais le mode le plus fréquemment employé par Whistler, ce qui 
ne l’empêchera point, à l’occasion, soit de combiner avec le noir, 
soit d’opposer ou d’associer entre elles les notes les plus colorées.

Cette époque est aussi celle de ses principaux Nocturnes.
A mesure que son art s’élevait dans un caractère de plus en 

plus personnel, le public qui forme l’opinion arrivait à moins le 
comprendre. L’exposition que Whistler organisa en 1877 à Gros­
venor Gallery causa un véritable scandale ; la critique la jugea 
avec une sévérité dont Whistler se vengea très spirituellement 
plus tard, quand son talent fut enfin reconnu, en affichant au- 
dessous des titres des catalogues de ses expositions nouvelles, les 
sottises des écrivains les plus influents. L’un des plus grands, 
Ruskin, l’ayant attaqué sur un point qui touchait à la valeur mar­
chande de son œuvre, Whistler lui intenta le procès qui est devenu 
célèbre et qu’il a illustré par l’inimitable pamphlet l'Art charmant 
de se faire des ennemis (The gentle art of making enemies). Il 
n’en fut pas moins perdu dans l’opinion en Angleterre, ruiné et 
réduit à redemander ses moyens d’existence à la gravure. De ce 
moment datent ses Planches de Venise exécutées pour la Fine Art 
Society.

C’est alors que Whistler se retourne vers la France où il avait 
gardé de vieilles amitiés, où il trouvait de nouvelles sympathies. 
Après avoir cessé depuis 1867 d’exposer aux Salons, il envoie 
en 1882 le portrait de Lady Meux, en 1883 le portrait de sa 
mère qui obtint une troisième médaille. Si maigre que fût la 
récompense en proportion du mérite de cette œuvre, Whistler 
sentit le sentiment dont elle était la forme extérieure. Il continua à 
exposer aux Salons, à peu près régulièrement à partir de 1884 — 
année où il envoyait Miss Alexander et Carlyle — tantôt, à la 
Société des Artistes français, tantôt, à partir de 1891, à la Société 
nationale des Beaux-Arts, sans parler de ses envois à la Société 
internationale de Paris, dont il faisait partie.

Whistler s’était marié en 1888 avec Miss Beatrix Birnie Philip, 
fille du sculpteur de ce nom et veuve de l’architecte Godwin. En 
-1891, le Portrait de ma mère fut acquis par M. Léon Bourgeois, alors 
ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, sur l’initiative 
de M. G. Clémenceau, pour être placé au Musée du Luxembourg, et 
Whistler, chevalier de la Légion d’honneur depuis 1889, fut promu 
au grade d’officier. Il en conçut une joie très vive et vint s’établir 
durant plusieurs années à Paris. La dernière période de sa vie 
fut attristée par la mort de sa femme, décédée en 1896. Il n’en 
continua pas moins à travailler avec une grande assiduité, exécu­
tant, toujours sur la nature, des portraits, des études de figures 
de jeunes filles et en particulier les délicieuses fantaisies de ses 
pastels. Il se réinstalla à Londres, sur les bords de la Tamise, 
qu’il avait aimés, étudiés et célébrés depuis plus de quarante ans, 
et c’est là qu’il est mort le 17 juillet 1903, entouré des soins de la
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famille de sa femme, et en particulier de Miss Rosalind Birnie Phi­
lip qu’il a instituée son exécutrice testamentaire et qui, sur le 
désir exprimé par Whistler lui-même, a pris l'initiative de l’Expo­
sition ouverte en mai dernier à l’Ecole des Beaux-Arts.

Léonce Bén éu ite

La Réouverture de la Monnaie.
Au milieu des fêtes nationales, il fallait une réouverture natio­

nale. La soirée de jeudi le fut autant qu’il était possible. L’œuvre 
choisie, Princesse d’auberge, de Jan Blockx, est suffisamment 
flamande d’accent, de sujet et de lieu pour répondre aux néces­
sités de cette petite campagne anticipée, qui permet de présenter 
à un public d’été trois partitions éprouvées de MM. Blockx, Gilson 
et Dupuis.

La Princesse d'auberge du compositeur anversois a retrouvé 
devant un auditoire abondamment provincial et étranger le succès 
qui l’accueillit ici lors de sa première apparition. L’ouvrage, prin­
cipalement dans sa seconde moitié, est d’un effet certain et d’une 
qualité réelle; la fresque est brossée avec justesse et ampleur et la 
gradation heureusement conduite.

L’interprétation et la mise en scène ont enchanté tout le monde. 
M. Dupuis s’est généreusement dépensé et il a obtenu une excel­
lente mise au point. Quant aux protagonistes, aucun artiste de la 
création ne réapparaissait ; toutes figures nouvelles et composi­
tions intéressantes. Pour les premiers rôles, le drame se doublait 
de complications conjugales qui ne pouvaient que confirmer 
l’émotion. Mme Paquot-d’Assy enjôlait avec l’autorité que vous 
lui connaissez, ce gentil garçon de Laffitte, lequel cédait avec 
une coupable facilité à d'aussi impérieux enchantements ; — du 
moins, tel paraissait être l’avis de cette pauvre Mme Laffitte, 
qui refusait avec une digne réserve la petite vengeance amou­
reuse que lui offrait le si beau M. Bourbon. Ce féroce M. d’Assy 
déplorait plus violemment les mœurs accommodantes. Dieu ter­
rible ! quels yeux, quelles menaces et quel couteau !

Il vous a gratifié,le pauvre M. Laffitte, — qui n’en pouvait mais, 
au fond ! — d’une maîtresse plongée de lame en plein cœur, si 
proprement coulée qu’il était fort singulier de voir sa victime se 
relever pour prononcer les paroles d’adieu obligées de tous ceux 
qui meurent en scène, au dénouement. Les quatre époux ont 
fait grande impression, encore que le couple Laffitte ait paru un 
peu « français », dépourvu de cette vigueur colorée, de ce senti­
ment violent qui servait si heureusement l’interprétation du 
couple d’Assy. Il ne serait pas juste de ne pas signaler le début 
de Mlle Bourgeois, rentrant à Bruxelles après deux années 
d’études à l’école de Mme Caron. Malgré la stérilité de son rôle, 
elle a fait preuve de ressources dramatiques, de sincérité et de 
justesse ; et si la voix doit s’étoffer encore pour s’adapter aux 
vaisseaux des salles de théâtres, on doit reconnaître à la débu­
tante un talent certain.

***
Un intermède était annoncé, après le deuxième acte : exécu­

tion de la Muette et de Vers l’Avenir, la dernière production 
de M. Gevaert. Le rideau, s’ouvrant à nouveau sur le décor de 
la Grand’Place bruxelloise, a découvert un groupe de choristes 
précédés d'une douzaine de combattants de 1830, portant (déjà !)

les drapeaux des neuf provinces belges ; dans le fond, un drapeau 
congolais. MM. Laffitte et Bourbon ont exécuté le] célèbre 
« Amour sacré » avec la flamme congruente, puis se sont éclip­
sés, et les neuf provinces ont entamé l’hymne mondial. Après 
un premier couplet, le chœur en a exécuté un deuxième, puis un 
troisième. On croit bien que ce fut chanté en flamand. Les pro­
vinces ne paraissaient pas très sûres de leurs paroles; elles — 
ou plutôt ils — dissimulaient derrière leurs bannières un papier 
sur lequel se glissaient de fréquents regards. — Il faut excuser 
ces faiblesses. Si le texte français contient des traits de génie 
pareils au célèbre vers :

Si ta  force déborde et franchit ses niveaux

que doit être le texte flamand? Quoi qu’il en soit, c’était un peu 
funèbre et parfaitement incompréhensible. Après le troisième 
couplet, l’auditoire a laissé applaudir avec une grande politesse 
ceux qui ne pouvaient pas faire autrement.

On croyait l’intermède terminé : mais M. Bourbon réapparaît, 
brandissant le drapeau tricolore... Légères inquiétudes : va-t-on 
recommencer l’hymne? en français, peut-être? — Eh ! non ! voici 
la Brabançonne, sans annonce, dans son cadre, et lancée par une 
chaude voix! L’effet, pour rester étranger au domaine musical, a 
vivement ému; il est certain qu’il ne fut pas prémédité; néan­
moins tous ont si profondément ressenti l’opposition, que le 
vieux chant a été acclamé comme rarement il le fut. — Un chant 
ne devient national que si une nation l'adopte librement. Un 
« hymne national » ne s'impose jamais.

H. L.

CONCOURS A C A D É M IQ U E S
Voici, à titre de curiosité, les questions mises au concours, pour 1906 et 1907, par la classe des lettres et des sciences morales et politiques de l’Académie royale de Belgique. Les lecteurs de l’Art moderne apprécieront comme nous l’intérêt palpitant de ce pro­gramme :

CONCOURS DE 1906 
S ectio n  d’h is to ire  e t  d es le ttr e s .

Première question. — On demande une étude sur l’exotisme dans la littérature française du XVIIIe siècle. — Prix : 800 francs.Deuxième question. — Faire la classification des parlers wal­lons de Belgique au triple point de vue de la phonétique, de la morphologie et du vocabulaire. — Prix : 800 francs.Troisième question. — Faire l’histoire des invasions en Belgi­que au moyen de l’étude systématique des dates fournies par les trouvailles de monnaies dans les ruines de villas, dans les tom­beaux et dans les trésors enfouis. — Prix : 800 francs.Quatrième question. — On demande une étude sur la valeurlittéraire des pamphlets du XVIe siècle, en langue néerlandaise._Prix : 800 francs.
CONCOURS DE 1907 

S ectio n  d ’h is to ir e  e t  d es  le ttr e s .
Première question. — Les classes rurales et le régime agraire aux XIVe, XVe et XVIe siècles, dans l'une des principautés des Pays-Bas méridionaux.Deuxième question. — Histoire des hérésies cathares en Occi­dent, du XIe au XIIIe siècle.
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Troisième question. — Étudier la légende de Godefroid de Bouillon, ses origines et son développement littéraire. „Quatrième question. — On demande une étude critique sur les sources de l’histoire de la Flandre et du Brabant.Cinquième question. — On demande une étude sur Zuster Hadewyck.Sixième question. — Recueillir dans les papyrus et les ostraka grecs les termes techniques relatifs aux institutions politiques et administratives de l’Egypte romaine et en donner l’explication.Septième question. — Étudier l’art provincial qui s’est déve­loppé dans le nord de la Gaule à l’époque romaine.
* * *

Remarquez que nous ne nions pas que ce questionnaire puisse présenter quelque intérêt au point de vue de la science pure. Il abonde, c’est bien vrai, en questions d’iota souscrits Mais enfin, admirons de bonne foi l’ingéniosité des académiciens qui les ont trouvées. Elle est même si extraordinaire, cette ingéniosité, qu’elle parait de nature à donner un semblant de vérité à certains bruits qui courent. Mais oui, vous savez bien qu’on prétend que les concours académiques sont organisés pour la frime et qu’au moment où les questions sont posées, les manuscrits qui y répondent sont déjà prêts à « comparoir » devant le jury. Ces bruits sont faux, sans doute. Les gens qui prétendent que les aca­démiciens proposent toujours des questions déjà traitées en secret par leurs élèves ou leurs jeunes amis et protégés, ont de mau­vaises langues et ne savent évidemment pas ce qu’ils disent. Aussi ne nous attarderons-nous pas à discuter leurs allégations. 
Il nous sera tout de même permis d’estimer qu’une classe d’aca­démie qui se dit « classe des lettres » devrait comprendre qu’il est parfaitement ridicule d’organiser des concours littéraires aux­quels aucun littérateur ne peut prendre part. On a raison de dire qu’il n’y a qu’en Belgique que le ridicule ne tue pas! Nous sommes bien, décidément, le pays de l'inertie absolue! Depuis vingt-cinq ans que nous avons des écrivains, ils n’ont pas cessé de signaler au public, dans les revues, dans la presse, dans des conférences, le rôle grotesque de cette Académie, où l’on peuple la classe dite « des lettres » de toutes sortes de gens, sauf de littérateurs. Eh bien, au bout de vingt-cinq années durant les­quelles notre campagne ne s’est pas ralentie un instant, voilà tout ce qu’on a obtenu : l’extraordinaire programme que l’on a pu lire plus haut ! ***

*  *

Pardon! Il parait que le gouvernement a eu l’intention, tout récemment, de créer une vraie classe des lettres, que l’on aurait placée sous la présidence de M. de Spoelberch de Lovenjoul et où l’on aurait fait entrer, enfin, des écrivains. Le projet était trop beau : il ne pouvait pas aboutir. Sont survenues les histoires dé « Noire Pays », la grève des poètes, les lettres au Petit Bleu; et le gouvernement, furieux, a remis son projet dans les cartons. Si cette histoire est vraie, l’altitude du gouvernement est incom­préhensible. Le projet était bon ou il était mauvais en soi, et ce n’est pas la défection de quelques écrivains à une publication dis­cutable qui aurait dû modifier les intentions du ministre. Mais voilà, le ministre a-t-il jamais eu les intentions qu’on lui prête? En tous cas, nous lui conseillons vivement de lire et de méditer le programme de concours dont « son » Académie vient d’accou­cher, et il sera édifié sur la vie, l’entrain, la joyeuse ferveur pour la Science et pour la Beauté qui régnent dans la docte et bril­lante assemblée. G. R.

L ’I L L U S T R A T I O N  D U  L I V R E
A l’occasion du dixième anniversaire de sa fondation, le Cercle d'Études typographiques organise pour le mois de février prochain une Exposition internationale de photogravure et des divers pro­

c é d é s  employés pour l’illustration du livre.L’Exposition, placée sous le haut patronage de M. Francotte,

ministre de l’industrie et du travail, et la présidence d’honneur de M. De Mot, bourgmestre de Bruxelles, sera divisée en six classes comprenant : la photogravure et l’héliogravure, la photozincogra- phie, les impressions photomécaniques, les dessins ou photogra­phies de machines d’impression spéciales à la photogravure et au matériel employé pour sa production, les œuvres d’artistes belges créées pour l’illustration typographique, les publications consa­crées aux procédés et aux applications de la photogravure.Une série de conférences enseignera aux visiteurs la valeur et l’utilité des procédés signalés à leur attention.Les emplacements sont mis gratuitement à la disposition des exposants. Pour tous renseignements (règlement, bulletin d’adhé­sion, etc.), s’adresser à M. le président du Cercle d’Études, 51, Marché-au-Charbon, Bruxelles.

N É C R O L O G I E
S o u la cro ix .

On a appris avec un vif regret, tant à Paris qu’à Bruxelles, la mort inopinée du baryton Soulacroix, qui s’était fait à la Monnaie, où il débuta en -1878, et à l’Opéra-Comique une réputation bien assise de chanteur expérimenté et d’excellent comédien. Ses créations du Timbre d'argent, de la Flûte enchantée, du Capi­taine Raymond, de Jean de Nivelles, de Joli Gilles et surtout de Beckmesser dans les Maîtres chanteurs sont encore dans la mémoire de tous. A Paris, il créa principalement l'Escadron volant de la Reine, la Basoche, les Folies amoureuses, Falstaff. C’était un musicien sûr et un acteur qui marqua chacun de ses rôles d’une individualité propre. Il excellait dans les rôles comiques, où il dépensait une verve et un entrain extraordinaires.M. Soulacroix était né à Fumel (Lot-et-Garonne) en décembre 1855. Il allait donc atteindre sa cinquantième année. C’est dans son pays natal qu’il vient de s’éteindre. après une carrière brillante qui lui valut les succès les plus flatteurs.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
L’inauguration du Théâtre en plein air de Genval a valu au public, outre le charme d’une représentation dans un décor naturel de verdure et d’eau, d’une fraîcheur délicieuse, la révélation du beau drame d’Albert Samain, Polyphème, créé à Paris l’an dernier au Théâtre de l’OEuvre par la compagnie de M. Lugné-Poe.Le texte était illustré là-bas de la jolie et fine partition de M. Raymond Bonheur, l’ami intime de Samain, qui trouva, pour commenter musicalement l’inspiration du poète, des accents tou­chants et pathétiques. Souhaitons que lorsqu’on reprendra Poly­phème à Bruxelles — et le succès qu’il obtint sur le Théâtre de verdure de Genval est de nature à nous en donner l’espoir — on complète l’œuvre par l’adaptation symphonique de M. Bonheur. Elle y ajoutera un charme délicat.L’interprétation du drame à Genval fut d’ailleurs très bonne et il faut louer MM. Carlo Liten (Polyphème) et Ghilain (Acis), M1Ies Guilleaume (Galathée) et Beaufre (Lycas) des soins conscien­cieux et du talent qu’ils ont apportés à la composition de leurs rôles. La scène où Polyphème, désarmé par le spectacle de l’a­mour, se sacrifie héroïquement au bonheur d’autrui, a provoqué dans l’auditoire le frisson des grandes émotions d’art. M. Liten lui a donné une intensité, une chaleur et un mouvement superbes.Polyphème sera joué à Genval aujourd’hui, dimanche, et diman­che prochain, à 5 heures.
Voici le tableau complet de la troupe du théâtre de la Monnaie :Chefs de service : MM. Sylvain Dupuis, premier chef d’or­chestre, Fr. Rasse, chef d’orchestre, et Ch. De Beer, régisseur général.Chanteuses : Mmes Félia Litvinne (en représentations), Jane
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Paquot-D'Assy, Francès Aida, Lucette Korsoff, P.-L. Donalda, 
C. Bressler-Gianoli. Jeanne Laffitte, Cécile Eyrearas, Jane Mau­
bourg, Dratz-Barat, Jeanne Bourgeois, Fanny Carlhant, Adrienne 
Tourjane, Jeanne Paulin, H. de Bolle, Il. Udellé, Maria Lambert, 
L. Dewin et II. Massart.

Ténors : MM. Ch. Dalmorès, L. Laffiite, L. David, Jean Alt­
chevsky, P. De Mever, E. Forgeur, Hector Dognies et V. Caisso.

Barytons : Mil. Henri Albers, M. Decléry, L. Bourbon, 
A. François et Armand Crabbé. 

Basses : MM. Pierre D’Assy, H. Paty, Artus, Belhomme et 
Ch. Danlée.

Ariistes de la danse : MM. Ambrosiny et J. Duchamps ; 
Mmcs Boni, Cabrini, Gabrielle Carrère, Verdoot, Jamet et Ronzio.

Un artiste gantois d’un talent original et délicat spécialement 
voué à l ’ornementation et à l’illustration du Livre, M. Julius De 
Praetere, vient d être nommé directeur du Musée et de l’Ecole des 
Arts décoratifs de Zurich. M. De Praetere, qui exposa, en -1903, à 
la Libre Esthétique une série d’ex-libris, de reliures, de papiers 
de garde, etc., d’un goût parfait, était depuis quelques années 
professeur à l ’Ecole des Arts décoratifs de Crefeld.

Une nouvelle revue d’art et de littérature, la Revue libre, 
paraîtra le 1er octobre sous la direction de MM. F. Paul et Gilles. 
Administration et rédaction rue de la Commune, 23, Bruxelles. 
Abonnement annuel : 3 francs.

Une jolie réflexion de M. de la Laurencie :
« L’émotion d ’art ne relève-t-elle pas, en quelque manière, de 

l’intérêt historique lui-même, et ne faisons-nous pas appel à notre 
culture, c’est-à-dire aux images que nous fournit l ’histoire, 
lorsque nous trouvons shakspearienne la scène du souterrain de 
Pelléas et que nous éprouvons des sensations délicieusement 
païennes à l’audition de la cantilène de flûte de l’Après-m idi 
d'un Faune ? Il y a, sans doute, en nous, des cordes que le 
temps a tendues, que les générations successives ont accordées, 
et lorsque ces cordes-là se mettent à vibrer, tout ce que nos 
ancêtres ont accumulé d’ém otion s ’épanche et nous envahit. »

MM. O. Oolson, directeur de la revue W allonia, e t  O. Grojean, 
membre d e là  Société liégeoise de littérature wallonne, préparent, 
sous les auspices de cette Société, la publication d ’une Biblio­
graphie wallonne comprenant la liste de tous les auteurs qui ont

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’A RT ET D 'H IST O IR E
G. V A N  O E S T  & Cie

1 6 ,  r u e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .  
V I E N T  D E  P A R A I T R E

H E N R I  D E  B R A E K E L E E R
P E I N T R E  D E  LA L U M I È R E

P A R
C A M IL LE  L E M O N N IE R

avec un portra it du m aître et quatre reproductions 
de ses eaux-fortes.

P r ix  : 1 fr. 5 0 .
V I L L E G I A T U R E  incomparablement recommandable 

dans le coin le p lus jo li , le p lus sain, le p lu s  p ictural de Belgique :
H O U F F A L IZ E , H ô te l d es P o s te s  e t  du  L u x em b o u rg .
Installation  pittoresque et confortable, jo li ja rd in , law n-tennis, 

grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux exigences artis tiques et mondaines. 

Le printem ps et l'autom ne y réunissent des pein tres de talent, a ttirés  
p ar le charm e des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A  l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui con­
tribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de p lus de huit jo u rs  depuis 6 francs  
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

Arrangements mensuels en dehors de la saison.

écrit en wallon, — quel qu’en soit le dialecte, — et le catalogue 
de leurs œuvres. Les auteurs sollicitent la collaboration amicale 
de tous ceux qui pourraient leur fournir des renseignements 
utiles Ceux-ci seront reçus avec reconnaissance par M. Colson, 
rue Henkart, 10, à Liège, ou par M. Grojean, 266, avenue Brug­
m ann, Bruxelles.

Le Thyrse  ouvre un triple concours de poèmes en vers libres, 
de pièces de théâtre en un ou deux actes et de romans. Ce con­
cours sera clos le 13 novembre prochain. Adresser avant cette 
date les manuscrits au Thyrse, 16, rue du Fort. Saint-Gilles 
(Bruxelles), qui fournira tous renseignements utiles à ceux qui 
lui en feront la demande.

Les jurys sont composés respectivement de MM. Camille Mau­
clair, Iwan Gilkin et Ch. Van Lerberghe; Valère Gille, Albert 
Giraud et Lucien Solvay ; Camille Lemonnier, Georges Eekhoud et 
Eugène Demolder, auxquels seront adjoints les anciens directeurs 
du Thyrse, MM. L. Rosy et L. Wéry.

En rappelant à nos lecteurs le concours de littérature dramatique 
organisé par la Société royale Union dramatique et philanthropi­
que de Bruxelles, concours qui sera clôturé le 30 septembre pro­
chain à midi, nous croyons utile de leur faire savoir que le jury, 
chargé de statuer au sujet des œuvres présentées, est composé 
comme suit : MM. H. Carton de Wiart, délégué du gouverne­
m ent; Alfred Mabille, délégué de la ville de Bruxelles; Camille 
Lemonnier, Georges Eekhoud et Edmond Cattier, délégués de 
Y Union dramatique.

Renseignements et programme au local du cercle, 2, rue du 
Midi, à Bruxelles.

Un concours international est ouvert pour la composition du 
timbre-poste commémoratif de la quarantième année de règne du 
roi de Roumanie, Carol Ier. Des primes de 1,300, 300 et 200 fr. 
seront décernées aux trois projets classés premiers.

S’adresser pour tous renseignements à la légation de Rouma­
nie. La clôture du concours est fixée au 14 septembre.

M. Humperdinck vient de term iner un nouvel opéra, le M iracle 
de Cologne, qui sera représenté à Vienne l ’hiver prochain.

P I A N O SGUNTHER
B r u x e l le s ,  6 , r u e  T h é r é s i e n n e ,  6  

DIPLOME D’ HONNEUR
AUX EX PO SITIO N S U N IV E R SE L LE S 

F o u rn is se u r  des Conservato ires et Écoles de m usiq ue  de Belgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

LE C O U R R IE R  E U R O P É E N
HEBDOM ADAIRE IN T E R N A T IO N A L  

2 6 0 ,  B O T J 1 E Y A R D  R A S P A I L ,  P A R I S
Comité de direction  : Bjœ rnstjerne Bjœ rnson, Jacques Novicow, 

N ico la s  Sa lm e ron , Gabrie l Sé a iIle s ,  C h a rle s  Se ignobos, G iuseppe S e rg i.

R édacteur en chef : L o u is  D u m ur

Collaborateurs de prem ier rang de tous pays. — In form ations  
originales. — Indispensable à toute personne désirant su ivre le m ouvem ent politique international.

FRANCE UNION POSTALEUn a n .............................fr. 12,00 Uu a u .............................fr. 15,00Sis. mois . . . . . . .  7,00 Six mois ..............................8,00Trois m o is ...................... 3 ,51 Trois mois . . . . .  4’ooLe n o ............................... 0,25 Le n o .............................] o,*30
D em an d ez un num éro sp écim en  g r a tu it .



Maison FéllxjMOMMEJM & C°, Brevetés

FABRIQUE ET ATELIERS : 3 7 ,  R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 
T é l é p h o n e  1 9 4 7Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l’architecture et le dessin.

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TA BLEA U X
GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE Sl-L0UIS 1904

Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.

L i m b o s c h  & c"
R ü T T V I h T  T T7Q et rue du M idi -D -lI U  --CV.-L—/ J— 3i 5 rue d e s P ie r r e s  

B E A  TOC E T  A M E U B L E M E N T
Trousseaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage, Couvertures, Couvre-lits et Edredons

R I D E A U X  ET S T O R E S
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d’Hiver, Serres, Villas, eto.Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

A M E T T B L E M E ÎJT S D'A.RT
INSTRUMENTS DE CONCERTS ET DE SALONS

PIANOS J. O O R
Diplômes d’Honneur et Médailles d 'or à toutes les Expositions

P i i » !  ■ » appareil merveilleux, s’adaptan t
n  U  I »  W  L  M  à tous pianos et perm ettan t à 

chacun de jouer en virtuose avec nuances e t sentim ent.
BRUXELLES, 83, RUE NEUVE

E. DEMAN, Libraire-Éditeur
8 6 , ru e de la  M on tagn e, à  B r u x e lle s .

ŒUVRES de MALLARMÉ, M AETERLINCK, VERHAEREN, 
VILLIERS de l'ISLE  ADAM 

Constantin M EUN IER, Félicien ROPS, etc.
Bulletins périodiques d’ouvrages rares et précieux en vente aux prix rqués.

Catalogue envoyé gratuitem ent su r demande.
Direction de ventes publiques de livres et estampes. Expertises.

ANCIENNE MAISON ADELE DESWARTE

A L B E R T  M E N D E L  SUCC'
Rue de la Violette, 28 , Bruxelles.

Fabrique de couleurs fines. 

Matériel pour artistes.

Toiles et cotons préparés. 

Panneaux. —  Châssis.

M E N U I S E R I E  A R T I S T I Q U E
BOITES,  CHEVALETS,  TABLES,  ÉCRANS, PARAVENTS,  ETC.  

Devis et croquis su r demande. — P r i x  t r è s  m o d é r é s .

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
C h . x h r o ü e t

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadres de tous styles et d’après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 
P R IX  M O D É R É S

F A B R I Q U E  DE C A D R E S
POUR

TA BLEAUX, GLACES. G R A V U R ES, A Q U A R ELLES, ETC.

PH. C E R IS IE R
29 , RTIK DES DKTJX-ÉGLISES, 2 9

B R UXELLES
Spécialité de cadres pour tableaux. — P asse-partou t en tous genres. 

Cadres anciens e t m odernes en tous styles.

L a v a g e  e t  r e sta u r a tio n  de g r a v u r e s .
Dorure à l ’eau et au four {genre ancien)pour l ’ameublement.

Transport et expéditions —  Prix modérés.

DEMANDEZ CHEZ TOUS LES PAPETIERS

L’Encre à écrire indélébile 
BLUE-BLACK Van Loey-Noury

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Imprimé su r  papier de la Maison KEYM, rue de la Buanderie, 12-14.

B r u x e l l e s .  —  I m p .  V* M o n n o m , 32 , r u e  d e  l ’I n d u s t r i e .



V i n g t - c in q u iè m e  a n n é k . N° 35. 27 A o û t 1905.

l'ar t  mo derne
R EV U E C R IT IQ U E  H EB D O M A D A IR E

BUREAUX : RUE DE L ’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

A BO N N EM EN T : B E L G IQ U E , 10 FR A N C S L ’A N ; U N IO N  PO STA LE, 13 FRAN C S. — L E  NUM ÉRO. 25 CENTIM ES

L 'A R T  M O D E R N E  e s t  en v o y é  à l 'e s s a i ,  p en d an t un  
m ois, a u x  p erso n n es qu i n ou s en  fon t la  dem an d e ou  
q u i nou s so n t in d iq u ées  p a r  n os ab on n és.

L es  d em a n d es d’ab o n n em en t e t  de n u m éros à  l ’e s s a i  
d o iv en t ê tr e  a d r e s sé e s  à  l ’A d m in istra tio n  g é n éra le , rue  
de l’In d u str ie . 3 2 , B ru x e lle s .

On e s t  p r ié  de r e n v o y e r  la  r e v u e  à, l ’A d m in istra tio n  s i  
l ’on ne d és ire  p a s  s ’y  abonner.

L ’A R T  M O D E R N E  e s t  en  v e n te , à  P a r is ,  à  la  l ib r a i­
r ie  H. F lo u ry , 1 , b o u lev a rd  d es  C ap u cin es.

S O M M A I R E
L ’Avenir de l 'I n telligence (Georges Rency). — D istribution  de 

prix  (O. M.). — Le Sentim ent de la N ature eu m usique (Ch. Van den 

Borren). — Le Congrès artistique de Venise. — L’Etiquetage (Paul 
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L’Avenir de l ' in re ll igence(1).
Voici un livre, un vrai livre, plein de moëlle, abon­

dant en idées, fécond en remarques subtiles, intéressant 
par tout ce qu’il dit de vrai et même par tout ce qu’il 
avance de faux. Charles Maurras s’y est inscrit tout 
entier. On l’y voit, doué de son genre particulier d’es­
prit, aristocrate par volonté plutôt que par instinct,

(l) L 'A venir de l'Intelligence, par Charles Maurras. P aris, A l­
b ert Fontem oing.

réactionnaire absolu, ennemi de la Révolution et de 
toute l ’évolution moderne, dont il ne veut remarquer 
que les inconvénients, convaincu que le salut de la 
France est dans un retour complet et sans atténuation 
aux traditions et aux institutions d’avant 89. Je résume, 
le plus brièvement possible, son dernier ouvrage.

Il est divisé en quatre parties. Dans la première, 
l’auteur étudie l’avenir de l’intelligence en France; dans 
la seconde, il montre le type intellectuel auquel il 
voudrait ramener les cerveaux modernes, c’est-à-dire 
le philosophe Auguste Comte ; dans la troisième, il 
analyse l ’œuvre de quelques écrivains féminins et 
s’attache à démontrer qu’ils sont le fruit du désordre 
romantique; entin, dans la quatrième, il oppose à ces 
"  Ménades "  la figure classique d’Aimée de Coigny, la 
Jeune Captive de Chénier, qui, au milieu des aventures 
d’une existence d’amoureuse, trouva le temps de deve­
nir, de concert avec Talleyrand, et sur les instigations 
de son dernier amant, la Monck de la Restauration.

La première partie est, de loin, la mieux nourrie 
d’observations et de faits. Il faut admirer l'art souple 
et adroit avec lequel l'auteur y donne à des allégations 
discutables les apparences d’une logique rigoureuse, —  
et aussi le charme qui s’en dégage et qui provient de la 
vigueur, de la netteté, de l ’ingéniosité de la pensée au­
tant que de la clarté sobre, mais toujours agréable, du 
style. Voici un court exposé qui pourra, sans doute, en 
donner une idée succincte :

Actuellement, on a l’illusion que l’intelligence jouit 
dans l’État de plus de considération qu’avant la Révo­
lution. Évidemment les écrivains de talent médiocre
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ont gagné au change. Au XVIe siècle, par exemple, 
les lettres n’étaient que la parure du monde et ne 
prétendaient pas gouverner. Au XVIIIe, au contraire, 
les lettrés (songez à Jean-Jacques et à Voltaire) devien­
nent vraiment rois. Si les anciens princes abdiquent, 
c’est parce que, grâce à l’influence des philosophes, la 
révolution s’est accomplie en eux. Puis, arrive Napoléon 
qui n’est qu’un idéologue couronné. Il prépare le 
XIXe siècle, où la divagation continue : les lettres dé­
truisent toujours, sans jamais reconstruire. Mais déjà 
la décadence commence. Chateaubriand n’a plus l’in­
fluence de Voltaire, Hugo n’eut pas celle de Jean- 
Jacques. Les lettrés qui deviennent ministres tournent 
le dos à la littérature et renient leur origine.

Toutefois, au début du XIXe siècle on voyait encore 
la bonne société accueillir les patriciens de l’intelli­
gence. La littérature, malheureusement, devint révolu­
tionnaire ou se renferma dans des cénacles. A cause de 
l’antipathie qu’ils éprouvaient pour la première de ces 
formes, et à cause de la difficulté de comprendre la 
seconde, les gens bien nés rompirent avec les écrivains. 
Ceux-ci virent leur influence ruinée tout à fait, dans la 
suite, par les forces d’argent qui les isolèrent de la 
société nouvelle, formée des vieux nobles et des nou­
veaux enrichis. En outre, la littérature industrielle, 
qui, même très productive, est incapable d’assurer l’in­
dépendance de la plume, vint hâter la décadence de 
l ’intelligence. Et c’est une erreur de croire que le socia­
lisme pourra arranger les choses. Il ne supprimera 
pas les intermédiaires, libraires et imprimeurs, qui 
prélèvent à leur profit la meilleure part des béné­
fices que les écrivains pourraient s’assurer pour leurs 
livres.

Pour qu’un littérateur soit libre, il faut qu’il soit très 
riche ou très gueux. Il faut qu’il soit La Rochefoucauld 
ou Diogène. Les autres doivent se vendre à là politique 
ou à l ’argent. La presse, actuellement, est tout entière 
vénale. L’Etat devrait remédier à ce vice. Comment le 
pourrait-il? Lui-même est soumis à l ’argent. Ainsi, le 
lettré, déconsidéré, est banni de l’aristocratie et de la ' 
bourgeoisie. Le peuple lui-même bientôt n’aura plus 
d’estime pour lui. L’intelligence, dépouillée de toute ses 
prérogatives anciennes, vaincue par le veau d’or, ne 
jouira plus d’aucune influence en France, à moins 
qu’elle ne comprenne que, pour résister à l’argent vain­
queur, elle doit se subordonner aux forces tradition­
nelles, l’armée et le clergé, et tenter avec elles la contre- 
révolution.

Cette conclusion n’est pas faite pour étonner. On sait 
que M. Maurras est le dernier des royalistes français. Il 
soutient l’armée et le clergé. Il lutte contre la liberté de 
la Presse. Il voudrait appliquer la censure aux mauvais 
journaux. Il n’admet pas la liberté de conscience. Enfin, 
il entend supprimer toutes les libertés modernes et en

revenir à l ’état de choses d’avant la Révolution. Notre 
anarchie mentale et morale —  si aisément explicable, 
cependant, par le caractère transitoire du siècle où nous 
vivons —  l’épouvante : il lui attribue toutes les misères 
du monde. Il veut faire rentrer l’ordre dans la société. 
Et, naturellement, il nous remet devant les yeux la 
haute figure du Prêtre de l’ordre par excellence, cet 
Auguste Comte dont toute l ’ambition fut de réorganiser 
la société sur une base à la fois scientifique et tradition­
nelle. Le chapitre consacré à l ’examen des théories posi­
tivistes est le « clou » du volume. Il est impossible d’ex­
poser avec plus de clarté des théories aussi abstraites et 
aussi confuses. M. Maurras admire et vénère Auguste 
Comte parce que, dit-il, « il a rendu à quelques-uns qui 
étaient une anarchie vivante, l’ordre ou, ce qui équivaut, 
l ’espérance de l ’ordre ».

A son avis, nous sommes intellectuellement malades, 
parce que nous avons laissé le sentiment —  un senti­
ment désordonné —  prendre en nous la place de la rai­
son. Il le prouve en étudiant avec quelque détail les 
livres de quatre femmes de lettres contemporaines, en 
qui il voit germer et se développer les plus néfastes 
semences du Romantisme. Il s’agit de Mmes Vivien, de 
Régnier, Mardrus et de Noailles. Ce sont des Bacchantes 
et des Ménades, dit-il. Elles ont fait de leur « moi ” le 
centre de l’Univers.

Au contraire, comme il caresse l’aimable figure d’Ai­
mée de Coigny, qu’il appelle M1Ie Monck, en souvenir du 
général qui rétablit les Stuarts en Angleterre après 
Cromwell ! Il la montre faisant marcher de pair sa vie 
galante et son développement cérébral et terminant son 
existence dans les intrigues de la politique. C’est grâce 
à elle que Talleyrand se rallia à l’idée de placer 
« Monsieur » sur le trône. Voilà la femme française, 
ayant une conscience nationale, sachant s’élever au-desxixe 
sus des préoccupations personnelles pour embrasser 
l’intérêt de tous. Et, revenant à son leitmotiv, M. Maur­
ras se hâte d’insinuer qu’il faut, à l’exemple de 
“ Mlle Monck ” , chercher l’occasion de restaurer derechef 
la vieille monarchie française.

Quelque courtois qu’il se montre sans cesse, on sent 
chez M. Maurras un mépris profond pour ceux qui ne 
sont pas de son avis. Il est évident qu’il regarde les 
admirateurs de la Révolution comme des esprits faibles. 
Il est royaliste, nationaliste, anti-parlementaire, anti­
constitutionnel. partisan d’un pouvoir princier absolu, 
de droit divin, appuyé sur une aristocratie puissante. Il 
est anti-démocrate, anti-égalitaire, anti-libertaire. Il 
veut le bonheur des humbles par leur soumission volon­
taire aux puissants. Mais il veut aussi la suppression de 
la Haute- Finance. S’il est l ’ami des grands propriétaires 
fonciers et industriels, il est l’ennemi des banquiers juifs 
qui ont leur fortune en papier. En quelque domaine que 
ce soit, il n’admet pas l’évolution, il nie le progrès tel
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qu’on l ’admet généralement, il regrette le passé, il voit 
venir un avenir plein de menaces.

Ma tâche n’est pas de lui démontrer ici qu'il a tort. 
Si les choses sont ce qu’elles sont devenues, c’est sans 
doute par un aboutissement logique et fatal. Pourquoi 
les considérer comme mauvaises et condamnables, alors 
qu’on déclare respecter la tradition? Elles-mêmes, ne 
sont-elles pas des éléments de la tradition future? Nous 
ne voyons pas les transitions. Est-ce une raison pour 
les nier ?

Mais, sans vouloir entrer avec M. Maurras dans une 
discussion qui nous mènerait loin sans profit pour per­
sonne, je dois rendre hommage à ses qualités réellement 
admirables de penseur, de dialecticien, d’observateur et 
de styliste. Son livre provoquera une saine activité céré­
brale. Il ne convainct pas toujours : mais il instruit et 
il éclaire. Et, tout en avertissant mes lecteurs que le 
résumé que j ’en ai tenté n’en donne qu’une idée forcé­
ment restreinte et déformée, je les engage vivement à 
le lire avec attention. Ils en retireront, en même temps 
que du fruit pour eux-mêmes, la conviction que 
M. Maurras est un excellent écrivain, sûr de lui, maître 
d’un langage clair et choisi, héritier de toutes les tra­
ditions de force harmonieuse dans la pensée et de 
grâce sobre dans le style qui font les maîtres et les mo­
dèles.

Geor ges R ency

D I S T R I B U T I O N  D E  P R I X
Le Congrès artistique de Venise a inscrit en tête des réformes 

à adopter dans l ’organisation des expositions l’abolition des 
médailles et récompenses. Depuis ses débuts, l 'A r t  moderne 
a fait campagne, on le sait, contre l’institution avilissante 
des médailles. Souhaitons que l ’antique préjugé par lequel on 
assimile les Salons des Beaux-Arts aux comices agricoles dispa­
raisse enfin. « En attendant qu’on le supprime », comme le disait 
jadis si drôlem ent du Sénat notre ami Masset, le jury internatio­
nal de Liège a fonctionné selon les vétustes traditions et les rites 
consacrés, pesant, m esurant, jaugeant, appréciant ce qui, parmi 
les oeuvres exposées, lui paraissait correspondre à la valeur 
exacte d’une médaille en or, d ’une médaille en vermeil, d’une 
médaille en argent, d’une médaille en bronze, —  ces divers m é­
taux (on n ’est pas descendu jusqu’au plomb et au fer battu) sym­
bolisant, dans les mensurations officielles, les divers degrés de 
l’échelle hiérarchique des peintres, sculpteurs, dessinateurs, gra­
veurs et architectes. Et dans sa haute sagesse il a décerné la 
médaille d’honneur à trois peintres, MM. Breitner (Hollande), 
Sargent (Etats-Unis), Stobbaerts (Belgique), et à un sculpteur, 
M. Rombaux (Belgique).

Il a, de même, distribué une trentaine de médailles en vermeil. 
Ceux des artistes belges qui ont été (ô joie !) jugés dignes de cette 
« récompense » sont MM. Buysse, Claus, De Launois, Ensor, Fré­
déric, Heymans, Khnopff, Laermans, Trémerie et Mlle Ronner, 
peintres ; MM. Braecke, Hérain, Lagae, de Lalaing, Rousseau,

sculpteurs ; Danse et Bernier, graveurs ; Demany et Sonneville, 
architectes.

En revanche, d’autres n ’ont été gratifiés (on se demande pour­
quoi) que d ’une médaille en argent : Mlle B. Art, MM. Baeseleer, 
Berchmans, Cassiers, A. Collin, De Saedeleer, O. Dierickx, 
R. Janssens. P. Mathieu, M. Pirenne, Stacquet, Thomas, Uytter­
schaut, Van Holder, Van Damme-Sylva, Van Zevenbergen, Vloors, 
Mme W ytsm an; les sculpteurs Blickx, Boncquet, P. Du Bois, 
Ch. Samuel; les architectes De Smet, Thullier et Van den Hende.

Enfin, les médailles de bronze ont plu sur la tête des peintres 
Billiet, Mlle De Bièvre, A. Donnay, De Sloovere, R. Heintz, Herre­
mans, M. Melsen, Middeleer, Oleffe, Opsomer, Edm. Verstraeten, 
W. Vaes; des graveurs Bartholomé et Peeters ; des sculpteurs 
J. Dupon, Mascré, Van Perck, Vogelaer, et de l ’architecte Evrard.

Que ceux-ci se consolent de n ’avoir « mérité » qu ’une troisième 
médaille en songeant que W histler, — ainsi que le rappelait ici 
mêm e  M. Léonce Bénédite dimanche dernier, — ne fut, en 1883, 
jugé digne que de cette modeste « distinction » pour l’admirable 
Portrait de sa m ère, qui fait aujourd’hui la gloire du Musée du 
Luxembourg !

A cet égard, il serait peut-être utile de m aintenir l’institution 
des médailles afin de mieux marquer, par les bévues et les injus­
tices des jurys, les étapes successivement accomplies par les 
grands artistes contemporains.

0 . M.

L e  S e n t i m e n t  d e  l a  N a t u r e  e n  m u s i q u e .

Le sentiment de la nature a toujours suivi, chez les musiciens 
aussi bien que chez les peintres et les poètes, la même évolution 
que les idées générales. Pour remonter jusqu’au cœ ur du moyen 
âge, il est hors de doute que certains esprits de cette période de 
l ’histoire fu rent profondément impressionnés par la beauté de la 
nature. L e  Cantique des Créatures de saint François d’Assise en 
est peut-être la démonstration la plus frappante : le mysticisme 
panthéiste purem ent instinctif du Poverello devait inévitablement 
le m ener à cela ; et lorsqu’il loue Dieu pour « Notre père le 
Soleil », pour « Notre sœ ur la Lune », pour « Notre frère le 
Vent », pour « Notre mère la Terre qui nous nourrit et nous 
entretient et qui produit beaucoup de fruits, des fleurs aux cou­
leurs variées et de l ’herbe », on peut dire qu’il donne déjà au 
sentiment de la nature son expression la plus élevée.

Nous ne connaissons pas encore d’une façon suffisamment 
approfondie la musique de ces époques lointaines pour pouvoir en 
conclure que ce sentiment s’y trouve déjà exprimé avec le lyrisme 
qui est la m arque des profondes sensations ; le plain-chant et les 
plus anciennes chansons populaires, bien que très intéressants, 
ne nous m ontrent que les origines d’un art qui ne doit s ’épanouir 
qu’au cours du XVIe siècle et qui atteindra son apogée avec Josquin 
Desprès, Roland de Lassus et Palestrina.

La Renaissance eut sur les destinées de l ’art une influence 
singulière. D’un côté, elle procura aux hommes de l ’Europe 
occidentale une meilleure connaissance de la nature en général 
et de leur nature individuelle en particulier ; la conception de la 
personnalité se développa avec l ’humanisme, et la compréhen­
sion consciente de ce qui était vraiment beau, par exemple 
un beau paysage, s’en accrut. Le pape Pie II (connu sous le



280 L 'A R T  M O D ERNE

pseudonyme littéraire de Svlvius Æneas), qui vivait vers le milieu 
du XVe siècle, décrit avec l’amour le plus sincère « les champs de 
lin aux fleurs bleues agitées par la brise, le genêt doré qui tapisse 
la colline, les broussailles, un  arbre remarquable par sa beauté, 
une source limpide (1) ». Les peintres de Venise, spécialement 
Giorgione et Carpaccio, paraissent souvent attacher aux sites 
une telle importance, qu’ils semblent avoir été plus profondément 
émus par la nature même que par la scène de la vie humaine ou 
divine qui se déroule au milieu de leurs paysages. Shakespeare, 
dans le Songe d'une N u it  d'été, dans le R o i L ear  et dans la 
Tempête, par exemple, donne l ’impression que la nature lui pro­
curait des sensations profondes et fortes.

D’autre part, à m esure que le concept de la personnalité 
humaine se développait, l’idée qu’il y avait une distance entre 
l’homme et la nature se développait aussi. Le panthéisme instinc­
tif du moyen âge, qui confondait en quelque sorte l’homme avec 
la nature, fut peu à peu remplacé par des systèmes métaphysiques 
qui plaçaient la Raison humaine au-dessus du Sentiment.

Les conceptions d ’art suivirent une évolution absolument iden­
tique, dont l’aboutissement le plus rem arquable fut le classicisme 
français du XVIIe et du XVIIIe siècles. La Raison, dans le sens 
métaphysique du mot, devient un critérium  absolu. D’après la 
Raison, la plus belle expression d’art était celle des anciens Grecs 
et des anciens Romains. La Raison ordonnait donc d’obéir aux 
principes que ceux-ci avaient appliqués dans leurs chefs-d’œuvre.

Après plusieurs siècles d’expérience, nous pouvons juger de la 
vanité d’une telle esthétique. Et si, dans la réalité des choses, 
celle-ci n’a guère causé de mal, c’est parce qu’en matière d’art le 
génie plane plus haut que tous les systèmes théoriques.

***
Au point de vue musical, l ’imitation de l’antique est impossible 

pour le motif qu’aux grands siècles du classicisme on ignorait tota­
lement les œuvres musicales de l’antiquité. Mais en ce qui regarde 
l’architecture, la sculpture, la peinture et aussi. —  mais à un 
moindre degré, — la littérature, le goût envahissant de l ’antique 
domina la période classique proprem ent dite jusqu’au seuil du 
XIXe siècle. Les artistes médiocres de cette période comprenaient 
d’ailleurs fort mal l’antiquité et attachaient généralement autant 
d’importance aux productions de la décadence romaine qu’aux 
œuvres de la belle époque de la Grèce. Et l ’on peut soutenir, je 
pense, que la musique du XVIIe et du xviii'  siècles est bien sou­
vent une sorte de transposition de la convention gréco-romaine 
appliquée à la même époque dans les arts plastiques.

La musique dans laquelle le sentiment de la nature devait trou­
ver pour la première fois une expression à proprem ent parler 
objective fut la musique d’opéra. L’opéra est né en Italie, vers 1600, 
avec Caccini, Péri et Monteverde. La nature jouait dans les œuvres 
de ces musiciens un rôle de peu d ’importance : tous trois avaient 
particulièrement pour but d’exprim er avec sincérité les sentiments 
humains. Monteverde, bien qu’il ait puisé, comme l’a dit M. Romain 
Rolland, « sa force et son assurance dans la nature » (2) et que 
« la nature ait été son idéal », a voulu exprimer la nature humaine, 
et non la nature en général.

(1) B u r c k h a r d. L a  Civilisation en Ita lie  au  temps de la Renais­
sance (trad. Schm itt.), t .  II, chap. I I I .  P aris , P lon .

(2) R o m a in  R o l la n d. Histoire de l'opéra en Europe avant L u lli 
e t  Scarlatti, p 94. P aris, Fontem oing.

Mais lorsqu’un musicien de génie a cette haute conception de 
l’art, ses œuvres dém ontrent fréquemment que la nature humaine 
et la nature en général ont entre elles des relations étroites.

J.-S. Bach, dont le génie était surtout concentré et intime, n ’a 
que très rarem ent exprimé dans ses œuvres le sentiment de la 
nature d’un façon absolument objective. Toutefois il apparaît 
comme certain qu’il aimait réellement la nature. Mais sa concep­
tion des beautés terrestres se confondait pour ainsi dire avec sa 
profonde croyance religieuse. Elle formait avec cette dernière un 
tout sentimental et intellectuel dont la puissance créatrice trouve 
sa source dans la sincérité de sa foi.

Le livre que M. Schweitzer vient de consacrer à J.-S. Bach (1) 
démontre néanmoins que l ’auteur de la Passion selon saint M a ­
thieu utilisait pour exprim er ses symboles religieux ou sentim en­
taux des sortes de leitmotiv em pruntés à la nature. Chaque fois 
qu’une idée abstraite fait surgir chez les librettistes de ses can­
tates des comparaisons tirées de la nature, immédiatement Bach 
s ’empresse d’employer dans le chant ou dans l’accompagnement 
orchestral un  dessin mélodique ou rythmique qui donne de la vie 
à ces comparaisons. Ainsi dans une de ses cantates sur le N éant de 
la vie humaine, le poème dit à un moment donné : « Les jours de 
notre vie coulent aussi rapides qu’une eau torrentueuse ». Le chant 
et l’accompagnement symphonique adaptés à ce texte imitent, à 
n ’en pas douter, l’allure de l ’eau qui s’écoule rapidement, comme 
celle d ’un torrent. Et chaque fois que cette idée réapparaît dans 
d’autres cantates, Bach emploie le même dessin, dont il varie 
naturellement la forme selon les circonstances.

Il utilise également des idées musicales évoquant l’image des 
nuages qui s’envolent rapidement, du brouillard qui se dissipe, 
de la mer calme, de la mer agitée, etc., chaque fois qu’un texte, 
dont la tendance est d ’ailleurs presque toujours abstraite, éveille 
dans son esprit le souvenir de ces spectacles de la nature.

Parfois, lorsqu’il atteint le summum de l ’inspiration religieuse, 
il fait preuve d’un véritable « impressionnisme » musical. Dans 
la Passion  (arioso et air : « Le soir avec son charme doux »), 
dans la cantate sur l’apparition de Jésus aux disciples d’Emmâus, 
dans la cantate Reste auprès de. nous car le soir va venir, il donne 
merveilleusement l’impression de la tombée du jour. Dans la Can­
tate de chasse, dans certaines de ses Cantates de Pentecôte il fait 
éclater en sonorités expressives l’allégresse du printem ps. Parfois 
il a recours à l’harmonie imitative. C’est le cas pour sa cantate 
profane le Défi de Phoebus et de P a n , qui, dans le] chœur intro­
ductif, exprime d’un façon très réaliste le bruit du vent dans 
une grotte. De même, dans le chœur par lequel débute la cantate 
profane Eole satisfait, il traduit le mugissement des vents 
déchaînés. Dans toute cette cantate règne d’ailleurs une véritable 
atmosphère d’automne. D’autres fois, Bach imagine un décor pas­
toral plein de fraîcheur et de lumière. Tout son Oratorio de Noël, 
par exemple, se déroule dans un délicieux cadre agreste, spé­
cialement le morceau symphonique intitulé la Veillée de Bergers.

(A  suivre.) Ch. V an d en  B o r re n

(1) A l b e r t  S c h w e it z e r . J.-S. Bach, le musicien-poète. Leipzig, 
B re itkopf et H ärtel, 1905.
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L e  C o n g r è s  a r t i s t i q u e  d e  V e n i s e .
Le Comité organisateur du Congrès artistique international de 

Venise vient de publier le programme complet des travaux et des 
fêtes du Congrès. Celui-ci se réunira au Palais des Doges le jeudi 
21 septem bre, à 10 heures du matin, sous la présidence du 
m inistre de l’Instruction publique. Le même jour aura lieu la céré­
monie commémorative organisée en l’honneur de Ruskin et dans 
laquelle prendra la parole M. Robert de la Sizeranne. Les mem­
bres du Congrès visiteront ensuite l’Exposition internationale des 
Beaux-Arts et assisteront à un banquet offert au ministre et aux 
congressistes par la Municipalité de Venise et par le Cercle des 
Artistes.

Les séances des quatre sections du Congrès auront lieu les 22, 
23, 25, 27 et 28 septem bre. La journée du dimanche 24 sera con­
sacrée à une excursion aux îles de la lagune (Murano, Burano, 
Torcello, San-Francesco del Deserto); celle du mardi 26 à la 
visite de Padoue et de ses monuments.

Au programme des fêtes figurent en outre une soirée chez le 
prince Giovanelli, un déjeuner vénitien dans l’île de la Giudecca, 
une visite aux Galeries et au Musée de Venise, une illumination 
générale du bassin de Saint-Marc et du Grand Canal, une soirée 
théâtrale de gala et un dîner à la vénitienne offerts par le Cercle 
des Artistes, une visite aux travaux de reconstruction du Campa­
nile et de la Loggetta, etc.

Parmi les rapporteurs, citons MM. Marco Calderini, D. Angeli, 
L.-C. Luzzati, A. Venturi, G. Soulier, D. Donghi, Ch. Aitkin,
F. Ford, E. Basile, M. Manfredi, R. Barbiera, C. Fiorilli, Mme Made­
line Marrable. MM. P. Gautier, W.-M. Rossetti, G. Cantalamessa, 
S. Ricci, Ph. H. Newman, etc.

Les travaux em brassent un choix im portant de questions rela­
tives aux expositions et concours, à l’enseignement artistique, à 
la protection du patrimoine artistique, etc.

Des facilités de voyage et de séjour sont accordées aux congres­
sistes qui auront fait parvenir avant le 31 août leur adhésion au 
secrétaire général du Congrès, M. A. Forti, Palazzo della Fenice, 
Venise.

L ' É T I Q U E T A G E
Étiqueter est tout un art. Ceux que leur position chargent de ce 

soin ne paraissent guère s’en douter : voyez nos gares de chemins 
de fer, nos musées, nos expositions, nos sites, les cortèges qui 
traversent nos rues.

Les choses qui nous sont familières nous sont connues par leur 
nom ou tout au moins par leur destination. Qu’il se présente 
des accumulations d’objets nouveaux, des installations com- 

"t plexes parmi lesquelles nous ayons à poursuivre un chemin, et 
’typilà que l ’étiquetage s’impose, que des indications écrites, lisi­

bles, claires, non équivoques, complètes, coordonnées, deviennent 
indispensables pour s'y retrouver.

Nôtre gare du Nord fut longtemps un lieu de perdition pour 
tout étranger ou provincial. Les voies n ’étaient même pas num é­
rotées. Les destinations étaient inscrites sur de petites plan­
chettes difficiles à déchiffrer. On a fait des progrès. Mais il 
n ’existe pas “encore de grands tableaux centralisant tous les

renseignements, tels ceux que l ’on voit dans les gares allemandes 
et où l ’on trouve, heure par heure, voie par voie, l’indication de 
tous les trains partant ou arrivant. C’est un  morceau de l’indica­
teur des chemins de fer, limité aux nécessités immédiates des 
voyageurs de la gare. Puis encore, considérez le trouble qui naît 
de la lecture d’une même inscription en quatre langues, pour des 
gens pressés qui ne voient pas bien où commence et finit le texte 
qui les intéresse et se croient obligés de lire les quatre lignes 
mal distinctes......

Nos rues et nos sites : que de plaques illisibles pour désigner 
leurs noms! Traversez nos villes, mais surtout allez à la cam­
pagne voir le délabrement des poteaux indicateurs qu’à la vitesse 
de l’auto ou du vélo il faut pourtant savoir déchiffrer. Nulle part 
le voyageur n ’est averti du nom du village qu’il traverse, tandis 
qu’en Allemagne, à l ’entrée et à la sortie de toute agglomération, 
sont placés de grands poteaux indicateurs portant le nom de la 
localité, celui des circonscriptions administratives dont elle fait 
partie, le chiffre de la population, les principales distances et les 
lieux de concentration en cas de mobilisation.

Nos musées et nos expositions : une promenade dans les gale­
ries de Liège en apprend long sur ce sujet. Quel exposant sait 
dire en trois mots ce qu’il expose, définir une caractéristique de 
l’objet, retenir par une explication qui créera un lien entre le 
visiteur pressé ou distrait et la chose exposée, qui lui parait indiffé­
rente ou rébarbative au prem ier abord? Dans nos musées, on est 
en progrès. Celui du Cinquantenaire s’efforce vraiment de servir 
à l ’enseignement de la masse. Il est bien étiqueté. On y achète 
pour quelques sous un catalogue pratique rédigé sous forme de 
promenade m éthodique; les objets les plus intéressants sont 
accompagnés d’une courte notice qui en révèle la portée. Pour 
celui qui veut avoir plus de renseignements, on a commencé à 
compléter l’étiquetage par des références bibliographiques ren ­
voyant aux publications dans lesquelles a été décrit l’objet.

Un tel exemple ne se généralise malheureusement pas. Ne 
serait-il pas intéressant de rappeler au Musée ancien les grands 
faits de l’histoire de la peinture? La reproduction, en un coin des 
grandes salles, des tableaux synoptiques qui rangent les peintres 
par ordre de date et d’école serait un enseignement pour ceux 
qui ignorent et un rappel pour ceux qui ont su. L’indifférence 
des organisateurs à l’égard de l’étiquetage est démontrée par 
l’exposition rétrospective, actuellement ouverte, de l’Art belge. 
Là, non seulement on ne s’est pas donné la peine de dénommer 
les salons consacrés à nos principaux artistes, mais on a présenté 
des toiles sans le moindre carton. Il y a un numéro qui renvoie 
au catalogue, c’est tout. Le numéro est nécessaire, mais insuffi­
sant. La masse n ’achète pas le catalogue Beaucoup de personnes 
myopes souffrent vraiment de visiter une exposition le catalogue 
en main. Puis, l ’homme pressé ne peut perdre le temps d’une 
visite à une lecture qu’il peut faire chez lui.

Nos fêtes et nos cortèges manquent aussi d ’indications explica­
tives. Pourtant, nous sommes en progrès. Le récent cortège 
historique déployait des pages d’histoire en tableaux vivants 
accompagnés de titres et d’intitulés. Mais que d ’améliorations 
encore à y apporter pour faire de ces manifestations de vraies 
leçons pour le peuple... et pour les bourgeois! On pouvait suivre 
le Tournoi de chevalerie dans un scénario fort bien présenté, clair, 
élégant, bien imprimé. Mais... il coûtait un franc. Aux deux pre­
mières représentations, le public les a enlevés par milliers aux 
vendeurs. Aux représentations suivantes, le franc demandé a fait
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retirer toutes les mains qui déjà se tendaient. N’eût-il pas fallu 
songer à faire une édition populaire du petit livret et à profiter 
ainsi d’une fête pour préciser quelques notions dans l’esprit des 
foules?

On a beaucoup fait, mais combien reste à faire !
P aul Otlet.

L I VR ES  N E U F S
Parmi les volumes parus à la veille des vacances, signalons un exquis volume de poèmes. Cœur ému ! par Yvanhoé Ram­bosson (1). Ce sont là pénétrantes impressions de nature et expressions personnelles du mécanisme, sentimental : éternel mystère des êtres répandu dans le mystère des choses.Comme le disait M. Stuart Merril à propos d’un précédent volume du poète, le Verger doré : « Il est permis de saisir l’âme de M. Rambosson par ce qu’elle a de spécial, par le frisson nouveau dont elle nous émeut. Or, elle me semble se distinguer par un double sens de la guerre et du mystère ; elle est splendi­dement combative et délicieusement peureuse; elle se rue sans crainte à la bataille et tremble au murmure d’une feuille au vent.M. Rambosson a, en effet, un sens extraordinaire des choses inexpliquées et hallucinantes,, comme des chemins crépusculaires, des maisons désertes, des bois lunaires... D’autre fois, au soleil, le poète sonne la fanfare du printemps, de l’espoir et de la joie. Alors le vers se cabre, hennit et se rabroue comme un Pégase frissonnant sous la caresse soyeuse des étendards. »

N É C R O L O G I E
A .-W . Bouguereau.

On dit a de lui, en manière d’éloge, qu’il avait très exactement exprimé l’idéal bourgeois du XIXe siècle. Le compliment n’est guère flatteur. Le bourgeois raffolait, en effet, de ses polychromies lisses et froides, et chaque année au Salon de Paris (côté Champs- Elysées, bien entendu), il fallait jouer des coudes pour approcher de la cimaise sur laquelle, au centre d’un panneau, trônait l’une ou l’autre de ses madones théâtrales ou quelque doucereuse allé­gorie. Les artistes se contentaient de sourire, — et de passer outre. Prix de Rome en 1850, membre de l’Institut depuis 1876, médaille d’honneur en 1885, commandeur de la Légion d’hon­neur, M. Bouguereau incarnait l’art officiel, dont son nom était la symbolisation et la synthèse. Il demeura, après la mort de M. Ca­banel, le dernier rempart de l’Académie, le représentant isolé d’une race disparue, presque un phénomène. Il eût pu dire comme Gérôme, — mais, au fait, c’est peut-être lui qui tint le propos : « Corot? s’il se présentait aujourd’hui au Salon, je le refuserais avec autant d’entrain que jadis ! »Du moins avait-il, — et il faut lui rendre cette justice, — le courage de ses opinions. « Il était de ceux, écrit un de nos con­frères, qui tiennent Carrière pour un fou et Claude Monet pour un polisson, n’admettent pas que l’art ait évolué depuis le temps de Paul Delaroche et considèrent l’impressionnisme, voire le réalisme d’un Bastien-Lepage, comme une passagère aberration. »Erckmann Chatrian a décrit dans Daniel Rock un caractère de cette trempe. Bouguereau fut le Daniel Rock de la peinture. Le cas est intéressant, mais l’effort stérile.A.-W. Bouguereau était né à La Rochelle en 1825. Il avait donc atteint l’âge de quatre-vingts ans. Jusqu’à ses derniers jours, il peignait avec la même sérénité et ne connut que la joie d’un con­stant succès.
(1) P aris. L ibrairie  du M ercure de France.

N icolas Ysaye.
Le vénérable père d’Eugène Ysaye, de Théo Ysaye, de Joseph Ysaye, directeur de l’École de musique d’Arlon, vient de s’étein­dre en cette ville, à l'âge de soixante-dix-neuf ans. C’était un excellent musicien auquel ses fils doivent les premiers principes de leur éducation artistique et leur initiation à l’art dans lequel ils se sont illustrés. Après une carrière de chef d’orchestre et de professeur honorablement remplie à Liège, M. Nicolas Ysaye s’était retiré à Arlon, auprès de son fils aîné. On le voyait assez souvent à Bruxelles, où il suivait avec le plus vif intérêt les con­certs symphoniques, heureux et fier des succès qu’y remportaient ses fils comme virtuoses, compositeurs et chefs d’orchestre. Sa verte vieillesse était auréolée d’une bonté et d’une simplicité qui le faisaient aimer de tous.Nous présentons à MM. Ysaye, cruellement éprouvés, l’expres­sion affectueuse de nos condoléances et de nos regrets.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
La septième exposition annuelle du cercle Vrije Kunst aura lieu au Musée Moderne du 3 au 25 septembre.
Une exposition internationale d’Economie domestique compre­nant des sections de décoration et d’ameublement, de lettres, sciences et arts, d’industries artistiques, etc., s’ouvrira à Anvers en avril-mai 1906 sous les auspices du Gouvernement, de la Province et de la Ville.S’adresser pour tous renseignements à M. G. Tiberghien, secré­taire-général, 104, boulevard Léopold, Anvers.
Le théâtre du Parc s’ouvrira, la semaine prochaine, pour quelques représentations. M. Galipaux interprétera jeudi et ven­dredi la Gueule du Loup, de MM. Hennequin et Bilhaud, et Asile de Nuit, de M. Max Maurey. Samedi et dimanche, 

Mme Marthe Regnier et M. Tarride joueront Petite Peste et les Coteaux du Médoc, de M. Romain Coolus.
A la Monnaie, on répète activement l’opéra de Paul Gilson, Princesse Rayon-de-Soleil, qui passera dans la première quin­zaine de septembre.
M. F. Kegeljan a fait don au Musée des Arts décoratifs de quatre tableaux par lesquels il a cherché à résumer les développements et les transformations de la ville de Namur depuis le XIVe jusqu’au XVIIIe siècle.Les quatre tableaux de M. Kegeljan représentent :1° Le panorama de la ville de Namur au XIVe siècle, pris du donjon du château des Comtes ;2° Une rue du château des Comtes et de la rive gauche de la Meuse au XVe siècle.;3° Une vue générale de la ville au début du XVIIe siècle, prise des hauteurs de Coquelet, au nord-est;4° Le panorama de la ville dans le premier tiers du XVIIIe siècle, pris du haut du donjon du château des Comtes:
Fleurs de critique. D’un confrère de province :« Non seulement le coloris est brillant et lumineux, le dessin académique, mais cet artiste, marchant sur le procédé et semoquant de ses prédécesseurs, sent avec son cœur et nous lemontre. C’est là le meilleur éloge qu’on puisse faire à un artiste, et nous pouvons, je pense, unanimement le lui décerner. »
Notre compatriote M. Rühlmann, qui dirigea l’orchestre du Théâtre des Arts, à Rouen, puis celui du Théâtre royal d’Anvers, vient d’être nommé chef d’orchestre à l’Opéra-Comique de Paris.
De Paris :L’Académie des Beaux-Arts vient d’élire, en remplacement de M. Paul Dubois et du baron A. de Rothschild, le statuaire R. de Saint-Marceaux et le Dr Paul Richer.
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M. Camille Groult a offert au musée du Louvre un tableau de 
Turner, Vue du P ont-N euf. Deux autres œuvres de l’École 
anglaise, un portrait d’homme de Reynolds et le P ortra it de 
M iss F irster  par Lawrence, ont été offerts au musée par des 
donateurs anonymes.

La Société nationale des Beaux-Arts a décidé que l ’année pro­
chaine, pendant la durée du Salon, un orchestre, dirigé par 
M. Paul Viardot, présenterait au public un  choix d’œuvres m usi­
cales nouvelles. C’est l’heureuse « Alliance des Arts » réalisée 
depuis longtemps dans les expositions belges.

M. A. Savard, directeur du Conservatoire de Lyon, a fait rece­
voir à l’Opéra le drame lyrique la Forêt qu’il a écrit sur un 
texte de Laurent Taillhade. M. Savard, qui appartient à la généra­
tion de MM. Guy Ropartz et A. Magnard, est l’auteur d ’une sym­
phonie en trois parties, d’un poème symphonique inspiré du R oi 
L ea r , etc. L a  Forêt sera son début au théâtre.

L’œuvre présente cette particularité que les personnages figu­
rant les arbres, — chêne, cyprès, tilleul, etc., — au lieu de chanter 
leurs rôles les déclameront sur des tenues d’orchestre. Ces rôles 
seront créés par des artistes de la Comédie-Française.

Philippe de Champagne, né à Bruxelles le 26 mai 1602, est 
m ort à Paris le 12 août 1674. Une inscription commémorative va 
être placée par le service municipal d’architecture sur la maison 
habitée par l’artiste, rue des Écouffes, 20.

Un m onument sera érigé prochainement sur le tombeau de Mau­
rice Rollinat. C’est Rodin qui l ’a composé. Le maître, qui fut aux 
heures de jeunesse l’ami du poète et qui, depuis longtemps, avait 
projeté de faire son buste, a fait revivre, en un bas-relief, sous 
l ’envolée superbe d ’une muse en deuil, le douloureux visage du 
poète qu’étreignent ses mains crispées.

Les artistes peintres, sculpteurs, graveurs et architectes vont 
avoir en France leur maison de retraite, tout comme les comé­
diens. La Société des Artistes français, qui possédait déjà, pour 
cet objet, un legs de 400,000 francs, a décidé d ’ajouter une 
somme de 600,000 francs pour parfaire le million nécessaire à 
cette création. M. Tony Robert-Fleury, président de la Société, 
vient de mettre à l’étude un projet qui perm ettrait d ’hospitaliser, 
comme entrée de jeu, une vingtaine d’artistes vieux, infirmes et 
dénués de ressources.

M. H. Harduin blague, dans le M a tin , « l’écriture artiste ». 
« Ce qui me navre, dit-il, c’est que je ne sais pas exactement en

P I A N O SGUNTHER
B r u x e l l e s ,  6 ,  r u e  T h é r é s i e n n e , 6  

DIPLOME D’ HONNEUR
AUX E X PO SITIO N S U N IV E R SE L L E S 

F o u rn is se u r  des Conservato ires et Éco les de m usiq ue  de Be lgique.

I N S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALON 
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

Le C o u r r ie r  m u s ic a l
Directeur : M. Albert DIO T  

P a r a i s s a n t  l e  LSM' e t  l e  1 5  d e  c h a q u e  m o is .
Rédaction : 128, rue de Ja Pom pe, P aris  

A dm in istra tion  : 2, rue de Louvois, P aris.
A B O N N E M E N T S  : F ra n c e , 12 f r a n c s  l ’a n ;  É t r a n g e r ,  i 5  f ra n c s .

Dépôt pour la Belgique chez MM. Breitkopf et Hærtel, Bruxelles.

quoi consiste ce produit littéraire, et que probablement je ne le 
saurai jamais. »

Et notre confrère ajoute : « Jamais je n ’ai vu les maîtres recou­
rir à l’écriture artiste, se servir d’une langue autre que celle de 
papa et de maman. Leur effort consiste à exprimer clairement, 
simplement, de façon à se faire bien comprendre, ce qu'ils ont à 
dire. I ls  donnent à leur phrase le mouvement, la vie, pour retenir 
l’attention; ils cherchent le trait original qui fait pénétrer l’idée 
émise dans l’esprit du lecteur. E t c'est tout. »

C’est tout, en effet, et c’est une définition excellente de « l ’écri­
ture artiste » que M. Harduin prétend ignorer !

A propos de la saison d ’opéra italien moderne qui a agité à 
Paris, durant deux mois, toute la « haute société », ces sages 
réflexions d’un de nos confrères :

« Cette saison italienne aura eu un excellent résultat. Elle nous 
aura fait comprendre que nous devons nous garder soigneuse­
ment de cette violence lyrique qui séduit tant de musiciens depuis 
le triomphe de Cavalleria rusticana. Le mélodrame n ’a rien de 
commun avec la beauté. La sensiblerie y tient lieu de l’émotion 
sincère, l’emphase remplace les grands sentiments et les nobles 
pensées. Les habiletés destinées à préparer des coups de théâtre 
inspirent mal un compositeur. Ce genre nous vaut des partitions 
puériles, déclamatoires et vides. Quelques pages d’une brutalité 
banale ou d ’une tendresse facile en deviennent d ’ailleurs popu­laires. »

C’est M. Wilhelm Backhaus qui a rem porté le prix Rubinstein. 
M. Backhaus est né à Leipzig en 1884. Il a fait ses études au con­
servatoire de cette ville, puis à Francfort-sur-le-Mein et a terminé 
son éducation musicale sous la direction de M. Eugène d’Albert. 
Le jury a décerné des mentions honorables à MM. Bruno Eisner, 
Svirsky, Helberger, Kreutzer et Turcat, ces trois derniers exæquo.

Le programme des représentations de Bayreuth en 1906 vient 
d’être arrêté. On jouera  Tannhaüser, l’A nnea u  du Nibelung, 
P arsifa l et Tristan et Isolde.

Un congrès des artistes dramatiques se réunira en novembre à 
Hambourg. Il coïncidera avec les représentations du nouvel opéra 
de Siegfried Wagner, B ruder Lustig , au théâtre de Hambourg, et 
dont la première est fixée au I l  novembre.

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’A R T E T  D’H IST O IR E
G. V A N  O E S T  & Cie

1 6 ,  r u e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .
V I E N T  D E  P A R A I T R E

H E N R I  D E  B R A E K E L E E R
P E I N T R E  D E  LA L U M I È R E

P A R
CA M IL LE  L E M O N N IE R

avec un p o rtra it du m aître et quatre reproductions de ses eaux-fortes.
P r i x  : i  f r .  5 0 .

V I L L E G I A T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le plus jo li, le plus sain, le plus pictural de Belgique :
H O U F F A L IZ E , H ôtel d es P o s te s  e t  du  L u xem b o u rg .
Installation pittoresque et confortable, joli jardin, lawn-tennis, grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux exigences artis tiques et mondaines. 

Le printem ps e t l ’autom ne y réunissent des pein tres de ta lent, a ttirés 
p ar le charm e des m ystérieuses vallées, ém us par la m ajesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui con­
tribue à rendre agréable la vie à  la campagne.

Pension p o u r séjour de p lu s de huit jo u rs  depuis 6 francs  et 6 f r .  50 p a r  jo u r .
Arrangements mensuels en dehors de la saison



Maison Félix M O  M M  EN & C°, Brevetés

FABRIQUE ET A TELIERS : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  B R U X E L L E S  
T é l é p h o n e  1 9 4 7Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l’architecture et le dessin.

R E N  T O I L A G E ,  N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X
GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE Sl-L0UIS 1904

Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.

L i m b o s c h  & cB R U X E L L E S 19 et 21 ,  rue du Midi 
3 1 , rue des Pierres

b l a n c  e t  a m e u b l e m e n t
Trousseaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage, Couvertures, Couvre-lits et Edredons

R I D E A U X  ET S T O R E S
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d’Hiver, Serres. Villas, eto.Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

A M E U B L E M E N T S  D ’A R T
INSTRUMENTS DE CONCERTS ET DE SALONS

PIAN0S~J\ O O R
Diplômes d’Honneur et Médailles d’or à toutes les Expositions

n u  r \  K I I A afP4*1-611 merveilleux, s'adaptant r n U l » U L A  à tous pianos et permel'ant à 
chacun de jouer en virtuose avec'nuances et feutiment.

BRUXELLES, 83, RUE NEUVE

E. DEMAN, Libraire-Éditeur
86. rue de la Montagne, à Bruxelles.

Œ U V R E S  de MALLARMÉ, M AETERLINCK, VERHAEREN. 
V ILLIER S de l'ISLE  ADAM 

Constantin M EUN IER, Félicien ROPS, etc.
Bulletins périodiques d’ouvrages rares et précieux en vente aux prix rqués.

Catalogue envoyé gratuitem ent su r demande.
Direction de renies publiques de livres et estampes. Expertises.

ANCIENNE MAISON ADÈLE DESWARTE

A L B E R T  M E N D E L  S U C C '
Rue de la Violette, 28 , Bruxelles.

Fabrique de couleurs fines 

Matériel pour artistes.

Toiles et cotons préparés. 

Panneaux. -  Châssis.

M E N U I S E R I E  A R T I S T I Q U E
BOITES,  CHEVALETS,  TABLES,  ÉCRANS. PARAVENTS,  ETC.  

Devis et croquti su r demande. — P r i x  t r è s  m o d é r é s .

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

Ch. XHROÜET
1 9  2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadres de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 
P R I X  M O D É R É S

F A B R I Q U E  DE C A D R E S
POUR

TA BLEAUX, GLACES. G R A V U RES, A Q U A R ELLES, ETC.

PH. C E R IS IE R
20 , RXJK DES DF.UX-ÉGI.ISES, 2 9 
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AUGUSTE RENOIR
I

C’est p e u t-ê tre  seu lem en t a u jo u rd ’hu i que le critique  
p eu t a p p réc ie r im p artia le m en t en  l ’Im pressionn ism e le 
d e rn ie r  g ra n d  m o uvem en t p ic tu ra l fran ça is  du XIXe siè­
cle. D éjà une p a rtie  des p e in tre s  n o u v ea u x  o n t respec­
tu eu sem en t m o n tré  le u r  d ésir de ré a c tio n , com m e, en 
m usique , les élèves de F ra n c k  à  l ’ég a rd  du w a g n é ­
rism e , e t u n e  a u tre  p a rtie , au  c o n tra ire , a  développé 
ce rta in es  ind ica tion s  ch ro m a tiq u es  données p a r  M anet

e t ses am is. L ’Im pressionn ism e e n tre  dans l’h is to ire  de 
l ’a r t  e t  y  in sc r it  u n  c h a p itre  sp lendide. Il é ta it  né du 
réa lism e, e t s ’é ta it épanou i dans la  féerie  de la  co u leur : 
son  o rig in e  ré a lis te  a  é té  touchée  p a r  la  caducité , son 
in n o v a tio n  ch ro m a tiq u e  e s t une  ad m irab le  so u rce  de 
p ro g rè s . Le ré a lism e  de M anet, su ccéd an t à  celu i de 
C ourbet, é ta it  une p ro te s ta tio n  co n tre  le faux idéalism e 
académ ique, e t  nous lu i d ev ro n s d’a v o ir  p o rté  les p lus 
ru d es  coups à  ce fa ta l idéalism e n éo -ita lien  e t  pseudo­
g re c  de la  beau té  canon ique , im p o rta tio n  en co u rag ée  
p a r  l ’É cole de F o n ta in e b leau , Louis X IV  e t l ’E co le  de 
R om e, im p o rta tio n  in tru se  dans le g én ie  fran ça is . C’est 
là  un serv ice  cap ita l ren d u  au x  p e in tre s  p a r  leu rs  ainés, 
m a is  so n  c a ra c tè re  e s t c irco n s tan tie l, e t l’o b je t des 
lu tte s  auxque lles  M anet u sa  u n e  p a rtie  de sa vie ne 
nous p assio n n e  p lu s : ce rta in es  de ses a llég a tio n s  nous 
a p p a ra is se n t exagérées, com m e to u te  a s se r tio n  p ro te s ­
ta ta ire  au  b o u t d ’un  c e r ta in  délai. A ttaq u es et défenses 
n ous sem blen t n écessa irem en t excessives. C’est le d ro it  
de la  p o s té r ité  de n e  p as  te n ir  Hernani p o u r un  chef- 
d’œ u v re  e t de ne  pas ra tif ie r  le dédain  de H ugo p o u r 
R ac ine , p a rc e  q u ’elle n ’a  p lu s à c o m b a ttre  D elav igne n i 
à  c h o is ir  e n tre  Hernani e t les p ro d u c tio n s  de B a o u r- 
L o rm ian . C’es t au ssi son d ro it de dép asser de to u t son 
d ésir e t  de to u te s  ses asp ira tio n s  le réa lism e do M anet, 
les sim plistes e t v iru len tes  d éc la ra tio n s  de C ourbet : 
" On p e in t ce q u ’on  v o it, e t  je  ne peins pas d ’anges, 
n ’a y a n t ja m a is  vu  d’a iles  au  dos d ’un hom m e " ; elle 
p e u t rep en se r à  l ’A ngelico , a u x  S iennois, au rêv e  som bré 
de R e m b ran d t e t au x  h a llu c in a tio n s  sublim es de T u r­
n e r , p a rce  q u ’elle n ’est p lu s en face des tab leau x  de
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Robert-Fleury et des sarcasmes des critiques taxant de 
pornographie le Déjeuner sur l'herbe.

Mais si l’œuvre polémiste et réactive de l ’Impression­
nisme nous inspire aujourd’hui une sympathie très vive 
sans limiter notre idéal, et par conséquent sans con­
damner ce libre mouvement à laisser derrière lui des 
poncifs, si ses représentants eux-mêmes se sont ingé­
niés par l ’extrême variété de leurs tempéraments à ne 
donner que des exemples et à empêcher leurs jeunes 
successeurs de tomber dans l’étroitesse de l’imitation et 
du discipulat, si nous avons vu les intelligents s’en 
inspirer sans les démarquer, et leur rendre le plus noble 
hommage en cherchant, comme eux et à part d’eux, des 
routes nouvelles, tandis que seuls quelques médiocres 
s’en tenaient à les recopier, aussi docilement qu’ils 
eussent copié Cabanel, du moins l ’innovation technique 
des Impressionnistes, loin de vieillir, s’enrichit tous les 
jours de nouvelles applications, et l ’analyse de la 
lumière restera leur gloire, influant capitalement sur le 
tableau aussi bien que sur la peinture décorative. Par sa 
noble énergie, par sa fière pauvreté, par sa lutte loyale 
contre une opposition haineuse qui l’a poursuivi jusqu’à 
l ’entrée du legs Caillebotte au Luxembourg, par son 
immense production, par le libéralisme de ses idées, par 
son amour de la nature, par son respect du caractère des 
objets et des êtres, par son ardent désir d’exprimer la 
vie et de la délivrer d’une allégorie et d’un symbolisme 
où l’académisme la figeait sans atteindre à la beauté 
idéologique des Primitifs, enfin par le nombre de ses 
chefs-d’œuvre et par la grâce toute française de son 
ensemble éclos comme un bouquet de couleurs vives à 
l ’issue d’un siècle sombre, hanté du tragique avec Dela­
croix, de l ’occultisme et de la légende mythique avec 
Moreau, du réalisme âpre avec Courbet, sarcastique 
avec Daumier, humble avec Millet, du rêve mélanco­
lique avec Ricard et Corot, par toutes ces qualités l ’Im­
pressionnisme a mérité notre reconnaissante admira­
tion, l ’honneur de nos musées, le salut déférent de 
l ’histoire et de l’esthétique. Ses défauts ont été 
presque tous l’effet des circonstances, mais ils ont été 
outranciers, jamais mesquins. Et ses qualités se sont 
référées au sens intime de la peinture, à la véritable 
tradition de la France.

On a déjà étudié ce groupe de novateurs. On a défini 
sagacement les différences de leurs génies. On a montré 
en Manet le succédané de Goya et de Hais se transfor­
mant graduellement en analyste de la lumière et deve­
nant subtil tout en restant franc, large et robuste. On a 
remarqué l ’ironique démenti donné aux attaques des 
fades imitateurs d’Ingres par Degas, dont le dessin se 
prouve, à l’autre bout du siècle, aussi savant et aussi 
vrai que celui d’Ingres, en y joignant la nervosité mo­
derne. On a montré à quel point le génie paysagiste de 
Claude Monet s’évadait du réalisme, combien cette

recherche infiniment subtile des atomes lumineux 
touchait à la poésie panthéistique. On a défini la douceur 
peu réaliste des scènes rustiques de Camille Pissarro, 
délicatement vraies et attendries, proches de l ’intimisme 
de Millet. On a précisé en Sisley son sens si personnel 
des ciels de France. Il semble, par contre, qu’on ait 
moins nettement envisagé la personnalité considérable 
de M. Auguste Renoir ; envers lui les nombreux témoi­
gnages d’admiration s’accompagnèrent de moins de 
clairvoyance. Il est, en effet, dans toutes les manifesta­
tions de son capricieux génie, rebelle à toute définition 
rapide, et fournit à lui seul la preuve d’une idée sur 
laquelle on commence seulement à s’arrêter, celle que 
l ’Impressionnisme, tant bafoué par des académiques in­
dignés qui prétendaient défendre la tradition d’art natio­
nale, est, au contraire, une réaction vers cette tradition, 
une réaction qui n’a paru être une innovation que par 
l ’ironie des circonstances, un retour direct à la vraie 
filiation française de Fouquet, de Clouet, de Chardin, de 
Watteau, de Fragonard et de Debucourt, tyrannisée par 
trois siècles de néo-italianisme, une délivrance, en un 
mot, « des Grecs et des Romains Ce point de vue là, 
c’est la synthèse de l ’Impressionnisme, et cette synthèse 
ne pouvait être faite que tout récemment; il apparaîtra 
de plus en plus que M. Renoir la portait en lui plus 
complètement peut-être, dès l ’origine, que tous ses 
compagnons, avec moins de perfection dans ses diverses 
parties, mais d’une façon plus complexe et plus générale 
dans l ’ensemble, un peu comme Besnard dans la géné­
ration suivante. On peut penser que d’autres allèrent 
plus loin dans le paysage, dans le nu, dans le moder­
nisme : mais par la réunion de ces efforts parallèles, 
M. Renoir restera dans l’avenir le plus représentatif des 
Impressionnistes dans leur visée comme dans leur 
technique. Son œuvre, seule sauvée, suffirait à l’attes­
tation du groupe entier.

Ca m il l e M a u c l a ir(A suivre.)

L e  S e n t i m e n t  d e  l a  N a t u r e  e n  m u s i q u e  (1)
Avec Händel et Gluck, le  sentiment de la nature entendu d’une 

façon plus objective apparaît de plus en plus. Et cela se com­
prend : Händel, dans ses odes, ses oratorios païens et ses opéras, 
et Gluck, dans ses drames lyriques, trouvaient, beaucoup plus 
souvent que Bach, l ’occasion d’harmoniser leurs pensées m usi­
cales avec la nature ambiante. Cet accord était même d’autant 
plus nécessaire qu’avec le temps le public était devenu de plus en  
plus difficile à contenter, et que Gluck, réformateur théorique et 
pratique de l ’opéra, s ’é tait en quelque sorte obligé personnelle­
ment à réaliser cette innovation.

La nature qu’exprimèrent Gluck et Händel est néanmoins
(1) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.
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assez artificielle. C’est une sorte de décor, d’ailleurs charmant, 
qui donne rarem ent l’impression d’une chose profondément 
comprise et sentie. Ces deux grands musiciens paraissent 
n ’avoir adm iré la nature qu ’à travers les poésies pastorales d’un 
Virgile ou d ’un Théocrite : les paysages d ’Italie, d’Allemagne, de 
France ou d ’Angleterre dans lesquels ils ont vécu ne semblent 
pas les avoir ém us. La nature n ’est pour eux qu’un « moyen » 
utile, dans certains cas, pour accentuer l’expression des senti­
m ents dram atiques. « Ma m usique, dit Gluck dans la célèbre 
préface d ’A lceste, ne tend qu’à la plus grande expression et au 
renforcem ent de la déclamation et de la poésie... Je me suis 
occupé de la scène; j ’ai cherché la grande et forte expression. 
Les voix, les instrum ents, tous les sons, les silences même doi­
vent tendre à un  seul but, qui est l ’expression. »

Ces principes, qui m ontrent le côté rationaliste de la concep­
tion artistique d ’alors, prouvent aussi que le sentiment de la 
nature n ’était considéré à cette époque que comme accessoire, 
tandis que le sentiment hum ain passait pour la chose essentielle.

Dans les Saisons et dans la Création, Haydn offre le dernier, 
mais peut-être le plus curieux, le plus frappant exemple de la 
nature interprétée par un classique. Encore une fois, bien que le 
m aître autrichien ait vécu, plus que Händel et Gluck, dans l’inti­
m ité de la nature, sa compréhension de celle-ci demeure factice 
et conventionnelle. Le « Paradis » de la Création est, il est vrai, 
tout à fait exquis. Quand Dieu crée les animaux, c’est une sorte de 
petit jeu  charm ant, plein de spontanéité et de joie, une mosaïque 
ou, pour mieux dire, une tapisserie, qui rappelle curieusem ent la 
tapisserie consacrée au même sujet qui se trouve dans le vesti­
bule de l’Académie des Beaux-arts de Florence. Le « laboureur » 
des Saisons, chante la plus jolie chanson qu’on puisse imaginer, 
au point de vue du rythme surtout, mais ce n ’est pas là le véritable 
homme de la campagne, l ’esclave volontaire de la terre dont il 
tire sa subsistance : il manque à tout cela un  élément que nous 
n ’avons appris à apprécier qu’au cours du XIXe siècle, la profon­
deur.

A cette époque, les idées générales changent. On n ’a plus dans 
la « Raison pure », dans la « Raison métaphysique », la confiance 
qu ’on lui témoignait au XVIIIe siècle. La Raison, en art, est chose 
trop sèche. Les théories hum anitaires de la période révolution­
naire de 1789 ont besoin d’une autre base. On comprend bientôt 
que le sentim ent doit trouver sa place à côté et peut-être même 
au-dessus de la Raison. Et c’est ainsi que surgit le Romantisme.

Le classicisme avait, dans une certaine m esure, porté atteinte 
à l ’idée de la « personnalité humaine ». Cela va de soi : la rai­
son métaphysique, base des systèmes philosophiques classiques, 
était une et identique pour tous les hommes. Le sentiment, par 
contre, différait selon les individus et avait par conséquent un 
caractère essentiellement personnel. C’est pourquoi le Romantisme 
constitue en quelque sorte une seconde Renaissance de la per­
sonnalité hum aine; mais cette Renaissance se produisit plutôt 
sous la forme d ’une réaction; aussi fut-elle éphémère.

Si les circonstances n ’avaient pas rendu cette réaction néces­
saire, il n ’y aurait eu, très probablem ent, au point de vue philo­
sophique, aucune transition entre le Sensualisme de Locke et 
de Diderot et le Positivisme de Comte. Sur le terrain de l’art, 
le Romantisme a servi de transition entre le Classicisme et le 
Réalisme.

Vue par les romantiques, la nature n ’est plus une simple 
parure , ni un  décor. Elle est la confidente de leurs sentiments; 
ils lui attribuent, pour ainsi dire, une personnalité passive. Quand 
s’élève une tempête, c’est parce que le temps doit être en 
harmonie avec l ’âme tempétueuse de l ’homme romantique. Lors­
qu’une rivière m urm ure joyeusement et que les rayons du soleil 

jouent sur l’eau, c ’est parce que l’âme du poète est également 
joyeuse, doucement m urm urante et ensoleillée.

La rivière, la tempête ne constituent plus un simple décor pit­
toresque. Ils deviennent des éléments dont les romantiques sai­
sissent la poésie intime. Toutefois, ceux-ci soumettent presque 
toujours la nature au sentiment humain. La nature est pour eux 
comme la « servante » de leurs impressions subjectives.

La Symphonie pastorale de Beethoven, première manifestation 
romantique importante du « paysage musical », n ’est peut-être pas 
u n  exemple très caractéristique. Elle m ontre toutefois par les 
titres de ses diverses parties que le sentiment humain, bien que 
lié intimement dans cette œuvre à la nature, domine encore 
celle-ci : L 'éveil des sentiments joyeux à l'arrivée à la campagne, 
Scène au bord du ruisseau, Sentiments joyeux et .connaissants 
après la tempête, etc.

W eber dans ses œuvres dramatiques, Schubert et Schumann, 
dans leurs lieder surtout, fournissent des exemples plus frappants 
de la conception romantique du paysage. L a  belle M eunière et 
le Voyage d ’hiver, notamment, en sont des types parfaits. Tous 
les sentiments qui peuvent surgir dans l’âme d ’un homme qui 
aime et qui est tour à tour heureux et malheureux dans son 
am our, sont décrits en ces deux cycles de lieder et trouvent leur 
écho dans la nature ambiante.

Schumann, venu après Schubert, eut de la nature une com­
préhension moins naïve mais plus aiguë et plus profonde. Les 
sensations qu’elle éveilla en lui se traduisirent maintes fois par 
un « impressionnism e » qui montre que les relations objectives 
entre l’homme et la nature devinrent, au cours du XIXe siècle, de 
plus en plus intimes.

** *
Chez Richard Wagner, le sentiment de la nature est arrivé à 

son complet développement. Les idées générales qui, depuis 1830 
environ, reposent sur l ’observation positive de ce qui nous 
entoure, ont dém ontré la beauté, la grandeur et la puissance de 
la nature. Celle-ci est devenue désormais pour nous le Grand Tout 
qui règne sur toutes choses, le milieu dans lequel les passions 
hum aines, bonnes ou mauvaises, douces ou violentes, évoluent 
suivant les circonstances de temps et de lieu. Et les doctrines 
philosophiques évolutionnistes de la seconde moitié du XIXe siè­
c le  ont, m algré leurs tendances antimétaphysiques, fait surgir à 
nouveau, sur le terrain de l’art, une sorte de panthéisme analogue 
à celui du moyen âge.

W agner n ’était certainement pas un positiviste, — pour prendre 
parmi les doctrines philosophiques basées sur l ’observation des 
phénom ènes l’une de celles qui ont eu le plus de succès. On sait 
m êm e à quel point il se laissa entraîner par le pessimisme méta­
physique de Schopenhauer. Mais les idées générales d’une époque 
o n t presque toujours une si grande influence sur les génies con­
tem porains que ces derniers, malgré eux, sont forcés d ’y obéir : 
et c’est ainsi qu’on voit se refléter ces idées générales dans l’un 
ou l’autre aspect de leurs œuvres.

Les drames lyriques de W agner appartenant à la dernière
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période de son activité, Tristan et Isolde, l'Anneau du Nibelung 
et Parsifal, sont des exemples saisissants de l’importance prépon­
dérante que prend dans l’art le sentiment objectif de la nature. 
Dans le deuxième acte de Tristan, la Nuit n’est plus un simple 
décor, un accompagnement subordonné à l’élan lyrique de la pas­
sion humaine : elle domine tout, elle confère à l'acte entier une 
atmosphère de mystère destinée à identifier davantage les deux 
concepts fondamentaux de l’œuvre : l’Amour et la Mort.

Certes, Tristan, et plus encore peut-être les lieder de Wagner 
qui lui ont servi d’esquisses pour ce drame, portent fortement 
l'empreinte des idées encore, très romantiques du temps. Mais la 
manière dont Wagner a traité le drame au point de vue du senti­
ment de la nature démontre que sa conception est beaucoup plus 
panthéiste que celle des romantiques purs Par l’union étroite 
qu’il réalise du pathétique humain avec les éléments naturels, son 
génie place sur un pied de parfaite égalité ces deux sources dis­
tinctes d’émotion.Dans la Tétralogie, le rôle de la nature est encore bien plus 
important que dans Tristan et Isolde. Le Rhin y est véritable­
ment un personnage du drame, de même que la Forêt dans Sieg­
fried et la Montagne dans les quatre parties de l’œuvre. Et même 
ce qui est surnaturel dans la Tétralogie donne, grâce à l’amour 
passionné du maître pour la nature, l’impression de la réalité. 
Les dieux et les géants semblent vrais, tant est réelle l'atmosphère 
dans laquelle ils se meuvent.

* * *

Après Wagner cette conception panthéiste s’est développée dans 
le même sens, mais avec des raffinements, des spécialisations 
semblables à celles qu’on trouve chez les peintres. Dans ses 
œuvres symphoniques, dans son Poème des montagnes, dans ses 
Tableaux de voyage, M. Vincent d’Indy, pour ne citer que la per­
sonnalité la plus remarquable de l'école actuelle, a fait de véri­
tables « paysages musicaux », d’une fraîcheur, d’une variété et 
d’une intensité merveilleuses. Dans son drame lyrique l'Étran­
ger, la Mer est un élément essentiel et concourt à l'action poéti­
que au même titre que le conflit passionnel.

En parallélisme avec les paysagistes, les musiciens créent des 
procédés nouveaux. Certaines œuvres de M. Claude Debussy rap­
pellent la technique de la division des tons. On cherche à donner 
l’impression du plein air, d’une campagne non plus virgilienne, 
non plus à la Walteau, non plus abstraite ou symbolique, mais 
concrète et localisée. On peint en musique un coin de nature, à 
une saison et à une heure déterminées. On développe l’a impres­
sionnisme » entrevu par Schumann. On pénètre dans l’intimité
même de la nature.Ce que cela nous réserve pour l’avenir ? C’est difficile à prévoir. 
Souvent on a l’impression que les hommes d’aujourd’hui n’ont 
plus assez d’inconscience pour produire des œuvres de génie et 
que leur sens critique, trop aiguisé par une civilisation raffinée, 
étouffe ou amoindrit en eux l’inspiration qu’ils pourraient avoir 
s’ils ne s’analysaient pas. Mais de tout temps de grands incons­
cients ont traversé leur époque sans se laisser influencer par la 
critique destructive, et, profitant à leur insu des découvertes faites 
aux époques précédentes, ont entraîné l’art vers des conquêtes 
nouvelles. Souhaitons qu’en s’inspirant de la nature les musiciens 
continuent d’embellir par leurs œuvres notre vie spirituelle et 
celle de nos descendants.

Ch. Van den Borren

C H R O N I Q U E  L I T T É R A I R E

MM. Liebrecht et Morisseaux, dans le but, sans doute, d’en 
appeler de la critique théâtrale à la critique littéraire, viennent de 
publier en librairie (1) leur comédie en trois actes, Miss Lili, 
qui fut représentée sur la scène du théâtre du Parc, le 12 avril de 
cette année. J’ai lu avec beaucoup d’attention cette petite pièce et 
je dois dire qu’elle m’a fait meilleure impression à la lecture qu’à 
la scène. Car sauf quelques fautes d'inattention, des « de suite » 
pour « tout de suite », un « je n’en puis rien » pour «je n’y puis 
rien », elle n’est pas mal écrite du tout. Elle a d’ailleurs de la 
verve et de l’entrain. Ce qui la gâte, c'est qu’elle est bâtie sur un 
terrain sans consistance. On n’écrit pas trois actes pour démon­
trer qu’une petite jeune fille aime son cousin. Ce grossissement 
d’une intrigue aussi mince agace ou fait sourire. Et puis, il y a le 
parallélisme fâcheux de deux situations identiques : tandis que 
Miss Lili et son cousin Georges se taquinent avant de finir par 
s’aimer, Albert et Mme de Reumont jouent dans un autre coin le 
même jeu. Je ne veux pas insis 1er sur la scène ridicule du 
deuxième acte, quand les deux couples, pendant l’orage, abrités 
sous un arbre, aux deux extrémités du théâtre, échangent alter­
nativement des propos tendres. Mais pas plus à la lecture que 
lors de la représentation, je n’ai pris le moindre plaisir aux 
mots d’esprit de la pièce. Ils ne rappellent que de très loin 
les boutades spontanées ou les subtiles allusions des pièces 
parisiennes. Les jeunes auteurs se tromperaient fort s’ils pen­
saient qu'en cet art particulier il leur est possible de faire aussi 
bien qu’en France. C’est par d’autres qualités, plus solides, plus 
sérieuses, que notre théâtre doit briller. Je suis profondément 
convaincu que MM. Liebrecht et Morisseaux sont capables d’écrire 
de bonnes pièces. Mais il faut qu’ils consentent à détourner les 
yeux de ce Paris qui les fascine et, oubliant les comédies à succès 
du vieux répertoire, qu’ils n’écrivent plus d’après les livres mais 
d’après la vie.

* * *

M. Liebrecht, on le sait, n’a pas eu à se louer de la critique 
en ces derniers mois. Il a été quelque peu houspillé dans les 
revues et ses jeunes confrères ne lui ont pas mesuré leurs injures 
et leurs blâmes. L’un d’eux, M. Pierre Broodcoorens, lui a même 
consacré une notable partie du dernier numéro de son Exode (2), 
une revue qu’il dirige seul et dont il fait tous les frais. M. Brood­
coorens est un polémiste terrible, un pourfendeur de monstres, 
un saint Georges criant fort et frappant dru. Son vocabulaire, 
nombreux et énergique, n’a pas toujours un parfum de bonne 
compagnie. Mais il a d’amusantes trouvailles et, s’il ne s’égarait 
parfois dans une phraséologie compliquée et presque incom­
préhensible, on pourrait rapprocher certaines de ses pages des 
articles fameux où M. Giraud, jadis, écrasait les ennemis de 
la Jeune Belgique. M. Liebrecht a eu le malheur de lui déplaire, 
et l'Exode de ce mois nous apporte une dizaine de pages hautes 
en couleur et fortes en gueule, où le pauvre auteur de Miss Lili 
est passé à tabac, pour ne pas dire plus. Il y a dans cette longue

(1) Miss L ili, p ar H enri Liebrecht et Charles Morisseaux. Édi­
tion artis tiqu e, Liège et P aris.

(2) L 'E xude, revue sociale e t indépendante, par P ierre Brood­
coorens. Boulevard des Q uatre-Journées, 33, Bruxelles.
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attaque des choses que je crois justes et bonnes à dire, mais il y 
en a de bien exagérées et d’une courtoisie vraiment trop rudi­
m entaire. Des polémiques de ce genre peuvent avoir des résultats 
excellents quand elles gardent de la tenue et qu’elles ne dépas­
sent pas une m esure convenable. Elles deviennent pénibles dès 
qu’on y sent percer la rancune personnelle, ou si leur ton enflé 
n ’est pas en rapport avec la cause qui les provoque. C’est le cas 
pour l’éreintem ent de ce pauvre M. Liebrecht par M. Broodcoo­
rens. Ma parole, M. Liebrecht en sort si vilainement arrangé qu’il 
en devient presque sympathique ! M. Broodcoorens a donc, me 
semble-t-il, manqué son but.

Le même num éro de l'E xode  contient aussi,— toujours du même 
auteur, qui est en même tem ps l ’éditeur et le seul rédacteur de la 
revue, — un acte en prose, le Siège de B erlin , d ’après la nouvelle 
fameuse d ’Alphonse Daudet. L’activité littéraire de M. Broodcoo­
rens a des formes multiples et contradictoires. Il passe du poème 
épique à la satire, du drame symbolique à la comédie bourgeoise. 
Il lit beaucoup et compose, je le crains, sous l’influence de ses 
lectures. Son Siège de B erlin  est assez intéressant et s’inspire 
d ’une idée généreuse : la haine de la guerre et de ses boucheries. 
Dans ses œuvres précédentes, il y a des pages ardentes et pleines 
de verve qui permettent d’espérer beaucoup de ce jeune écrivain. 
Mais qu’il se souvienne que l’abondance n ’est pas l’aliment prin ­
cipal de la beauté littéraire. Celle-ci exige avant tout de la m e­
sure, de la sobriété et du goût.

La bonne critique ne se laisse pas éblouir par les fanfares de 
mots et les pétarades d ’idées. Elle demande avant tout à un 
livre d’être longuement pensé et sagement écrit. C’est ainsi que 
raisonnait Sainte-Beuve, qui n ’a jamais été plus à la mode qu’au­
jourd’hui et sur lequel nous arrivent sans cesse des renseigne­
m ents nouveaux. Les derniers en date sont ceux que nous fournit 
M. Oscar Grojean dans sa brochure : Sainte Beuve à Liège (1). 
C’est un excellent essai d’histoire littéraire, clairement exposé, 
avec de judicieux renvois aux sources, une grande abondance 
de documents mal connus ou inédits, un  style alerte et irrépro­
chable. Nous y lisons l’histoire des deux nominations de Sainte- 
Beuve comme professeur à l’Université de Liège. La première 
fois — c’était en 1831 — l’auteur de Volupté n ’alla point occuper 
sa chaire parce que son am our pour Mme Victor Hugo le retint à 
Paris. La seconde fois, en 1848, il enseigna pendant une année, 
puis démissionna à cause de la campagne de presse menée contre 
lui par des candidats évincés et des ennemis personnels tels que 
W eustenraad, Wacken et Michiels, et aussi à cause de l’indiffé­
rence des étudiants. Les attaques de W eustenraad et de Wacken 
sont fort curieuses : elles sont bien belges, dans tout ce que ce 
mot renferm e d ’étroit, de m esquin, de bassement hypocrite et 
d ’envieux. C’est notre misérable lot sur la terre de n ’avoir jamais 
su faire à un grand homme étranger un accueil digne de lui. Nous 
avons laissé partir Sainte-Beuve écœuré et désenchanté. Nous 
avons expulsé Victor Hugo. Baudelaire a emporté de chez nous le 
plus désagréable souvenir. Et, il y a quelques années, l’Univer­
sité de Bruxelles, dite « Université libre », retirait à Élisée Reclus 
le cours qu ’elle lui avait confié ! Il est bon de dire et de répéter 
ces choses. Il est bon de m ontrer, comme l ’a fait M. Grojean, que

(1) Sainte-Beuve à Liège, par O s c a r  G r o je a n .  Bruxelles, Misch et 
Thron, rue Royale.

les littérateurs eux-mêmes —  W eustenraad et Wacken étaient, 
vers 1830, nos deux grands poètes nationaux, —  n’étaient pas 
affranchis jadis de nos deux grands défauts : l’étroitesse de vue 
e t la jalouse envie. Le sont-ils aujourd’hui? Le Sainte-Beuve à 
Liège fixe définitivement un point très intéressant de notre his­
toire intellectuelle. C’est une contribution à la science, mais c’est 
aussi une précieuse leçon.

G e o r e s  R e n c y

R E F L E X I O N S
Quelques pensées sur l’art, recueillies p a r  Les A r ts  de la Vie :
A mon gré, toute œuvre architecturale ou autre doit être comme 

un cri, comme une parole sincère, l ’extrémité et le complément d’une sensation, rien d’autre. H. T a i n e
L’Art procède comme la Nature, est assujetti aux mêmes lois.

L a m e n n a i s

Savoir ne voir que de belles choses, s’en nourrir, comparer  
arriver, par la comparaison, à choisir ; se défier des jugements 
tout faits ; chercher à discerner le vrai du faux, fuir la médiocrité 
craindre l'engouem ent, c’est le moyen de form er son goût. ’

V i o l l e t -l e - D u c

Il y a des gens qui ont naturellement du goût, mais chez ceux- 
là même il s’augmente avec l ’âge et s’épure.'.. N’allez pas appeler 
froideur ce que j'appelle goût. Le goût que j'en tends est une luci­
dité de l ’esprit qui sépare à l ’instant ce qui est digne d'adm ira­
tion de ce qui n ’est que faux brillant. En un mot, c’est la m aturité  
de l' esprit. E u g è n e  D e l a c r o i x

L’homme est surpris de trouver que des choses proches ne sont 
pas moins belles ni moins charmantes que des choses éloignées 
Le proche explique le lointain. La goutte est un petit océan Un 
homme se rapporte à toute la nature. E m e r s o n

Il y a dans les mœurs de ce temps un  phénomène qui va tous 
les jours grandissant davantage et qui, présentement, touche au 
monstrueux. C'est ce qu’on peut appeler l'histrionisme ou l’amour 
du théâtre et des choses de théâtre. Le théâtre est le tyran mo­
derne ... Le théâtre despotise tout le monde et c ’est le seul despote 
dont personne ne se plaigne.  Barbey d 'A u rev illy

Ne montrez aux enfants rien que de simple, de peur de leur gâter le goût.
 JO U B ER T

Il ne faut pas, pour nos goûts personnels, peut-être pour nos 
préjugés, nous mettre en travers de ce que fait notre temps. I l le 
fait sans nous, et probablement il a raison. R e n a n

Mettre en harmonie la couleur propre de l ’objet et celle de l’es­
pace dans lequel il est placé, tel est, sans doute, le but que l ’ar­
tiste doit poursuivre ; mais une autre connaissance lui est égale­
m ent nécessaire, celle du rapport des couleurs avec le sentiment

G o e t h e

Parce que vous regardez de temps en temps une femme nue 
qui se tient sur une table, vous vous imaginez être des peintres 
et avoir dérobé le secret de Dieu. Brr !... Il ne suffit pas pour être 
un grand poète de savoir à fond la syntaxe et de ne pas faire de fautes de langue.

B a l z a c

C’est par l ’Art et par l ’Art seul, que nous réalisons notre per­
fection. C est 1' Art seul qui nous préserve des vils périls de l ’existence réelle. 

O s c a r  W i i .d e
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D I S T R I B U T I O N  D E  P R I X  (*)
Nous avons énuméré, dans notre dernier numéro, les médailles attribuées aux artistes belges par le Jury international de l’Expo­sition de Liège. Complétons cette nomenclature par la liste des « récompenses » décernées aux étrangers.Outre la médaille d’honneur remportée par MM. Breitner (Hol­lande) et Sargent (États-Unis), les exposants des diverses sections étrangères ont obtenu :Une première médaille en vermeil, MM. Burger et Langham­mer (Allemagne); Haverman, Bauer, Storm de Gravesande et Mlle Schwartz (Hollande); M. Gola (Italie); MM. P.-W. Bartlett, Mae Ewen, Marr et Vail (États-Unis); Aronson (Russie); Kautsch et Pennell (section internationale).Une deuxième médaille en argent, MM. Jernberg, Kallmorgen, Kappstein et Nissen-Momme (Allemagne); Pieters, Gruadt van Roggen, Tollenaar-Ermeling et Wienecke (Hollande); Sortini (Italie); Barthol et Miller (États-Unis); Koulikoff, Schmaroff, Hast et Guntzbourg (Russie); Chichazzo et de Los Rios (Espagne); Vesin (Bulgarie); Ablett (section internationale).Une troisième médaille en bronze, M. Van Mastenbroeck, Mme Mestdag-Van Houten et Mlle Van Dantzing (Hollande); M. Cec­carelli (Italie) ; MM. A. Maurer et Van der Weyden (États-Unis); Stolitza, Tchatchenko, Rasoumy et Signaïeff-Bernstein (Russie) ; Sotomajor (Espagne); Mzwicka et Schatz (Bulgarie).La Section française s’était mise hors concours, de même que MM. G. Bernier, G. Charlier, J. Devriendt, J. Lambeaux, L. Le­nain, A. Marcette, Ch. Mertens, H. Richir, Van der Ouderaa, Th. Verstraete, R. Wytsman, Mme Gilsoul (Belgique) et M. Kravt­chenko (Russie).En outre, MM. A. Baertsoen, F. Courtens, J. Delvin, V. Gilsoul,F. Hens et A. Verhaeren, qui faisaient partie du Jury, étaient, par le fait, également hors concours.

C h r o n i q u e  j u d i c i a i r e  d e s  A r t s .
V ra i ou F a u x ?

Un tableau acheté 50 francs, revendu cent-trente-huit mille francs... L’histoire n’est pas banale.Il s’agit d’une toile, les Bulles de Savon, qui passa en 1881 dans un lot de tableaux et dans laquelle son heureux acquéreur reconnut un Rembrandt. D’accord sur ce point avec des critiques et connaisseurs tels que MM. James Weale, Helbig, le frère Marès, etc., M. De B... acquit l’œuvre au prix de 38,000 francs. Récemment, il la revendit à un marchand américain 138,000 fr. Des doutes s’étant élevés sur son authenticité, le marchand assigna devant le tribunal de commerce de Bruxelles son vendeur en rési­liation du marché.Un expert très connu, M. Buéso, affirma que le tableau n’est pas de Rembrandt. Mais son avis est-il décisif?Le tribunal estima qu’une nouvelle expertise était nécessaire et désigna pour trancher cette question délicate MM. Max Rooses, conservateur du Musée Plantin à Anvers, Le Roy, expert à Bruxelles et Brédius, conservateur du Musée de peinture de La Haye.
Le Travesti.

Le tribunal de Mannheim est saisi d’un procès qui ne laisse pas d’embarrasser les juges. Une actrice du Kolosseum Theater, 
Mlle Nissen, qui frise la quarantaine, a refusé de remplir dans une pièce nouvelle, Ordre du roi, un rôle de page, soutenant qu’on ne peut obliger une femme de son âge et de sa corpulence à por­ter le travesti et à jouer les jouvenceaux. Assignée en résiliation d’engagement, elle réclame la totalité de ses appointements.

(1) V oir notre dernier num éro.

Le directeur plaide qu’on ne peut, dans un petit théâtre comme le sien, fixer les emplois aussi strictement que sur les grandes scènes et que les artistes sont tenus d’assurer le service des représentations en remplissant tous les rôles qui leur sont distri­bués, même s’ils s’écartent de leur emploi habituel.Le tribunal a chargé le régisseur du Théâtre de la Cour de l’éclairer de ses lumières, se fiant peu à sa propre expérience des usages des coulisses.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Les ouvrages des artistes qui ont pris part au grand concours d’architecture de cette année seront exposés publiquement dans une des salles vacantes du Musée moderne de peinture, du 7 au 14 septembre.
M. Eugène Baie fera samedi prochain, à 2 h. -1/2, à l’Exposi­tion Jordaens (Musée d’Anvers), une conférence sur les Caracté­ristiques du génie de Jacques Jordaens.
Le Congrès pour l’extension et la culture de la langue fran­çaise, placé sous le haut patronage du gouvernement belge, vient de publier son programme définitif. Il sera inauguré dimanche prochain, à 10 heures du matin, à la salle académique de l’Université de Liége. Le même jour, réception à l’hôtel de ville par l’administration communale; déjeuner à l’Exposition ; réception et fête artistique offertes par le commissariat général du gouvernement français. Le lendemain, séance de section; le soir, représentation de gala au Conservatoire par les artistes de la Comédie-Française; conférence de M. Emile Faguet. Mardi 12, séance de section et conférence de M. Melchissédec. Mercredi 13, excursion aux communes de langue française en Allemagne; déjeuner à Malmédy ; fête de nuit à Spa. Jeudi 14, séance de section; assemblée générale ; banquet de clôture.
C’est le samedi 16 septembre que s’ouvrira, dans le grand hall du Cinquantenaire, le deuxième Salon des Arts et Métiers. Chaque jour un concert sera donné au profit d’une œuvre de bienfaisance de la capitale. Signalons, dès à présent, celui du jeudi 21, donné par la musique du 9e de ligne au bénéfice de la Croix-Verte fran­çaise (comité belge).
Quatre bas-reliefs rappelant des ép;sodes des règnes de Léopold Ier et Léopold II ont été commandés à MM. Samuel, De Vreese, Lagae et Hérain pour l’arcade du Cinquantenaire. Ils orneront à l’intérieur, sous le cintre, le sommet des pieds droits.
M. Edouard Ned réunira prochainement en volume sous le titre l’Énergie belge, opinions d'une élite, les interviews qu’il a publiées dans le Journal de Bruxelles sur les diverses manifesta­tions de l’activité de la Belgique depuis 1830.
Un de nos confrères, M. Camille Quenne, a, dit la Verveine, pris l’initiative de perpétuer la mémoire de Constantin Meunier par une plaque à apposer, à Etterbeek, sur la maison où naquit le grand artiste.Le sculpteur Samuel a été chargé d’exécuter un médaillon, dont la tète, plus grande que nature, figure dans un haut-relief (lm75 sur 0m75) auquel ont collaboré MM. A. Crespin et Jules Barbier et où se lira, en exergue, i’inscription suivante :

Le 12 avril 1831 
E st né dans cette maison 

Constantin M eunier 
Le génial artis te  

G lorificateur du Travail
L’inauguration se fera prochainement.
Une très pénible mésaventure est arrivée au sculpteur Jef Lambeaux, dit le Peuple.On sait que l’éminent artiste a reçu en commande de l’Etat deux grandes statues représentant l’une la Ville de Gand et



L 'A R T  MODERNE 291

l’autre la Ville de Bruges, destinées à l'arcade du Cinquante­
naire, à Bruxelles.

La première de ces statues est livrée. La seconde venait d'être 
surmoulée et Jef Lambeaux avait donné lus dernières instructions 
pour la fonte de son œuvre. Ses ouvriers faisaient les derniers 
préparatifs, lorsque, soudain, l ’immense moule glissa de l ’étroite 
estrade sur laquelle il était posé et s ’abattit sur le sol.

L’œuvre si belle, fruit d’un travail ardent et passionné de plus 
de trois mois, était réduite en pièces ; il n ’en restait plus que des 
morceaux épars, dont l ’assem blage était devenu impossible.

Il fallut que le maître recommençât tout son travail, qui sera 
prêt en temps voulu.

La direction de l ’École de musique et de déclamation d’Ixelles 
vient d’ajouter au programme général d’études de l ’établissement 
des cours de harpe diatonique et de harpe chromatique. Chacun 
de ces instruments a, on le sait, des partisans et des détracteurs; 
l ’avenir seul décidera lequel l'emportera, à moins qu’ils assument 
peut-être chacun, dans l ’avenir, un rôle distinct.

M. Thiébaut s ’est assuré le concours de deux artistes dont les 
capacités bien connues ne laissent aucun doute sur le succès au­
quel les nouveaux cours sont appelés, Mlle Jeanne Kufferath pour 
le  cours de hurpe diatonique et Mlle Anny Van Overeem pour le 
cours de harpe chromatique.

On nous écrit de Knocke qu’un fort joli concert donné au 
profit des pauvres de la commune et de l ’OEuvre du Grand Air, 
a réuni, dimanche soir, toute la colonie à l ’Hôtel des Dunes. 
Mlles Mika, Heilgers et Duchêne, Mme Sommer de Giessen, 
MM. Marcel Lefèvre et H. W ellens ont été applaudis avec enthou­
siasme pour leur excellente impression d’œuvres vocales et instru­
mentales de Schumann, Brahms, Massenet, Saint-Saëns, 
G. Marie, etc., et M. H. Janlet a clôturé le programme en chan­
tant d’une voix superbe le Cor de Flégier et l'Hymne d'amour 
de Lionet.

L a  Revue universelle rapporte ce curieux potin littéraire : 
d’après un nommé Linowitz qui a, parait-il, passé quarante-cinq 
ans à bouquiner, le Dante n’a jamais existé! Ce serait un médecin 
juif nommé Chasdni-Kas qui aurait écrit au XVe siècle tous les ou­
vrages attribués à Dante Alighieri, Mais comment vérifier? Et puis 
il n’y aurait, après tout, pas grand inconvénient à ce que l ’auteur 
de la Divine comédie ait pris un pseudonyme.

M. Charles Tardieu évoque, dans le Guide Musical, d’amusants 
souvenirs des répétitions de Lohengrin, représenté pour la pre-

J A C Q U E S  
J O R D A E N S

É T U D E  P A R
P. B U S C H M A N N  J r .

D i r e c te u r  de  " l ’A r t  F l a m a n d  e t  H o l l a n d a i s ”

Un fo r t  v o lu m e  g r a n d -8 °  a v e c  45 p la n c h e s  
h o r s  tex te ,  d o n t  une  en h é l io g r a v u re

=  P r i x  : F r . 7 . 5 0  —.
L ib ra i r ie  N a t i o n a le  d ’A r t  e t  d ’H i s to i r e

G. VAN OEST & Co,
16, rue  du M u s é e ,  B R U X E L L E S .

mière fois au théâtre de la Monnaie en 1871 sous la direction 
Vachot :

« Il n’y voyait que du feu, l ’excellent Vachot, type d’impre­
sario de féerie. Ne voulait-il pas intercaler un ballet au début du 
troisième acte, pour animer un peu l ’entrée des deux époux dans 
la chambre nuptiale. « Ça languit! C'est froid! En avant les dan­
seu rs!» . Sans une belle colère de Richter, ça y était. Et quelle 
jolie remarque à la première et très poétique Elsa, Mlle Anna 
Sternberg! Vous savez bien, quand la fiancée hystérique, tor­
turée par Ortrude, s ’inquiète du sortilège qui pèse sur la destinée 
de son mystérieux amant : « J’ai peur. Le cygne viendra te 
reprendre. J’en suis sûre. Tiens, le voilà, je le vois ! » Et la can­
tatrice, face au public, désigne du geste, au fond de la salle, le  
cygne qui lui apparaît comme en un songe. A la répétition, 
Vachot intervient : « Pardon, mademoiselle, vous faites erreur. 
Ce n’est pas par là que le cygne est venu. C'est par ici. » Et il la 
retourne, face au fond de la scène, lui montrant l ’endroit où 
apparut, au premier acte, traîné par son cygne aimé, le  chevalier 
du Graal. Un homme à idées, ce Vachot, et plein de zèle. »

Le troisième Salon d ’Automne, désormais classé parmi les 
manifestations les plus intéressantes du mouvement d’art contem­
porain, s ’ouvrira à Paris (Grand Palais des Champs-Elysées), le  
15 octobre prochain et sera clôturé le 15 novembre. Dépôt des 
ouvrages: peinture, 15, 16 et 17 septembre; sculpture, 18 et 
19 septembre; art décoratif et gravure, 20 septembre; architec­
ture et dessin, 21 septembre.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G. V A N  O E S T  & Cie

16, r ue du Musée, BRUXELLES.
V IE N T  D E  P A R A I T R E

H E N R I  D E  B R A E K E L E E R
P E I N T R E  D E  LA L U M IÈ R E

P A R
CAMILLE LEMONNIER

avec un p o rtra it du m aître et quatre reproductions de ses eaux-fortes.
P rix  : 1 fr. 50.

PIANOSG UNTH ER
B r u x e l l e s ,  6 , r u e  T h é r é s i e n n e ,  6  

DIPLOME D’ HONNEUR
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES 

Fournisseur des Conservatoires et Écoles de musique de Belgique.

IN S T R U M E N T S  DE C O N C E R T  E T  DE SALO N  
L O C A T I O N  E X P O R T A T IO N  É C H A N G E

VILLEGIATURE incomparablement recommandable dans te coin le plus jo li , le p lu s sain, le p lus pictural de Belgique :
HOUFFALIZE, Hôtel des Postes et du Luxembourg.
Installation pittoresque et confortable, joli jardin, lawn-tennis, 
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AUGUSTE RENOIR(1)
ii

Si l ’on osait créer des d ivisions dans l ’œ uvre de R enoir, 
qui a touché à presque tous les genres : portraits, nudités, 
fleurs, paysages, scènes de genre, on pourrait peut-être  
les chercher dans sa technique plus raisonnablem ent 
que dans ses sujets, qu’il a constam m ent intervertis  
selon son caprice, et en reconnaître trois principales.

(1) Suite. Voir notre dernier numéro.

La plus ancienne le m ontre épris d’une facture lisse , où 
le couteau à palette rem place constam m ent le pinceau, 
et qui est celle des Baigneuses, dont M. Jacques 
Blanche possède un admirable tém oignage, le plus com ­
plet de cette nom breuse série. Et tout de suite, devant 
cette facture, s ’im pose l ’idée du retour à la  tradition  
française. C’est à Boucher qu’on songe invinciblem ent 
devant cet Im pressionniste honni, traité de barbare, 
de dém ent, d’audacieux m ystificateur par les gazetiers 
et les peintres académiques d’il y  a trente-cinq ans. C’est 
à Boucher que se réfèrent ces chairs riantes et polies, 
ces attitudes vives, ces m odelés d’émail cernés par des 
linéam ents sobres, cet éclat net et doux, cette précision  
un peu sèche des traits réagissant sur cette pâte grasse, 
ce contraste de tonalités excluant presque les om bres, 
cette façon de répandre partout la  lum ière sans l ’am ener 
progressivem ent sur un seul point par le m ystère des 
dem i-jours. C’est à Boucher que rem onte cette sim pli­
fication des form es, exprim ant les volum es des corps 
et réduisant au m inimum le détail intérieur de ces 
volum es, soulignant à peine un nom bril ou l ’aréole  
d’un sein dans un torse vu de face, et se préoccupant 
avant tout de sa valeur sur le fond. C’est à Boucher  
enfin que s ’apparentent ces harm onies acides, certains 
bleus v ifs, la pâte de Saxe de ces nudités heureuses. 
Mais l ’apport personnel de M. R enoir, c ’est la  franche 
recherche du clair sur clair, l ’identification presque 
absolue des valeurs aux fonds, et l ’accentuation des 
cernures des silhouettes, où se précise déjà le souvenir 
des estam pes japonaises. Ces Baigneuses sont stylisées  
dans un sentim ent décoratif très volontaire, qui ne
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permet à la recherche de la vie que de s’exprimer en 
second. Elles sont animées par un coloris tendre, où le 
rose domine avec quelques bleus et des tons ivoirins, 
selon un parti pris décoratif les ramenant à une harmo­
nie unitaire.

Auprès de cette conception picturale, on peut en dis­
cerner une seconde, qui marque le rapprochement de 
M. Renoir vers la vie réelle et vers la vision de ses 
amis. C’est celle de ses paysages, de ses fleurs et de ses 
portraits. On y sent la parenté directe de Manet et de 
Claude Monet. Les paysages s’expriment par des 
hachures de couleurs, massées, juxtaposant les tons du 
spectre, s’accumulant tout à fait selon le procédé im­
pressionniste supprimant le ton local, peignant moins 
les objets que leur transparence à travers l’atmos­
phère, et décomposant les colorations apparentes de la 
vie en isolant leurs éléments naturels sur la toile 
pour les recomposer à distance sur la pupille du spec­
tateur. Les portraits de M. Renoir, parallèlement, se 
transforment, et sont profondément apparentés à ceux 
de Manet par la largeur de l’exécution, la franchise de 
la présentation, le volontaire mépris du détail fignolé, 
cher à tant de peintres. L’artiste cherche avant tout les 
volumes exacts et la justesse des valeurs, où il voit la 
vraie science que l’académisme renferme dans l'exécu­
tion également poussée des détails sur toute la surface 
d’un tableau : il comprend l’illogisme de cette pseudo­
perfection qui s’intéresse autant à un bouton d’habit 
qu’à un œil, il se préoccupe de graduer l’intérêt de la 
peinture qui doit, tout en exécutant avec justesse toutes 
les parties, guider le regard du spectateur au point 
essentiel, soit psychologique, soit pictural. Ce choix, 
qui est la vraie preuve du goût, M. Renoir en sent toute 
l’importance. Il a le sens inné d’une notion naturelle, 
niée par l’académisme, celle du but même de la pein­
ture, qui n’est pas la reproduction, mais l'in terpréta ­
tion  des détails, le costume et l’accessoire étant les 
dépendances et les accentuations extérieures d ’un  
être.

Enfin M. Renoir obéit encore à un désir fondamental 
du vrai peintre, celui de la suggestion. Et autour d’une 
figure comme par exemple la Jeune fem m e assise au 
bord de la m er , il indique la grève, les flots et le ciel 
par quelques larges touches qui suffisent à en donner la 
notion, étant justes dans leur ton et leur valeur, sans 
pourtant nous empêcher de terminer pour ainsi dire 
par le souvenir ce paysage accessoire selon les grèves 
et les vagues que nous vîmes, cependant que ce même 
travail ne nous est pas permis pour la figure, qui est un 
portrait précis et où nul trait ne peut être ajouté par 
nous.

Ce mélange de suggestion par l’inachèvement appa­
rent et de réalité vive, cette différenciation de facture 
dans le même tableau, ce don de s’arrêter à temps, cette

finesse des tonalités sur ces formes larges, ce sont les 
traits par où M. Renoir s’allie intimement aux autres 
Impressionnistes, c’est par eux qu’il compte dans leur 
groupe militant de techniciens. Il s’écarte dès lors de la 
facture des Baigneuses, et peint ses grandes œuvres 
modernistes, le Déjeuner des Canotiers, le Moulin 
de la Galette, la Loge, Sur la Terrasse, le P rem ier  
p as, la Fem m e au chat, en dissociant les tons, et en 
abandonnant sa façon émaillée et son coloris unitaire.

L a Loge, ce chef-d’œuvre qui, à l’Exposition de 1900, 
était la merveille des salles impressionnistes, condense 
toute l ’élégance française d’il y a vingt-cinq ans (1).

C’est un régal de tonalités assourdies, de subtils 
ivoires, un poème de transparences alternant des opa­
cités. Ce morceau, pour nous le plus beau qu’ait signé 
M. Renoir, égale en charme purement pictural les plus 
savantes choses de Reynolds, de Gainsborough et de 
Lawrence ; l’exécution en est aussi riche et aussi élé­
gante que le sujet, on aimerait découper un morceau 
de cette toile et en examiner la matière comme un 
bibelot, elle peut donner un plaisir analogue à ceux 
que goûtent les connaisseurs de très vieux vins ou les 
amateurs de porcelaines chinoises qui, indifférents à 
leurs délicieux ornements, en palpent la surface en 
fermant les yeux.

Devant de telles œuvres, comme devant le portrait 
de Jeanne Sam ary, tout homme sensitif qui aimera et 
comprendra le caractère inimitable des mœurs, du goût 
et de l’art français ne pourra se défendre d’une sensa­
tion singulièrement captivante.

Et la troisième manière de M. Renoir lui est tout à 
fait personnelle. Il y expose un coloris particulier et y 
mêle ses deux autres factures. Il y concilie ses hachures 
de tons dissociés, et ses premières préférences pour la 
peinture au couteau à palette. Il y recherche des h a r ­
monies presque discordantes. Il joue des dissonnances 
avec une subtilité versatile. Il réalise d’étonnantes » im­
pressions fausses ». Il affectionne les couleurs craintes 
par les autres peintres, semble prendre pour thèmes les 
tapis du Turkestan, et, abandonnant à la fois la styli­
sation et le réalisme, il conçoit la peinture comme une 
symphonie de tonalités rares. Des fleurs, des têtes de 
jeunes filles, lui sont des prétextes suffisants. Il s’amuse 
à assembler le rose turc, la fraise écrasée, le citron, le 
vert acide; il les noue et les dénoue en longs filaments, 
en écheveaux mariés et dissociés. Tantôt il les harmo­
nise par des nuances complémentaires, tantôt il les 
oppose brusquement, tantôt il se complaît à amasser dos 
colorations fades qui écœureraient chez d’autres et dont

(1) La Loge fut exposée avec Sur la Terrasse, avec la Jeune 
fem m e assise au bord de la m er, les Baigneuses appartenant à 
M. Jacques Blanche, les portra its  de Jeanne S a m a ry , de Mme Char­
p entier et ses enfants, e tc ., au Salon des Peintres im pressionnistes 
organisé à Bruxelles en 1904 par la Libre Esthétique.
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il tire subitement une harmonie, et tantôt il revient à 
l ’harmonie par la dégradation des tonalités les plus 
crues, exprimant la douceur avec le vermillon, la tris­
tesse avec le jaune d’or, la gaîté avec le gris et la dureté 
avec le bleu, paradoxal, inégal et bizarre musicien de la 
couleur, analogue à ce singulier et si attachant sym­
phoniste qui a nom Claude Debussy. On est étonné, 
inquiet, charmé, déconcerté, comme devant un châle 
de l ’Inde, une poterie barbare ou une miniature per­
sane, et on renonce à cerner dans une définition cet 
exceptionnel virtuose qui n’a rien des roueries du 
virtuose, et dont l’amour passionné de la couleur fait 
toute la science. C’est dans cette partie — la plus récente 
—  de son œuvre que M. Renoir apparaît le plus capri­
cieux et aussi le plus poète des peintres de sa généra­
tion, fait pour décourager la critique qui catalogue les 
hommes au lieu de les suivre.

Ca m il l e  M a u c l a ir

(La fin prochainement.)

C H R O N I Q U E  L I T T É R A I R E

I1 y a longtemps que j ’aurais dû signaler au lecteurs de l 'A r t  
moderne un  recueil de contes de M. Robert Scheffer intitulé les 
Frissonnantes (1). Mais fait-on toujours ce qu’on veut? J ’avais 
même l’intention, à ce propos, d ’écrire tout un  article sur l’évo­
lution du conte en France. Il me parait, en effet, que le conte, 
le conte menu que le journal a mis à la mode, a passé déjà par 
plusieurs phases intéressantes et que, simple récit à l ’origine, il 
se complique sans cesse d ’éléments nouveaux. On y voit s’intro­
duire de la philosophie et de la science. Ailleurs, il revêt les 
apparences du poème en prose. Les contes de M. Seheffer sem­
blent appartenir plutôt à cette dernière catégorie. On sent qu ’ils 
sont tous inventés par l ’auteur, et non pris dans la vie, au hasard 
des lectures et des conversations. Les œuvres de M. Scheffer, 
comme celles de M. André Ruyters chez nous, ne sont pas du 
tout réalistes : elles dérivent de l ’imagination de l ’écrivain et ne 
doivent rien à l ’observation. Tout au plus s’encadrent-elles de 
paysages réels, mais presque toujours em pruntés à des pays loin­
tains ou peu connus. Cette littérature élégante, choisie, exquise 
au sens étymologique du mot, n’aura certes jamais la faveur du 
gros public. Mais les lettrés délicats sauront lui trouver des 
charmes, et même un rare mérite.

J ’aime beaucoup les contes de M. Seheffer, je  les aime comme 
des bijoux précieux, à l’aspect un  peu mystérieux et tragique. Ils 
sont pareils à des bagues richement orfèvrées, et  qu’on voudrait 
passer à son doigt si le chaton ne renfermait peut-être un fou­
droyant poison. Ils laissent l ’impression d’une volupté toute 
spéciale, faite d’énervement alangui, de terreur sourde et de désir 
m orbide. Edgar Poe et Baudelaire ont passé là. M. Seheffer a 
l ’imagination aussi perverse que riche. Sa littérature est déca­
dente, si l ’on entend par ce mot qu’elle se nourrit exclussivement

(1) P aris . M ercure de France.

de sensations rares, étranges et presque douloureusem ent belles. 
Mais son style, sobre et net, conserve l’harmonieuse clarté de la 
belle phrase française.

***
M. Henri Mazel, lui aussi, a le noble souci du style. La tragédie 

q u ’il vient de nous donner sous ce titre : L es A m azones  (1), est 
digne d ’être représentée, après les grands classiques grecs, sur 
la scène d’un théâtre antique. Elle s’inspire des traditions immor­
telles du théâtre hellénique, auxquelles elle unit, dans un 
mélange audacieux, l ’esprit des poèmes scandinaves. En outre, 
sous les apparences d ’un drame antique, il faut y voir l’exposé de 
l ’éternel conflit entre la femme et l’homme. Par un symbole 
ingénieux, cette tragédie, qui m et en scène Odin et Penthé­
silée, est une sorte de satire contre le féminisme contempo­
rain. En voici la fable : Odin, roi des Ases, part avec ses guer­
riers pour la conquête de l ’or hyperboréen et rem et son pouvoir 
entre les mains de sa femme Thomyris, de sa fille Penthésilée et 
des Amazones. Elles sont chargées de réprim er toute révolte des 
esclaves, dont le chef, Mithra, un roi captif, âme indomptable à 
qui la torture n ’a laissé qu’un corps affaibli, essaie sans cesse de 
soulever les masses profondes. Mais à peine Odin s’est-il éloigné 
que Thomyris se révolte contre l’autorité des mâles et proclame 
la suprématie des femmes. Elle fonde l ’empire des Amazones, 
dont elle sera la reine. Et comme les vieillards de la tribu refu­
sent de lui révéler les secrets des rites, elles les fait m ettre à 
m ort. Son règne s’appuie ainsi sur la cruauté et sur la terreur. 
Sa fille Penthésilée est une sorte de furie qui voudrait supprim er 
le principe mâle de la face du monde. Mais l ’amour guette son 
ingénuité. Le plus méprisé, le plus haï, le plus faible de ses 
esclaves, ce roi Mithra aux jarrets sans force, lui fait connaître 
tous les troubles, toute l ’humiliation, puis toutes les délices de la 
passion d’amour. Il la ramène dans la route du juste et du vrai. 
Il la soulève contre le règne barbare de Thomyris. Tous deux 
sont vaincus dans un combat suprême et expirent ensemble, enla­
cés, au milieu des flammes, au moment où Odin revient, triom ­
phant et glorieux, maître de l ’or boréal, pour m ettre fin au règne 
éphémère des Amazones.

On a deviné déjà quelle est la thèse philosophique du drame : 
c’est la soumission de la femme à l ’homme, soumis lui-même à 
Dieu. On pourra la discuter, la nier, mais on sera contraint 
d ’adm irer la force de persuasion avec laquelle M. Mazel la défend 
dans sa belle tragédie, ainsi que la netteté puissante, la rapidité 
et l ’éclat de son style.

***
On se convainc de plus en plus, en relisant les anciens, que 

mille qualités de détail ne font pas une œuvre et que, quelle que 
soit la parure qu’on donne à ses idées, un livre n ’aura de 
valeur véritable que s’il est bâti d’après un plan harmonieux. Je 
pouvais le constater encore, tout récemment, en relisant, dans la 
belle édition critique que vient d ’en donner M. Van Bever, les 
Œ uvres poétiques d 'Agrippa d'Aubignê  (2). Le vieil huguenot 
n ’est peut-être pas un très grand poète. C’est, avant tout, un bon 
citoyen et un  vaillant soldat, qui crie son indignation à la vue 
des maux dont souffre sa patrie. Mais, quoique ce ne soit pas son 
vrai métier d’écrire des vers, comme chacun de ses poèmes est 
ordonné, comme tous les éléments qui le composent convergent

(1, 2) P aris . M ercure de France.
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bien vers l’idée centrale! La langue est fruste encore. Sa puis­
sance ne fait pas toujours oublier sa rusticité. Malgré cela, ce 
sont là des pages qui ne périront pas et il faut remercier M. Van 
Bever de les avoir rappelées à notre souvenir. On lira avec beau­
coup d’intérêt la notice biographique dont il a fait précéder un 
choix judicieux de ces poèmes vigoureux et enflammés.

***
M. Théo Varlet, l'un  des poètes du Beffroi de Lille, 

bien que jeune et inexpérimenté, annonce un talent souple et 
nerveux. Ses Notes et Poèmes (1) ont reçu, de la part de nos 
jeunes écrivains un accueil enthousiaste. Il convient de se m on­
trer plus réservé et de signaler à leur auteur les négligences, 
le laisser-aller de sa verve. Mais il faut ajouter tout de suite que 
M. Théo Varlet parait supérieurement doué : ses sensations sont 
abondantes et vives, il bâtit sur son propre terrain et sa poésie, 
encore fragmentaire et disséminée, se concentrera sans doute 
dans un avenir prochain.

Deux autres poètes du Beffroi, MM. Castiaux et Allard, nous 
envoient en même temps le recueil de leurs poèmes. Le prem ier 
intitule le sien : A u  long des Terrasses (2), et ce titre, qui ne veut 
pas dire grand’chose, est un fâcheux souvenir du symbolisme. 
Les poèmes qu’il désigne valent mieux. Il y a bien des moments 
où, en les parcourant, on croirait continuer la lecture de M. Théo 
Varlet. Mais ces similitudes sont touchantes, elles tém oignent de 
la parfaite communauté de pensée et de sentiment de deux amis 
qui m archent ensemble vers le même idéal.

La Divine A ven ture  (3) de M. Roger Allard a, malgré des rém i­
niscences assez nombreuses d ’Henri de Régnier, une sincérité 
d’accent et un charme d’intimité qui la font considérer avec com­
plaisance. M. Roger Allard est un  poète grave, pensif et tendre. 
Ses vers, amples et doux, se déroulent pareils aux flots lents 
d’un calme fleuve dont on entend le m urm ure à travers la nuit.

G e o r g e s  R e n c y

D I S T R I B U T I O N  D E  P R I X  (4)

Aux noms des membres du Jury international des récompenses 
à l’Exposition des Beaux-Arts de Liège que nous avons cités, il 
faut ajouter ceux de MM. Jacques Rosseels et Isidore Verheyden, 
involontairement omis. Ces deux artistes, qui avaient fait l ’un et 
l’autre d'intéressants envois au Saton, etaient donc, aux termes du 
règlement, hors concours.

L A  « S C O L A  M U S I C Æ  »
Le développement croissant du goût musical et l’orientation des 

musiciens, de plus en plus m arquée, vers une esthétique basée 
sur l’expression et le sentiment exigent un enseignement théo­
rique et pratique approprié à cette évolution capitale. Il importe 
qu’à côté des établissements officiels, dont le programme péda-

(1, 2, 3) Lille. Edition du B effroi.
(4) V oir nos deux derniers num éros.

gogique représente la tradition, surgissent des écoles libres, 
animées d’un esprit nouveau, qui répondent aux aspirations 
de notre époque. En France, la Scola Cantorum, par exemple, 
a, sous l’impulsion de MM. Vincent d ’Indy et Charles Bordes, 
rendu en ce sens à l’art d’inappréciables services. En opposition 
avec les méthodes routinières, elle instaura une éducation qui ne 
se limite pas à l’exercice d ’un instrum ent ou de la voix, mais 
forme des artistes dans toute l ’acception du terme.

C’est dans un esprit analogue, mus par le même souci désinté­
ressé et dans le but d ’étendre et d’élever la culture musicale en 
Belgique, que quelques musiciens de réputation bien assise 
se sont réunis pour fonder un  Institut supérieur auquel ils 
ont donné le nom de Scola M usicœ. L’initiative en est due à 
M. Théo Charlier, ancien premier soliste du théâtre de la Monnaie, 
des concerts Ysaye et des Concerts populaires, professeur au Con­
servatoire de Liège, qui a groupé à l’établissement dont il prend 
la direction un corps professoral d ’élite. Les cours de composi­
tion, de contrepoint et d’harmonie seront donnés par M. Joseph 
Jongen, qui dirigera également la classe d ’orgue. Les cours de 
violon et la classe de musique de chambre sont confiés à M. Emile 
Chaumont, ceux de piano du degré supérieur à M. Emile Bosquet, 
la classe de piano du prem ier degré à Mme Hertzberg, une pianiste 
allemande qui, après de brillantes études au Conservatoire de 
Dresde, s’est fait applaudir pendant plusieurs années en Alle­
magne et en Angleterre. M. Louis Miry, qui se consacre définiti­
vement au professorat, est chargé de la classe de violoncelle, 
M. Arthur de Herve du cours de solfège, M. Charlier se réservant 
les cours de chant. D’autres classes seront créées ultérieurem ent 
pour compléter un ensem ble éducatif qui em brassera, si le géné­
reux effort des professeurs est suivi, toutes les branches de l’art 
musical. Les program mes d ’études fixent dès à présent pour cha­
cune d ’elles un enseignement préparatoire, moyen et supérieur.

Les élèves admis au degré supérieur subiront annuellement 
une épreuve publique et pourront obtenir un diplôme délivré par 
un jury d’une compétence et d ’une autorité indiscutables. Une 
bourse d’études de 300 francs sera accordée à l’élève le plus m é­
ritant. Enfin, au cours de l ’hiver, des séances de musique de 
chambre, des conférences, des auditions d’élèves seront données 
à la Scola. Les statuts de celle-ci prévoient des inscriptions de 
membres protecteurs et de membres honoraires qui auront leurs 
entrées aux concerts, conférences et auditions de l ’Institut.

On ne peut qu’approuver ce plan et féliciter ceux qui l’ont 
élaboré. Il est de nature à doter Bruxelles d 'un foyer d’art destiné 
à exercer la plus salutaire influence sur les destinées de la m u­
sique et dont l’avenir semble, dès à présent, assuré. Ajoutons 
que la Scola Musicœ  est installée rue Gallait, 90, et qu ’elle ouvrira 
ses cours le 3 octobre prochain.

O. M.

J A M E S  E N S O R
M. Vittorio Pica, dont nous avons maintes fois cité des pages 

de critique sagace et avertie, consacre à « Trois artistes d ’excep­
tion » un article documenté que publie le M ercure de France  (4). 
Ces trois artistes sont Aubrey Beardsley, James Ensor, Edward 
Munch : un Anglais, un  Belge, un  Norvégien. « Quoique apparen-

(1) Livraison du 15 août 1905.
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tés par l’insigne supériorité de leurs tem péraments d’artistes, dit-il, 
ils se présentent à nous avec des caractéristiques assez différentes.» 
Il n ’y a, en effet, pas de lien entre eux, si ce n ’est la qualité, 
d ’ailleurs flatteuse, d’« artistes d’exception » que leur confère 
M. Pica. Celui-ci démêle avec perspicacité les mérites et les dé­
fauts dont la somme compose chacune de ces curieuses personna­
lités. Comparant Beardsley à Ensor, il dit, entre autres :

« Quelle différence profonde entre la sensualité raffinée et per­
verse d ’intellectuel aristocratique du prem ier, qui, même au mi­
lieu des pires extravagances, ne perd jamais le goût des élégances 
les plus subtiles et recherche toujours l’exquisité harmonieuse de 
la ligne décorative, et l ’exubérance tum ultueuse et d’une bruta­
lité grotesquement réaliste du second, qui, en sa misanthropie 
impitoyable, em prunte à la fantaisie ingénue et grossière de l’en­
fance et de la plèbe la vision de squelettes, de diables et de m as­
ques, et les trivialités rabelaisiennes dont il aime se servir pour 
vilipender et châtier les ridicules comme les turpitudes du m isé­
rable troupeau hum ain ! »

Le critique italien étudie de près, dans l ’artiste ostendais, le 
peintre et l ’aquifortiste. L’un et l'au tre  lui suggèrent d’intéres­
santes observations :

« James Ensor, dès ses prem iers essais de peinture, dit-il, 
sut appliquer avec un vif enthousiasme et une grande audace 
personnelle les théories des Impressionnistes français sur la 
lumière e t son action transform atrice; il réussit ainsi à appeler 
l ’attention sur lui et, en même tem ps, à susciter les hilarités 
balourdes du gros public, des critiques rétrogrades et des artistes 
fidèles aux traditions académiques. Les moqueries, les injures et 
les hostilités se manifestaient surtout par le refus d’accepter dans 
les salles des expositions publiques ses tableaux et ses dessins, 
dont plusieurs devaient, quelques années plus tard, être acquis, à 
titre d ’honneur, par les plus importantes galeries européennes 
d ’art moderne. Cette hostilité première contribua sans doute à 
exaspérer la native vision ironique et pessimiste d’Ensor. Un beau 
jour, il se décida à prendre en main la pointe de l’aquafortiste 
et s’appliqua avec ferveur à graver le métal, en produisant, pen­
dant presque quinze ans, une centaine de planches d’une facture 
quelque peu fébrile de rapidité, mais toujours fort habile et d’une 
grande originalité. Toutes les classes de la société y défilèrent, 
malmenées avec une grotesque virulence; tous les vices, les fai­
blesses, les vanités de nos contemporains, dont la laideur y est 
exagérée à l’extrêm e, y sont exposés. Quelquefois, même, la satire 
y devient âprement personnelle et un critique trop sévère ou un 
ennemi im prudent y apparaît sous l ’aspect ridicule ou cruel du 
mauvais larron suspendu à la croix, d’un juif perçant avec sa lance 
le flanc de Jésus ou d’un démon muni de cornes énormes et d’une 
queue démesurément longue.

Par cette représentation impitoyable et souvent calomnieuse de 
l’humanité, James Ensor nous révèle ses origines anglaises, qui 
l ’apparentent cérébralement aux Hogarth, aux Rowlandson, aux 
Gillay, et justifie l ’appréciation qu’a donnée Octave Maus de son 
âpre et violent sens comique lorsqu’il a écrit : « Sa raillerie est 
lourde : elle évoque le comique macabre des clowns britanniques, 
qui pour plaisanter s’assomment à coups de maillet ». Mais le 
sang flamand, qui lui vient de sa mère, apparaît encore avec plus 
d ’évidence dans ses bizarreries diaboliques grotesquement sen­
suelles et plus d’une fois d’une grossièreté plébéienne, qui le rap ­
proche, plus que de tout autre dessinateur des siècles passés, de 
Hyéronimus Bosch et de Peler Breughel le vieux. »

M. Pica passe ensuite en revue les nombreuses planches gra­
vées par l’artiste. Il les apprécie en ces termes :

« Je ne goûte pas également toutes les estampes d’Ensor. Cer­
taines évocations de monstres grimaçants et de démons gigotants 
me semblent d ’un intérêt médiocre et même un peu enfantin ; 
quelques-unes, d’une intempérance caricaturale, ne méritaient 
pas d’être fixées en la forme noble et laborieuse de la gravure sur 
métal, mais seulement d’être jetées sur le papier en un rapide 
croquis. Quelques autres enfin nous apparaissent grossières (à 
nous, latins du xxe siècle), dans leur verve scatologique, où se 
complurent pourtant le grand Rabelais et les anciens peintres 
flamands.

Mais combien d ’autres, à côté de celles-là, dans la collection 
assez nom breuse des gravures d’Ensor, méritent, par leur origi­
nalité d’invention et par leur intensité d’expression, d’être classées 
parmi les estampes les plus belles et les plus intéressantes qui 
aient été exécutées dans ces derniers vingt ans. Elles révèlent en 
leur auteur un  artiste d ’un rare génie, dont la vision du monde 
est tout à fait individuelle et qui a vraiment à dire quelque chose 
de différent de tous les autres. »

Il marque pour quelques-unes, la Cathédrale, le Triomphe de 
la M ort, l'Entrée de Jésus à Bruxelles le mardi gras de l'an­
née 1894, une préférence. Mais ce sont surtout les paysages qui 
le séduisent :

« On est agréablem ent surpris, écrit-il, après avoir contemplé 
les estampes fantastiques et satiriques de James Ensor, en feuil­
letant la petite, mais délicieuse collection de ses paysages à 
l ’eau-forte. En face de la nature, devant la m er, dans les rues 
désertes des petites villes, le misanthrope am er, le révélateur et 
le flagellateur impitoyable des turpitudes et des ridicules humains 
s’apaise, se rassérène, devient poète. C’est avec un dessin d’une 
délicatesse exquise, qui fait penser quelquefois aux eaux-fortes 
de W histler, qu’il fixe sur le métal les nuages errants, les vagues 
frissonnantes et écumantes, les arbres secoués par le vent ou 
envahis par le soleil, les hautes maisons se profilant géométri­
quement sur l’horizon, et il réussit, d’une façon admirable, à 
exprim er la joie ou la mélancolie des spectacles de la nature 
sous le jeu  mouvant des lumières du matin ou des ombres du 
soir. »

L e  C o n g r è s  m u s i c a l  d e  M o n t p e l l i e r .
Le Congrès et les fêtes musicales de Montpellier, organisés par 

M. Charles Bordes avec le concours des solistes de la Scola Can­
torum, des Chanteurs de Saint- Gervais, de nom breux artistes, 
conférenciers, etc , et consacrés à la musique populaire, sont 
définitivement fixés aux 2 1 , 2 2 ,  23 et 24 novembre. Au programme 
des exécutions symphoniques et chorales figure, entre autres, la 
Corte d 'A m ore, fragment de l ’opéra historique les Pyrénées, de 
M. Pedrell, au cours duquel les jongleurs du Languedoc et les 
troubadours exécuteront danses, chansons, tensons et sirvenies. 
Une séance consacrée aux origines dramatiques du théâtre médié­
val se term inera par la reconstitution, en costumes et sur des 
tréteaux de mystère, au seuil d ’un portail roman, du très ancien 
drame des Vierges sages et des Vierges folles, dont le texte est 
mi-latin et provençal et qui abonde en perles mélodiques grégo­
riennes. Des chansons populaires provençales, catalanes, langue­
dociennes, etc. seront chantées par Mmes de la Rouvière, Maria Gay, Jeanne Ediat.

Au Congrès, M. Pierre Aubry traitera du R yth m e libre dans la 
chanson populaire et de l ' Œ uvre musicale du troubadour G uiraut
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Riquier, qui vécut à Narbonne dans la seconde moitié du XIIIe siè­cle. M. H. Quittard fera une conférence sur Bousignac, composi­teur du XVIIe siècle qui fut enfant de chœur à l’église de Saint-Just de Narbonne. M. Jeanroy parlera des troubadours méridionaux, M. Charles Bordes de la musique populaire des Basques, MM. kas­toué et Villetard des drames lithurgiques du moyen âge, M. Pe­drell du drame la Mort et l'Assomption de la Vierge, en langue romane, qu’on représente encore tous les ans dans l’église d’Elche, en Espagne. S’adresser pour tous renseignements au secrétaire du Congrès, M. Déodat de Séverac, à Saint-Félix-de-Caraman (Haute-Garonne).

C h r o n i q u e  j u d i c i a i r e  d e s  a r t s .
L e D ro it e t  la  P h o to g ra p h ie .

Deux décisions judiciaires ont été rendues récemment, l’une à Narbonne, l’autre à Alger, dans une matière délicate entre toutes : celle des droits qu’ont respectivement sur des clichés photogra­phiques leur auteur et les personnes photographiées.Dans quelles limites l’auteur du cliché, qui en possède la pro­priété matérielle, est-il autorisé à le reproduire, à l’exposer, à le publier? Peut-il le faire sans l’assentiment des personnes dont les clichés perpétuent les traits?En l’absence d’une législation formelle (que le développement croissant de la photographie rendrait peut-être nécessaire), les tribunaux tranchent selon les circonstances, par application des principes généraux, les difficultés qui leur sont soumises La jurisprudence ainsi formée, après avoir quelque peu varié, est actuellement fixée dans ses grandes lignes, et les deux décisions auxquelles nous faisons allusion (Justice de paix de Narbonne, 4 mars 1905, et Justice de paix d’Alger, 2 mars 1905) en résu­ment l’esprit avec une netteté parfaite.La première reconnaît au photographe le droit de prendre, sans avoir à solliciter aucun consentement, un cliché de ce qu’il y a dans une rue, afin de le reproduire et d’en tirer profit. Les personnes représentées sur cette photographie ne peuvent, pour en faire effacer leurs traits, invoquer ni une propriété artistique (car on n’a aucun droit d’auteur sur sa propre personne), ni la violation d’une propriété matérielle (la personne humaine n’étant pas dans le commerce et ne pouvant faire l’objet d’un droit réel). Elles ne pourraient agir qu’en vertu de l’article 1382 du Code civil en apportant la preuve d’un préjudice réel.L’autre interdit au photographe, bien qu’il soit propriétaire de ses clichés, d’en exposer en public la reproduction sans avoir obtenu l’autorisation de la personne photographiée. Pour donner cette autorisation, il faut que la personne soit juridiquement capable. Ainsi l’autorisation donnée au photographe par une femme en instance de divorce d’afficher sa photographie et celle de sa fille n’a aucune valeur. Le mari, en vertu de sa puissance maritale et paternelle, a le droit de faire enlever la photographie du tableau-enseigne où il figurait et de se faire allouer des dom­mages-intérêts pour le préjudice que lui a causé cette exposition.Que les photographes se le tiennent pour dit.

N  É C R O L O G I E
T am ag n o .

Le célèbre ténor italien qui chanta pour la dernière fois en Belgique au Kursaal d’Ostende, il y un an, vient de mourir au environs de Milan, âgé de cinquante-quatre ans.Tamagno était né à Turin et avait débuté, après ses études au Conservatoire, comme choriste au théâtre de cette ville. Il quitta la scène pour s’engager dans l’armée, mais la passion du théâtre l’emporta bientôt sur celle des armes. Il quitta le régiment pour reprendre la carrière lyrique et, à l’âge de vingt-deux ans, débuta

avec un éclatant succès comme premier ténor du théâtre Bellini, à Palerme. La fortune ne cessa dès lors de lui sourire. A Ferrare. à Rovigo, à Venise, à Milan, puis à Barcelone et à Lisbonne, il fut accueilli avec enthousiasme, et on le considéra désormais comme l’interprète le plus parfait du Trouvère, des Huguenots, du Pro­phète, de Guillaume Tell, etc., qu’il chanta sur toutes les grandes scènes de l’Europe après une grande tournée faite en Amérique avec la Patti. L’une de ses dernières créations fut, à Milan, 
l 'Otello de Verdi.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Les membres de l’Union de la Presse périodique belge se réu­niront demain, à 10 heures du matin, en assemblée générale, à l’Exposition de Liège. Ils seront reçus par une délégation du Comité de la presse. M. Paul Otlet fera une conférence sur le rôle de la Presse périodique, son influence et son développement.
C’est aujourd’hui, dimanche, à 10 heures du matin, que sera inauguré, à la Salle Académique de l'Université de Liège, le Congrès pour l’extension et la culture de la langue française auquel participeront de nombreuses personnalités littéraires belges et étrangères
Le Musée de Weimar vient d’acquérir la grande toile de M. Théo Van Rysselberghe, l'Heure embrasée (Provence), qui figura, en 1900, au Salon de la Libre Esthétique et fut exposée ensuite à Berlin et à Vienne.
C’est le 29 septembre qu’aura lieu la réouverture du théâtre du Parc.
Un arrêté royal approuve la nomination, à titre d'essai, pour un an, de MM. Rulot, Ubaghs, Berchmans et Sander Pierron en qualité de professeurs à l’Académie royale des Beaux-Arts de Liège.
Le Comité belge des expositions à l’étranger, fondé il y a deux ans sous la présidence de M. G. Dupret, vient de créer un bulletin mensuel, très documenté, contenant tous les renseignements relatifs aux expositions étrangères. Secrétariat : rue Royale 65, Bruxelles.
Un joli et amusant portrait de notre confrère L. Dumont- Wilden, crayonné dans le Samedi par M. F. Nonniger :« Vous ne l’avez pas rencontré? Il est partout. C’est le cockney, le badaud de Londres, qui ne rate ni un shah de Perse ni un grand incendie. Mais partout où il se trouve, il a toujours l’air d’être ailleurs. Pratiquant l’ubiquité d’un reporter du Petit Bleu, il se rengaine dans la tenue philosophique d’un collaborateur de l’Occident : c’est d’un air désolé qu’il assiste à une première; on le rencontre, distrait, dans la cohue des grands enterrements ; lors de la fête patriotique, il semblait dans le sable de la place Poelaert chercher des coquillages; juché sur un break de la Presse aux fins de voir défiler quelque Longchamps, il doit pour sûr repasser en esprit le « Discours sur la Méthode ». Ramassé, rouge, l’œil obstiné, la figure en coup de pied de cheval, vous avez certes vu quelque lad qui, après avoir fatigué des chevaux à 4 heures du matin et bu de l’Extra-Dry vers 10 heures, a l’air absolument désintéressé le reste de la journée. M. L. D.-W. me sembla tout d’abord un de ces êtres flegmatiques. Quelle vue superficielle ! Si notre chroniqueur parait ne pas suivre la parade, c’est qu’il est absorbé à en réduire les phénomènes au dénomi­nateur de sa réflexion; il lui est inutile de régarder puisqu’il considère, et s’il ne fait pas de gestes, c’est que, comme Sem, il est en train de noter sur sa manchette. »
L’administration des Concerts Ysaye a fixé comme suit les dates des six concerts d’abonnement qui seront donnés au théâtre de l’Alhambra au cours de la saison prochaine : 21-22 octobre, 18-19 novembre, 9-10 décembre, 24-25 février, 24-25 mars’ 21-22 avril.



L 'A R T  M O D ERNE 299

En outre, le premier concert de la fondation ayant eu lieu en 
janvier 1893, une audition extraordinaire, destinée à commé­
m orer cet anniversaire, aura lieu les 13-14 janvier et, vu son 
importance, sera répétée le dimanche suivant 21 janvier.

Les Nouveaux-Concerts d’Anvers, dont la première campagne a 
produit de si heureux résultats, préparent leur deuxième saison. 
Celle-ci s’ouvrira en octobre avec le concours de M. Eugène 
Ysaye, qui exécutera le Concerto de Beethoven.

Il y a dans la section russe de l’Exposition de Liège un compar­
timent fort intéressant qui renferm e les produits de l ’activité des 
Koustari.

On appelle Koustari certains artisans qu’on ne rencontre qu’en 
Russie Pendant les longs mois d ’hiver, les paysans russes disposent 
de beaucoup de temps qu’ils mettent à profit en se livrant à une 
petite industrie à domicile : fabrication d ’objets de toute nature, 
menuiserie, boissellerie, chaussures, serrures, jouets, etc. De 
cultivateurs qu’ils étaient pendant la bonne saison, ils deviennent 
de petits artisans. Les objets confectionnés par les paysans 
russes, quoique exécutés au moyen d ’instrum ents rudim entai­
res, sont cependant une manifestation artistique fort curieuse. 
La sculpture du bois appartient à l’enfance de l’a rt; elle se ren ­
contre chez des peuples de culture très diverse. Depuis les p ri­
mitifs ju squ’aux races les plus civilisées, tous ont eu l’idée 
de rehausser l’aspect du bois par l ’image et par la couleur. Et 
partout, ce penchant a donné lieu à des manifestations artistiques, 
parties toutes d’un même origine, mais bien distantes les unes 
des autres. Au haut de l ’échelle se trouvent les maîtres occiden­
taux, dont le goût artistique a réalisé les chefs-d’œuvre qui 
ornent les monuments et les églises. A l ’autre bout, on retrouve 
le sauvage qui se taille péniblem ent, mais patiemment, le fétiche 
qui lui servira de protecteur.

M. Ernest Van Dyck et Mme Litvinne sont en ce moment à 
Aix-les-Bains où ils chantent, au théâtre du Grand Cercle, Tristan  
et Isolde sous la direction de M. Léon Jehin. L’œuvre est montée 
avec grand soin. Une particularité : la moitié du personnel des 
chœurs est composée de chanteurs belges, et à l’orchestre on 
entend parler le flamand et le wallon tout autant que le français.

M. Camille Saint-Saëns vient d’acheter une œuvre nouvelle 
pour chœurs, soli. orchestre et orgue qui sera exécutée sous sa 
direction le 14 octobre au Trocadéro.

Un Festival Schumann en trois journées aura lieu au mois de 
mai 1906 à Bonn. On sait que Schumann est m ort à Endenich, 
dans une maison de santé toute voisine de Bonn et que c’est dans
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le cimetière de cette ville qu’il a été inhumé. Le programme du 
festival a été arrêté dans ses grandes lignes. Le premier jour on 
exécutera une symphonie et le F aust;  le second jour, une sym ­
phonie, une ouverture, le concerto pour piano, un chœur, etc.; 
enfin, le troisième jour, des œuvres non orchestrales, mélodies et 
autres. Les fêtes seront placées, en ce qui concerne la musique, 
sous la direction de M. Joseph Joachim et de M. Grater. On sait 
que le célèbre violoniste a déjà dirigé en 1873 un Festival- 
Schumann à Bonn.

En sa livraison d’août, le Studio consacre une importante 
étude aux écoles d ’art décoratif (Fachschulen) créées par le gou­
vernement autrichien. Les progrès accomplis depuis dix ans en 
Autriche dans le domaine de l ’am eublement, de l ’architecture, de 
l ’ornementation des intérieurs, etc., sont mis en lumière dans cet 
article, qui intéressera non seulement les spécialistes, mais tous 
ceux qui suivent l’évolution du goût dans les branches diverses de 
l ’art.

Il était question, nous l ’avons dit, d’élever aux Champs-Elysées 
un monument à la gloire de l’école de Barbizon. Il n ’y sera pas 
donné suite, aux Champs-Elysées du moins. Une sage décision 
vient, dit la Chronique des A r ts ,  d ’intervenir qui défend à tout 
jamais contre la statuomanie la superbe avenue et avec elle le 
Luxembourg, les Tuileries et le parc Monceau.
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L e s  É l é m e n t s  r e p r é s e n t a t i f s  
d u  g é n i e  d e  J o r d a e n s  (1).

C’est par de tels spécimens d’exception que la nature 
avertit les races de leurs possibilités. I ls closent la paren­
thèse d’une période d’action : c’est pourquoi les vertus 
des héros, dont ils sont les fils, condensent alors dans

(1) M. Eugène Baie, l'auteur de l’Epopée flamande, vient de faire, 
au Musée royal d’Anvers, parmi les œuvres de Jordaens qui y sont en 
ce moment exposées, une importante conférence sur les Caractéris­
tiques du génie de Jacques Jordaens. Toute la presse anversoise en

les arts, où elles rencontrent des issues, l ’essentiel de 
leur originalité foncière. Pour que Cervantès put réali­
ser sa synthèse vivante, il fallait qu’une double lignée 
de conquistadors et d’inquisiteurs eussent fait saillir 
dans leur existence les traits qu’il grava dans son art : 
la totalité de leurs dispositions éclatant dans un type, 
tel est le secret de l ’art ethnique. De même pour Jordaens. 
Il fixe l’empreinte définitive des moeurs lorsque s’ébranle 
le régime économique qui les a façonnées, lorsque l ’avè­
nement de la grande industrie va disperser aux quatre 
coins des cités la famille, dernier vestige de la commune, 
lorsque par surcroît la métropole achève dans le faste 
une vie écrasée de revers, usée de discordes, ennoblie 
par ses magnificences autant que par ses désastres, mais 
qui sera bientôt frappée à mort par le traité de Munster.

On sortait durci de la crise suraigüe dont tant de 
ruines entretenaient le souvenir. Aussi bien la pénurie

fait de grands éloges. Le Matin, notamment, écrit : « M. Baie a étu­
dié, on pourrait dire disséqué le génie de Jordaens comme incarna­
tion caractéristique du génie flamand; il a montré combien les aspi­
rations et les traits de la race éclataient dans les œuvres du grand 
maître, et plus d’un auditeur, refaisant ensuite le tour des salles de 
l’exposition, vit des tableaux nouveaux en des tableaux qu'il avait vus 
déjà ».

Nos lecteurs nous sauront gré sans doute de publier un extrait de 
cette conférence. Celle-ci comprend cinq parties. Dans la première, 
l'écrivain étudie les éléments représentatifs du génie de Jordaens dans 
son caractère; dans la deuxième, les éléments représentatifs que com­
portent son émotivité et son art; dans la troisième, sa psychologie; 
dans la quatrième, la signification de son rire et sa valeur comme 
symbole; dans la cinquième, Jordaens envisagé comme type social. 
C’est un extrait de la deuxième partie que l’auteur a bien voulu nous 
confier.
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des ressources n’était point telle qu’on eût abandonné 
tout espoir de relèvement. Le régime était devenu sup­
portable, la sécurité relative, la fiscalité moins capri­
cieuse. D’autre part, les nerfs, disciplinés par une 
longue infortune, se montraient moins exigeants. On 
s’ingéniait à se tirer avec esprit des événements, à 
accueillir d’une âme égale les petits ennuis et les petits 
bonheurs dont ils sont faits. Plus que jamais, les bour­
geois se confinaient dans leurs foyers comme dans des 
retranchements impénétrables, s’y organisaient un sa­
voureux confort, orné de pittoresque et décoré de luxe. 
Les cheminées énormes, les bahuts de chêne s’encom­
braient de brocs à médaillons, de grès à glaçure bleue, 
de cruchons encerclés de bacchanales ; des étains lui­
saient aux tentures vermeilles de Cordouan ; et le hour­
vari des festins éclatait sous le lustre de cuivre, autour 
des tables surchargées comme des dressoirs. On se 
priait à des galas le dimanche, on dînait les uns chez 
les autres ; on se délectait en commun aux fumets des 
venaisons et des grands crus. Les préjugés d’éducation 
n’avaient point créé de castes, ni la culture des élites ; 
et le même épicurisme plantureux fiorissait à tous les 
étages.

Mais ce qui imprimait de l’envolée à ces franches 
repues, c’est une sorte de bouffonnerie héroïque, de 
fantaisie outrancière qui de chacune d’elles faisait une 
joviale tabarinade. Bien avant que les Bourguignons 
n’eussent exaspéré les instincts décoratifs de la race, les 
confréries brugeoises de la Table ronde et les trente- 
et-un rois de l’Ours blanc proposaient la plus bizarre 
mise en scène au cérémonial domestique. Un festin 
devenait une noce de Gamache où chacun se produisait 
en royal équipage. On ne se contentait point de suivre 
intérieurement ses illusions et ses songes. En réalistes, 
on voulait toucher les attributs matériels d’un rêve 
positif. On se hissait les uns les autres aux sommets de 
la condition humaine. On était roi de la fève ou de 
l’arbalète, à moins qu’on ne fût prince de rhétorique ou 
comte de la digue. La grande affaire était d’ennoblir un 
médiocre destin, de faire figure, en un mot de repré­
senter.

N ’oublions pas que ces gens-là s’ébaudissaient, et de 
temps immémorial, sous des régimes autoritaires, 
ombrageux, prompts à sévir. De bonne heure, leur pen­
sée dut s’habituer à vêtir la défroque des sous-entendus, 
des fictions, des allégories. On enveloppait ses raille­
ries de candeur et, sous des oripeaux, la satire trottait 
les cervelles. De là une certaine gouaillerie frondeuse, 
issue de l ’observation, la causticité agressive de l ’homme 
comprimé qui réfugie ses mépris dans son rire. Amer­
tume qu’expriment, de façon saisissante, le goedendag, 
cette effroyable massue des milices, et la besace des 
Gueux. On la surprend aux lèvres des rhétoriciens qui, 
les soirs de fête, sous l ’œil hostile des dictateurs soup­

çonneux, jetaient à la masse ces ironies terribles qu’ils 
expiaient dans leur sang. Surtout on se gardait des 
criailleries et des aigres récriminations. Quand, à la tête 
des Gueux, le comte de Bréderode médita de soulever 
la métropole contre l ’Empire, il ne se perdit pas en 
propos superflus. A la fenêtre d’une auberge, il apparut 
une coupe à la main et proféra ces mots simples et irré­
parables : « Bourgeois d’Anvers, je suis venu pour vous 
protéger, aux dépens de ma vie et de mes biens, et vous 
délivrer de la tyrannie de l’inquisition et des placards 
royaux. Si vous voulez partager avec moi cette hono­
rable entreprise, permettez-moi de boire à votre santé. » 
Ce sont les mêmes gentilshommes qui, à la veille de dis­
loquer le plus puissant empire du monde, bouffonnaient 
au fameux festin du palais de Culembourg. “ Les Gueux 
y  firent serment de vivre et de mourir l’un pour l ’autre, 
narre un contemporain, avec la cérémonie la plus folle 
et la plus ridicule dont j ’aie entendu parler ». C’est évi­
demment ce genre de bouffonnerie qu’il faut voir dans 
les ripailles tapageuses où Jordaens assemble ses lour­
dauds égrillards. Lui, qui s’était essayé dans la satire, 
devait se délecter aux  tafelspeelen, sortes d’épigrammes 
improvisées, entre deux bouchées, sur un coin de table. A 
les colporter ensuite, sous le manteau, on se dédomma­
geait des tracasseries du pouvoir. Croit-on que le rire de 
Jordaens se fût déchaîné avec une si redoutable intempé­
rance si des contradictions sans nombre n’avaient excité 
les points les plus susceptibles de son caractère ? Ce sont 
les profonds instincts qui engendrent les effusions irré­
sistibles et ils ne prennent toute leur ampleur que 
tisonnés par la haine.

Dès à présent, nous touchons au doigt quelques-unes 
des façons de sentir dont Jacques Jordaens fut le plus 
vigoureux dépositaire. A travers les mœurs, dont ses 
toiles saisissent les aspects, nous démêlons, en effet, ce 
qu’il y  a de permanent dans le caractère qui les sou­
tient. Par suite, il reflète aussi bien le leliaert du 
XIVe siècle que le signorke du XVIIe, les Bourguignons 
que les rhétoriciens. D’autre part, une culture pratique, 
étroitement positive, avait retenu les mœurs dans un 
épais épicurisme d’où nulle catégorie sociale ne s’était 
dégagée. En sorte que dans l’œuvre de Jordaens, où se 
perpétuent leurs principaux aspects, le craenkinder et 
l’artisan, le gentilhomme et le signorke pouvaient se 
mirer tour à tour. Enfin, Jordaens dut aux détresses de 
son temps le relief sans égal de cette ironie où le 
Flamand réfugie toujours les impatiences de son âme 
indomptée. A première vue, voilà l ’essentiel de ses façons 
de sentir. En tout cas, c’est d’avoir cultivé ses dons 
à leur contact, d’en avoir condensé dans ses œuvres les 
traits caractéristiques qu’il s’impose à nous comme le 
facteur le plus expressif de notre race.

Un exemple, tiré des conceptions de deux de ses con­
temporains, Breughel et Frans Hals, rendra plus sen­
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sible, par contraste, ce que contiennent d’éléments 
représentatifs son émotivité et sont art.

L’un, Breughel, avait incliné ses sympathies vers les 
paysans que la lente usure des privations avait rongé 
de scorbut et de lèpre. Avec une lucidité cruelle, 
il notait les tares physiologiques incrustées dans 
leur chair. Observateur à tête froide, épris de la 
minutie réaliste et, en quelque sorte, de la lourdeur 
significative, il objectivait son impression directe des 
choses avec cette candide insistance, ces scrupules naïfs 
qui souvent les définissent mieux que les raffinements 
de la plus stricte analyse. A telles enseignes que 
lorsque deux maîtres de la pathologie, Charcot et 
Richer, recherchèrent dans les œuvres d’art du passé 
les traces des affections nerveuses décrites par eux, ils 
ne les retrouvèrent nulle part en aussi grande abon­
dance, aussi nettement caractérisées que sous le pin­
ceau de Breughel.

L’autre, Frans Hals, émigra à Harlem, dès l’enfance, 
grandit parmi des gens de métier qui se montraient 
dignes d’un grand destin. Il était dans le vif de leurs 
façons de sentir, en avait surpris les visées intimes, les 
parti pris irréductibles et jusqu’à l’intimité de leur natu­
rel, qui était un peu le sien; surtout il excellait à saisir 
à travers le pittoresque des attitudes ce qu’il y a dans 
les individus de distinctif, de physiognomique et, pour 
tout dire, d’incommunicable. C’est pourquoi, de ses 
portraits groupés, la bonhomie maligne de son obser­
vation a fait d’incomparables documents de l’énergie 
civique.

Ces deux grands artistes s’étaient donc dégagés du 
lyrisme décevant des Prérubéniens en se subordonnant 
à la discipline de l’observation exacte, ce qui, au regard 
de Jordaens, était u n  m a rtyre . Tous deux dissimu­
laient leur personne derrière celle de leurs modèles, au 
lieu que Jordaens n’entrevoyait les siens qu’à travers 
les mirages de sa chaude imagination. Sa fougueuse 
exubérance participe aux scènes qu’il évoque, y fait 
irruption comme le brûlant éclat du soleil qui les illu­
mine. Elle est présente jusque dans la pleine pâte de sa 
couleur qu’il étale, sous la secousse des nerfs, au gré 
de ses impulsions émotives.

Des trois peintres emprisonnés dans le domaine des 
sensations, Breughel est assurément le plus ingénu et 
le plus exact; Frans Hals, le plus naturel et le plus 
adroit; et néanmoins aucun d’eux n ’est aussi vrai que 
Jordaens. L’observation aiguë, presque littérale, de 
Breughel et de Frans Hals ne définit qu’un âge ; la fan­
taisie énorme de Jordaens les définit tous. Il a fourni à 
l’art ethnique un type aussi puissamment significatif que 
celui de Cervantès, bien qu’il soit le fruit spontané d’une 
âme qui se raconte et non point le résultat d’une syn­
thèse élaborée. A ce titre, son œuvre prend la valeur 
d’une autographie Chacune de ses notations est l’em­

preinte directe d’une sensibilité qui se décrit. C’est pour­
quoi rien ne sera plus aisé que de dégager sa psycholo­
gie de ses œuvres...

E u g è n e  B a ie

M U S I Q U E
A lb u m  p o u r  E n f a n ts  p e t i t s  e t  g r a n d s  (1).

Cette charmante publication, due à l’initiative de Mlle Blanche 
Selva, groupe sous une très originale et jolie couverture en cou­
leurs de Maurice Denis vingt-six pièces pour piano à deux et à 
quatre mains, spécialement composées en vue de ce recueil par 
quelques-uns des membres de la famille spirituelle de la Scola, 
en tê te  desquels MM. Vincent d’Indy, Ch. Bordes, P. de Bréville,
I. Albeniz, etc. Unis par certaines affinités de sentiment et de 
facture dérivant de leur destination et du milieu dans lequel ils 
ont fleuri, ces petits poèmes musicaux n ’en gardent pas moins 
leur physionomie distincte. Des tem péraments dissemblables se 
m irent en eux avec leur sensibilité propre, leur tendresse, leur 
gaieté ironique ou voilée. L’âme contemporaine, inquiète et pas­
sionnée, s’y extériorise, et, bien que dans un cadre restreint, s’y 
révèle clairement.

L ’A lb um  pour E nfants  est un moment de la musique française, 
comme celui de Schumann, paru il y a un demi-siècle, fut un 
moment de la musique allemande. On y peut apprécier, en les 
comparant l ’un à l’autre, toute une évolution. Au romantisme de 
l ’auteur de M anfred, à l ’ingénuité de compositions qu’il voulut 
puériles, a succédé une forme musicale à la fois plus expressive et 
plus raffinée, toute en nuances et en demi-teintes, d ’une souplesse 
de lignes, de rythmes et d’harmonies insoupçonnées ou plutôt 
oubliées à l’époque de Schumann. Car la musique actuelle, et en 
particulier celle qui nous occupe, marque maintes fois, à côté de 
conquêtes brillantes, un retour aux sources classiques, une utili­
sation des moyens expressifs dont les maîtres du contrepoint vocal 
enrichirent il y a quatre ou cinq siècles le patrimoine musical. Les 
fidèles reconstitutions d ’œuvres telles que l’Orfeo d e  Monteverdi 
ou, du même auteur, 1’Incoronazione di Poppea, ne sont pas sans 
avoir laissé de traces sur les procédés des musiciens qui en diri­
gèrent les réalisations, prirent part à celles-ci ou en goûtèrent, 
comme auditeurs, la saveur de fru it à la fois acide et doux.

Parmi les pièces les plus significatives à cet égard, je citerai la 
P etite Chanson grégorienne, à quatre mains, de M. Vincent d ’Indy, 
les Cloches dans la brume (Ardèche) et les Cloches au soleil (Italie), 
à deux mains, de Mlle Blanche Selva, l’Improm ptu et Choral de 
M. P. de Bréville, etc., qui asservissent rigoureusem ent le rythme 
au sens expressif de la phrase. D’autres sont, —  telles le Divertisse­
m ent sur un thème béarnais de M. Ch. Bordes, la P etite  Ronde 
sur une chanson de M. Marcel Labey, le Dimanche de M. L. Saint- 
Requier, les Petites Créoles de M. A. Serieyx, — animées d’un 
souffle populaire, teintées de folklore, imprégnées de senteurs 
agrestes. D’autres encore, signées M. Alquier, G. Bret, P. Coin- 
dreau, A. Dupuis, H. Estienne, J. Gay, A. Groz, L. Pineau, 
A. Roussel, G. Samazeuilh, F. de la Tombelle, Witkowski, plai­
sent par des mérites divers d’inspiration ou d ’écriture.

(1) P aris. É dition  m utuelle, en dépôt à la Scola Cantorum, rue 
Saint-Jacques, 269, et chez MM. B reitkopf e t H ârtel.



312 L 'A R T  M O D E R N E

Quelques-uns des auteurs de l’A lbu m  pour E n fa n ts  ont com ­
posé de véritables petits drames, d’une intimité exquise. Ce sont, 
notamment, MM. René de Castéra, dont le P e tit  Chat est mort 
enferme en un minuscule écrin le joyau le plus délicat, Isaac 
Albeniz, descendu des hauteurs de M erlin  pour silhouetter, en 
traits humoristiques, la gentille Yvonne Guidé au piano, gourm an­
dée par sa maman pour n ’avoir pas assez travaillé (tenez-le vous 
pour dit, Mademoiselle!), et Déodat de Séverac, qui a écrit sur les 
amours d’un P etit Soldat de plomb et d’une mignonne poupée en 
porcelaine un conte musical en trois parties vraiment délicieux. 
Sur des rythmes imprévus et anarchiques, l’auteur traverse la 
trame mélodique de sonneries militaires, des premières m esures 
de la M arseillaise, des tambours et clairons de la Retraite. C’est 
pimpant, pittoresque, spirituel, parfait de structure et de propor­
tions. A lui seul, le P e tit Soldai de plomb ferait la fortune de 
l'A lbum  pour E n fan ts . Pour en fan ts!... Hum! Il ne pourrait 
s’agir que d’enfants prodiges, — si le titre ne nous révélait com­
plaisamment que le recueil est destiné aux enfants petits et
GRANDS.

O. M.

L a  L i t t é r a t u r e  b e l g e  
a p p r é c i é e  à  l ’ é t r a n g e r .

M. Maurice Barrès a des lettres belges une haute opinion. 
Chaque fois que l ’occasion s’en présente, il loue nos écrivains 
avec la netteté, la précision et la chaleur qui confèrent à tous ses 
écrits un si puissant attrait. On lira sans doute avec plaisir les 
appréciations que, récemment, il publiait sur notre mouvement 
littéraire :

« Peut-on opposer la littérature belge à la française? La 
langue supprim e les frontières. La littérature belge est de langue 
française et, par là, elle est nôtre au même titre que Rousseau, 
ce Suisse, est un  littérateur français. Pour nous, ils ne sont point 
des écrivains étrangers ; mais ils m ontrent, réalisé dans le 
domaine artistique, ce que d ’excellents esprits réclament de tous 
leurs vœux dans l’ordre politique : la décentralisation.

Combien il est fâcheux, pour la culture française, que nous 
n’avons point plusieurs centres intellectuels. Ne serait-il pas 
souhaitable que Marseille, Lyon, toutes nos grandes villes, réali­
sassent leur idéal un  peu particulier ? Par là serait fortifiée et 
nullement compromise l’harmonie de cette chose composite qu’est 
l’esprit français.

A défaut d’une décentralisation complète, nous avons, à côté 
de Paris, trois milieux caractérisés : la Provence, la Suisse et la 
Belgique.

Bien entendu, nous laissons de côté les langages particuliers de 
ces régions. La part de collaboration qu’apportent la Provence, la 
Suisse, la Belgique, à l’esprit français, n ’est point dans leurs 
langues locales, dont je ne discute pas, d’ailleurs, la beauté, fort 
brillante aux yeux de charmants cénacles, mais qui se prête mal 
aux mille nécessités de la pensée m oderne. Où ces provinces sont 
précieuses, c’est quand elles déposent précisém ent dans la langue 
française l ’essentiel de leur territoire : l ’hum our brillam m ent 
mêlé de bonté et de fantaisie d ’un Daudet ; l ’émotion métaphy­
sique (mieux que cela : la puissance moralisatrice de la métaphy­

sique) d’Amiel et la force descriptive énorme de toute cette jeune 
Belgique qui déclarait, naguère, aux flamingants enragés :

—  Si elle triom phait, votre proposition d ’adopter le flamand, 
comme langue nationale seule officielle, nous, littérateurs, nous 
émigrerions en France où sont nos vrais confrères.

Mais, si les écrivains belges tiennent vivement à garder, comme 
moyen d ’expression, le français, ils prétendent, avec la même 
énergie, mettre sous des mots français leur âme belge.

Et ils y parviennent. Camille Lemonnier et Joris-Karl Huys­
m ans, pour prendre les deux écrivains les plus célèbres de race 
belge, ont, avec une différence de tempérament, une manière 
commune qui est caractérisée par des qualités merveilleuses de 
couleur et de relief qui excluent, comme il va de soi, l’esprit et 
la nuance.

Sur ce sol de peintres, tous les écrivains peignent, les rom an­
ciers comme les poètes, et Lemonnier et Huysmans comme les 
Verhaeren et les Maeterlinck.

Mais ce n ’est point seulement de cette façon générale que s’im­
pose la m arque autochtone sur la littérature belge ; le sol, le 
climat, les m œ urs, les traditions locales, influent si fort sur elle, 
qu’on peut aisément y distinguer les caractères de diverses pro­
vinces...

Tous les écrivains belges sont en communication avec le mou­
vement parisien. Ils en reçoivent beaucoup ; ce que l’on sait, 
chez nous, et sur quoi l’on insiste trop ; mais, ce qu’on ne répète 
pas assez, c’est combien nous leur devons.

J ’insiste sur ce point, qui est vérité essentielle : ces écrivains 
prennent, chez nous, une certaine mode, le ton des choses du 
jo u r; mais leurs fonds, leurs qualités essentielles, il les ont 
trouvés chez eux, et leur plus grand écrivain, De Coster, l ’auteur 
de ce vrai chef-d’œuvre : Uylenspiegel, n ’a en rien subi l ’in ­
fluence française. En outre, très souvent, ils nous devancent, 
préparent nos modes, nous en fournissent les matériaux.

C’est qu’ils sont de culture moins étroitement française que 
nous autres Parisiens. Le Belge, par nécessité de commerce, est 
souvent international. Eekhoud, très justem ent, appelle Anvers 
la Nouvelle Carthage. (Le port d’Anvers, dans ses sublimes 
brouillards rouges, ne vous rappelle-t-il pas, en outre, telle 
Carthage de Turner?) L’âme belge, dans l ’œuvre de Maeterlinck, 
est métissée de préraphaélitisme anglais et de romantisme alle­
mand. Ce poète est le frère très noble de Burne-Jones et de 
Novalis. Mais ils ne se contentent point de bénéficier des arts 
étrangers dont ils prennent contact : ils nous en transm ettent le 
bénéfice.

M a u r i c e  B a r r é s . »

U N  J U B I L É  A R T I S T I Q U E

La Société des Aquarellistes fêtera le 11 juin 1906 un jubilé 
assez rare dans les annales des associations artistiques : celui du 
cinquantième anniversaire de sa fondation.

En vue de célébrer cet événement, elle avait demandé à Cons­
tantin Meunier, l ’un de ses membres les plus illustres, de compo­
ser une plaquette commémorative. Celle-ci a é té exécutée par le 
maître quelque temps avant sa mort. Sa valeur artistique se 
double aujourd’hui du poignant souvenir qu’elle évoque.

Nous sommes heureux de pouvoir offrir en prim eur à nos lec-
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teurs le fac-simile de cette œuvre inédite du grand statuaire. Elle 
montre que son génie, triomphant dans les plastiques monumen­
tales, s’assouplissait sans effort au cadre réduit de la médaille.

Ajoutons que le tirage de ce beau « mémorial » sera strictement 
limité au chiffre des souscripteurs et que la Société a eu l ’heu­

reuse idée de permettre aux collectionneurs de l'acquérir au 
prix modique de 20 francs l’exemplaire en bronze. (En argent, 
75 francs; en or, 1 ,350 francs.)

Aussitôt après la frappe, le poinçon et la matrice seront confiés 
au Musée des monnaies.

N O S  M U S É E S  D E S  B E A U X - A R T S
Lors du troisième Congrès de l'A rt public, qui vient de se 

clôturer à Liège, nous avons eu l’occasion de faire remarquer que 
les plus beaux, les plus riches musées de l’Europe, notamment 
ceux de Dresde, de Madrid, de Munich ou de Paris (nous devons 
y ajouter ceux de la Belgique), sont loin de présenter l’attrait et 
le charme que l ’on éprouve en visitant les galeries particulières 
moins importantes, telles que celles des palais Rosso, Balbi Sene­
rega ou Marcello Durazzo, à Gênes; le riche et somptueux petit 
hôtel Poldi-Pezzoli, à Milan; ou certaines collections encore exis­
tantes dans quelques palais du « Canal grande », à Venise. Cette 
impression, si générale, se retrouve surtout en parcourant des 
galeries princières plus importantes, notamment celles des Mé­
dicis à Florence (le palais Pitti) ou bien les palais-musées portant 
les noms connus des Borghèse, des Chigi, des Colonna, des Cor­
sini ou des Doria, à Rome.

Cette comparaison, toute en faveur des galeries privées, instal­
lées dans le cadre historique d’habitations luxueuses, comprenant 
à côté de l ’exposition de tableaux de choix, mille objets d’art de 
tout genre, rappelant les fastes des familles qui les réunirent, 
nous montrent toute l ’importance de l ’entourage, lorsqu’il s’agit 
de mettre en valeur les chefs-d’œuvre de la peinture.

Nos musées les mieux conçus, même ceux qui sont les plus 
riches en tableaux de premier ordre, ne présentent pas l’intérêt 
qu’ils devraient nous offrir, ils fatiguent même parfois le visiteur, 
en ne lui montrant que de longues suites de cimaises uniformes,

exclusivement garnies de tableaux, se succédant au loin en files 
interminables.

Nous avons présente à notre mémoire une preuve frappante de 
cette importance du cadre ou du milieu; tous nous nous rappe­
lons la sensation profonde que produisit sur les esthètes du monde 
entier l ’ouverture à Paris de la nouvelle et somptueuse salle du 
Louvre, expressément construite pour faire valoir les peintures de 
la galerie de Médicis, jusqu’alors reléguées au second rang d’une 
longue salle, dans la promiscuité dangereuse de tableaux d’écoles 
diverses. On se souviendra que ces toiles célèbres, considérées 
jusqu’alors comme des productions d’élèves de l ’atelier de Rubens, 
reprirent, quand on les vit dans leur cadre magnifique, leur 
valeur véritable qui les fait ranger actuellement parmi les chefs- 
d’œuvre de notre illustre peintre flamand.

Tous les essais faits pour rompre la monotonie des salles des 
musées, jusqu’ici exclusivement réservées aux peintures, ont été 
heureux. C’est grâce aux superbes mausolées des ducs de Bour­
gogne, dus aux ciseaux de Claes Sluter et ses élèves, ainsi qu’à 
l’exposition des retables ou chapelles portatives des mêmes 
princes, exécutés par le  Flamand Jacques de Baerse, que le Musée 
de Dijon, qui comprend aussi des cabinets importants, garnis des 
objets d’art les plus divers, doit sa juste réputation.

La section des peintures du Friedrich Muséum, récemment 
inauguré à Berlin, présente également un essai heureux pour 
rompre la monotonie des salles par l ’adjonction d’objets artis­
tiques ou de meubles de la même époque et de la même prove­
nance disséminés parmi les peintures exposées.

Citons notamment les salles réservées aux écoles italiennes, si 
heureusement décorées de cassoni, de bancs, de statues et de 
majoliques, ainsi que de superbes portiques en marbre, prove­
nant de vieux palais de Venise. Rappelons encore les ravissants 
cabinets où se trouvent rassemblées des terres cuites et des majo­
liques des della Robbia, ainsi que de petits ivoires, bronzes, mé­
dailles et plaquettes dus aux plus grands sculpteurs de la renais­
sance italienne. N’oublions pas non plus les rangées de bancs de 
stalles en « style baroque » disposés dans la grande salle consa­
crée aux œuvres de Rubens; ni surtout cette grande salle haute, 
en forme d’église, appelée « Basilica » garnie de chapelles laté­
rales, où les plus grands retables, les plus importants autels 
sculptés ou peints trouvent la place qui leur est propre, éclairés 
par des vitraux multicolores anciens.

Lors de la réorganisation récente du nouveau Musée des Beaux- 
Arts de Gand, ce fut le cabinet où M. F. Scribe avait réuni, sur 
notre demande, à côté de quelques tableaux de valeur, des sculp­
tures anciennes, des bahuts, des cassoni, des sièges et des tapis­
series, provenant de sa collection particulière, qui frappa surtout 
les visiteurs, et fut généralement considéré comme un modèle à 
suivre pour la disposition future des œuvres d’art du Musée de 
Gand.

Rappelons encore qu’on est redevable du regain de succès dont 
jouissent actuellement les salons annuels de Paris et les exposi­
tions de beaux-arts de Munich, d e  Dusseldorf ou de Berlin (l’heu­
reux essai fait au dernier Salon triennal de Bruxelles ne peut être 
oublié), à des dispositions analogues permettant des combinai­
sons favorables de peintures, alternant avec des objets d’art appli­
qué, tels qu’orfèvreries, joailleries, ivoires, cuirs ou cuivres repous­
sés, meubles et autres productions de l ’esthétique moderne.

Rompre la monotonie des salles de peinture de nos musées 
serait certes déjà un progrès notable. Mais il y a moyen de faire 
plus et mieux.

Nous devrions pour nos grands peintres, ainsi que pour les 
œuvres de leur école, créer une atmosphère spéciale rappelant 
par quelques objets d’art ou d’ameublement bien choisis, le 
niveau de l ’esthétique contemporaine.

Les petites œuvres de Van Eyck et de nos grands primitifs, ne 
gagneraient-elles pas, en se détachant sur des tentures du temps, 
entourées d’un mobilier et de sculptures rappelant la civilisation 
de ce passé glorieux. Les peintures plus importantes de cette 
époque appartenant au genre religieux, ne trouveraient elles pas 
un cadre adéquat, dans le voisinage des objets d’art, vitraux, 
tapisseries et dinanderies provenant de nos anciennes chapelles 
médiévales.

Plaquette commémorative, par C o n s t a n t i n  M e u n i e r .
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Les pompeuses ornementations datant du commencement et de 
la fin de la Renaissance flamande, dont nous possédons des spé­
cimens si nombreux et si variés, n’encadreraient-elles pas de la 
façon la plus heureuse les peintures de nos romanisants du 
XVIe siècle ainsi que les productions picturales de Rubens et des 
artistes de son école?

Nos musées des beaux-arts, pour répondre à leur litre même, 
doivent comprendre des spécimens de toutes les manifestations 
de l’art.

Pourquoi écarte-t-on de nos musées, nos superbes retables, 
chefs-d’œuvre de nos huchiers médiévaux? et nos tapisseries 
historiées, et nos sculptures gothiques de tous genres, ne sont- 
elles pas des œuvres d’art dignes de figurer à côté des peintures 
des époques correspondantes?

La création de ces ensembles s’impose, non seulement pour 
des raisons d’esthétique ou de pittoresque, mais surtout au 
point de vue instructif et éducatif. Ce n ’est qu’en composant des 
salles donnant une idée complète de toutes les ressources de l ’art 
flamand que l’on pourrait l’étudier complètement et d ’une façon 
effective. C’est en comparant ses manifestations diverses aux diffé­
rentes époques de son histoire, c’est en suivant ses modifications 
successives que l ’on arriverait à bien en comprendre le génie, 
pour la plus grande gloire de notre art national.

Peut-être y aurait-il tout d ’abord quelques tâtonnements ; mais 
le plus heureux résultat est certain. Nous possédons tout ce qu’il 
faut pour réussir; nous avons dans nos musées d ’archéologie et 
d’art décoratif des réserves immenses où l ’on pourrait puiser 
judicieusement, et nous avons surtout des hommes de science, 
d’un goût sûr et éclairé pour les disposer d’une façon heureuse.

Nous proposons donc une meilleure répartition de nos richesses 
artistiques, et une réorganisation complète de nos musées de 
beaux-arts en se basant sur les principes énoncés ci-dessus.

L. M a e t e r l i n c k

A C C U S É S  D E  R É C E P T I O N
P o é s i e .  — L es Thuribulums affaissés, par E s h m e r - V a l d o r .  

Paris, Ed. de la Vie, 5, rue Casimir-Delavigne.
C r i t i q u e .  — Jacques Jordaens et son œuvre, par P. B u s c h m a n n .  

Traduction française de G. E e k h o u d .  Bruxelles, G Van Oest 
et CM. — Catalogue illustré de l'Exposition rétrospective de l’A r t  
belge. Notices biographiques par A . - J .  W a u t e r s .  Bruxelles,
G. Van Oest et Cie.

T h é â t r e .  — Trente ans de lutte dramatique. Œ uvres posthumes, 
par A l f r e d  Le B o u r g u i g n o n .  Bruxelles, Ve F. Larcier. (Trois vo­
lumes.)

D i v e r s .  — L es Belges et la P a ix ,  par Louis F r a n k .  Bruxelles,
H. Lamertin. — L ’Incendie du Château de Versailles, par 
M a r t i n e .  Paris, Bibliothèque de la Critique

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Les Vandales. Où s’arrêteront leurs ravages? Les vallées de la 

Meuse et du Bocq sont à jamais gâtées. La vallée de l’Ourthe est dans 
un état pitoyable. L’admirable panorama de Poulseur, où les ruines 
de deux châteaux féodaux se faisaient face, est actuellement trans­
formé en une immense carrière. A Esneux, sur la boucle adorable 
que l’Ourthe dessine autour de la presqu’île de Ham, un indus­
triel fait éclater ses mines et ouvre, au milieu d’une avalanche de 
pierres, un chancre hideux dans la montagne. L’Amblève, 
jusqu’ici, avait été relativement respectée. Mais voici qu’on l’en­
tame à son tour. A Remouchamps, se dresse la fameuse Heid des 
Gattes, une roche à pic, d ’une beauté souveraine, que la légende 
et l’histoire auraient dû rendre sacrée. C’est là qu’en 1792 
l ’armée de Dumouriez monta à l’assaut pour déloger les Autri­
chiens qui s’étaient retranchés sur la hauteur. Un maître de car­
rière y a installé son chantier et la dynamite fait dans la belle

montagne son travail impitoyable. Il n ’y a donc, en Belgique, 
aucune autorité qui puisse intervenir pour arrêter cette œuvre de 
dévastation? Attendra-t-on, pour prendre des mesures, qu’il n ’y 
ait plus rien à sauver des beautés dont une nature favorable avait 
doté notre pays?

Il paraît que sous prétexte d’agrandir la gare d’Anseremme, il 
est question de m assacrer l’un des plus jolis sites de la Belgique, 
la partie de la vallée de la Lesse comprise entre le pittoresque 
village d ’Anseremme et Walzin. De toutes parts s’élèvent des pro­
testations indignées. Souhaitons que les artistes, secondés par la 
Société des Sites, réussissent à faire échouer ce misérable projet

Le prix d ’entrée à l’Exposition Jordaens à Anvers est réduit à 
50 centimes. Il sera de 10 centimes les dimanches 1er, 8 et 15 octobre.

Depuis l’ouverture, l ’exposition s’est accrue de cinq tableaux 
importants et de plusieurs dessins ou gravures.

On vient d ’inaugurer, à Liège, le monument élevé, par les 
sociétés d’anciens militaires, à Charles Rogier et à l ’Indépendance. 
Il est dû, comme on sait, à M. Charles Sturbelle, qui a représenté 
Rogier, vieux et affaissé, assis dans un large fauteuil. Une figure 
nue de la Belgique, couronnée de laurier, se dresse à côté de lui. 
Elle tient un drapeau dont les amples plis de bronze recouvrent 
une partie du socle en pierre bleue. Au pied du groupe, un lion 
belge est couché dans une attitude m ajestueuse et calme L’en­
semble est bien venu. M. Sturbelle, dont on avait admiré déjà les 
lion-- très décoratifs de la place Poelaert, a donné dans son mo­
num ent de Liège une preuve nouvelle d ’un talent robuste et per­sonnel.

 La reprise des cours à l’Ecole de musique et de déclamation 
d’Ixelles aura lieu le 2 octobre. L’enseignement com prend : le 
solfège, le chant d’ensemble, le chant individuel, l’interprétation 
vocale, l’harmonie et la composition, l ’histoire de la musique et 
haute théorie musicale, le piano, la lecture à vue et le piano 
d’ensemble, la harpe diatonique, la harpe chromatique, la diction 
et la déclamation, l'histoire de la littérature française.

L’enseignement est gratuit, sauf pour ce qui concerne les cours 
de piano et de harpe, de diction et de déclamation.

Inscriptions et renseignem ent au local, rue d ’Orléans, 53, le 
dimanche de 9 à 12 heures et le jeudi de 2 à 4  heures.

Le théâtre du Parc annonce deux représentations de la troupe 
du théâtre Grand-Ducal de Saxe-Meiningen sous la direction de M. Kurt Groesser.

La célèbre compagnie interprétera mercredi prochain la Com­
tesse Guckerl, comédie en trois actes do MM. F. von Schoenfeld 
et Koppel Ellfeld ; le lendemain, jeudi, M inna von B arnhelm , 
comédie en cinq actes de Lessing.

La direction du théâtre Molière vient d ’arrêter les dates de la 
première série des intéressantes matinées consacrées à « la m usi­
que du passé » qu’elle organise cet hiver. Les cinq matinées de 
la première série auront lieu les jeudis 16 novembre, 14 décembre, 
18 janvier, 15 février et 8 m ars; les dates sont établies, comme 
le seront celles des autres séries, de façon à ne pas coïncider avec 
les dates des séries correspondantes des matinées du théâtre du Parc.

Les matinées du théâtre Molière sont consacrées aux premiers 
opéras comiques du XVIIIe siècle et à des auditions de musique du 
temps par des professeurs du Conservatoire, notamment 
MM. Ed. Jacobs, Agniez, Anthoni et Kips — sur instruments 
anciens prêtés par le musée du Conservatoire. On représentera 
successivement : L a  Servante Maîtresse de Pergolèse, les T ro ­
queurs de Dauvergne, On ne s ’avise jam ais de tout de Monsigny, 
les Bûcherons de Philidor et l’A rbre  enchanté de Gluck. Des con­
férences précéderont chaque spectacle. Ces cinq matinées consti­
tueront ainsi un curieux et attrayant chapitre de l ’histoire de l’Art.

L’Association des Ecrivains belges se propose de publier cette 
année plusieurs anthologies intéressantes. M. Arthur Daxhelet a 
bien voulu se charger de réunir les éléments d’une anthologie De
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Coster et d’une anthologie Caroline Popp. On espère que M. Giraud 
donnera une anthologie Max Waller. Un autre mort, —  bien 
oublié, celui-là ! — Xavier de Reul, sera probablement l ’objet du 
m ême honneur expiatoire. Et puis viendra le tour des vivants.

Nos romanciers travaillent. M. Maurice des Ombiaux vient de 
terminer un roman de mœurs de l ’Entre Sambre-et-lieuse : lo-ié, 
bec de lièvre, et il réunit les matériaux d’un roman de mœurs 
administratives : Les Manches de lustrine, M. Edmond Glesener, 
dont le Cœur de François Remy a obtenu un succès qui est loin 
d’être épuisé, travaille à un roman humoristique de mœurs lié­
geoises : Monsieur Désiré.

L’Exposition rétrospective de l ’Art belge ne s’est pas bornée, 
comme le font généralement les salons triennaux, à publier un 
catalogue qui n’est qu’un simple inventaire ; elle vient de mettre 
en vente, au prix modique de 2 francs, un charmant volume ren­
fermant, outre la nomenclature des tableaux, sculptures, gravures 
et architectures exposées, une biographie de leurs auteurs rédi­
gée par M. A.-J. Wauters, et une collection de quatre-vingts repro­
ductions d’œuvres choisies.

C’est à la fois un guide instructif pour les visiteurs, un som­
maire richement illustré de celle-ci et un livre d’histoire qui, pour 
la première fois, renseigne d’une façon précise sur chacun des 
maîtres nationaux décédés de la période jubilaire 1 8 3 0 -1 9 0 5 .—  
L’ouvrage est édité par MM. G. Van Oest et Cie, à Bruxelles.

M. Jules Carlier vient de faire don à la ville de Mons, pour y 
installer le siège des sociétés savantes du Hainaut (Société des 
Arts, Sciences et Lettres, Cercle archéologique, Société des 
Bibliophiles, Société des Beaux-Arts), l ’immeuble qu’il possède au 
boulevard Dolez. Grâce à cet acte de générosité, Wons aura ainsi, 
gratuitement, son hôtel Ravenstein.

Une exposition d’œuvres de Vincent Van Gogh vient d’avoir 
lieu à Amsterdam. Elle réunissait 244 peintures et 200 dessins 
de toutes les périodes de sa vie A ce propos, la Chronique des 
Arts  dit de l ’artiste :

« Formé seul, en dehors des Académies (sauf un ou deux mois 
passés à celle d’Anvers), il n’a eu cependant pour unique but que 
de fixer sur la toile, dans toute leur vérité et leur caractère, les 
formes et surtout les couleurs — la question de la forme étant 
subordonnée, pour lui, à celle de la relation des valeurs —  du 
spectacle universel; mais il l ’a fait avec un souci du style, avec 
une recherche enthousiaste, —  souvent brutale mais toujours déco­
rative dans ses audaces, —  de la structure expressive et de la cou 
leur franche, qui l ’apparentent à Cézanne et à son camarade 
Gauguin, et qui le classent parmi les précurseurs du mouvement 
d’art auquel nous assistons. Quoique disparu à trente-sept ans, il 
a laissé des œuvres qui comptent parmi les plus fécondes en 
enseignements pour la jeune génération actuelle, fatiguée d’ana­
lyse subtile, éprise de synthèse robuste. »

Une association d’artistes, de professeurs et de critiques vient 
de fonder à Paris une école pratique d’enseignem ent des Beaux- 
Arts. Cette école libre, qui s’ouvrira au commencement de 
novembre, est destinée à compléter la culture générale des artistes 
en leur faisant connaître les principes essentiels des arts autres que 
celui qu’ils pratiquent mais avec lesquels ils se trouvent en per-

V I L L E G I A T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le plus jo li, le p lus sain, le p lus pictural de Belgique :
HOUFFALIZE, Hôtel des Postes et du Luxembourg:.
Installation pittoresque et confortable, joli jardin, lawn-tennis, 

grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 

Le printemps et l'automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui con­
tribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs et 6 fr .  50 pa r  jour.
Arrangements mensuels en dehors de la saison.

pétuel contact. Dans leur profession même, l ’École les mettra à 
même d’acquérir les connaissances techniques qui peuvent leur 
faire défaut. Elle s ’adresse donc aux artistes professionnels, mais 
elle fait également appel au public. Les cours, répartis en quatre 
sections distinctes (technique, juridique et économique, historique, 
esthétique), seront complétés par des visites-conférences dans les 
musées, les collections particulières, les expositions; par des 
voyages où l'on explorera les monuments historiques, les sites 
pittoresques ; par des visites de chantiers, d’ateliers, d’usines. 
L’Association, suivant que ses ressources le lui permettront, 
facilitera à ses élèves des excursions d’études, en instituant à leur 
profit des bourses de voyage. Le siège social de l ’Association est 
44, rue de Rennes.

Il y a peut-être là un bon exemple à suivre pour nous.
Le Bulletin de l ’A rt ancien et moderne nous apporte les résul­

tats d’une vente de tableaux modernes des Écoles hollandaise et 
française faite à New-York il y a quelques mois. Les prix atteints 
ont dépassé toute prévision. C’est ainsi qu’une toile d’A. Mauve, 
Moutons dans la forêt, qui figura au Salon de Paris en 1888 et 
fut payée à cette époque 10,00 i francs, monta cette fois à la 
somme exorbitante de deux cent un mille francs.

Notons quelques autres enchères : J. Israëls, la Consolation du 
grand’père, 92,500 francs ; Jacob Maris, Vieux canal à Dordrecht, 65,000 francs.

Un Millet, Crépuscule, a été payé 69,000 francs et un Ch. Jac­
que, la Rentrée du troupeau au clair de lune, 35,000 francs.
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L ’E n s e i g n e m e n t  l i t t érai re  
du  f r a nç a i s  en  B e l g i q u e  (1).

La première question à l’ordre du jour du Congrès, 
dans la section littéraire, est celle-ci : Diffusion de la 
littérature française à l'étranger.

Au point de vue littéraire, la partie wallonne de la 
Belgique, et même les grandes villes de la partie fla­
mande, constituent une sorte de province française.

(1) Rapport présenté au Congrès pour l’extension et la culture de la 
langue française. (Liège, 10-13 septembre 1905.)

L ’instruction y  est donnée aux enfants en français, et 
c’est par la lecture et l’étude des auteurs français que 
se fait leur éducation. Quand le programme sommaire 
des travaux du Congrès parle de diffusion de la littéra­
ture française à l ’étranger, il ne vise donc point, vrai­
semblablement, la Belgique.

Cependant, nos écrivains et nos hommes d’enseigne­
ment sont généralement d’accord pour penser que 
notre culture littéraire, malgré la communauté du 
langage, n’est pas au niveau de celle des Français. La 
langue que nous parlons est pleine d’idiotismes vicieux. 
Et, d’autre part, nous n’attachons pas à la littérature 
l’importance qu’elle doit avoir dans l’État. Préoccupés 
tout d’abord de nos intérêts matériels, qui étaient 
demeurés si longtemps en souffrance, nous avons con­
sacré les premières années de notre vie indépendante à 
reconstituer notre patrimoine national. Depuis 1880 
seulement, nous comptons parmi nous des écrivains 
vraiment dignes de ce nom. La Jeune Belgique, notre 
première revue littéraire sérieuse, fut fondée à cette 
époque. Elle eut à lutter à la fois contre la langue 
incorrecte que l ’on parlait et que l ’on écrivait alors en 
Belgique, et contre l’indifférence de la nation à l ’égard 
des choses de l ’esprit. Le bon combat qu’elle mena dans 
cette double direction, et qui fut continué après elle par 
une foule d'autres revues, n’a pas donné les résultats 
qu’on était en droit d’en attendre. La Belgique n’a pas 
encore compris que la prospérité industrielle et com­
merciale n’est pas la seule base de la grandeur d’un 
peuple et qu’il y  faut joindre la prospérité intellectuelle. 
Celle-ci ne peut être assurée que par une culture élevée
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et complète, unissant la pratique d’une langue souple, 
riche et correcte à l’amour des chefs-d’œuvre et au res­
pect des écrivains. S’il en est ainsi, peut-être ne paraîtra- 
t-il pas hors de propos d’examiner ici quels seraient les 
moyens capables d’inspirer aux Belges le goût de la 
littérature en général et de leur littérature en parti­
culier.

Disons tout de suite qu’à notre avis c’est à l’ensei­
gnement qu’il faut s’adresser pour obtenir la lente mais 
sûre formation d’un public lettré en Belgique. Actuelle­
ment, notre enseignement moyen et supérieur, excellent 
à tant d’autres points de vue, est, au point de vue litté­
raire, dans un état d’infériorité manifeste. Cette infério­
rité provient d’une triple cause : la formation défec­
tueuse des professeurs [de français dans les athénées 
ou, du moins, d’une grande partie d’entre eux ; le peu 
de temps dont ils disposent et la mauvaise organisation 
des cours de littérature dans les universités.

Précisons en premier lieu les vices de formation, au 
point de vue littéraire, des professeurs d’athénée dans la 
section des humanités classiques.

Nous disons à dessein : dans la section des humani­
tés classiques, car dans la section des humanités mo­
dernes, on charge d’ordinaire des cours de français des 
docteurs en philologie romane, dont la préparation lit­
téraire laisse moins à désirer ; aussi leurs leçons ont- 
elles une vie et un intérêt que leurs collègues des huma­
nités classiques ne parviennent que rarement à donner 
aux leurs.

Ceux-ci sont recrutés parmi les docteurs en philologie 
classique sortant de nos quatre universités. Ils sont 
chargés, dans une même classe, des cours de latin, de 
grec et de français. On sait quelle science absorbante 
est la philologie et comme elle exige de la part de ses 
adeptes un travail assidu et persévérant. En supposant 
même que tous ces docteurs soient des hommes labo­
rieux et consciencieux, comment comprendrait-on qu’ils 
pussent maintenir leurs connaissances du latin et du 
grec à la hauteur des dernières découvertes de la science 
et accorder en même temps à la littérature l ’attention 
qu’elle réclame? Il est évident qu’ils doivent négliger le 
français pour les deux langues mortes ou réciproque­
ment. Mais n’oublions pas qu’il faut voir en eux des 
savants bien plus que des littérateurs. Et l’on aboutit 
à cette conclusion logique que dans les classes des 
humanités classiques où viennent pourtant s’asseoir les 
enfants appartenant aux familles cultivées de la nation, 
l’enseignement du français n ’est pas donné avec la vie, 
l’éclat et le goût qu’il devrait avoir et que pourrait seul 
y apporter un professeur doublé d’un écrivain.

On objectera avec un semblant de raison, que la situa­
tion est la même en France. Mais qu’on veuille bien se 
le rappeler : la France a des traditions littéraires que 
l ’enfant suce avec le lait maternel. Le professeur fran­

çais, même quand il s’est spécialisé dans la philologie, 
demeure toujours un lettré. L’éducation littéraire en 
France se fait pour ainsi dire toute seule. L’élégance du 
style, la correction de la langue sont dans l’air : on n ’a 
qu’à les respirer. Malherbe allait chercher le secret du 
beau langage chez les crocheteurs du port au foin. Chez 
nous au contraire, nulle tradition, un sol aride, une. 
matière difficile à pétrir, des difficultés égales chez le 
maître et chez l’élève. Qui ne voit que dans de telles 
conditions, il importe de mettre le plus de chances pos­
sible de son côté en chargeant des cours de français de 
véritables spécialistes, des professeurs qui, par un goût 
natif et par des publications remarquées, ont montré 
qu’ils aiment la littérature, qu’ils la pratiquent et qu’ils 
la connaissent à fond.

Quand on aura réformé dans ce sens l’enseignement 
littéraire dans les humanités classiques, il restera à 
augmenter le nombre d’heures que l’on y consacre à 
l’étude de littérature française. Dans nos trois classes 
supérieures, trois heures par semaine sont réservées à 
l ’enseignement du français. C’est insuffisant, si l’on 
songe qu’en France cet enseignement dispose du même 
nombre d’heures, alors que pour les motifs déjà signa­
lés plus haut, nous avons besoin de beaucoup plus de 
temps et d’un travail beaucoup plus considérable pour 
atteindre en littérature aux mêmes résulats. Et si l’on 
objecte que dans l’état actuel des programmes scolaires, 
il n’y a pas d’heures disponibles qui puissent être a ttri­
buées aux cours de français, nous répondrons que le 
sacrifice nécessaire doit être demandé aux branches qui 
sont actuellement les plus favorisées, c’est-à-dire aux 
langues mortes. Nous ne songeons nullement à contes­
ter l’utilité de l’étude du latin et du grec. Mais nous pen­
sons que devant l’impérieuse nécessité de donner aux 
jeunes gens d’aujourd’hui une culture vraiment moderne, 
aussi bien au point de vue littéraire qu’au point de vue 
scientifique, ce sont les langues mortes qui doivent 
céder le pas et se contenter du temps et de l’attention 
que d’autres études, d’une utilité plus immédiate ou 
plus certaine, permettent de leur laisser.

Résumons donc nos vœux sur ce point : il est à sou­
haiter qu’on enlève, dans les humanités classiques, l’en­
seignement de la littérature française aux philologues 
pour le donner à do véritables lettrés. Il serait égale­
ment désirable qu’on augmentât dans les classes [supé­
rieures le nombre d’heures consacrées à l’étude du 
français.

G eorges R en c y

(La  fin  procha inem ent.)
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L ’ É c o l e  b e l g e  d e  p e i n t u r e .
L’Exposition rétrospective ouverte au Cinquantenaire par la 

Société des Beaux-Arts avec le concours du Gouvernement a 
déroulé le panorama de la peinture belge depuis 1830. Nous 
avons dit tout ce que cette exposition évoquait de souvenirs émou­
vants, de batailles célèbres, et la forte impression d ’art qui s’en 
dégage (1).

Cette impression, un  critique que nous avons cité à plusieurs 
reprises pour la sûreté de son jugement et la logique de ses 
aperçus, M. Dumont-Wilden, la met excellemment en relief dans 
l ’article qu’il consacre à l’Exposition. Il conclut toutefois en faisant 
des réserves sur la tendance générale de notre école de peinture, 
et ses observations, bien qu’elles m ettent une sourdine au concert 
jubilaire, m éritent d’être méditées par les artistes.

« Certes, dit-il, l’on doit adm irer la puissance du tem pérament 
coloriste d ’une race qui s’est exprim ée par de si beaux manieurs 
de brosse. Mais bien que l ’admiration patriotique de toutes les 
manifestations de l ’activité belge soit à l ’ordre du jour, peut-être 
y a-t-il plus d’intérêt et d’utilité à chercher à propos de cette expo­
sition ce qui nous manque qu’à exalter ce que nous avons. Et, en 
effet, il manque quelque chose à cet art si puissant et si riche. 
Tous ou presque tous ces peintres sont de bons peintres. Ils excel­
lent à fixer la caresse de la lumière sur les choses, à exprim er le 
modelé gras de la chair, la viridité des pâturages, l ’humidité 
nacrée des ciels. Mais, sauf deux ou trois exceptions, ils sont im ­
puissants à produire cette émotion de pensée, cette exaltation, 
cette vibration de tout l ’être que le spectateur cultivé ressent 
devant les œuvres de quelques artistes vraiment complets d ’hier 
et d’aujourd’hui, un  Vinci, un Holbein, un  Vélasquez, un  Pous­
sin, un Watteau, un  W histler, un Degas et qu ’on ressent aussi 
devant quelques-uns de nos vieux Primitifs. Pour employer la 
très juste expression d ’un de nos écrivains les plus délicats, ce 
sont, pour la plupart, des peintres de plain-pied. On a tôt fait de 
faire le tour de leur œuvre et de leur âme. Ils exprim ent une sen­
sibilité, certes, mais cette sensibilité est demeurée fruste, in tu i­
tive et primesautière. L’âme « que les lettres ont bien nourrie », 
l’âme en qui vibrent toutes les inquiétudes de notre m odernité, a 
besoin d’autre chose.

Merveilleux ouvriers, certes, précieux artistes aussi, par leur 
conscience, leur humilité, la naïveté de leur émerveillement 
devant la Vie, les De Braekeleer, les Leys, les Boulenger, les Du­
bois, les Artan, les Verwée! Mais comme, à voir réunies leurs 
œuvres, on sent ce qui leur fait défaut. Peu de chose, mais une 
chose importante, le rien d’au delà, le coin de rêve, la petite 
secousse qui nous éclaire tout à coup sur les profondeurs de la 
vie, qui nous fait apparaître l ’éternité, la magie et le mystère des 
choses; enfin, la spiritualité et l ’intelligence fans lesquelles il 
n ’est point de très grand art.

Dans cette peinture belge, on sent une tradition, certes, mais 
c’est une tradition de métier. Ce n 'est pas une tradition de culture, 
et ce qu’il eût fallu à ces grands peintres pour être des artistes 
tout à fait supérieurs, c’est aller plus longtemps à l ’école.

Je crois bien qu’en disant ces choses je vais choquer beaucoup 
d'adm irations consacrées. Mais je crois qu’il importait qu’elles 
fussent dites, parce que du culte respectable mais trop exclusif

(1) V oir l’A r t  m oderne  du 30 ju ille t 1905.

des grands coloristes de ces soixante-quinze dernières années, on 
tire aujourd’hui un enseignement qui paraît dangereux. On a beau­
coup trop dit à nos jeunes peintres qu’il leur suffisait, à l’exemple 
des devanciers, d’écouter leur nature, d’obéir à leur tempérament, 
de m épriser tout ce qui n ’était pas le métier. Soyez nationaux, 
leur a-t-on crié, soyez nationaux jusqu’à la brutalité, jusqu’à 
l ’ignorance de toute culture étrangère et plus raffinée que la vôtre. 
De tels conseils conduiraient notre école à un  éternel piétinement. 
Assurément, il n ’est pas sans intérêt de représenter avec perfec­
tion des étoffes de soie et des cuirs de Cordoue. Mais quand on a 
vu vingt fois des tableaux où le cuir de Cordoue et les étoffes de 
soie furent représentés avec perfection, on commence à se deman­
der s’il n ’est pas, de par le monde, des objets plus intéressants, et 
l ’on s’attarde avec joie devant des artistes qui cherchèrent à expri­
m er autre chose que la magie de belles couleurs. On revient, pas­
sionnément, en dépit de ce que la mode lui donna quelquefois de 
déclamatoire, à l’art si hum ain, si sincère et si pitoyable d ’un 
Charles De Groux, à la féminité inquiète et passionnée d ’un Alfred 
Stevens, à la vision aiguë et tourmentée d’un Rops, à la divina­
tion géniale d ’un Constantin Meunier. On s’arrête avec mélancolie 
devant l ’exposition d’Henri Evenepoel, ce jeune peintre que la 
m ort enleva à l ’heure où l’on reconnaissait en lui le signe des 
élus. Certes, ceux-là aussi eurent du métier, mais par l’instinct 
de pur raisonnem ent ils reconnurent que le métier n’est pas 
tout ; ils aspirèrent à la vie de l ’esprit, et s ’ils ne pénétrèrent pas 
dans le temple, du moins frappèrent-ils à la porte.

Certes, à un  mom ent, la nation fut nécessairement contre un 
art qui, sous prétexte d’idéalisme, se perdait dans de vagues con­
fins et obscurs symboles, s’égarait dans de médiocres et fausses 
conceptions littéraires. Mais à bien regarder cette exposition si 
exclusivement réaliste et matérielle de l ’art belge, on sent avec 
force la nécessité d ’un art idéaliste —  non, certes, de l ’idéalisme 
à la Burne-Jones, de l’« idéalisme à princesse », mais cet idéa­
lisme supérieur qui n ’est qu’une vision synthétique et person­
nelle de la vie, cet idéalisme que nous admirons en Degas, en 
W histler, en Constantin Meunier. Suivons donc ceux de nos maî­
tres qui tendirent vers une telle conception de l’art. Tel est l 'en ­
seignement qu’on peut, semble-t-il, retirer d’une visite attentive 
au Salon jubilaire. »

L É O N  B L O Y

M. L. Vauxcelles, qui a fait dans le M atin  une intéressante 
enquête sur les écrivains d’aujourd’hui, a raconté en ces termes 
son entrevue avec Léon Bloy :

« Comment! vous osez aller chez cet hom me! Mais Léon 
Bloy est un énergumène, un chien enragé, le lépreux de la cité 
d ’Aoste ! Il vous jettera par la fenêtre ! »

D’abord, Léon Bloy demeure au rez-de-chaussée; donc, le 
défenestré ne pâtirait guère. Et puis, me disais-je, ces forcenés 
pamphlétaires sont des gens très affables ; les anarchistes, dans 
le privé, sont de petits agneaux. Cette intuition ne m ’a point déçu. 
M. Léon Bloy, qui « eng... le monde » avec une si formidable 
virulence, est le bon accueil en personne ; il m ’a offert un de ses 
livres, avec cette dédicace : Souvenir d ’un molosse affable.

« M. Bloy, » a écrit Remy de Gourmont, « n ’a qu’une arme, le 
balai ; on ne peut lui demander de le porter comme une épée; il
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la porte comme un balai, et il racle les ruisseaux infatigable­
ment. » Lorsqu’un littérateur d’hier ou d’aujourd’hui passe à por­
tée, Bloy le happe, l ’écorche, le scalpe et lui gruge la cervelle. 
Les diatribes de Rochefort ou de Gohier sont de lénitives homé­
lies, comparées à l’opuscule : Causerie sur quelques charognes. 
« J’ai vécu, » a-t-il écrit de lui-même, « dans une extraordinaire 
solitude, peuplée des ressentiments et des désirs fauves que mon 
exécration des contemporains enfantait, vociférant ce qui me 
paraissait juste, fallût-il en crever ! » Ame violente, inique, 
orgueilleuse et ingénue de moine m endiant du XIVe siècle. Il se 
croit boycotté, mis à l’index par la presse, que dis-je, par la 
France entière. Avec ses airs de mépris, il souffre de son isole­
ment, car ce misanthrope a le cœur sensible. Il croit, il ne peut 
« se dessoûler de son Dieu », il prie éperdum ent, il craint Satan 
plus qu’il n’adore le Christ. Perd-il son mouchoir, il tombe à 
genoux et lance vers le bienheureux Antoine de Padoue une 
ardente oraison. Ce superstitieux a, tel Verlaine, des naïvetés de 
communiante.

Il vit hors du temps et de l’espace. «Mon domicile est l ’absolu.» 
—  « Bloy n ’a qu ’une ligne, et cette ligne est l’absolu, » disait le 
pauvre Henri de Groux, qui fut son meilleur ami et qu’il traite 
aujourd’hui d ’assassin.

Il a été très malheureux. Un soir d ’hiver, il y a vingt-cinq ans, 
traînant avec Villiers de l’Isle-Adam dans les rues de Paris, sans 
feu, ni pain, ni gîte : « Ah ! » dit Villiers, « nous nous en souvien­
drons de cette planète ! » Bloy n’est pas riche, oh ! non ; son livre 
au titre étrange : L e  M endiant ingrat, vous le prouvera, si vous 
le lisez. « Ha vie est un  pèlerinage infernal, un  prodige de dou­
leurs ; j ’ai crevé de faim pour Jésus-Christ. Je suis abhorré, m au­
dit, renié, conspué, inaperçu. » Inaperçu? Non. Maeterlinck, 
après lecture de la Fem m e pauvre, lui écrivit : « Monsieur, cet 
ouvrage est la seule des œuvres de ce jour où il y ait des marques 
évidentes de génie, si par génie l ’on entend certains éclairs en 
profondeur qui relient ce qu’on voit à ce qu’on ne voit pas. »
 « Hyperbolique et grandiose Léon Bloy », le définit Camille
Lemonnier. —  « Il est en état perm anent de magnificence ; ne 
cherchez ni dans Chateaubriand, ni dans Barbey d’Aurevilly, ni 
dans Flaubert une prose plus architecturale; c’est le plus somp­
tueux écrivain de notre temps. » Qui parle ainsi? Mirbeau, lequel 
s’y connaît peut-être en style. Et Léon Bloy a conscience de ce 
qu’il vaut : « J’écris des livres qui vivront — et qui ne me font 
pas vivre. »

Je l ’ai trouvé, suffoqué de ma visite, travaillant en paix tout en 
haut de Montmartre, dans un jardinet pelé et grillé, où les phlox, 
les géraniums et les héliotropes formaient un maigre bouquet. La 
soixantaine environ, mais très vigoureux, les cheveux grisonnants, 
en brosse drue, grosse moustache, des yeux ronds qui s’injectent 
facilement, une face naïve de gendarme bonasse. Sur son bureau, 
sa bibliothèque, c’est-à-dire ses œuvres complètes (le Désespéré, 
un  B relan d'excommuniés, la F em m e pauvre, Sueur de sang, 
Histoires désobligeantes, etc.), et quelques rares autres ouvrages : 
une Bible, saint Augustin, Hello. Contre la cheminée, un  Christ 
de bois rougeâtre; aux murs, une Vierge mièvre de Quentin Met­
sys, une Monna Lisa, avec, en travers, ces mots tracés d’une 
superbe écriture d’enlum ineur : « Le cul-de-poule mystérieux de 
la Joconde » ; son portrait par lui-même, « à l ’huile de requin », 
intitulé : Promesses d'un beau visage.

  « Où va la littérature actuelle? mon cher Monsieur, » me
dit-il sur un  ton de pitié profonde, comme si la stupidité de ma

question le navrait. « Aux la trin e s!... Des écoles! Mais il faudrait 
des maîtres ! Où en voyez-vous? Anatole France! Cet homme est 
la honte des lettres contem poraines... Seule, une créature aban­
donnée des dieux et des hommes peut nommer maître ce rhéteur 
pusillanim e... L’homme qui a osé imaginer les fables d’obscène 
impertinence que nous savons, mérite les étrivières ju squ’à ce que 
m ort s’ensuive.

« B arrès? Un décrotteur! Je le lui ai dit maintes fois. Barrès 
veut qu’on le considère comme un m aître ou rien ; mon choix est 
fait. Il est malaisé d'être rien du tout avec plus de perfection et de 
débobiner le néant avec plus de pétulance. Barrès, Narcisse qui 
s’asseoit sur ses propres genoux pour se caresser le m oi... Bour­
get? Un simple eunuque ; il n’a certes pas oublié le dialogue que 
nous tînm es, en 1882, chez Barbey d’Aurevilly : « Enfin, Bloy, 
vous me détestez donc bien? —  Non, mon ami, je vous mé­
prise. »

Le nom de Paul Bourget met Léon Bloy en fureur.
—  « Deux choses me frappent chez Bourget : primo, il n ’écrit 

plus du tout ; secundo, tout son catholicisme tient dans une demi- 
douzaine de phrases du vieux de Bonald. »

M. Bloy fulm ine contre les « convertis de la onzième heure », 
polissons qui ne savent même pas le catéchisme et se croient les 
« dernières colonnes de l’Eglise » : Coppée, Bourget, Brunetière, 
Huysmans.

—  « Huysmans, Plon batave et dyspepsique, de qui les titres 
de livres sont des locutions adverbiales! E n  ménage, E n  Rade, 
A  vau-l’eau, Là-bas. Le dynamomètre de son esprit, c’est la locu­
tion adverbiale ; le simple adverbe est trop mâle pour lu i... E n  
roule! le vrai titre serait E n  pan ne!... Pourquoi n ’a-t-il pas inti­
tulé le tome suivant : E n  haut ! tout le monde descend ! M. Huys­
mans écrit la Vie de sainte Lydwine. Apparemment, l’hagiogra­
phie manque de bras! L ’Oblat, c ’est M. Folantin à la recherche 
d’un restaurant spirituel... Images dignes d’un m arguillier, d’un 
fabricien quêteur...

« Brunetière est un  cuistre impondérable qui bredouille en 
patois. Dieu, a dit Bossuet dans les Élévations sur les m ys­
tères, n’en est pas plus grand ni plus heureux pour avoir créé 
Brunetière... Ledrain? Pédant infâm e... Le père Didon? Judas, 
crétin fétide... Coppée? Ah! celui-là! Le monde catholique avait 
donc besoin d’un poêle gâteux? Coppée, avec sa bonhomie de 
vieil oncle à sous-ventrière, est un académicien liquide. L a  Bonne 
Souffrance, Monsieur : un  lavement rendu ! »

M. Bloy s ’arrêta, satisfait de cette définition lapidaire.
« —  L’art social? J’ignore cette niaiserie... La sociologie, je 

me f ... de ça! Serait-ce qu’on peut trouver mieux que le christia­
nisme? En quoi d’ailleurs la sociologie ou la politique pourraient- 
elles m ’in téresser? Me voyez-vous, moi, Léon Bloy, passant entre 
deux rangées de voyous à pieds sales pour aller déposer un 
papier dans une urne, par-devant un  cocu ceinturonné de trico­
lore ! Votez ! mais pour qui? Je vote pour Dieu. Ma règle est l ’obé­
dience enfantine au pape. Je suis pour la théocratie, telle qu’elle 
est affirmée par la bulle Unam Sanctam  de Boniface VIII. »

Ayant exhalé ce credo, et que l ’Eglise « doit tenir en mains les 
deux glaives, le spirituel et le temporel », M. Léon Bloy m ’offrit 
un  verre de vin blanc. Nous bûmes.

Puis nous nous remîmes à parler littérature. Je renonce à tra­
duire les exorcismes qu’il proféra. Voici, au hasard de mes notes, 
diverses définitions parmi les plus savoureuses :

« —  Paul Adam? Un érotom ane... Rosny? L’esprit de Rosny
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ressemble à une lampe fumeuse dans un cabinet d’aisances trop 
étro it... Gustave Guiches, ce drôle aux yeux fuyants, avec son 
élégance de propriétaire cadurcien... Remy de Gourmont? Il n’a 
que de l’esprit et de la sensibilité nerveuse qu’il délivre au 
compte gouttes... Lacour? Pas dégoûtant, mais b raillard ... 
L’Alexandrie de Pierre Louys, dans Aphrodite, n ’évoque pas plus 
l’Alexandrie des Ptolémées que le Paris de Notre-D am e  celui de 
Louis XI. »

Seuls furent exceptés Jehan Rictus, « le dernier poète catho­
l iq u e » ; Marcel Schwob, excellent ouvrier, et Charles-Louis Phi­
lippe, auteur d’un chef-d’œuvre, B ubu de Montparnasse. « Ce 
garçon a peut-être du génie. D’ailleurs, certains hommes ont du 
génie comme les éléphanls ont une trompe. »

La génération précédente, sauf Barbey, n ’écopa guère moins. 
Hugo, Flaubert, Zola... « Mallarmé, une vieille fille herm étique­
ment boutonnée... Becque, un lion gâteux livré aux médicam ents... 
Renan, Platon embêté devant une porte où il est écrit : « Il y a 
quelqu’un. » Ibsen, un gorille écrivant le mot : fatalité... Les Gon­
court, deux brocanteurs unis par une m embrane », etc.

Je le fis parler de ses œuvres en cours. « J ’écrirai, » me dit-il, 
« l’histoire du Bas-Empire. Je me repais d’exégèse biblique. Et je 
ferai un  livre sur Napoléon. Il faut croire que j ’ai Napoléon dans 
le sang. Je viens de lire les M émoires de M arbot : tout livre se 
référant à la gloire de ce prodigieux me fait pantelant, haletant, 
presque sanglotant, comme si Dieu passait. »

De Napoléon, les méandres de la causerie nous m enèrent au 
césarisme, puis à la république, aux congrégations, à M. Combes, 
qui « prit quelque chose », comme on dit au faubourg, puis ré­
trospectivement à l'Affaire. M. Bloy décréta : « Je ne suis ni drey­
fusard ni antidreyfusard. Je suis anticochon ! »

Je notai sur mes tablettes cette profession de foi, inconnue des 
affiches électorales. J e m ’apprêtais à prendre congé de mon pro­
phète, lorsqu’une fillette blonde entra, que le prophète prit avec 
tendresse dans ses bras et baisa paternellem ent au front —  tout 
comme un bon petit bourgeois des Batignolles...

Louis V a u x c e l l e s

T H E A T R E  R O Y A L  D U  P A R C

L a  B e lle  M a r se illa is e .
Le théâtre du Parc a fait vendredi soir sa réouverture avec un 

drame à costumes, à décors et à grande mise en scène, de M. Pierre 
Berton. Malgré le luxe déployé à l ’occasion de ces représentations 
sensationnelles, cette lourde machine parait bien à l’étroit sur la 
petite scène du théâtre du Parc. Le public a semblé quelque peu 
déconcerté et l ’on ne peut pas dire que la Belle M arseillaise ait 
été un  franc succès.

Je ne pense pas qu’il faille raconter ici le sujet de la pièce : 
c’est l ’histoire de Bonaparte, depuis l’attentat de la machine infer­
nale ju squ’à sa proclamation comme em pereur des Français. Dans 
l’en tretemps, il échappe à un second attentat tramé contre lui par 
les mômes ennemis, grâce à la femme de l ’un d ’eux, Jeanne de 
Briantes, marquise de Tallemont. Le marquis est tué en duel et 
sa veuve peut enfin se donner librem ent à celui qu’elle aime, au 
colonel Crisenoy. Il y a quelques scènes bien venues et am usantes.

C’est un  habile décalque de M adame Sans-Gêne et de P lu s  que 
Reine.

La troupe du Parc a joué ce drame avec sa conscience ordi­
naire. M. Jahan est un excellent conspirateur ; M. Mauloy un 
am oureux ardent et tendre. Mlle Antonia Huart prête au person­
nage épisodique de Joséphine sa grâce mélancolique et souriante. 
Et les deux interprètes principaux, M. Chautard en Napoléon et 
Mme Lia Syrdet en Jeanne de Briantes, sont tout à fait remarquables.

G. R.

U N E  N O U V E L L E  R E V U E

Une nouvelle revue, dont le premier numéro paraîtra très pro­
chainement, vient de se fonder à Bruxelles. Elle a pour directeurs 
MM. Fernand Larcier et de Carsalade. Elle s ’intitule : la Belgique 
artistique et littéraire, revue mensuelle d’art, de lettres et de 
théâtre, fascicule d ’au moins cent vingt pages. Est-ce enfin la 
grande revue tant de fois annoncée? A titre de renseignement, 
nous donnons ci-dessous le manifeste que sa rédaction adresse au 
public. Nous souhaitons de tout cœur que, par l ’éclectisme de son 
program me et la correction de sa tenue, elle groupe autour d’elle 
tous les écrivains et tout le public lettré de Belgique. On s’abonne 
à la rédaction, 26-28, rue des Minimes. L’abonnement annuel 
est de -12 francs pour la Belgique et de 15 francs pour l’étranger.

« La Belgique artistique et littéraire est une nouvelle tentative 
de doter la Belgique d’une revue d ’art vraiment nationale.

Réussira-t-elle mieux que ses devancières ? Pourquoi pas ?
Il semble que jamais notre pays n ’eut une conscience plus 

claire de sa valeur et de son originalité, un plus ardent désir 
d’affirmer ses spécialités et ses aptitudes dans tous les domaines.

Les nations qui se sentent bien elles-mêmes, extériorisent irré ­
sistiblement leurs grandes forces sociales, droit, religion, histoire, 
science, art, dans ces œuvres collectives que sont, de notre 
tem ps, les revues.

Nous voulons la nôtre nationale, disons-nous.
Nous entendons par là non seulem ent qu’elle devra manifester 

les idées de nos compatriotes sur tout notre art, sur l’art à 
l ’étranger, et, au besoin, les idées de l’étranger sur notre activité 
esthétique, mais qu’elle devra aussi, délaissant les querelles des 
petites écoles qui passagèrement bourdonnent, être éclectique 
dans le sens le plus élevé et le plus tolérant.

Car est-on vraiment national alors qu’on est sectaire; alors 
qu’on n'exprim e qu’une fraction de la psychologie d’un peuple; 
alors qu ’on veut imposer à tous ses opinions personnelles crues 
dérisoirement infaillibles ; alors qu’on n ’a de justice et de cour­
toisie que pour soi et ses amis ?

Nous voulons que notre Revue soit un miroir reflétant la mou­
vante et féconde rum eur artistique de la Belgique dans tous ses 
rouages et dans toutes les résonnances de son adm irable méca­
nisme enfin reconnu partout.

Une telle œuvre manque chez nous, quoique clairement utile 
et fervemment désirée.

Que lui faut-il pour triompher?
Une chose bien simple en apparence et pourtant, semble-t-il, 

prodigieusement difficile à obtenir : le concours du public 
belge !
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Oui, le concours de ces Belges enfin nettoyés de la manie de 
chercher leur pâture littéraire à l’étranger, des Belges croyant en 
eux-mêmes et s’apercevant enfin qu’il y a ici autant et aussi bien 
qu’ailleurs.

Autrefois nos élégantes ne s’habillaient qu’à Paris, comme nos 
intellectuels n ’alimentaient leurs lectures qu’à Paris. Celles-là 
sont guéries. Ceux-ci resteront-ils en arrière?

Avec confiance, et, si l’on veut, ingénuité, nous nous adres­
sons à nos concitoyens. Avec leur aide (c’est si facile de s’abonner) 
la Belgique artistique et littéraire peut prospérer, grandir et 
devenir pour ses lecteurs une nourricière féconde, pour nos écri­
vains et nos penseurs une tribune de mieux en mieux fréquentée, 
pour le pays une nouvelle occasion de notoriété et de gloire !

Et pourquoi, alors qu ’une force secrète commence à pousser 
les détenteurs de grandes fortunes à les employer non plus au 
faste et à la fête, mais à des destinations fraternelles et nobles, 
n ’y aurait-il pas quelque homme, haut en générosité, qui pren­
drait cette œuvre sous son patronage et, la libérant des sollici­
tations et des marchandages, assurerait sa vie et son fonctionne­
m ent avec une libéralité digne de lui, d’elle, du public et de ses 
collaborateurs? »

C O R R E S P O N D A N C E
L e M u sée W ie r tz  (1).

Nous avons reçu la lettre suivante :
Saventhem, le 22 septem bre 1905.

M o n s i e u r  l e  D i r e c t e u r ,

J ’ai lu dans le dernier numéro de votre estimée revue la p ro­
position de M. Henry Carton de W iart, ayant trait au Musée 
Wiertz.

Si je prends la liberté de vous écrire à ce sujet, c’est unique­
m ent par am our de la vérité, et pour que vos lecteurs, ainsi que le 
public, ne soient pas induits en erreur, puisque erreur il y a.

Le Musée Wiertz appartient en effet à l ’État (comme le dit 
M. Carton de Wiart), mais la convention fut passée après la m ort 
de l’artiste entre son exécuteur testamentaire, Charles Potvin, mon 
père, et M. le ministre Rogier, avec la condition expresse que 
l ’atelier demeurerait toujours comme l’avait laissé l’artiste; 
c’est-à-dire que l’immeuble de la rue Vautier devenait le Musée 
Wiertz et que les tableaux devaient, de plus conserver rem place 
ment que le peintre leur avait lui-même assigné.

Il ne peut donc aucunement être question de transporter le 
Musée Wiertz à Dinant, les actes constitutifs du dit musée spéci­
fiant nettement que le musée doit exister non seulement à 
B ruxelles , mais encore dans l’atelier de l’artiste.

J ’espère, Monsieur le Directeur, que vous voudrez bien faire 
cette rectification et je  vous prie d’agréer d’avance mes bien sin­
cères remerciments.

J u l  P o t v i n

L I V R E S  N O U V E A U X
L’Association des écrivains belges met en vente un joli petit 

volume, abondamment illustré, de Contes choisis de Sambre et 
M euse, par Maurice des Ombiaux. Les illustrations sont de Léon

(1) V oir notre num éro du 17 septem bre.

Jo, de Laermans, de Donnay, de Koister, etc. On retrouvera dans 
le texte quelques-unes de ces savoureuses histoires, alertes, 
joyeuses et vraiment patriales, que M. des Ombiaux conte avec 
tant de verve et de bonhomie. Nous n ’avons pas de conteur, en 
Belgique, qui ait, autant que lui, l’oreille du public. Il est vérita­
blement dans la grande tradition des vieux conteurs français. 
Comme eux, il sait s’absenter de ses œuvres et attacher ses 
regards à la seule réalité. Ses sensations sont franches et saines. 
Sa langue est sans recherche. Ses contes ont un parfum de nature 
et de vie qui leur confère leur meilleur prix. Signalons surtout, 
dans le recueil publié par l’Association, cette impression char­
mante : A u  fond du bois, ce conte d’une observation si juste qui 
s’intitule : l’Accident, et l’histoire délicieuse du Passeur d'eau , 
où chante toute la poésie légendaire de notre beau pays de Meuse.

N É C R O L O G I E
A lp h ée D u b ois.

Le graveur en médailles Alphée Dubois est m ort à Clamart, près 
de Paris, âgé de soixante-quatorze ans. Parmi les œuvres qui lui 
valurent sa renommée, citons les P ortraits de l'Empereur et de 
l’Impératrice (1865), le Centenaire de Napoléon I er, Chevreul 
(1872), Pasteur, P ie  I X  (1875), la Proclamation de la Répu­
blique (1882), le Congrès international de l’enseignement primaire  
(1890).

G alli-M arié .
La célèbre créatrice de Carmen, qui vivait depuis une vingtaine 

d ’années dans la retraite, vient de m ourir. Elle marqua ce rôle 
d’une personnalité si aiguë que son nom en est désormais insé­
parable Elle créa d ’ailleurs plus qu’un rôle : elle inventa un 
genre et l’on dit désormais « les Galli-Marié » comme on dit « les 
Falcon » ou « les Dugazon ».

Fille aînée du chanteur Marié, elle était, pour ainsi dire, née 
sur les planches, et dès l ’âge de dix-huit ans débutait au Grand- 
Théâtre de Strasbourg. Elle chanta ensuite à Toulouse, à Lisbonne, 
à Rouen, puis à l ’Opéra-Comique de Paris où, en 1866, sa créa­
tion de M ignon  la mit au premier rang. Après de triomphant:! 
succès, elle quitta définitivement le théâtre en 1885 et n’y reparut 
qu’une seule fois, le I l  décembre 1890, lors de la représentation 
organisée en vue d'élever à Bizet un monument.

Mme Galli-Marié était entrée dans sa soixante-sixième année.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Notre collaborateur M. Fierens-Gevaert fera paraître prochaine­

m ent chez MM. Van Oest et Cie un ouvrage sur la Renaissance 
septentrionale et les premiers maîtres des F landres. Ce volume, 
illustré de nombreuses gravures, se termine par la description 
complète —  la prem ière qui ait été publiée — du poliptyque de 
l ’Agneau.

Afin de donner à son étude une valeur documentaire certaine, 
M. Fierens-Gevaert s’est adressé pour la description des arm ures, 
des blasons, des instrum ents de musique, etc., à des spécia­
listes tels que le R. P. Van den Gheyn, MM. Van Malderghem, 
Ed. de Prelle de la Nieppe, E. Closson, Vermersch, dont il a coor­
donné et mis en œuvre les renseignements.

L’inauguration de la plaque commémorative de Constantin 
Meunier, due à l ’initiative de notre confrère Camille Quenne, de 
la Chronique, se fera ce matin, dimanche, à 11 h. 1/2, à Etter­
beek. Le comité et les invités seront reçus à la maison commu­
nale par l ’édilité locale. Il y aura un discours de M. Camille 
Lemonnier et un autre de M. Beernaert, ministre d’E tat; noire 
confrère M. Quenne dira quelques mots au nom du comité.
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La plaque, en bronze, mesure l m75 sur 0 m75 et pèse 75 kilos ; 
elle se compose du portrait du célèbre sculpteur, par Samuel, et 
d ’une inscription « Au génial artiste, glorificateur du Travail », 
due au dessinateur Crespin. M. Jules Barbier en a dessiné le 
cadre très sobre.

Ce bronze commémoratif a été posé sur la maison où, le 
12 avril 1831, naquit Constantin Meunier; cette maison, qu’ha­
bita pendant les quinze premières années de sa vie le célèbre 
auteur du M onum ent du Travail, est située chaussée d’Etter­
beek, 172.

Ajoutons que, pour perpétuer à son tour le souvenir de Con­
stantin Meunier, la commune a donné à une des rues principales 
le nom du grand artiste.

Le choral mixte « A Capella » annonce la reprise de ses cours. 
Les inscriptions sont reçues à l ’école communale n° 2, rue du 
Poinçon, 57. Les cours sont gratuits si on les suit régulièrement.

Le théâtre de Leipzig prépare un cycle d’œuvres de Gluck sous 
la direction de M. Arthur Nikisch. Celui-ci vient d’inscrire au pro­
gramme de ses prochains spectacles, l’opéra inédit de Miss Ethel 
Smyth, les N aufrageurs, dont nous avons parlé lors de l’audition 
privée qu’elle en a donnée à Bruxelles.

M. Vincent d’Indy vient d’achever une œuvre symphonique en 
trois parties intitulée Heures d ’été à la Montagne dans laquelle il 
exprime diverses sensations de la nature : dans le prem ier m or­
ceau, « Aurore », un lever de soleil sur des glaciers lointains; 
puis une « Après-midi sous les pins », dans l’ombre tachée de 
soleil des pins silvestres qu’anim ent les bruits d ’une fête popu­
laire m ontant de la route, par bouffées interm ittentes, ju squ’au 
rêveur solitaire; enfin un « Soir » exprim ant le retour très 
joyeux au gite, avec un dernier éclairage du soleil sur la cime des 
pins et la lente tombée de la nuit ram enant le thème initial.

M. d’Indy dirigera en novembre à Boston, New-York, Broo­
klyn, Baltimore, Washington et Philadelphie une série de concerts 
de musique française moderne pour lesquels on a mis à sa dis­
position l’orchestre de Boston, qui passe pour le m eilleur orchestre 
de nos jours. Outre sa seconde Symphonie, Is ta r  et Sauge fleurie, 
M. d ’Indy dirigera aux Etats-Unis Psyché, de César Franck, la 
musique de scène écrite par G. Fauré pour Pelléas et Mélisande, 
la Symphonie d’E. Chausson, l'A ppren ti Sorcier, de P. Dukas et 
deux des Nocturnes de C. Debussy.

A ntée  est une jolie revue littéraire mensuelle, du format et de 
l ’aspect extérieur des M arges de M. Eugène Montfort, qui parait 
à Bruxelles depuis quelques mois (1). Au sommaire de la trosième 
livraison, qui vient de nous parvenir, des vers de Francis 
Jammes, un fragment du Poème du M onde d ’Emile Verhaeren, 
une délicate étude de Mme Blanche Rousseau extraite d ’un volume 
encore inédit, diverses chroniques, etc.

La féerie que vient d’achever Maurice Maeterlinck, l 'Oiseau bleu, 
sera jouée au théâtre de Mis Majesty, à Londres, dirigé par 
M. Beerboom-Tree, à l’occasion des fêtes de Noël. C’est un spec-

(1) Oscar Lam berty, éditeur, 70, ru e  Veydt. Abonnem ent pour 
tous pays : 6 francs l'an.

V I L L É G I A T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le p lus jo li , le p lu s  sa in , le p lu s  p ictural de Belgique :
H O U F F A L IZ E , H ô te l d es  P o s te s  e t  du  L u xem b o u rg .
Installation  pittoresque et confortable, jo li ja rd in , lawn-tennis 

grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux exigences artis tiques et mondaines. 

Le printem ps et l’autom ne y réunissent des pein tres de ta lent, a ttirés  
p a r le charm e des m ystérieuses vallées, ém us p ar la majesté des g rands horizons aux belles teintes sévères.

A  l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui con­trib ue  à rendre agréable la vie à  la cam pagne.
Pension pour séjour de p lus de hu it jo u rs  depuis 6 francs  et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

Arrangements mensuels en dehors de la saison

tacle pour les enfants, chimérique et charmant, qu’il est question 
de monter au cours de l ’hiver sur une des principales scènes pari­siennes.

Les œuvres de Romney atteignent en vente publique des prix 
élevés. Signalons quelques-unes des enchères de la collection 
Capel-Cure, dispersée dernièrement à Londres chez Christie : P o r ­
trait de la princesse A tha lie , fille de Georges I I I ,  63,500 francs; 
P o rtra it des enfants H orsley, 115,500 francs; P ortrait de L ad y  
E m ilia  Maclead, 68,250 francs; P ortra it de M rs M ethuen, 
89,250 francs; P ortra it de M rs. Beresford, 49,875 francs.

A la vente Daguin, les éditions originales de Racine ont été 
vivement disputées. On a payé 1,900 francs un lot composé de 
la Thébaïde, A lexa ndre le Grand  et Andromaque. Les mêmes 
volumes, avec B r i tannicus et Bérénice en plus, ont atteint 
2,700 francs. L’édition Barbin (1668) d 'Andromaque (reliure de 
Trautz-Bauzonnet) a fait 1,200 francs; les P laideurs (1669), 
1,305 francs; Phèdre et Hippolyte (1677), 4,300 francs; un 
autre exemplaire, 3,005 francs.

L e  Guide musical a publié, d ’après un  journal allemand, une 
curieuse lettre adressée à Lenbach par Richard W agner le 13 jan­
vier 1875 et demeurée inédite :

M o n  c h e r  L e n b a c h ,
« Je trouve que vous autres peintres, vous êtes des hommes 

heureux. Quand par hasard on parle d’art, c ’est toujours à la 
peinture qu’on pense. Le poète est un poète, le musicien, un fai­
seur de m usique; mais les artistes ne sont jamais que des pein­
tres. Souvent, cela m’a fait enrager. Pourtant, je  dois reconnaître 
qu’on a peut-être raison. Devant moi, j ’ai cette création admirable, 
inouïe : le vieux Schopenhauer. L ’idée d'un Schopenhauer est réa­
lisée dans ce portrait.

Il est la source de pensées profondes et claires, et nous le pos­
sédons, vivant, devant nous. J’espère, pour la culture de l’âme 
allemande, qu’un jour viendra où Schopenhauer sera la loi de 
notre pensée et de notre connaissance. Cette époque, vous nous 
la montrez en peignant cette tête dans laquelle la loi dont je parle 
trouva son harmonie. Il nous contemple, sévèrement mélancoli­
que. Il excite ainsi les meilleurs à lui arracher un sourire que, très 
justement, vous avez déjà indiqué.

R ichard W agner »
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José-Maria de Heredia.
Encore un poète de la grande génération parnassienne 

qui disparaît! Mais celui-là, comme son maître Leconte 
de Lisle, comme Baudelaire et Verlaine, domina les for­
mules de son école et sut faire entrer, dans le moule 
d’une forme parfaite, une pensée, des sentiments et des 
sensations qui étaient bien à lui.

Heredia fut un grand poète, doublé d’un grand écri­
vain. Les deux qualités ne sont pas connexes. Lamar­
tine était la poésie elle-même, mais son instrument 
manquait de fermeté et de précision.

Heredia fut un poète moderne, c’est-à-dire que, bien 
qu’il soit demeuré toute sa vie sous l ’empire de l’Anti­
quité et de la Renaissance, son œuvre est intimement 
liée aux découvertes artistiques et philologiques du 
XIXe siècle.

Enfin, Heredia fut un grand exemple : comme homme 
privé, comme artiste et même comme fonctionnaire, on 
peut le proposer à l’imitation des jeunes écrivains.

Voilà le triple aspect sous lequel nous considérerons 
brièvement le grand homme dont la mort met en deuil 
le monde lettré tout entier.

Il y  a quelques années, dans les milieux des petites 
revues, on était généralement d’accord pour dire de 
Heredia qu’il était un ciseleur de mots tout à fait admi­
rable, mais qu’il n’y  avait pas, dans son œuvre, de poé­
sie véritable. La jeunesse de ce temps était sous l ’in­
fluence de la poussée individualiste qui n’accordait plus 
de valeur qu’aux cris isolés et discordants. A cause de 
son éducation faussée, elle était devenue incapable de 
goûter encore le charme d’une poésie traditionnelle qui, 
sur des motifs connus, composait des vers nouveaux. 
Emportée par un amour malsain de la nouveauté 
quand même, elle recherchait l ’originalité outrée et 
saluait comme des manifestations de génie, toutes les 
déformations souvent si factices et si monstrueuses, 
dans les manières d’écrire et de penser. Elle ne voulait 
plus savoir que les plus grands poètes de jadis se sont 
partagé un petit nombre de sujets qui repassaient, tou­
jours les mêmes, de génération en génération. On ne
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s’occupait pas, en ces temps heureux, de frissons nou­
veaux, et l’on ne mettait pas le salut de la Poésie dans 
l'invention d’une forme nouvelle du vers. Les grands 
tragiques grecs traitaient tous les mêmes thèmes et 
savaient pourtant les marquer fortement de leur per­
sonnalité. On connaît tous les emprunts, toutes les 
sources de Virgile. La Fontaine n’a rien inventé : il a 
immortalisé par son génie les inventions des autres. 
Victor Hugo, lui-même, ce révolutionnaire, a trouvé 
ses inspirations les plus hautes dans la Bible et dans les 
légendes de France et d’Espagne.

Qu’importe donc que Heredia n’ait pas consacré son 
immense talent à raconter en vers ses affaires person­
nelles ? Il était de l’école de ce hautain Vigny qui savait 
si noblement transposer et objectiver sa douleur. Here­
dia eut la sagesse de comprendre que sa nature véritable 
était tournée tour à tour vers la lumière sereine du 
monde païen et vers l’héroïsme aventureux de la Renais­
sance. Il sentit en lui vivre côte à côte un homme an­
tique et un conquérant, contemporain de Pizarre et de 
Christophe Colomb. Comme tel, ses émotions étaient 
doubles. La vue d’un beau paysage, la contemplation 
d’un marbre antique, la lecture d’une inscription ou 
même d’une page de poète grec et latin, échauffaient 
sou imagination et éveillaient en lui tout un monde de 
sensations pareilles à celles que devaient éprouver les 
Théocrite, les Virgile et tous les artistes, sculpteurs et 
potiers, de la radieuse Antiquité. Mais que le hasard lui 
mît ensuite entre les mains une de ces chroniques où les 
aventuriers espagnols racontent leurs aventures dans 
le Nouveau-Monde : et aussitôt, sa race grondait en lui 
et son cœur se gonflait d’un grand flot d’héroïsme qui, ne 
pouvant se traduire en actions, cherchait des mots so­
nores et éclatants pour s’exprimer librement. Dès lors, 
il était naturel qu’il choisît des sujets en rapport avec 
sa double inspiration. Le sujet est peu de chose, en art : 
c’est un prétexte. Tout dépend de ce que l’auteur y  met, 
et de la façon dont il le traite.

Dans les siens, Heredia fit entrer toute son âme, son 
amour de la Beauté physique et de la belle nature, son 
goût passionné des gestes héroïques, sa nostalgie des 
temps heureux où l ’humanité, plus jeune, connaissait 
encore les héros et les dieux. Ces sentiments, qui appar­
tiennent à toutes les époques et à tous les âges, il les a 
fixés pour jamais. On ne recommencera plus son sonnet 
sur Antoine et Cléopâtre, pas plus que celui qu’il con­
sacra aux Conquérants. Tout l ’Orient est dans l’un, 
toute la Renaissance est dans l ’autre. Ils sont tous deux 
immortels, comme les œuvres d’art qui résument un 
monde.

Car ce sont des œuvres d’art, et d’un art à la fois raf­
finé et puissant. Les sonnets des Trophées sont cons­
truits comme le Parthénon, d’après un plan harmonieux 
et simple. Leur ligne est parfaite. L ’œil les suit avec une

jouissance véritable, depuis le commencement jusqu’à 
la fin. Ils se déroulent comme une belle musique. Ils 
sont reposants comme de beaux tableaux. Tous les mots 
en sont agréables à lire et à entendre. Leurs sons mêmes 
caressent doucement l’oreille, tandis que leur sens va 
satisfaire l’esprit. Il y  a là un accord parfait entre la 
forme et le fond. C’est une plastique admirable qui se 
modèle sur une âme sublime.

S’il fallait signaler la qualité principale, la vraie 
caractéristique de la manière de Heredia, on la verrait 
dans son bonheur à trouver toujours le détail juste, 
qui résume toute l ’impression et qui reste à la fois dans 
l ’œil et dans l ’esprit. Presque tous les derniers vers de 
ses sonnets font image. Ils sont l ’aboutissement logique 
du poème, ils ne paraissent pas mis là pour l’effet, et 
cependant ils se détachent de l’ensemble et brillent à 
part, dans une lumière particulière; et, soudain, on ne 
voit plus qu’eux, nets, précis, radieux, pareils aux 
tableaux projetés sur un écran.

On a beaucoup parlé, dans les articles nécrologiques, 
de la filiation spirituelle de Heredia. On a dit qu’il 
tenait à la fois de Chénier et de Leconte de Lisle. C’est 
vrai, mais que de différences! Chénier a un côté élé­
giaque que Heredia n’a pas. Leconte de Lisle, ce pré­
tendu impassible, mettait dans ses poèmes des inten­
tions combatives que Heredia ignore. Celui-ci est 
purement et intégralement objectif. Comme poète, il ne 
dépend de personne. Comme artiste, il n’a eu qu’un 
émule : c’est le peintre Gustave Moreau.

***
Grand Poète et grand Artiste, Heredia est aussi un 

poète et un artiste moderne, en ce sens que sa poésie 
est basée sur des faits. L ’imagination la plus brillante, 
l ’inspiration la plus haute ne suffisent plus aujourd’hui : 
il y faut joindre la science. La musique est en train de 
devenir une mathématique compliquée. La peinture ne 
se comprend plus sans certaines connaissances en phy­
sique. Quel sculpteur oserait .encore s’attaquer au mo­
delage d’une statue s’il n’a quelque notion de l’anatomie 
humaine? La poésie elle-même, cette chose ailée dont 
parle Platon, doit s’astreindre à des lois nouvelles. Il 
faut qu’elle tienne compte des mille découvertes de la 
science. Nos esprits modernes sont ainsi faits qu’une 
erreur scientifique suffirait à nous gâter le charme d’un 
poème. D’autre part, la certitude que nous lisons des 
choses exactes, augmente le plaisir que nous donnent 
de beaux vers. Il en est ainsi quand nous parcourons 
les Trophées. Le chartiste, en Heredia, ne nuit pas au 
poète, au contraire. Nous jouissons de sa science de 
l ’Antiquité, de ses connaissances philologiques presque 
autant que de la beauté esthétique de ses œuvres. Il 
résume pour nous, en ses sonnets médullaires, le labeur 
obscur d’une foule de savants. Ceux-ci ont consacré
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toute leur vie à l ’élucidation d’un point obscur de l ’his­
toire ancienne. Le grand public ignorerait toujours le 
résultat de leur patient travail si un poète éclairé ne 
s’avisait de leurs découvertes pour en enrichir ses vers 
et pour leur donner un précieux parfum de vérité et 
de vie.

Les commentateurs futurs de l ’œuvre de José-Maria 
de Heredia auront la charge de découvrir les sources 
variées où il a puisé l’inspiration de ses sonnets. Tantôt, 
ils signaleront un volume ignoré de philologie ou 
d'histoire, tantôt tel fragment du récit d’un voyageur, 
tantôt un bas-relief, un marbre antique découverts 
durant la vie du poète, tantôt même de simples inscrip­
tions votives ou tumulaires, féconde matière aux discus­
sions d’académies, que l’auteur des Trophées inter­
prète librement et qui évoquent en lui toute une vie 
humaine ou toute une époque historique.

Dans un domaine moins orgueilleux, à l ’école, où ces 
sonnets admirables ne tarderont pas à entrer s’ils n’y  
sont déjà, le professeur devra, lui aussi, commenter 
cette poésie pleine d’allusions. Pour le faire, il sera 
forcé de passer en revue l ’histoire tout entière. Et voilà 
bien ce qui démontre que de Heredia est un vrai poète 
classique. Comme pour les anciens, comme pour les 
écrivains du xvn® siècle, et surtout pour Racine, il faut 
être lettré, et presque savant, si l’on veut pénétrer 
jusqu’au fond de son œuvre substantielle, toute en rac­
courcis, toute en images évocatoires qui ne parlent 
qu’aux yeux avertis. Il n’est pas étonnant que certains 
refusent à de Heredia le titre de grand poète. Beau­
coup de littérateurs sont trop ignorants pour le com­
prendre.

***
Enfin, la figure du grand mort sera complète, quand 

nous aurons dit qu’il pratiqua, durant toute sa vie, des 
vertus qui en font un modèle pour la jeunesse. Il fut 
bon, d’une bonté accueillante et fine, d’une bonté sou­
riante qui ose à peine s’avouer. Sur ce point, nulle voix 
discordante. Ses amis, ses familiers vantent à l ’envi le 
charme exquis de son commerce. Il parlait beaucoup et 
parlait bien. Il livrait à tous, sans compter, les trésors 
de sa science et de son imagination. Il ne devenait 
discret qu’au moment où il s’agissait de fixer ses rêves. 
Alors, l’artiste de goût sûr qu’il était, faisait violence à 
sa fécondité. Le travail persévérant et continu de toute 
sa vie, n’a abouti qu’à un mince volume de poèmes et à 
quelques livres de prose, qui ne sont même que des 
traductions. Mais quel éclat, quelle vie, dans ces traduc­
tions, devenues de vraies créations ! Et qu’importe qu’il 
n’ait écrit que trois mille vers, s’il n’est pas un seul de 
ceux-ci qui ne soit assuré de lui survivre! Ami déli­
cieux, artiste poussant jusqu’à l ’excès le respect de son 
art, il fut aussi un fonctionnaire modèle. Et si j ’insiste

sur ce point, c’est que trop de jeunes gens, se croyant 
du génie ou tout au moins beaucoup de talent, s’ima­
ginent aujourd’hui que les grands hommes furent des 
paresseux ou des négligents pour tout ce qui ne regar­
dait pas directement leurs préoccupations favorites. 
Depuis le jour où il succéda à Henri de Bornier, comme 
bibliothécaire à l ’Arsenal, de Heredia se consacra de 
tout cœur à ses fonctions. Un grand esprit ne trouve 
aucune besogne indigne de lui. Il se doit à soi-même de 
bien faire tout ce qu’il fait.

De Heredia laisse-t-il des disciples? Son art est trop 
tranché, trop personnel pour qu’on puisse l ’imiter sans 
donner aussitôt l ’impression qu’on le copie. On a pu 
rapprocher cependant de ses Trophées certains sonnets 
d’Albert Giraud, qui marcha dans son sillon pendant 
quelque temps, mais qui se borna à lui emprunter son 
noble souci de la ligne, l’ampleur, la précision et la 
fermeté de sa forme. Henri de Régnier, devenu depuis 
son gendre, l ’imita un instant avec un bonheur qui le 
rendait presque l ’égal de son maître. Lui aussi ne tarda 
pas à se dégager de l ’obsession et, de s’être mis à l ’école 
d’un tel poète, il garda comme l ’auteur de Hors du 
Siècle, sans rien perdre de son originalité, d’incompa­
rables qualités d’ouvrier.

La Belgique littéraire perd en José-Maria de Heredia 
un ami compréhensif et sincère. A  maintes reprises, il 
a parlé, même à l’Académie, de nos bons écrivains. Il 
admirait beaucoup Emile Verhaeren, qu’il appelait un 
« puissant génie ». Il estimait l ’art d’Iwan Gilkin, « plus 
ciselé, plus plastiquement parfait. » Mais toutes ses 
préférences allaient à Fernand Séverin, qu’il trouvait 
le plus vraiment poète de nous tous. Que sa mémoire 
nous soit doublement chère, puisque, non content de 
nous avoir donné la hautaine joie d’art de ses poèmes, 
il nous avait accordé aussi une part de son cœur.

Maintenant qu’il a disparu, trop tôt, sinon pour sa 
gloire, du moins pour celle des Lettres, de la grande 
génération parnassienne, déjà frappée dans la personne 
de Glatigny, de Villiers, de Valade, de Sylvestre, de 
Mallarmé et de Verlaine, il ne reste plus que Coppée, 
Mérat, Léon Dierx, Sully-Prudhomme et Mendès. Ainsi 
toute une époque littéraire s’évanouit peu à peu et 
entre dans l’histoire. A ces gloires déclinantes, d’autres 
gloires vont bientôt succéder. Comme il est beau, 
comme il est vrai —  comme il est dur !... le mot de 
Gœthe :

“ Par delà les tombes, en avant ! »

Geor ges R e n c y
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L a  P l a q u e  c o m m é m o r a t i v e  
d e  C o n s t a n t i n  M e u n i e r .

L’inauguration de cette plaque, dont nous avons donné la des­
cription dans notre num éro de dimanche dernier, a eu lieu le 
1er octobre dans les salles de la maison communale d'Etterbeek. 
Devant plusieurs membres de la famille Meunier et une cinquan­
taine d’amis et d’admirateurs du grand artiste, M. Beernaert, 
ministre d’État, puis le maître Camille Lemonnier ont rendu un 
hommage éloquent à sa mémoire. M. Camille Quenne — à l’in i­
tiative de qui nous devons ce monument, et que nous tenons à 
remercier ici de tout cœ ur —  a ajouté quelques mots émus au 
nom du Comité, et le docteur Cautaers, échevin de l ’instruction 
publique, a reçu le monument, au nom de la commune, en un 
discours charmant. M. Beernaert a invité ensuite les assistants à 
inaugurer la plaque d’une manière effective en allant lui faire une 
visite en commun. On a vivement admiré l ’œuvre de MM. Samuel, 
Crespin et Barbier. La maison natale de Constantin Meunier avait 
été ornée de drapeaux et de fleurs.

Nous avons la bonne fortune d’offrir à nos lecteurs la primeur 
des belles et émouvantes paroles qu’a prononcées Camille Lemon­
nier :

« Il y a soixante-quatorze ans, le 12 avril 1831, naissait dans 
une maison de votre vieille commune un des génies absolus de 
ce temps. La maison était modeste ; les parents, de condition 
laborieuse, portaient un nom encore obscur, mais qui, avec l ’un 
des fils, le beau et noble graveur Jean-Baptiste, allait une p re­
mière fois sortir de l ’ombre et qui, ensuite, avec Constantin, devait 
à jamais entrer dans la lumière des siècles.

Les commencements des grands hommes sont émouvants 
comme la naissance des mondes. Ne sont-ils pas eux-mêmes des 
mondes en qui se reflètent et se condensent des parts de l’u n i­
vers? Le signe d’une destinée presque toujours s’imprime sur 
leurs fronts lourds et ils demeurent comme accablés du pressen­
timent d’être un jour mêlés plus que les autres aux souffrances et 
aux aspirations de l’humanité.

Dans la maison dont je vous parle, un enfant chétif et morose, 
se mit à grandir péniblement. Sa sensibilité était précoce et mala­
dive ; sa tête aux yeux pâles lui pesait aux épaules et semblait 
entraîner le corps. Il regardait toujours une chose inconnue de­
vant lui, l’Ame déjà tourmentée d’une peine qu’on ignorait. Une 
continue inquiétude veillait sur le petit être silencieux et solitaire 
qui ne pouvait se décider à vivre comme les enfants de son âge.

Le père était receveur des contributions; la mère, tendre et 
simple femme, vaquait au ménage. La famille se composait de 
trois filles et de trois fils : Constantin était le dernier de ceux-ci. 
Quelquefois, à la veillée, on parlait des trois oncles, les fils du 
forgeron que les tambours de Napoléon faisaient repartir soudain 
pour la guerre. Est-ce cet artisan sans éclat de la lignée qui fut 
l’ancêtre prédestiné du grandiose forgeron d’art que devait être 
Meunier? L’étincelle partie de la petite forge où un homme à la 
barbe couverte de limaille battait le fer sur l’enclume, alluma- 
t-elle à travers la distance, la forge prodigieuse qui devait 
éclairer tout l’horizon spirituel de ses hautes flammes? Mystère 
que personne ne put débrouiller, mystère qui demeura enclos 
aux limbes du passé.

Vous avez pu voir à l ’Exposition rétrospective, devant le M onu­
ment au Travail, de quels éléments d’éternité est faite sa sculp­

ture. Celle-ci est simple, grave, harmonieuse : il y apparaît par 
moments le contemporain d 'un Phidias et à la fois le créateur 
énorm e d ’un art nouveau, rude, miséricordieux et bon. Meunier 
ouvre le seuil de l’idéal à la détresse des plèbes : il leur rend la 
dignité de la confiance en eux-mêmes, en glorifiant le labeur 
humain. Il est ainsi le grand vivant lucide et apitoyé des jours 
présents : il sera l ’immortel de demain. Par là il s’affirme bien 
de ce temps et de tous les temps. Il est l’égal des plus hauts, et 
il n ’est l ’égal que de lui-même.

Ce sont là des mesures auxquelles se peut calculer son am pleur : 
je n ’ai point à y insister. Il m ’incombe plus simplem ent ici d’évo­
quer une date, celle-là même que vous verrez gravée dans le 
métal, au seuil de la maison désormais illustre et où, de ses mains 
enfantines, le grand artiste de plus tard prenait contact avec la 
palpitation sourde des formes de la vie. Je ne me départis pas 
de ces grandes images sacrées, la naissance, le génie et la m ort, si 
celle-ci peut-être autre chose, pour un  tel esprit, qu’une éternelle 
renaissance.

. .. Un artiste qui déjà commémora l’âme infiniment filiale du 
plus essentiel écrivain de notre race, Charles De Coster, a accompli 
le dessein de fixer sur une table de bronze les traits du maître 
auguste. Grâce au soin pieux du sculpteur Samuel et de ses col­
laborateurs, l’humble demeure va devenir pour les âges un véné­
rable et assuré pèlerinage : un culte pour jamais dissipera l’ombre 
autour d’elle, comme autour des lieux sanctifiés par la foi et les 
actes des pasteurs d’âmes. Il y a maintenant, dans cette com­
mune, un signe qui ne périra qu’avec la pierre elle-même et 
par lequel les hommes de demain apprendront à révérer la gloire 
très pure de l’artiste immense qui par le berceau vous appar­
tient, mais par son œuvre appartient à l ’humanité entière. »

M A N E T  E T  M .  F A U R E
Le Salon d’Automne, qui s ’ouvrira à Paris le 15 courant, r é u ­

nira, entre autres, un  ensemble rétrospectif d ’œuvres de Manet 
analogue à celui qui fut présenté l’an passé au Salon de la Libre 
Esthétique. On y verra notamment le Linge, l’une des toiles capi­
tales du maître, que possède M. Gallimard, la Fem m e aux éven­
tails, le P ortra it de Mme B erthe M orisot, le P ortra it de mes 
parents, prêté par Mme Ernest Rouart, l’E n fa n t aux cerises, à 
M. Leclanché, l 'E n fa n t aux bulles de savon, à M. Pontremoli, le 
Déjeuner sur l ’herbe et un  délicieux Torse de jeune femme, à 
M. Moreau-Nélaton, les portraits de Zola et de Stéphane Mallarmé, 
l’Exécution de M axim ilien , etc.

Faire sortir des galeries particulières pareille collection de 
chefs-d’œuvre n ’est pas chose aisée, et si l’on rencontre parmi 
les amateurs soucieux de contribuer à la gloire des artistes de 
généreuses bonnes volontés, on se heurte parfois à d’insurm on­
tables difficultés. M. Faure, par exemple, qui a l ’heureuse fortune 
de posséder plusieurs des chefs-d’œuvre de Manet, refuse obsti­
nément de s’en dessaisir. En vain fut-il prié d’en exposer un à 
Bruxelles. Les organisateurs du Salon d’Automne ont essuyé le 
même refus, ce qui vaut à l ’illustre chanteur cette amusante bou­
tade du C ri de P a ris  : « M. Faure, qui fut un baryton notoire, 
n ’est pas un homme aimable. Jugez plutôt. Il possède une qua­
rantaine de toiles de Manet, et notamment le B on  Bock. Le Salon 
d ’Automne s’apprête à fêter la gloire de Manet avec un excep­
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tionnel éclat ; les collectionneurs s’em pressent ; seul M. Faure 
s’abstient, ferme la porte de sa galerie, et demeure farouchement 
en tête à tête avec l ’admirable portrait du graveur Belot, lequel, 
on le sait, fut le modèle du gros réjoui, qui fume sa pipe en 
hum ant son B on  Bock. Ce n’est pas gentil, monsieur Faure. Vous 
qui avez tant défendu Manet jadis, pourquoi ne pas contribuer 
aujourd’hui à l’apothéose ?

Et à. ce propos, laissez-moi vous rappeler une anecdote : Vous 
souvenez-vous des séances de votre portrait en Hamlet par Edouard 
Manet ? Cela remonte à quelque quarante ans. Vous étiez dans 
toute la gloire de vos roulades, de vos œillades, de vos effets de 
torse, de gosier, et de jam bes. Vous étiez même très fier de vos 
jambes. Or, à peine Manet eut-il commencé à les peindre, ces 
fameuses jambes de baryton adulé, que vous vous fâchâtes : 
« Manet, Manet, disiez-vous, vous me faites des jam bes trop mai­
gres, mes jambes sont plus rondes ». Et vos critiques acerbes 
exaspéraient tellement le pauvre peintre qu’un jour, à la fin d’une 
séance particulièrement orageuse, il vous dit, désespéré (et il 
avait d ’autant plus de mérite à secouer son joug qu’il n ’avait pas 
le sou) : « Non, tenez, Faure, je renonce à vous peindre. Allez 
chez Bonnat. Je paierai le portrait. »

Et notre confrère ajoute :
« Ce terrible B on Bock, peu de tableaux firent autant de bruit. 

Au vernissage du Salon de 1873, Banville, Castagnary, Armand 
Silvestre, Théophile Gautier, se récrièrent d’admiration : « C’est 
beau comme un Hals ». Paul Mantz lui-même, pom pier solennel, 
fit son mea culpa. M. Drumont (M. Drumont, en 1870, était cri­
tique d’art, il divisait les tableaux en deux catégories, les m au­
vais tableaux, ou tableaux juifs, et les bons tableaux, non-juifs) 
déclara que le B on Bock  n ’était pas une œuvre sémite.

Le brave graveur Belot, qui avait posé à Manet, —  quatre-vingts 
séances ! —  son buveur épanoui et béat, devint du coup illustre. 
On fonda un banquet qu’il présida, le diner du B on  Bock. Ce 
dîner se fête encore, annuellem ent. Une brasserie du Quartier 
latin prit le B on Bock pour enseigne. Dans une revue jouée au 
Château-d’Eau, F o r te-en-gueule, le B on Bock  fut incarné par un 
acteur du nom de Francisque.

M. Faure, un  bon mouvement, faites porter Belot au Grand 
Palais ! ».

S T I J N  S T R E U V E L S

Le jury, choisi parmi les membres de l ’Académie royale fla­
mande, vient de décerner le prix quinquennal de littérature néer­
landaise à Stijn Streuvels, pseudonyme de Frank Lateur, pâtissier 
honoraire du village d’Avelghem en Flandre, futur paroissien de 
M. le curé Hugo Verriest d’Ingoygem, neveu de Guido Gezelle.

Je ne sais si tous ces titres diront quelque chose à mes lecteurs 
d’expression française. Mais ils évoqueront certes aux yeux du 
lecteur thiois l ’image du plus grand et du plus original de nos 
poètes lyriques de Flandre : Gezelle. Ils rappelleront le souvenir 
de celui qui est encore le plus fin et le plus délicat de nos artistes 
de la chaire : Verriest. Ils fixeront un  fait curieux, caractéristique, 
constaté dans le nord et dans le sud : l ’envahissement de la litté­
rature par les manuels, l’expulsion graduelle des éléments didac­
tiques. En Hollande, c’est une servante de Rotterdam qui publie 
des nouvelles rem arquables. En Belgique, nous voyons un préposé

de M. Liebaert, M. Gustave Vermeersch, chef-garde, éditer des 
romans fouillés, pénétrants, d’une rare puissance d’observation.

Et Streuvels complète le trio !
La nouvelle que Streuvels était le lauréat du prix quinquennal 

n ’a étonné personne. Mais je ne comprends pas encore fort bien 
pour quel motif les esthètes de l’Académie royale flamande ont 
bien voulu oublier leurs excommunications majeures d ’antan et 
couronner les œuvres d’un écrivain dont ils ont traîné dans la boue 
et taxé d’immorale la conception artistique, après avoir refusé le 
prix triennal de littérature] dramatique à Starkadd  de Hegen­
scheidt !

Y a-t-il eu conversion? A-t-on songé à une réparation ? Je ne le 
crois pas. L’Académie flamande est restée ce qu’elle a toujours été. 
On ne peut contester qu’elle ait rendu de réels services aux 
études philologiques, mais en matière artistique elle a fait preuve 
d’une telle incompétence qu’elle a perdu toute autorité en ce 
domaine. Disons-le franchement : elle s’est ridiculisée à jam ais!

Je ne suis donc pas loin de penser que certains articles assez 
raides d’Auguste Vermeylen ont été pour quelque chose dans ce 
revirem ent inattendu. L’abbé Delille ne songe plus à corriger 
Shakespeare. Il s’est mis à honorer le poète, bien qu’il ne le com­
prenne pas encore fort bien. Mais nous avons pour devoir de 
constater un  progrès, un  grand progrès, progrès accompli à coups 
de cravache, mais progrès quand même.

Aux yeux de la jeunesse littéraire, le nom de Streuvels est devenu 
quelque peu symbolique. Streuvels est le continuateur de Gezelle 
et d’Albert Rodenbach, dont il incarne si pas l ’idée tout au moins la 
méthode artistique, la réaction contre la littérature didactique et 
la vision personnelle des choses sans attaches exclusives d ’école. 
Streuvels entend surtout traduire sa compréhension sincère de 
la vie collective, dont le flux et le reflux forment pour lui un 
rythme d’incomparable beauté. Alors que trop d’artistes s’atta­
chent à rendre des sensations exceptionnelles à leur être, Streuvels 
découvre l'originalité la plus puissante qui soit : celle qui som­
meille en l ’artiste lui-même. Si son art est parfois rocailleux et 
violent comme ses héros, il atteint très souvent à une étonnante 
expression plastique. Il a été de ceux qui ont introduit dans la litté­
rature flamande le type du paysan, non pas le bon rural de Cons­
cience qui dépérit d’amour ou accomplit des actes héroïques, 
mais le paysan tel qu’il est en certains milieux, être simple et 
brutal, sentant le fumier, amateur de bourdes, enclin à la paillar­
dise, qui mange, boit, se bat, travaille, prie et procrée des jeunes 

 qui à leur tour, m angeront, boiront, se battront, travailleront, 
prieront et procréeront.

A ce point de vue, je lirai avec intérêt le rapport de l ’Académie 
royale flamande.

C a m i l l e  H ü y s m a n s

L e s  F a u x  C h e f s - d ’ œ u v r e  d e  l a  m u s i q u e .
M. Camille Saint-Saëns a publié dans M usica  un  curieux article 

dans lequel — tel M. Elina démasquant une tiare truquée — il 
révèle quelques faux en écriture musicale.

« Je veux parler —  dit-il — de choses ridicules, ou simplement 
médiocres, que le gros public s’est cru forcé d ’adm irer, donnant 
tête baissée dans les panneaux tendus par de trop malins éditeurs.

On a connu, d’abord, les «Valses de Beethoven ». Valses authen­
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tiques écrites par l’auteur dans son adolescence ; petits morceaux 
insignifiants et sans charme, ne ressem blant en rien à l’idée mo­
derne de la valse, dont ils n ’ont que le rythme à trois temps.

Cela parut au moment où les Concerts du Conservatoire ayant 
fait connaître les Symphonies, il devenait de bon ton de paraître 
adm irer Beethoven. L’éditeur des Valses donnait à ces adm ira­
teurs de bonne volonté, mais de faible estomac, une nourriture 
à leur portée. Par une suprême habileté, il avait mis en tète du 
recueil le délicieux Désir de Schubert, attribué naturellement 
à Beeihoven. On jouait toutes ces valses très lentement, avec une 
expression maniérée à l ’excès, contrastant de la façon la plus 
ridicule avec la platitude de la musique.

Dans le même temps florissait la Dernière Pensée de Weber.
Une troupe allemande avait représenté à Paris, avec un grand 

succès, le Freischütz; Liszt avait joué dans les salons l 'Invitation  
à la valse; W eber était à la mode. Alors un éditeur prit une 
valse de Reissiger, compositeur inconnu en France, et en fit la 
« dernière pensée » du compositeur m ort à la fleur de l’âge. En 
jouant ce morceau avec lenteur et force nuances, en ayant grand 
soin de faire fonctionner les deux mains l’une après l ’autre sui­
vant les purs principes de la mauvaise exécution, en tenant la 
tête de côté et levant les yeux au ciel, les femmes romanesques et 
mélomanes faisaient de ce morceau, pour les oreilles du genre 
Midas, quelque chose de fort attendrissant. J’étais enfant alors, 
j ’ignorais tout, de la musique ainsi que du reste, mais mon 
instinct m ’avertissait; je restais de glace aux « Valses » de Beetho­
ven comme à la Dernière Pensée de Weber, sans éprouver 
autre chose qu’un profond ennui.

Une autre mystification a été plus dangereuse, car elle dure 
encore, c’est l'A d ieu  de Schubert.

Les premiers lieder de Schubert importés en France furent une 
révélation. On sait qu’au lieu d’un simple accompagnement des­
tiné à soutenir la voix ils joignaient pour la prem ière fois — à 
notre connaissance du moins — l’intérêt d’une partie de piano 
fortement dessinée au charme mélodique de la partie vocale. Ces 
accompagnements mouvementés étant inaccessibles aux mazettes, 
un éditeur vint au secours de ces dernières en publiant sous le 
nom de Schubert un lied fait par un  am ateur, M. de Weihrauch. 
Le morceau est bien écrit et ne déshonorait pas le nom de Schu­
bert ; mais, en y regardant de près, la banale simplicité de l’ac­
compagnement, le peu de richesse mélodique du chant qui répète 
jusqu’à douze ou quinze fois la même note, tout cela met une 
grande distance entre les deux au teurs. De loin, cela fait illusion. 
Le succès de l'A d ieu  fut énorme, dû en grande partie à une 
extrême facilité d’exécution que les œuvres authentiques ne pré­
sentaient pas ; et puis, on y chantait l’immortalité de l’âme :

La m ort est une amie 
Qui rend la liberté ;
Au ciel reçois la vie,
E t pour l’éternité !

Quand une femme superbe, douée d’une voix magnifique, 
disait cela, en term inant sur de formidables notes de poitrine, 
c’était irrésistible.

Le succès colossal de l 'A dieu  vint aux oreilles du véritable 
auteur : M. de Weihrauch protesta de toutes ses forces, avec juste 
raison et revendiqua ses droits. Vains efforts! L’A d ieu , pour le 
public, est resté de Schubert ; il le restera jusqu’à la consomma­
tion des siècles.

Plus d’un amateur a parlé de Schubert avec enthousiasme, qui 
ne connaissait de lui que cet A d ieu  !

La plus étrange de ces mystifications est peut-être celle dont 
Victor Hugo fut victime. Qui eut l’idée de lui donner, comme étant 
de Beethoven, une mélodie quelconque, prise, à ce qu’il paraît, 
dans une Revue des Variétés ?

De laborieux chercheurs parviendraient peut-être à retrouver 
l ’auteur de cette merveille. Très étranger à la m usique, comme on 
sait, Victor Hugo avala comme une muscade la fâcheuse pilule. 
On lui persuada d’écrire des vers sur cette « admirable musique », 
pour donner au monde le spectacle de la conjonction du grand 
génie français et du grand génie allemand : et il écrivit Ste lla , 
qui ne s’accorde d’ailleurs, ni comme caractère ni comme pro­
sodie, avec cette assez bizarre mélodie.

Hugo raffolait de cet air, et se le faisait jouer chaque soir par 
Mme Drouet. Quand j ’eus l ’idée d ’écrire un  « Hymne à Victor 
Hugo », je pensai qu’il y fallait m ettre quelque chose de spécial 
au poète, et j’entrepris de faire quelque chose de musical avec 
cette mélodie légendaire. En supprim ant la m esure parasite, en 
présentant le thème d’une certaine façon, en superposant deux 
fragments de la mélodie, en usant, en un mot, de toutes les 
roueries du métier, je  suis parvenu à tirer de ce diamant faux 
quelques étincelles....

Tant il est vrai que le métier n ’est pas inutile ! D’aucuns le 
dédaignent, n’admettent que l ’« inspiration ». L’inspiration, c’est 
la matière précieuse et indispensable, le diamant brut, le métal 
vierge ; le métier, c’est l’art du lapidaire et du joaillier, ce qui 
revient à dire que c’est l’Art lui-même. Ceux qui méprisent le 
m étier ne seront jamais que des am ateurs. »

L E  PR IX  D E  ROM E
Le grand concours triennal de composition musicale a été jugé 

hier après-midi, après deux séances consacrées à l’audition des cantates.
Il y avait huit concurrents, dont une jeune fille, Mlle Busine, de Gand.
Le jury était composé de MM. Huberti, président, Blockx, Léon 

Du Bois, Dupuis, Mathieu, Tinel et Van den Eeden, membres.
Le premier prix a été accordé, à l’unanimité, à M. Delune, 

d ’Ixelles ; un prem ier deuxième prix à M. Herberigs, de Gand, 
et un second deuxième prix à Mlle Busine ; mention honorable à 
M. Verheyden, d ’Anvers.

Mlle Busine est la fille du général Busine, commandant la garde 
civique des deux Flandres. 

 Le sujet de la cantate était : L a  M ort du roi Jean R eynaud , 
d’après une vieille chanson française, très populaire aussi en 
Wallonie. Le texte français est de M. Eugène Landoy, notre con­
frère du M atin  d ’Anvers; et c’est M. De Clercq, d ’Ostende, qui avait traité le sujet en flamand.

L' œuvre de M. Delune —  qui est tout à fait rem arquable — 
sera exécutée publiquem ent au mois de novembre, à la séance 
annuelle de la classe des beaux-arts de l’Académie de Belgique.

D’autre part, nous apprenons que le premier prix de Rome de 
cette année, à qui l’on doit déjà de délicieuses mélodies, met la 
dernière main à un opéra écrit sur un livret de Camille Lemon­
nier. Le sujet en est tiré d ’un roman du grand écrivain belge : Comme va le Ruisseau...
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L’Arcade du Cinquantenaire, sous laquelle tout Bruxelles a 
déjà défilé, ne manque ni d’élégance, ni de grandeur. Vue du 
milieu de la rue de la Loi, par ces journées de pluie et de brouil­
lard, sa masse émergeant de la brum e laisse vraiment une im­
pression de splendeur et d ’éclat. Ce qui gâte son effet, c’est 
d ’abord le peuple de statues, un  peu chaotiques et mal disposées, 
qui habite son faite; et ensuite le désagréable profil des halls qui 
s’étendent derrière. Le Roi s’est rendu compte de ce dernier 
défaut, et il vient de charger officiellement M. l’architecte Girault 
de dresser les plans de la modification des halls situés vers 
l’avenue de Tervueren Attendons donc, pour porter un  jugement 
définitif, qu’on ait mis d’accord l’Arcade et les bâtiments qui 
l’entourent.

D’un commun accord, MM. Jules Barbier, Ad. Crespin et 
Ch. Samuel, les auteurs de la plaque commémorative apposée 
dimanche dernier, comme nous le disons plus haut, sur la mai­
son natale de Constantin Meunier, viennent de décider qu’il y a 
lieu de modifier la disposition de cette plaque. Elle avait été 
appliquée en saillie sur la façade : elle sera prochainement encas­
trée dans la muraille. On changera en même temps la patine verte 
du bronze et on lui donnera une teinte plus sombre.

L’exposition d ’aquarelles organisée à Coq-sur-Mer par M. Henri 
Janlet a obtenu auprès des am ateurs un  réel succès s’il faut en 
juger par le nom bre des œuvres Vendues. Parmi celles-ci, citons 
deux paysages de M. H. Staquet, trois aquarelles de M. M. Hage­
m ans, trois sites hollandais de M H. Janlet, un  paysage braban­
çon de M. V. Uytterschaut, E n  F landre , de M. Isidore Verheyden, 
l’Estacade, de M. Cassiers, deux Intérieurs bretons, de M. Bar­
tholomé, une M arine, de M. P. Hermanus, un Sous bois, de 
M. Hannon, une Fantaisie, de W. Watelet.

Notre confrère le Jeune E ffort nous prie d 'annoncer que son 
num éro d ’octobre ne paraîtra que vers le 15 de ce mois.

Le Congrès international artistique organisé à Venise par le 
Cercle des artistes avec le concours de la municipalité et du gou­
vernement vient d ’être clôturé par une séance solennelle au 
Palais des Doges, au cours de laquelle le président du Congrès, 
M. A. Fradeletto, et les quatre présidents de sections, MM. Apol­
loni, Fierens-Gevaert, Marcel Reymond et Salinas, ont résum é les 
travaux de la session et communiqué à l ’assemblée les résolu­
tions votées.

Nous reviendrons sur l’importante initiative prise par le Cercle 
vénitien et sur les délibérations qu’elle a provoquées. Bornons- 
nous à dire aujourd’hui que ce prem ier Congrès artistique, qui a 
réuni plus de trois cent cinquante adhérents parmi lesquels la 
Belgique, la France, l’Angleterre, la Hollande, l ’Allemagne, la 
Hongrie, les Etats-Unis, etc., étaient largement représentés, a 
dépassé, par l’intérêt des débats et l’affluence de ses membres, 
l ’espoir des organisateurs. La fastueuse hospitalité vénitienne, 
qui s’est traduite par une série de fêtes d’une variété et d’une 
originalité que seul pouvait offrir le cadre admirable de la cité des 
Doges, a conféré à la réunion un éclat et un charme dont tous 
ceux qui en ont été l’objet conserveront la profonde impression.

Ce n’est pas seulement en Belgique qu’on proteste contre les 
vandalismes administratifs. Une revue française pousse ce cri 
d ’alarm e :

« La Société pour la conservation des paysages devrait bien 
empêcher nos ingénieurs d’assassiner systématiquement la Bre­
tagne. S’il est, au pays de Renan et de Brizeux, un coin pitto­
resque et rare, c’est ce Pont-Aven, où jadis Paul Gauguin et ses 
disciples, Emile Bernard, Seruzier, O’Connor, Filiger, esthétisè- 
rent à perte de vue. Pont-Aven et ses sites ombreux, ses belles 
filles, ses collerettes, et le Bois d ’Amour! Sous le prétexte d’un 
petit tramway d’intérêt local, ingénieurs et géomètres éventrent

le Bois d’Amour. Et pour comble de malheur, le fâcheux Botrel 
des cartes postales illustrées, — barde niais dont la Paimpolaise 
ne ressemble pas plus à l ’admirable Chanson de M onsieur de 
Charrette que l’Internationale, cette odieuse et traînante mélopée 
électorale, n ’évoque le chœur de la Neuvième Symphonie, —  
Botrel, donc, vient sévir en ces lieux ; il y accourt, déguisé en 
chie-en-lit armoricain. Et c’est trop pour un seul pays, que 
Botrel e t un  tramway. L’un des deux suffisait. Infortuné Bois 
d 'A m ou r!  »

Dimanche prochain commencera à Paris la série de représenta­
tions que donnera le théâtre de l ’Oe uvre, dirigée par M. Lugné- 
Poë, de l 'A sile  de nuit de Maxime Gorki (traduction de M. Hal­
périne Kaminsky).

Après ces soirées de gala, le théâtre de l’OEuvre montera suc­
cessivement E lektra, de Hugo d’Hofman Shalh, traduction de 
l ’allemand de Stephan Estienne et Paul Stroheker; le Cloaque, de 
M. Charpentier; le Fossé, quatre actes de Mme Jeanne Servière; 
la M aison de verre, trois actes de M. Edmond Guiraud; M ira­
beau, de M. H. Fleischmann; M arquise, du dramaturge anglais 
M. Alfred Sutro; le Cheval pie d'Am eratou, de M. Paul Ry­
versdale.

D’autre part, l ’OEuvre reprendra également, cette saison, 
J .  Gabriel Borkm ann  et P eer G ynt, d’Henrik Ibsen.

M. Gallimard, le bibliophile, organise, au Salon d ’Automne, une 
section bien curieuse. Ce sera l’Exposition du Livre. On y verra 
des Pelletan : L e  Procurateur de Judée et l’A ffa ire  Crainquebille, 
avec ses Steinlen, et les Poèmes en prose de Maurice de G uérin. 
Puis, la saisissante illustration de l'Eloge de la Folie, par Lepère; 
le M anet, de Théodore Duret, les vignettes de Carlos Schwab 
pour le Jardin de l'In fante , celles de Richard Ranft pour le 
Crépuscule des D ieux, de Maurice Denis pour la Vita N uova, de 
Dunki pour la M aison du. chat qui pelote, de Daniel Vierge pour 
Colomba, enfin le Constantin G uys , exemplaire merveilleux, fait 
pour M. Gallimard, texte de Geffroy, gravures sur bois des frères 
Beltrand.

Le clou, sera l ’illustration des Pauvres gens par Eugène 
Carrière.

Une plaque commémorative destinée à rappeler le séjour que 
fit Chopin en 1835 à Carlsbad, va, dit le Guide musical, être 
fixée sur la maison d’une rue de cette ville, qui portait autrefois 
l’enseigne : A  la Rose d 'O r. Le musée municipal de Carlsbad 
conserve le recueil des listes des baigneurs qui affluent chaque 
année dans la petite localité tchèque. On lit, sur une page du 
registre datée du 19 août 1835, la m ention:

« 16 août. 2250. M. Nicolas Chopin, professeur, avec son 
épouse, venus de Varsovie. »

« 16 août. 2251. M. Frédéric Chopin, professeur, venu de 
Paris. Ils habitent à la Rose d'O r, dans la rue Sprudel. »

La station balnéaire de Reinerz, en Silésie, où Chopin donna 
un concert en 1826, possède, depuis 1897, un  monument en son 
honneur. A Marienbad, sur la maison qui porte l’enseigne A u  
Cygne blanc, il existe une plaque rappelant le nom du célèbre 
pianiste-compositeur. A Carlsbad, on a érigé, en 1870, un m onu­
ment au grand poète Adam Mickiewicz, compatriote de Chopin.

L IB R A IR IE  N A TIO N A L E  D’A RT E T  D’H IST O IR E
G. V A N  O E S T  & Cie

1 6 , rue du. Musée, BRU XELLES.
V I E N T  D E  P A R A I T R E

H E N R I  D E  B R A E K E L E E R
P E I N T R E  D E  LA L U M I È R E

P A R
C A M IL LE  L E M O N N IE R

avec un p o rtra it du m aître et quatre reproductions 
de ses eaux-fortes.

P r ix  : 1 fr. 5 0 .
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T é l é p h o n e  1 9 4 1?Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l’architecture et le dessin.

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSA GE DE TA BLEA U X
GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE Sl-L0UIS 1904

Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.
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RIDEAUX ET STORES
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d’TIiver, Serres. Villas, etc.Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

AMETTBLEMEITTS D'ART

E. DEMAN, Libraire-Éditeur
86, rue de la Montagne, à Bruxelles.

Œ U V R E S  de MALLARMÉ, MAETERLINCK, VERHAEREN, 
VILLIERS de l’ISLE ADAM 

Constantin MEUNIER, Félicien ROPS, etc.
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INSTRUMENTS DE CONCERTS ET DE SALONS
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BRUXELLES, 83, RUE NEUVE

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
C h .  x h ^ o u e t

19 2, r u e  R o y a le ,  B r u x e l l e s

Cadres de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 
PRIX MODÉRÉS

V I L L É G I A T U R E  incomparablement recommandable 
dans le coin le plus jo li, le p lus sain, le plus pictural de Belgique :

HOUFFALIZE, Hôtel des Postes et du Luxembourg.
Installation pittoresque et confortable, joli jardin, lawn-tennis, 

grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 

Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l’époque des vacances ou y rencontre une société choisie qui con­
tribue à r. ndre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs et 6 fr .  50 p a r  jour.
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BRUXELLES
Spécialité de cadres pour tableaux. — Passe-partout en tous genres. 

Cadres anciens et modernes en tous styles.

Lavage et restauration de gravures.
Dorure à l'eau et au four (genre ancien)pour l'ameublement.

Transport et expéditions —  Prix modérés.

DElMANDEZ c h e z  t o u s  l e s  p a p e t ie r s  

L’Encre à écrire indélébile
BLUE-BLACK Van Loey-Noury

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 
Imprimé su r  papier de la Maison KEYM, rue de la Buanderie, 12-14.

B r u x e l l e s  —  I m p . V* M o n n o m , 3 2 , r u e  d e  l ' I n d u s t r i e .
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S O M M A I R E
En feuilletant un album d’Armand Rassenfosse ( E u g è n e  D e m o l­

d e r ) .  — Giovanni Segantini. E xposition rétrospective à M ilan. 
( O c t a v e  M a u s )  — Epilogue ( G e o r g e s  R e n c y ) .  —  L e  Conflit Antoine- 
de Nion. — L'Exposition du Cercle « Labeur ». — " L’A rt contem­
porain ». — Exposition de Liège. Liste des Œ uvres acquises pour  
la tombola. — Petite Chronique.

En feuilletant un album  
d’Armand Rassenfosse.

C’est une joie de feuilleter un album de gravures et 
do voir apparaître l’une après l ’autre ces œuvres mo­
dernes, qui sentent encore l ’encre et la lavande, en leur 
beauté sombre ou légère. Les noirs éclatent ou se 
veloutent sur les papiers ivoirins ou couleur d’avoine, 
sur les feuilles de Hollande ou de Japon.

Cette fois, voici du Rassenfosse ! Le beau métier ! Les 
superbes tirages! Il y a, en Belgique, deux aquafor­
tistes bien opposés : James Ensor et Armand Rassen- 
l’osse. Ensor fait de l ’eau-forte d’instinct, comme un 
tzigane joue du violon. Il grave directement sur le

cuivre et le hasard divin qui est dévolu aux vrais 
artistes lui fait jaillir de ce chaud et éclatant métal des 
lumières marines, des cathédrales fantastiques, des 
diables saugrenus, des paysages vaporeux. Le métier? 
Il a ses doigts, diantrement subtils et doués, et son 
génie de coloriste et de fantaisiste. Armand Rassenfosse 
fait de l'eau-forte avec la patience calme et la science 
que mettaient à œuvrer les vieux miniaturistes. C’est un 
réfléchi. Il ne s’abandonne pas à la fougue, à la fantai­
sie Il est sans emportements. Il veut savoir et il sait. 
Il est aujourd’hui le maître incontesté du métier d’eau - 
forte et de vernis mou. Et il possède, outre son propre 
acquis, tous les secrets de Rops, dont il était l ’élève 
préféré. Et ce ne sont pas les secrets de Polichinelle, 
mais plutôt ceux du diable. Rassenfosse connaît à fond 
cette noire cuisine de la gravure. Il en a les multiples 
recettes, il dose savamment. Il est initié à fond à celte 
chimie et il ne se trompe jamais. Chez lui, depuis le 
dessin jusqu'au velouté du grain, tout est mesuré.

Et voyons !
Un frontispice pour l'Éloge de la Folie d’Erasme. 

Une grande femme nue, coiffée du bonnet, se profile 
sur une boule du monde banderolée et sur une frise où 
gambadent de petits triboulets. Elle est sérieuse, grave 
et son geste est celui d’un penseur. La folie? Non! 
Rassenfosse, le réfléchi, a plutôt fait l’image sym­
bolique de la réflexion. La folie? Non! La muse 
d’Erasme? Oui.

Des ex-libris, aguichants, spirituels, —  dont celui 
d’Albert Mockel, —  un billet de nouvel an — et une 
Salomé qui danse : on dirait la sœur du lotus.
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Une autre gravure. Oh ! la  délicieuse petite femme ! 
A profil perdu. Épaules et bras nus. Des gants noirs. 
Un chignon noir. Et sur fond noir. Mais des noirs pré­
cieux, profonds, au milieu desquels les blancs de la 
chair chatoient onctueusement. Des noirs d’encre de 
Chine et des noirs vaguement dorés. Des noirs chauds 
comme de la flamme.

Feuilletons! Une Repasseuse. Vue de face, debout 
devant une table sur laquelle elle appuie son fer, pesam­
ment, soigneusement. Sa figure de jeune ouvrière se 
détache sur des draps pendus derrière elle. Gravure 
sombre où vibre un curieux reflet de vieil argent, qui 
la rend étrange et précieuse. Le tireur a-t-il fondu un 
florin dans son encre ?

Feuilletons! La vigoureuse figure de Hiercheuse, au 
bonnet serrant sa chevelure! Elle a le torse nu. Rude 
étude, pleine de vie. La nature saisie au vif. Du vrai 
caractère.

Un vernis mou sur cuivre. Une jeune fille au corps 
délicieux, élégamment frêle, vêtue seulement de ses bas, 
assise au bord du lit, d’un geste voluptueux ouvre les 
rideaux. Mais un petit Cupidon à grosse tête de mort 
couronnée de roses lui renverse la tête et goulûment 
embrasse sur la bouche la jeune créature pleine de vie 
et faite pour l’amour! Spectacle gracieux et d’un sym­
bolisme cruel. Sur le même cuivre, autour de la scène 
érotique et macabre, l’artiste a jeté de petites études : 
têtes de paysanne flamande, d’Arabe, de Turc, petit 
paysage, petite étude de torse.

Feuilletons! Une eau-forte coloriée. Vue de dos, une 
" grue " du Moulin-Rouge, en chapeau noir, se retourne, 
pâle, canaille, pour lancer une injure. Elle relève jus­
qu’au-dessus de ses mollets serrés en des bas violet pâle 
sa robe blanche à fleurs de chrysanthèmes, qui a l’air 
d'une chemise de nuit. Dans le fond les lumières jaunes 
et rouges d’un bal. La gaillarde a du vice, le dessin, du 
piment.

La Belle H ollandaise , audacieusement nue, plan­
tureuse, belle en chair, florissante en appâts, s’offre, 
sous son bonnet à larges ailes et épingles à têtes d’or, 
ses cheveux dénoués flottant sur ses épaules. Un large 
sourire de bacchante éclaire la robuste santé de cette 
saine et chaude figure.

Feuilletons ! Une planche délicieuse : La Plainte de 
la Cigale. Sur un fond sombre de paysage mamelonné, 
au ciel tragique, une fillette nue est assise au pied d’un 
arbre et joue de la flûte. Maigrichonne et nerveuse, elle 
n’est attentive qu’à sa musique, et malgré son visage de 
gamine wallonne, de petit trottin liégeois, elle fait son­
ger à une faunesse. Le corps est souple, d’une jeunesse 
verte. Son chant fini, la cigale bondira dans les bois 
sacrés et sera poursuivie par les faunes. Peut-être que 
sa musique les appelle et que l’enfant aux yeux ardents 
se plaint simplement d’être seule. Les tons de cette gra­

vure brûlent d’une sourde et étrange dorure, en des 
noirs profonds, étonnamment veloutés.

La Femme et le P a n tin , d’après Pierre Louys, est 
une des meilleures œuvres d’Armand Rassenfosse. La 
Concha est debout sur un piédestal, nue, avec de petits 
souliers, impudique comme le jour où don Mateo la vit 
danser au café concert de Cadix, devant des Anglais 
dévergondés. Elle a les mains derrière le dos et tient au 
bout de ses ficelles le pantin affalé à ses pieds, l’homme 
ridicule, l’amant berné. Un défaut à cette œuvre : est-ce 
un défaut? La belle fille m’apparaît Belge : nullement 
Andalouse : ni le corps, ni la figure, ne rappellent les 
fringantes majas. La Concha de Rassenfosse? Une su­
perbe Flamande. Mais on ne trouve pas a Liège ce qu’on 
peut voir à la fabrique de tabac de Séville ou dans les 
faubourgs de Triana.

Feuilletons ! Un ancien frontispice de la Jeune Bel­
gique ! La naissante revue est figurée par une fillette 
vêtue en princesse de légende et qui lance une fleur. 
Vieux souvenir! Je songe à Max Waller. N e c r a in s ! 
Cette devise inscrite au coin du frontispice était la 
sienne. Pauvre Siebel!

Voici une deuxième Repasseuse. Celle-ci, de profil, 
éclairée, dans sa chambrette, par une fenêtre à petit 
rideau et pot de fleur. Figure vulgaire d’ouvrière pro­
vinciale. Belle gravure sur zinc en des gris de plomb et 
d’argent, rehaussés de noirs. Puis, nous trouvons une 
grande planche d’étude, à la pointe sèche. Trois nudités 
de jolies filles : une, accroupie, l ’autre debout, les 
mains derrière la tête, et la troisième appuyée à un 
socle. C’est bien enlevé et sincère. La pointe sèche se 
fait grasse à certaines lignes.

La Dame en noir, frontispice nocturne pour Paul 
Gérardy, est « ropsique » et funèbre : une femme en 
robe noire, à tête de squelette garnie de fleurs et se dé­
tachant sur une blafarde auréole, agite des grelots. Un 
peu inspirée aussi par Félicien Rops cette belle planche 
choisie pour l’Album de 1894 des Aquafortistes belges : 
une femme au torse nu, de grandes marguerites en cou­
ronne sur sa tête, les jambes couvertes d'une draperie 
à ramages, assise devant une tapisserie où l’on voit Eve 
et le Serpent. Ce torse, d’une couleur magnifique : un 
ivoire souple et chaud, voluptueusement modelé.

Très Rops, cette pointe sèche : une jeune fille aux 
jambes allongées, ornant de lauriers une tête de mort. 
Et Rops aussi, l'Appel : la petite faunesse échevelée et 
cornue se repose sur un talus herbeux. Ses pattes de 
chèvre s’accrochent au sol, et libre, hardie, les seins 
audacieux, la jeune dévote du dieu Pan saisit une 
branche d’arbre qu’elle " appelle " vers elle — est-ce 
pour y tailler une flûte, en fabriquer un fouet ?

Feuilletons!
E u g è n e  De m o l d e r
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G I O V A N N I  S E G A N T I N I
E x p o s it io n  r é tr o s p e c t iv e  à. M ilan .

Quelques-unes des plus belles loiles de Segantini sont réunies 
en ce moment au Palais de la Société des Beaux-Arts, à Milan, où 
elles tranchent par leur accent de sincérité, par l’éclat et la 
justesse de leur coloris, par leur ordonnance sévère et par la 
précision d’un dessin large et ferme sur la médiocrité d ’une 
exposition réduite à des ressources locales de la plus déplorable 
banalité.

Les occasions d’apprécier, dans un ensemble significatif, l ’art 
pénétrant du puissant évocateur de la Montagne devenant rares, 
nous n ’avons pas manqué, au cours d ’une excursion en Italie, de 
faire une étape à Milan pour revoir, intelligemm ent rassemblées 
par M. Alberto Grubicy, les œuvres, jadis si discutées, qui tra­
cèrent durant une quinzaine d ’années de lumineux sillages dans 
les divers Salons internationaux où se bousculent tant de non- 
valeurs. Le talent concentré et pensif du peintre des solitudes 
alpestres éclate, dominateur, dans cette série de tableaux et de 
dessins qu’un panthéisme mystique, né d ’une communion intime 
et permanente avec la nature, marque d ’un signe distinctif.

La contemplation des grands spectacles que lui offrait journel­
lement la montagne aiguisait sa spiritualité ; sous la réalité exté­
rieure, il discernait le jeu des forces naturelles qui font mouvoir 
les astres, déplacent lentement les glaciers, font alterner, comme 
la vie et la m ort, l’ombre et la lumière. Si aucun peintre n’a, 
mieux que Segantini, exprimé l’atmosphère des cimes, l ’air raréfié 
des plateaux où cesse la végétation, le froid des abîmes bleus 
qui s’ouvrent dans le roc à des hauteurs inexplorées, il n ’en est 
guère qui aient synthétisé par une graphique plus simple et plus 
directe les phénomènes éternels. Son triptyque colossal la N ature, 
— mieux désigné par son titre allemand Sein, W erden , Ver­
gehen (Être, Devenir, Disparaître), —  demeure l ’expression la 
plus caractéristique d’un art dans lequel le sentiment mystique 
s’allie étroitement, sans en altérer l ’essence, au plus strict réa­
lisme. Le panneau central déploie la gloire d’un lever de soleil 
incendiant des cimes profilées sur un  ciel d’été d’une limpidité 
d’eau vive; l’ombre de la nuit enveloppe encore, à l’avant-plan, 
un homme et une femme qui poussent le bétail vers les pâtu­
rages. Dans la Vie, deuxième panneau, tout est illuminé. Les 
rocs, les glaciers ruissellent de soleil. Le troupeau est dispersé 
dans l’herbage. Une vache beugle au bord d ’une mare qui reflète 
l’azur céleste. Sous un arbre, assise sur les racines et presque 
confondue avec elles, une mère allaite son nouveau-né. Puis c’est 
la M ort : l’ombre bleue a envahi le site alpestre que domine, 
violemment éclairé par un  dernier rayon, un nuage blanc enroulé 
à un  pic. D’une cabane couverte de neige on fait sortir un cercueil. 
Un traîneau l’attend, attelé d’un cheval blanc, et trois femmes 
tiennent en main des couronnes. Tout cela très sobre, nullement 
em phatique ou déclamatoire, discret dans sa conception ingénue : 
juste ce qu’il faut pour accentuer, par un  contraste, la splendeur 
orgueilleuse du paysage, pour en préciser l’immuable beauté, 
indifférente au drame humain qu’elle encadre.

D’autres, et ce fut une tradition rom antique, associèrent à la 
douleur de l’homme le deuil de la nature, à ses joies la féerie du 
paysage en fête. La vision de Segantini demeure objective. La 
Montagne n ’est point pour lui un décor, mais l’acteur principal,

le grand premier rôle du drame qu’il évoque. Elle émeut par sa 
physionomie propre, par sa beauté tragique, par la variété de ses 
aspects et des phénomènes cosmiques qui s’y déroulent.

C’est dans l’objectivisme de cette réalisation que le peintre 
donna le meilleur de lui-même. Son amour exalté de la nature 
alpestre lui inspira, pour en célébrer la splendeur, des accents 
personnels, inconnus avant lui. Quand, cédant aux tendances 
que la littérature avait introduites dans l’art, il se contraignit à 
une expression symbolique, sa peinture fut plus artificielle. 
L 'A m o u r  source de la vie, les Mauvaises mères, Dea cristiana — 
dont l’exposition de Milan nous offre, à défaut des originaux, de 
bonnes reproductions, — de même que l’Allégorie musicale ou 
les Heures du matin  n ’apparaissent point comme l’émanation 
spontanée du génie de Segantini. Ce sont là, pour ainsi dire, 
œuvres de seconde main. Quelque chose, une impression litté­
raire, la soumission à des idées en vogue, s’est interposé entre 
l’homme et son œuvre, et la liberté de la production s’en est 
ressentie.

Ces toiles n ’en révèlent pas moins une nature exceptionnelle de 
peintre, extériorisée en symphonies éclatantes d’où les noirs, les 
tons morts, les accords sourds sont rigoureusem ent exclus. Telle 
étude, —  ces chevaux blancs galopant dans un pâturage sous un 
ciel d’outrem er, par exemple, —  rappelle par la vivacité exas­
pérée du coloris et la violence des oppositions les pyrotechnies 
chromiques de Vincent Van Gogh. Était-ce pour hausser le plus 
possible son diapason que l’artiste se servait parfois, comme le 
montre une esquisse de chaumière utilisée dans la M ort, de 
toiles préparées en rouge sang-de-bœuf? Sa technique, qu’on sent 
l ’objet de sérieuses réflexions, est méthodique et régulière. 
Quelques toiles relativement anciennes, — portraits, intérieurs, 
natures mortes, — la m ontrent encore hésitante. Elle s’affirme 
peu à peu dans les œuvres subséquentes et se fixe irrévocable­
ment en même temps que la conception esthétique de Segantini 
trouve son expression définitive. Le principe de la division des 
tons s’accorde à merveille avec ce tem pérament réfléchi, à la fois 
synthétique et analytique, dans lequel une volonté inflexible se 
concilie avec la spontanéité des impressions.

Une série de dessins dont quelques-uns (je songe surtout au 
Semeur, daté de 1897, à la Tonte des moutons, au Déclin du jour) 
ont la quiétude émouvante de Millet, révèle une âme sensible au 
charme de l’humble vie rustique. Nul mieux que le solitaire de 
Savognino n ’a résumé l’existence pastorale dans sa discrète inti­
mité. Bien qu’ils redisent l’éternelle chanson, ses croquis ont un 
accent si personnel qu’on les reconnaît, d’un coup d’œil, parmi 
cent autres. Cela seul suffirait à classer Giovanni Segantini parmi 
les maîtres.

O c t a v e  M a u s .

É P I L O G U E
Je me vois contraint, et je m’en excuse, de m ettre les lecteurs 

de l’A r t  moderne au courant d ’un incident qui a pris naissance 
ici et qui s’est poursuivi dans les numéros du Durendal des mois 
d’août et de septembre. On a peut être gardé le souvenir de l’a r­
ticle que j ’ai consacré ici au livre de M. Gilbert : France et B e l­
gique (1). J ’y disais la réelle admiration que j’éprouve pour le

(1) V oir l’A r t  moderne du 25 ju in  dernier.



336  L 'A R T  M O D E RN E

beau talent critique de M. Gilbert. Il est l ’un des rares parmi 
nous, avec M. Firmin Van den Bosch, qui se tiennent au courant 
du mouvement littéraire et qui savent en instruire agréablement 
leurs lecteurs. Toutefois, je me permettais d ’apporter une petite 
restriction à l’éloge que je faisais de ce beau livre. Il me semblait
— et il me semble encore — que M. Gilbert diminue de gaîté de 
cœur l’influence de sa crilique, en la subordonnant à des idées 
confessionnelles. La religion — que je respecte infiniment — n’a 
rien de commun avec l ’Art. Quand un critique juge un roman ou 
un poème, il n ’a pas à examiner si le dogme ou la morale y reçoi­
vent des entorses. Il doit se borner à se demander si l ’ouvrage 
sur lequel il a à porter un jugement est vivant et bien fait. Car, 
en somme, tout est là : y a-t-il, dans le livre, de la vie, de la 
vraie vie ; l’observation y est-elle juste ; y sent-on une âme qui 
palpite et qui vibre? Et puis, cette vie, cette observation, cette 
âme, sont-elles traduites dans une forme adéquate, qui les tire du 
domaine de la réalité quotidienne pour introduire dans celui de 
la Beauté? Quand le critique a résolu ces deux problèmes, il lui 
reste tout au plus à situer l’œuvre dans le temps et dans l ’espace, 
et sa tâche est achevée. Tout ce qu’il dira de plus enlève à son 
jugement un peu de sa valeur. Si l’on apprend qu’avant d’ouvrir 
le livre, il avait l’intention bien arrêtée de le juger nu nom de 
principes religieux et moraux fixes et immuables, comment vou­
lez-vous qu’on ait encore en lui la moindre confiance? Certes, on 
le lira avec plaisir s’il sait défendre ses idées avec verve. Et c’est 
ainsi que les Œ uvres et les Hommes de Barbey d’Aurevilly trouvent 
encore des lecteurs. Mais qui croit aujourd’hui au bien-fondé des 
jugements qu’elles renferm ent? Barbey d ’Aurevilly était un cri­
tique injuste et magnifique. Nous lui pardonnons son injustice
—  tout en la déplorant — en faveur de la magnificence de son 
talent,

Je ne puis m ’empêcher de penser que mes idées, sur ce point, 
sont raisonnables, puisqu’elles sont — comme je viens de le 
m ontrer —  confirmées par les faits. Elles ont, cependant, déplu 
vivement à M. Firmin Van den Bosch qui, dans le numéro de 
Durendal du mois d’août, essaia de les réfuter. Désirant remettre 
les choses au point et dissiper tout malentendu, je me donnai la 
peine d’exposer tout au long ma théorie — qui est celle du bon 
sens —  dans une lettre que Durendal publia en septembre der­
nier. J ’y accusai nettement les critiques catholiques —  entendez 
par là ceux qui jugent les livres, non pas au nom de principes 
littéraires ou esthétiques, mais au nom de principes religieux — 
d’être des sectaires. C’était mon droit. Ouvrez le dictionnaire. 
Qu’est-ce qu’un sectaire? Le partisan d’une secte. Et une secte? 
Une faction agitée et hérétique qui s’est détachée d’une commu­
nauté religieuse. Appliquez cela à la critique catholique selon la 
formule de Durendal. Il y a toujours eu des critiques, en France 
et partout, qui étaient d ’excellents chrétiens et même des catho­
liques pratiquants. Consultez leurs livres : où trouvez-vous trace de 
leurs croyances personnelles ? Ceux-là étaient des gens sérieux, 
faisant de la critique en savants et en artistes, et non en moralistes 
ou en théologiens. Au contraire, on cite quelques fanatiques qui 
ont été incapables de s’abstraire eux-mêmes de leurs jugements et 
qui ont cru pouvoir mêler leur religion à leur critique. Ceux-là 
sont des sectaires, en vertu du sens même de ce mot.

Mon raisonnement n’a pas été du goût de M. Firmin Van den 
Bosch. Il ne me fait pas d ’ailleurs, l’honneur de le discuter. Il se 
contente d’y opposer des affirmations absurdes qu’il me prête, ou 
des sophismes dont il espère m ’accabler. Le ton de sa réponse est

tel qu’il ne peut plus me convenir de poursuivre dans sa revue la 
polémique que j ’y avais engagée. D’autre part, il m’est impossible 
de laisser passer certaines de ses allégations. Je me vois donc 
contraint, comme je le disais en commençant, de me servir de 
l 'A r t  moderne pour fournir les éclaircissements que la dernière 
attaque de M. Van den Bosch a rendus nécessaires.

H. Van den Bosch me prête la thèse su iv a n t : La critique est 
obigatoirement laïque, ou elle n’est pas! Qu’est-ce à dire? Qu’un 
ecclésiastique est incapable de faire de la critique ? En ce cas, qui 
ne connaît des prêtres, intelligents et tolérants, qui savent rendre 
hommage à tous les talents, chrétiens ou non, et même à ceux 
des ennemis de l ’Eglise? J ’en sais un, pour ma part, qui a net­
tement désapprouvé les paroles indécentes et sectaires dont 
M. Van den Bosch a salué la mort d ’Emile Zola. Est-ce à dire, 
plutôt, que la critique doit être anticléricale, — car ce mot laïque 
est bien vague? Alors, c’est un  mensonge, jamais je n ’ai ni pensé, 
ni exprimé une semblable bêtise. J’ai dit, et je  répète, que la 
critique littéraire doit être littéraire et non philosophique ou reli­
gieuse, et voilà tout.

M. Van den Bosch m ’attribue cette autre affirmation : « Les 
mêmes choses écrites par deux écrivains doivent être louées si 
elles émanent d ’un anticlérical et blâmées si elles se rencontrent 
sous la plume d’un catholique. » C’est ainsi, ajoute-t-il en sub­
stance, qu’Anatole France a pu impunément dire de Zola « qu’il 
eût mieux valu qu’il ne fût point né », tandis que lui, M. Van den 
Bosch, n ’a pas le droit de porter une appréciation du même genre 
sur l’auteur des Rougon. Ici, M. Van den Bosch se fourvoie par 
trop maladroitement. Oui, France a sévèrement critiqué Zola, 
mais c’était au point de vue du bon goût et de la délicatesse que 
les livres du grand réaliste heurtaient si violemment. Il trouvait 
son œuvre mauvaise littérairem ent parlant, et non parce qu’elle 
contredisait le dogme et blessait la morale. D’ailleurs, France a 
regretté cette boutade. Il l’a regrettée publiquem ent et généreuse­
ment devant le cercueil même d ’Emile Zola. Je crois que M. Van 
den Bosch pourrait difficilement prendre pareille attitude. C’est en 
ce moment aussi qu’il écrivait son article sur l’auteur de Ger­
minal. Seulement, ce n ’était pas, lui, pour rendre hommage au 
mort, c’était pour jeter sur sa bière de l’ordure et des crachats.

M. Van den Bosch, poursuivant son réquisitoire, prétend que 
je suis tombé dans le défaut que je lui reproche, le jour où j ’ai 
fait, au sujet du livre de M. Georges Eekhoud, l 'A u tre  Vue, les 
restrictions dont se souviennent peut-être mes lecteurs. Il y avait, 
dit-il, dans cette étude, des réserves d’ordre moral si énergique­
ment soulignées que M. Picard leva sa cravache. M. Picard ne 
leva rien du tout, Il avait à régler un petit compte avec moi et il 
profila de l ’incident pour faire quelques calembours sur mon nom. 
C’était bien inoffensif et j ’ai été tout le premier à en rire  de bon 
cœur. Quant à mes prétendues réserves d’ordre moral, je défie 
M. Van den Bosch de les préciser. Qu’il veuille bien relire mon 
article. J ’y fais simplement observer que l’art de M. Eekhoud — 
art que j ’admire beaucoup, d ’ailleurs —  choque trop vivement 
pour mon goût, la conception commune que nous avons de la Vie 
et de l'Amour. J ’estime que cet art est maladif et que, tout 
intense qu’il soit, il peut difficilement conduire à créer des 
œuvres de véritable et universelle beauté. Où sont, dans tout 
cela, mes réserves d’ordre moral? J ’ai beau chercher, je ne les 
découvre pas.

M. Van den Bosch, tout fier de sa trouvaille, triomphe cepen­
dant. Et le sectaire aussitôt chez lui reparaissant, il s’empresse de
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me jeter H. Combes dans les jam bes. C’est évident! Je ne suis 
pas de son avis, donc je suis Combiste ! Et voilà la critique litté­
raire, à la mode de Durendal !

M. Van den Bosch, enfin, me met au défi de prouver que 
M. Gilbert et lui négligent de parler ou ne parlent qu’en pas­
sant des auteurs de chez nous qui ne sont pas de leur bateau. 
Je serais curieux de savoir comment il ferait, lui, pour prouver 
des choses pareilles ! Cela se sent, cela se constate par mille 
menus faits qu’il est impossible de préciser. Si je lui citais un 
nom — et comme cela me serait facile, après avoir parcouru la 
table de son livre : Impressions de littérature contemporaine —  
no serait-il pas toujours libre de me répondre que les circon­
stances ne l’ont pas amené à parler de cet écrivain! Cette petite 
accusation de partialité n’a, d ’ailleurs, dans mon esprit qu’une 
importance bien secondaire. Un critique, est fatalement, plus ou 
moins partial. Il y aura toujours des écrivains qu’il aimera 
mieux que d’autres et dont il recherchera les œuvres. Ce n ’est 
donc pas sur ce point que j ’insiste. Je tiens, du reste, à déclarer 
loyalement qu’ici l’expression a quelque peu dépassé ma pensée. 
Ma lettre à Durendal a été écrite à la campagne, où je n ’avais 
aucun document sous la main. Maintenant que j ’ai eu le loisir de 
relire les œuvres de MM Van den Bosch et Gilbert, — si je suis 
contraint de maintenir tout ce que j ’ai dit par rapport au pre­
mier, et de constater notamment que dans ses Impressions de 
littérature, par un hasard étrange, on ne rencontre pas un seul 
article sur les écrivains wallons — il ne me coûte pas d’avouer 
que M. Gilbert n’a pas, du moins, un  exclusivisme aussi singu­
lier à se reprocher. En l’accusant indirectement de partialité, je 
conviens volontiers que je me suis montré trop absolu.

Mais ma thèse n ’en est pas atteinte. Il demeure toujours vrai 
que MM. Van den Bosch et Gilbert —  en sauvegardant, comme 
ils le disent, les droits de leur conscience morale et religieuse — 
c’est-à-dire en jugeant les œuvres d’après leurs principes reli­
gieux et moraux, outrepassent les droits de la critique. On ne 
m ’en fera pas démordre.

M. Gaston Pâris disait, à ses auditeurs du collège de France, 
le 8 décembre 1870 :

« Je professe absolument et sans réserve cette doctrine que 
la science n ’a d’autre objet que la vérité, et la vérité pour elle- 
m êm e... Celui qui, par un motif patriotique, religieux et même 
moral, se perm et, dans les faits qu’il étudie, dans les conclusions 
qu’il tire, la plus petite dissimulation, l’altération la plus légère, 
n ’est pas digne d’avoir sa place dans le grand laboratoire où la 
probité est un titre d ’admission plus indispensable que l’habi­
leté. »

Hautes et belles, paroles, qui sont vraies non seulement de la 
science mais aussi de toute recherche, de toute analyse, de toute 
critique sérieuse. Je souhaite que MM. Van den Bosch et Gilbert 
sachent en faire leur profit.

Tout cela n’a pas beaucoup d ’importance, direz-vous, et ne vaut 
pas de tels flots d ’encre !

D’accord! Mais j ’avais bien le droit, peut-être, d’en faire la 
remarque. Et ce n’est pas ma faute si M. Van den Bosch, en gon­
flant démesurément l’incident, m ’a forcé de faire ici les déclara­
tions que l ’on vient de lire et dont je m ’excuse encore auprès de 
mes lecteurs.

G e o r g e s  R e n c y .

L e  C o n f l i t  A n t o i n e - d e  N i o n ,
Un conflit assez pénible a surgi, comme on le sait, entre 

M. François de Nion, critique théâtral de l'Écho de P aris, et 
M. Antoine, le directeur et l’artiste bien connus. Ce dernier a 
supprimé à M. de Nion ses entrées dans son théâtre, sous pré­
texte que ses articles de l'Écho de P aris, pas assez élogieux sans 
doute, lui causaient un préjudice matériel. L’Association des cri­
tiques s’en est émue et a fait dem ander à M. Antoine des explica­
tions. M. Antoine a alors développé cette thèse étrange qu’un 
directeur de théâtre est un industriel, comme un débitant de bois­
sons, et qu’il a le droit d’intenter un procès, au moins de 
supprim er ses entrées à tout critique qui décrie sa marchandise. 
Tandis que les critiques protestaient contre cette thèse, la majo­
rité des directeurs de théâtre parisiens l’adoptaient avec enthou­
siasme. Si elle triomphe, c'est la m ort de la critique théâtrale, 
qui n ’aura ainsi survécu que de bien peu d’années à la critique 
littéraire, tuée par les éditeurs au nom de principes du même goût.

Les directeurs bruxellois, interviewés par le P e tit B leu , don­
nent unanimement tort à Antoine. Cela leur fait honneur. M. Fon­
son, directeur de l’Olympia, a trouvé à notre avis la note la plus 
juste :

« Mon Dieu, Antoine a simplement obéi, je crois, à un mouve­
ment de nerfs si compréhensible dans cette profession où, après 
avoir pendant des semaines, et parfois des mois, concentré tous 
ses efforts à faire réussir l’œuvre d’un autre, dans ce fatigant 
travail d ’avant-scène, en un tour de plum e on voit tout cela abattu 
par un  critique. Evidemment, le critique, s’il n ’obéit qu’à son pur 
sentiment artistique, ne fait que son devoir et remplit une mis­
sion fort difficile et souvent ingrate, dont le public doit lui savoir 
gré ; mais dans le monde si particulièrement émotif du théâtre, il 
est de ces traits qui causent parfois des blessures si profondes 
qu’on ne résiste pas à un  mouvement d’impulsion, et même 
d’expulsion comme ç’a été le cas chez ce grand artiste qu’est 
Antoine.

Quant à la thèse qu ’il soutient, en assimilant le théâtre à une 
simple maison de commerce, je la trouve déplorable, et pour ma 
part, je suis tout à fait partisan de laisser au critique sa complète 
liberté. Soyez d’ailleurs assuré que s’il se trompe — et cela peut 
lui arriver comme à tout autre —  le public qui, lui, est le juge 
d’appel, remet les choses en place. »

On ne pourrait mieux dire. C’est la raison elle-même.

L 'E x p o s i t i o n  d u  C e r c l e  «  L a b e u r  » .
Jamais le Cercle Labeur n ’a mieux justifié son nom que cette 

année. Son huitième Salon, qu’il vient d’ouvrir au Musée moderne, 
est plein d ’œuvres intéressantes qui m ontrent tous ses membres 
—  ou du moins la plupart d’entre eux —  dans la période féconde 
de la recherche ardente et du travail joyeux.

Presque tous les peintres qui y exposent m ériteraient une cita­
tion. Ce sont MM. Baseleer, avec ses curieuses interprétations de 
l’Escaut; René de Baugnies, très en progrès, avec une palette de 
plus en plus claire et vibrante, et ses qualités robustes d ’artiste 
mi-latin, mi-flamand, qui sait faire chanter la couleur mais 
n ’ignore pas le secret de composer un tableau ; Alfred Delaunois,
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transfuge des béguinages et des chapelles, et qui promène en 
plein air, maintenant, sa délicate sensibilité; Victor Hageman, 
dont les têtes d’émigrants ont une si intense expression de 
détresse ; Georges Lebrun, un artiste wallon qui nous apporte de 
très curieuses et subtiles impressions de nature ; Jules Merkaert, 
dont les Vieilles maisons au bord d’un étang sont vraiment une belle 
chose, avec des toits rouges qui éclatent dans le ciel bleu et d ’ad­
mirables coulées de lumière dans l’eau : un tableau de musée; 
Auguste Oleffe, qui expose sous ce titre : le Triomphe des médio­
cres, le Virtuose, une amusante impression de salle de concert 
croulant en bravos, tandis qu’un virtuose à longs cheveux vient 
saluer sur l ’estrade et que l’auteur de la musique que l’on vient 
d’interpréter, ignoré et dédaigné de la foule, montre tout en haut, 
dans un coin de la toile, son masque tourm enté et souffrant. Ce 
masque évoque celui de Beethoven.

Il faut citer encore MM. Henri Ottmann, dont le nu Jeune 
femme couchée est bien commun, mais qui expose un aspect de 
jardin et une Vigne rouge réellement délicieux ; Guillaume 
Paerels, dont les paysages et les marines rappellent agréablement 
la manière de Berthe Morisot Alexandre Robinson, dont le M ou  
lin à Dordreeht et le B assin  de refuge sont des toiles superbes, 
d ’admirables chants de couleur, d’une sobriété et d ’une sûreté 
qui sont presque d’un maître ; Louis Thévenet, qui a un 
Intérieur exquis: une petite chambre à murailles blanches, écla­
tante de lum ière; Henri Thomas, dont la Femm e au loquet est 
d ’un art un  peu spécial, mais qui conserve son charme morbide et 
névrosé : Rops et Stevens mêlés; Thysebaert, enfin, qui a d’in ­
téressantes études de gestes et de mouvements chez des hâleurs 
et des déchargeurs du port. Les sculpteurs sont moins rem ar­
quables. Toutefois, notons les noms de MM. Baudrenghien, 
Grandmoulin qui expose son monument de Soignies, Herbays et 
Schirren.

Et l’ensemble, répétons-le, vaut une visite, une longue et atten­
tive visite. Il y a là une douzaine d’artistes sur qui l’on peut 
compter. Le huitième Salon du Cercle Labeur figurera certaine­
ment parmi les meilleures expositions de cette année.

G. R.

 L ’ART C O N TE M PO R A IN  
Au premier Salon de l’A r t  contemporain, qui vient d ’être clô­

turé à Anvers, les œuvres suivantes ont trouvé acquéreur :
R. Baseleer : Plage flamande, l'Escaut à A nvers  (triptyque), 

Paysage; Breitner : deux esquisses; Ch . Cottet : Soleil cou­
chant à Camaret et trois-eaux fortes; Al f . Delaunois : A u  pays 
monastique; James Ensor : Petites Chinoiseries, N ature morte, 
Fumées d’Ostende; Huygelen : Joie maternelle (marbre), P rin ­
temps (bronze); Ch . Mertens : Marée basse,  Petite M arine, 
M arine, Tête de jeune fille (dessin); Constantin Meunier : le 
Semeur (bronze), le Laboureur (id.) ; Victor Rousseau : Danse 
antique (bronze).

Il est question de réunir en février 1906 l’œuvre de Théodore 
Verstraeten et celle d’un des maîtres français ou hollandais du 
siècle passé. Verstraeten est, en effet, loin d’être connu comme 
il le mérite et d’occuper la place à laquelle il peut prétendre.

On annonce également que grâce à l’initiative de l’Association 
de l ’A r t  contemporain MM Scheltema et Holtema, les éditeurs 
d ’Amsterdam qui, avec M. Sythoff, ont publié le Bréviaire G ri­
m ani, consacreront à Henri De Braekeleer une grande publica­
tion dans le genre des magnifiques éditions qu’ils ont faites, à 
petit nom bre d ’exemplaires, pour Jacob Maris et Breitner. Cette 
publication parait destinée à un grand succès.

EX PO SITIO N  D E  L IEG E
L is te  d es œ u v r e s  d 'art a c q u ise s  pou r la  tom b ola .

SECTION BELGE
Le Pauvre Berger (peinture à l ’huile), L. Billiet. — Crépuscule 

à Bruges  (id.), P. Leduc. — L e  M arais  (id.), P. Mathieu. — 
Pêches (id), M. De Bièvre. — Azalées  (id.), feu H. Bellis. — L a  
Rivière  (pastel) A. Donnay. — Canal à Am sterdam  (aquarelle),
H. Cassiers. —  Liseuse  (dessin), Marneffe. — L 'A tte lage  (id.), 
E. Verbrugge. — Vision (id.), E. Berchmans. — L a  Ferm e  (id.), 
E. Carpentier. — L a  Vaisselle (id.), G. Van Zevenberg. — A n é ­
mones (aquarelle), Mme K. Gilsoul. — B éatrix  (buste bronze),
H. Joos. — L e Charmeur (groupe bronze), Ed. Deckers. —  Résis­
tance (buste marbre), Em. Jespers. — Une M are en Flandre  
(peinture à l’huile), G. Bernier. — Cinéraires rouges (pastel), 
Mlle B. Art —  Soirée de Février (peinture à l’huile), Mlle R. Leigh.
— L 'H iv e r  en Hollande (id.), P. Hermanus. —  Vieux P rê tre  
(buste bronze), Th. Blickx.

SECTION FRANÇAISE
L a  Convalescente (peinture à l’huile), René Prinet. —  M a r­

chande de légumes (pastel), F. Legout-Gérard. — F rère et Sœ ur 
(id.), René Gilbert. — L a  Forêt (peinture à l ’huile), René Ménard.
— Troupeau de moutons (dessin),Victor Binet. — F in  Novembre 
(peinture à l’huile), J.-B.-A. Guillemet. — Comédie (bronze, cire 
perdue) Jules Desbois. — Buste de bébé (id) Alex. Charpentier. — 
Joie maternelle (eau-forte), L. Legrand. — P rière  (burin) J. Vy­
boud.

ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE
M ère et E n fan t (peinture à l’huile), R.-E. M iller.— L 'É ta n g ,  

L e  Soir , (id.), H.-S. Bisbing. —  L a  Bourrasque (id.), Ch.-S. 
Pearce.

ALLEMAGNE
Foyer (peinture à l’huile), Joseph Block. — Un paysan alle­

mand (id.), Nissem Momme. — Nocturne (monotype), C. Lan­
ghammer. —  A igle  (id.), I(. Kappstein.

PAYS-BAS
M oulin à Veenendaal (peinture à l’huile), feu P.-J.-C. Gabriel.

— H iver  (id.), J.-H. Van Mastenbroeck.
ESPAGNE

L a  Porteuse d'eau (gravure), D.-R. de Los Rios. — M arine  
(peinture à l ’huile), Justo Ruiz Lima.

ITALIE
L a  B aie  de Naples (pastel), G. Gasciaro. — Paysage (peinture), 

à l’huile), E. Gola.
RUSSIE

Une Fillette (peinture à l’huile), A. Harlamoff. — É tude  (aqua­
relle), N . Kravtchenko.—  Vieille, Femme (buste bronze), L.-B. Berns­tamm.

BULGARIE
Battage du B lé  (peinture à l’huile), J. Vesin. — Vieux T zi­

gane (médaillon bronze), B. Schatz.
SECTION INTERNATIONALE

L e  Thé  (peinture à l’huile), Fr. Melchers. —  L 'A tte n te  (eau- 
forte originale), C.-E. Zoir.
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P E T I T E  C H R O N I Q U E
Une intéressante exposition d’œuvres de W. Nicholson, — pein­

tures, aquarelles, bois gravés en couleurs, — vient de s’ouvrir 
au Cercle artistique. Nous en reparlerons.

C’est aujourd’hui, dimanche, qu’aura lieu la fête organisée à 
Lummen (Limbourg) par la Ligue des A m is  des A rbres. MM. Ca­
mille Lemonnier, Emile Verhaeren et II. Carton de Wiart y pren­
dront la parole Un cortège des enfants de la commune et des 
Gildes avec leurs étendards conduira les orateurs vers la clairière 
où se dresse un chêne de mille ans au pied duquel se déroulera 
la fête.

Les toiles du Musée moderne sont incomparablement mieux 
disposées que jadis. Toutefois, tout n ’y est pas encore parfait. 
C’est ainsi que la salle où se trouve l’admirable P o r trait rouge 
d ’Evenepoel, et qui sert de couloir d’entrée aux expositions tem ­
poraires, est pleine de tableaux excellents que l’on ne peut voir 
qu’en passant —  donc, très mal, — parmi les allées et venues des 
visiteurs. D’autre part, dans la salle IV, contre un panneau central 
et touchant le plancher, ayant devant eux une barre d’appui qui 
empêche de les voir même si l’on s’accroupit ou si l’on se met à 
quatre pattes, on rem arque avec stupéfaction l’émouvant Départ 
du Conscrit de Charles de Groux, un Baron et un Henri De Brae­
keleer! Nous signalons ces faits à la Commission du Musée.

Le premier numéro de la Belgique artistique et littéraire vient 
de paraître. C’est un beau fascicule de cent vingt-huit pages, dont 
voici le sommaire : Appel au public, la Rédaction. L’Ame belge, 
par Georges Eekhoud. Un bateau en Flandre, Emile Verhaeren. 
Rayon de soleil, Arthur Daxhelet. Les Vieux am ants, Albert Moc­
kel. La Première chasse, Maurice des Ombiaux. Soir religieux, 
Em. Van Arenbergh. La Crise littéraire, Louis Delattre, Le Théâtre 
belge, Fernand Larcier. Delphine Fousseret, rom an (première 
partie) Paul André. Le num éro coûte 1 fr. 25, pour la Belgique;
1 fr. 50 pour l’étranger; l’abonnement 12 et 15 francs. Nous 
réitérons nos meilleurs vœux à la revue nouvelle.

La distribution des récompenses à l’Exposition de Liège est 
fixée au samedi 21 courant. Un défilé des nations aura lieu à cette 
occasion. Les groupes, précédés de drapeaux, seront conduits 
par les commissaires généraux des diverses sections de l ’Expo­
sition

Le total des entrées s’élevait, le 1er octobre, à  2 ,697,276 francs.
Une médaille commémorative sera frappée en l’honneur de 

M. Gustave Francotte, ministre de l ’Industrie et du Travail, qui 
fut l’un des principaux artisans de l’Exposition universelle de 
Liège. L’exécution de cette médaille, à l’effigie du m inistre, a été 
confiée à M. G. Devreese. Des exemplaires en argent sont mis en 
souscription au prix de 20 francs (en bronze, 3 francs). Adresser 
les demandes à M. A. de Witte, 55, rue du Trône, Bruxelles.

Un Livre d ’or destiné à perpétuer le souvenir de l’Exposition 
de Liège paraîtra prochainement sous la direction de M. Gustave 
Drèze. Il sera illustré de nombreuses gravures, de portraits, 
de planches hors texte, etc. Prix de souscription : 25 francs 
en Belgique, 30 francs à l’étranger. S’adresser à la direction, rue 
Jonfosse, 6 4, Liège.

C o n c e r t s  Y s a y e . — Voici les noms des solistes qui participe­
ront aux concerts de la saison prochaine, fixés aux 21-22 octobre, 
1819 novembre, 9-10 décembre, 13-14 janvier (Concert extra­
ordinaire), 24-25 février, 24-25 m ars, 21-22 avril : Chant, 
Mme Brema et M. Van Rooy. — Piano, MM. Busoni, Pugno et 
De Greef. — Violon, MM. J. Thibaud et Eug. Ysaye. — Violon 
celle, M. Loevensohn. Les concerts seront dirigés par M. Eug. 
Ysaye.

Voulant marquer tout spécialement à l’occasion de leur dixième 
année d’existence les tendances nationales qui furent le principal 
but de leur fondation, les Concerts Ysaye consacreront la plus

 grande partie de leurs programmes de cette saison à la musique
 belge. C’est ainsi qu ’outre une sorte de revue de la Symphonie
 belge, représentée par César Franck, Huberti, Raway, Théo

Ysaye, Jongen, A Dupuis et Delune, figureront aux programmes 
 des compositions de MM. Blockx, Lekeu, Vreuls, Duysséns, Mor­
 telmans, etc., concurremm ent avec quelques œuvres étrangères

de MM d’Indy (Sauge fleurie). Magnard (Chant funèbre), Chaus­
son (Viviane), Sibélius (Légende Scandinave), etc.

Le premier concert (21-22 octobre) aura lieu avec le concours 
du baryton Anton Van Rooy, qui chantera une mélodie de Bee­
thoven, le récit de Wolfram (Tannhaüser) et les A dieux  de 
W otan (la Valkyrie). L’orchestre exécutera l’ouverture de 
Charlotte Corday de P. Benoit, un  Triptyque symphonique de 
Blockx et une symphonie de L. F. Delune, lauréat du Prix de 
Rome Pour abonnements et renseignements s’adresser chez Breit­
kopf et Hærtel, 41, rue Montagne de la Cour, Bruxelles.

Vu le succès de l’Exposition Jordaens à Anvers —  dimanche on 
a compté encore 2 ,5 00 visiteurs —  la date de la fermeture, fixée 
d’abord au 15 octobre, a été reculée de huit jours.

On nous annonce la prochaine reprise des Concerts populaires 
anversois. Ceux-ci auront lieu à 8 h. 1/2 du soir les lundis 
30 octobre, 27 novembre, 29 janvier et 26 mars. Au concert 
inaugural on entendra (pour la première fois à  Anvers) la Faust- 
Symphonie de Liszt.

Les Concerts Lamoureux interpréteront aujourd’hui, en pre­
mière audition, sous la direction de M. Chevillard, le poème sym­
phonique en trois parties la M er  que vient de term iner M. Claude 
Debussy. L’œuvre, réduite pour piano à quatre mains, a paru il 
y a quelques jours chez MM. A. Durand et fils.

Le Salon d ’Automne, dont l’inauguration a été définitivement 
fixée au 17 courant, aura, comme celui du printem ps, ses concerts. 
La direction de ceux-ci a été confiée à M. Alfred Bruneau, qui a 
obtenu, entre autres, le concours de M. Engel et de Mme Bathori 
pour quatre matinées données les vendredis h partir du 20. Le 
programme de la première audition sera composé d ’œuvres de 

 G. Charpentier et de R. Strauss
Outre l’exposition rétrospective de Manet, dont nous avons parlé,

le Salon d ’Automne réunira un important ensemble d’œuvres 
d’Ingres.

Les éditeurs Manzi, Joyan et Cie mettent en souscription, au 
prix de 200 francs l ’exemplaire, un album de vingt-deux dessins 
inédits aux crayons de couleur intitulé A u  Cirque par H. de Tou­
louse-Lautrec. L’œuvre, accompagnée d ’une notice introductive 
par M. Arsène Alexandre, ne sera tirée qu'à deux cents exem­
plaires numérotés.

L IB R A IR IE  N A TIO NA LE D’ART ET D 'H ISTO IR E 
G. V A N  O E S T  & Cie

1 6 , r u e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V ie n t  de p a ra î t re
É TU D E S  SUR L ’A R T  FL AM A N D

LÀ RENAISSANCE SEPTENTRIONALE  
ET LES PREM IERS m a î t r e s  DES FLANDRES

L es  O r ig in es  — L e X IV P s ièc le . L es  V a n  E yck .
p a r  F IE R E N S -G E V A E R T

Professeur d’Esthétique et d ’Histoire de l’Art à l’Université de Liège et aux Cours d’Art et d ’Archéologie de Bruxelles.
Beau volume gr. in-8ù, illustré de 106 reproductions

dont 24 planches hors texte. — P r ix  : 10 fra n c s .
Au i #r janvier igo6 le prix de cet ouvrage sera porté à 12 francs net.



M aison Félix JVIOJVIIVIEJM & C°, Brevetés

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, Rue d e  l a  C h a r i t é , BRUXELLES 
T é l é p h o n e  1 9 4 7Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l’architecture et le dessin.

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSA GE DE TABLEAUX
GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE Sl-L0UIS 1904

Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.

L i m b o s c h  & c ‘
D D T I Y U T  f U Q  rue-Dlv U 3 i 5 rue des Pierres

B L A N C  ET A M E U B L E M E N T
Trousseaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage, Couvertures, Oouvre-lits et Edredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d’Hiver, Serres, Villas, etc.Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

AMEUBLEMENTS D'A_RT
INSTRUMENTS DE CONCERTS ET DE SALONS

PIANOS J. O O R
Diplômes d’Honneur et Médailles d’or à toutes les Expositions

p . I l  j-*. » • ^  i » appareil merveilleux, s’adaptant 
r  I I  U I» W  L  A à tous pianos et permettant à 

chacun de jouer en virtuose avec nuances et sentiment.

BRUXELLES, 83, RUE NEUVE

E. DEMAN, Libraire-Éditeur
86, rue de la Montagne, à Bruxelles.

Œ U V R E S  de MALLARMÉ, MAETERLINCK, VERHAEREN, 
VILLIERS de l’ISLE ADAM 

Constantin MEUNIER, Félicien ROPS, etc.
Bulletins périodiques d’ouvrages rares et précieux en vente aux prix marqués.

Catalogue envoyé gratuitement sur demande.

Direction de ventes publiques de livres et estampes. Expertises.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

C h .  x h r o u e t
192, rue Royale, Bruxelles

Cadres de tous styles et d ’après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 
PRIX MODÉRÉS

V I L L É G I A T U R E  incomparablement recommandable dans le coin le plus jo li, le plus sain, le plus pictural de Belgique :
HOUFFALIZE, Hôtel des Postes et du Luxembourg.
Installation pittoresque et confortable, joli jardin, lawn-tennis, 

grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houfialize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 

Le printemps et l'automne y réunissent des peintres de talent, attiiés 
par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères

A l’époque des vacances 011 y rencontre une société choisie qui con­
tribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs et 6 fr .  50 par jour.
Arrangements mensuels en dehors de la saison

• F A B R I Q U E  D E  C A D R E S
POUR

TABLEAUX, GLACES. GRAVURES. AQUARELLES, ETC.

PH, C E R IS IE R
a  y ,  l i T T E  D B S  D E U X - i C G - L I S I D S ,  3  9  

BRUXELLES
Spécialité de cadres pour tableaux. — Passe-partout en tous genres. 

Cadres anciens et modernes en tous styles.

Lavage et restauration de gravures.
Dorure à l'eau et au four {genre ancien)pour l ’ameublement.

Transport et expéditions —  Prix  modérés

DEMANDEZ CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L’Encre à écrire indélébile
BLUE-BLACK Van Loey-Noury

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES
Imprimé su r  papier de la Malson KEYM, rue de la Buanderie. 12-14.

B r u x e l l e s .  — I m p .  V* M o n n o m , 3 2 , r u e  d e  l ’I n d u s t r i e .
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L ’ E s t h é t i q u e  d e  T a i n e  
d ’ a p r è s  s a  C o r r e s p o n d a n c e .

I
La Correspondance  d’Hippolyte Taine, dont la 

librairie Hachette poursuit la publication (1), abonde 
en considérations sur l'esthétique. Les développements 
sur l ’art, sa nature, sa fin, ses conditions, ses limites,

(1) Trois volumes ont déjà paru. Ils comprennent : le premier, les 
années 1847-1853; le deuxième, les années 1853-1870; le troisième, 
les années 1870-1875. Le quatrième paraîtra prochainement.

ses modes, son histoire, sont particulièrement nom­
breux dans les lettres écrites de 1853 à 1870, c’est- 
à-dire durant le temps où Taine compose son Voyage 
a u x  P yrénées  (1855), ses premiers Essais de Critique 
et d 'H isto ire  (1858), son H isto ire de la L itté ra tu re  
anglaise  (1863-1864), sa Philosophie de l'A r t  (dont 
la première esquisse parut en 1865 et l’édition défini­
tive en 1882), son Voyage en Ita lie  (1866); où il 
étudie les collections du Louvre et du Cabinet des Es­
tampes, où il séjourne, recueille et note des impres­
sions dans les Pyrénées ou la forêt de Fontainebleau, 
en Belgique, en Hollande, en Allemagne, en Angleterre 
et en Italie. Nous assistons à la formation de son sys­
tème, de sa théorie sur les influences de la race, du 
m ilieu  et du m om en t, à la définition de sa méthode de 
classification selon les degrés d’im portance  et de bien­
fa isance  du caractère, et aussi à l’épanouissement de 
ses qualités d’artiste. Aussi ces pages, dont certaines 
sont entre ses plus belles, sont-elles l’indispensable 
glose de ses ouvrages systématiques. Mais les idées 
exprimées là ne sont pas encore endiguées par la doc­
trine ; moins forcées, elles sont souvent plus justes, et, 
tout ensemble, plus riches en relations imprévues. Si 
elles expliquent, elles corrigent aussi. Le verbe est plus 
spontané, plus vif, plus souple, plus enveloppé, au sens 
artistique du mot. La forme est moins oratoire et 
didactique, plus pittoresque et, pour tout dire, plus 
im pressionniste.  Taine est là de plain-pied avec nous, 
engagé dans une causerie familière ; il se livre davan­
tage; il apparaît plus homme que philosophe et, si sin­
cère qu’il ait toujours été, plus vra i.
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Je ne prétends pas à résumer tant d’improvisations 
si brillantes et solides à la fois, à indiquer tant de 
points de vue, à discuter tant de jugements. Je me 
limiterai à signaler quelques aperçus, à citer quelques 
textes. Je ne veux qu'exciter à lire cette intéressante 
Correspondance.

Dès que Taine entre en contact avec la littérature 
italienne, avec Cellini, Vasari, Boccace, Machiavel, il 
y démêle le caractère essentiel de la peinture et de la 
plastique contemporaines : la force indomptée, le sen­
sualisme brutal, le réalisme naïf.

« Cette société ita lienne du XVIe siècle est un assem blage de 
b ru tes  féroces, à  im aginations passionnées. Les laquais d’au­
jo u rd ’hui ne voudraient poin t de la  société du duc e t de la  du ­
chesse de F e rra re , des papes P au l I I I ,  Ju les  II , B orgia, etc. P as 
d’esprit, po in t de g râce, d’aisance, d’am abilité, de douceur; 
point d’idées, de philosophie. Du pédantism e, de la  superstition  
grossière , le  danger à  chaque instan t, la  nécessité de lu tte r  à 
chaque coin de ru e  p ou r sa vie et sa bourse, le  sodom isme, les 
filles de jo ie , to u t cela avec une crud ité , une b ru ta lité  incroya­
ble. C’est pourquoi l’invention dans les tab leaux  est pauvre, la  
com position nu lle ; les grandes idées dont D elacroix est si p ro ­
digue sont tou jo urs absen tes; les types trè s  élo ignés de la 
noblesse e t de la beauté grecques. Ces hom m es sont des ou­
v riers  qui depuis tro is  siècles font des corps, des te in tes et des 
poses; ils les font avec une perfection  adm irable, m ais n’inven­
ten t rien  au delà. L a perfection pou r eux est un  corps bien des­
siné, d’une co uleur v raie ... Evidem m ent ces gens-là ont l’esprit 
res tre in t. C ellini, p a r  exem ple, cro it trou ver une idée ad m i­
rab le  en en to rtillan t dans u n  g ro u p e  les jam bes de la T erre  et 
celle de l ’Océan, parce que, dit-il, la  m e r e t la  te r re  s’avancent 
l ’une dans l’au tre . M ichel-Ange, le plus puissant c réa teu r qui 
a it pa ru  au m onde, n ’est pas sorti de son anatom ie. I l  sait fa ire  
des corps sublim es, d’une force prodig ieuse, avec un re lie f sai­
sissant, une violence et une v arié té  d’attitudes ex trao rd inaires; 
m ais rien  de plus. »

Très frappé de ce caractère, il revient, à plusieurs 
reprises, sur le parallèle des Jugem ents dern iers  de 
Michel-Ange et de Martyn; l’un est tout anatomique, 
l’autre tout philosophique. Ce qui se présente, dit-il, à 
l’imagination de Martyn :

" C’est une im age vague, l’espace som bre et infin i, coupé de 
lum ières livides, des g roupes fantastiques e t incertains, demi- 
cachés, q u i e p longent ou fon t saillie dans tou tes les parties, 
un m onde en tier. Les personnages sont effacés, une seule chose 
est dom inante, l’idée du ju g em en t d e rn ie r : ils ne sont là  que 
comme m oyens ; ils ne servent qu’à ex prim er l ’idée de la te r ­
re u r  et du grandiose. M ichel-A nge p a rt de l ’idée déterm inée 
d’un hom m e nu, en vertu  de son éducation de sculpteur; il n’a 
dans la tê te  qu’une im age parfa item en t précise e t sensible. 
Son m oyen d’ex prim er la  te r re u r  n ’est pas d’accum uler et 
d’effacer les personnages, de les noy er dans les profondeurs du 
vague et de l’infini, m ais de fa ire  re sso rtir  avec une violence 
passionnée leu rs m uscles, leu rs  os, d’enfoncer le crayon su r 
leu rs  rides, de les to rd re  en attitudes audacieuses. "

De cette comparaison, Taine tire cette idée générale 
que depuis trois siècles la philosophie a transformé 
l’imagination. De là résultent des modes nouveaux de

concevoir l’idéal, de distribuer les personnages, de leur 
prêter attitudes et expressions, de choisir les sujets. Il 
y a progrès dans l’invention, décadence dans le style. 
Quelle forme d’art préfère-t-il? La plus nouvelle. Il fait 
plus de cas de la richesse que de la perfection. On trou­
verait dans ces lettres les traits d’une intéressante défi­
nition de son m odernism e. L’université conservatrice 
s’est emparée de Taine, — après l ’avoir méconnu et 
persécuté ; elle l a  rangé parmi les classiques. A-t-elle 
prévu les conséquences, et que sa superstition de l’an­
tique en pourrait bien être ruinée ?

Dans ses lettres sur l’Italie, je note encore cette 
distinction, bonne à retenir. Il y a, attestés par la litté­
rature et l’art italiens, deux catholicismes. Le premier, 
dont il se sent ému en traversant l’Ombrie, est celui 
du Moyen Age, dont témoignent Dante et l’Imitation. Le 
second est la religion romaine, pompeuse et formaliste. 
Là, charité ; ici, dévotion. Du christianisme naïf et 
tendre, observé à Assise, à Pérouse et à Sienne, voici 
ce que Taine écrit :

" J e  l ’ai beaucoup adm iré e t aim é. I l  est p robable  q u e  jam ais, 
en aucun tem ps, les hom m es n ’ont fa it de plus touchants et de 
p lus sublim es rêves. Si j ’ai un élo ignem ent con tre  le ch ris­
tian ism e, ce n ’est poin t con tre  celui-là; il est sincère et 
poétique et vaut dans son g en re  to u t ce que la  Grèce et la 
R enaissance ont fa it de plus accom pli. Ce qui est dép laisan t et 
irr ita n t, c’est le  catholicism e de R om e : S ain t-P ierre  m êm e est 
th éâ tra l ; pou r les tro is  cents au tres  églises, elles ont été 
p resque to u te s  bâties, rebâ ties  ou m odernisées depuis l ’époque 
du T asse : à p a rtir  de ce m om ent, les papes, qui ju sq u ’alors 
avaient vécu vo luptueusem ent e t lib rem en t en artistes, gens 
d’esp rit et g rands seigneurs, sont devenus dévots, on t com pri­
m é tou te  hard iesse d’esprit, ont é tab li p a rto u t l’esp rit p rê tre , 
c’est-à-dire la  décence ex té rieu re , la  re lig ion  de paroles et de 
rite s  ; en sorte que tou tes les œ uvres de ce tem ps, litté ra ire s  ou 
artistiques, sont fro ides, sans insp iration  vraie , le  plus souvent 
em phatiques et jésu itiques, sim ples m achines de décoration et 
de parade, bonnes pou r fa ire  effet su r le public. "

( A  su iv re .)  M é d é r ic  D u f o u r

P O U R  L E S  A R B R E S  (1)
Au tem ps jadis, — et la tradition n ’en est pas tout à fait per­

due, — les bourgeois de nos bonnes villes et les pacants de notre 
plat pays avaient coutume de planter chaque année en grande 
cérémonie l’arbre du printem ps, le « Mai », le « Meiboom ».

Précédé d ’enfants chantants et dansants, escorté par les nota­
bles de la paroisse, le jeune baliveau, naïvement fleuri et enru­
banné comme un m arié de village ou comme un conscrit, était 
charrié processionnellement jusqu’à l’esplanade où, dressé par 
les mains alertes des jeunes gens, il érigeait à la hauteur des toits 
voisins ses fraîches frondaisons, entremêlées de bouquets, de 
drapelets et de banderoles.

(1) Discours prononcé par M. Henry Carton de W iart, député, à 
la Fête des Arbres de Lummen, le 16 octobre 1905.
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Aujourd’hui voici que nous sommes venus, un  peu de partout, 
en un cortège non moins solennel, mais auquel l ’austérité mélan­
colique de ce dimanche d’octobre prête quelque chose de plus 
grave, saluer un chêne vénérable, pieux doyen des futaies lim­
bourgeoises, tout accablé par l ’âge et les autans, et disserter sous 
ses ram ures déjà dépouillées qui sont propices aux méditations.

Et peut-être cette journée d’automne où sont mortes les vibra­
tions joyeuses des lumières de l ’été, ce ciel bas et jusqu’à la 
détrempe de ces feuilles au parfum am er s’harmonisent mieux 
qu’un autre décor avec le commun souci qui nous coalisa.

Pour les amis des arbres, l ’heure n ’a pas encore sonné de se 
réjouir et de triom pher, mais de réfléchir et de vouloir!

Le siècle qui s’en est allé fut hostile aux arbres.
En mai 1790, Norbert Pressac de la Chassagnaie, curé de Saint- 

Gaudens, planta le premier arbre de la Liberté. Et ce fut tout un 
peuple d ’arbres nouveaux qui accueillit le siècle nouveau-né... 
Mais ce siècle les vit tomber ou abattre les uns après les autres, 
et avec eux il vit tom ber ou abattre beaucoup des illusions qui 
avaient salué sa naissance.

L’utilitarisme et la hâte de jouir m ultiplièrent les hécatombes. 
Et la courte vue des hommes se trouva encouragée par l’économie 
des lois.

En décrétant le partage égal des héritages, le Code Napoléon a 
dépecé les domaines et morcelé les propriétés. Que ce m orcelle­
ment s’exerce parmi les populations aussi prolifiques que les 
nôtres, il devient bientôt l ’effritement.

Apre à tirer du lopin de terre qui doit nourrir sa nom breuse 
lignée tout ce que peut lui assurer l’intensité des cultures, le 
paysan-propriétaire n ’a guère de place pour les arbres. Que dire 
s’il tient son champ non plus en propriété, mais à bail? Dans ce 
cas, l’arbre n ’est plus même pour lui un profit accessoire ou une 
borne certaine Qu’il appartienne à la route voisine ou au maître 
du sol qu’il cultive, l’arbre devient pour lui « l’adversaire ». Il 
dit que les racines de l’arbre pompent la substance de son champ 
dans un rayon égal à la hauteur de la tige, tandis que dans le 
même rayon son ombre relarde là m aturité des fruits du sol. 
N’oublie-t-il pas que dans un rayon plus grand l’arbre abrite 
son champ contre les pires intempéries et que s’il prend un peu 
de nourriture au sous-sol, il la restitue à la surface par la chute 
annuelle de ses feuilles? Cependant ces griefs, que le parti pris 
exagère souvent et qui méconnaissent tant d ’avantages compen­
satoires, ont contribué à raser les campagnes. Ils nous ont valu 
en Flandre, en Hesbaye et ailleurs, des contrées nues... comme 
le discours d’un académicien. Ils nous ont valu, dans les assem­
blées délibérantes où leur écho s’est prolongé, des diatribes den­
drophobes plus désolées que des paysages sans arbres.

Face à l’agriculture, l’industrie du siècle, si elle cessa bientôt 
d’utiliser les arbres en guise de -combustible, refoula de plus en 
plus par ses installations débordantes l’aire des plantations, —  
quand elle ne se borna pas à tuer les arbres par ses émanations 
nocives.

Restait la grande propriété : celle de quelques particuliers, de 
quelques communes, de l’Etat. Les particuliers... En un temps 
où les fortunes se font et se défont entre deux séances de la 
Bourse, rares sont les propriétaires « aux longs espoirs et aux 
vastes pensées » qui plantent pour leurs arrière-neveux ! Plus 
rares ceux qui se soucient de l’influence que l ’exploitation pourra 
avoir sur le climat, le régime des eaux ou l ’industrie locale! Plus 
rares encore ceux qui comprennent que certains arbres n ’appar­

tiennent pas seulement à leur propriétaire, mais qu’ils appar­
tiennent au paysage !

Les communes ? Combien d ’entre elles ont imprudemment 
vendu leurs bois et défriché sans réflexion !

L’Etat ne leur avait-il pas donné l’exemple ? Sous le régime 
hollandais, de 1814 à 1830, 53, 244 hectares de forêts doma­
niales furent aliénés dans nos provinces. Pour quel profit? Sur ce 
nombre, plus de 20,000 hectares ont été défrichés et n ’ont donné 
que de mauvaises terres de labour.

"  Les autres, acquis par des spéculateurs qu’excitait l’appât 
d ’un lucre immédiat, sont généralem ent réduits, disait en 1894 
notre Conseil supérieur des forêts, à l’état de taillis médiocres et 
de clairières où tout bois de service fait absolument défaut. "

C’est toujours l’histoire de la poule aux œufs d’or. Depuis, le 
remords est venu, le salutaire remords ! L’Etat forestier répare ses 
fautes en rachetant des massifs, en plantant de nouveaux bois, en 
cherchant à concilier l’exploitation avec la conservation des 
perspectives. Et ce n ’est plus que par exception ou impuissance 
qu’il défaille aujourd’hui, — lorsqu’il tolère par exemple qu’on 
mutile notre belle forêt de Soignes, qu’on l ’entame et qu’on la 
taille sous prétexte de champs de courses à ouvrir, de distribu­
tions d’eau à conduire, d’avenues à percer, de terrains à faire 
valoir, —  ou lorsqu’il s’avise de vouloir embellir les mares et les 
vallons boisés. Comme si em bellir la forêt ce n ’était pas aussi une 
manière de l'abîm er !

Une administration voisine des Eaux et forêts est peut-être 
moins innocente qu’elle : C’est celle qui préside aux destinées de 
nos plantations routières. Ah ! celle-ci, je vous prie de le croire, 
n ’est pas étouffée par des scrupules d’esthétique. Son idéal ne 
m ’apparait pas dissemblable de celui d’un prosaïque marchand de 
bois, dénué de tout génie.

Vous vous rappelez ce que le bon abbé Delille disait de nos 
amis les arbres :

Quand leur âge leur laisse une tige robuste,
Gardez-vous d’a tten ter à leur vieillesse auguste .

D’anciennes lois, que Napoléon a remises en honneur par son 
décret de 1811, disent à peu près la même chose. Elles exigent, 
pour que les arbres des routes puissent être coupés ou arrachés, 
que leur dépérissement ait été constaté par les ingénieurs.

Mais, hélas! une autre loi inscrit ces arbres parmi les capitaux 
de l ’enregistrem ent et des domaines. Une autre assure même 
aux receveurs de ces administrations un bénéfice particulier dans 
ces ventes.

Et voyez quel sens tout spécial a été donné à ce mot de dépé­
rissem ent.

Périodiquem ent, de sévères contrôleurs avisent chaque arbre de 
la route, lui entourent la taille, prennent sa m esure. Et si le tronc 
a cessé de grossir depuis la dernière épreuve, vlan ! le marteau 
marqueur, en attendant le cognée !

Que penseraient-ils, ces « sacrilèges meurtriers » que Ronsard 
eût vitupérés, si cette interprétation judaïque du mot « dépéris­
sement » devait leur être appliquée à eux-mêmes et si tous ceux-là 
n ’étaient plus jugés dignes de vivre qui ne grossissent pas chaque 
année d ’un nouveau cran de ceinture ?

Nous en rions! mais c’est pour ne pas en p leurer...
Elle est triste, l’histoire de nos arbres. Et notre sentiment du 

beau n ’est pas seul à en souffrir. Ce n ’est jamais impunément que 
l ’homme sacrifie ces bons, ces fidèles, ces utiles compagnons.
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« Partout où les arbres ont disparu, a dit Chateaubriand, l ’homme 
a été puni de son imprévoyance. »

Demandez la confirmation de cette vérité à d’autres régions 
plus éprouvées encore que les nôtres : à la Sicile, par exemple, 
jadis terre riante et féconde qu’on appelait le grenier de l 'Italie. 
Aujourd’hui, à part quelques recoins du littoral, tels que la Conca 
d’Oro, c’est le désert, c’est la mort. L’île paye la faute que ses 
maîtres ont commise en déboisant, ce qui a tari les rivières. 
Aujourd’hui, elle voudrait renaître. Mais comment? Pour avoir 
des arbres, il faudrait de l’eau ! Et pour avoir de l’eau, il faudrait 
des arbres!

Ah ! comme on com prend bien les bois sacrés des Grecs et 
pourquoi les Celtes vouaient leurs forêts à leurs divinités.

Que les amis des arbres disent et redisent quel concours la 
végétation ligneuse apporte à toutes les cultures, comment elle 
protège le champ et le féconde, comment elle épure l’air et 
nourrit les abeilles.

Et qu’ils se pénètrent de sa valeur morale.
Arbres, bons compagnons, bons serviteurs, vous êtes aussi 

d ’admirables professeurs de patience, de tradition et d’énergie, de
paix et de bonté.

De patience, en nous apprenant le temps et la peine qu’il faut 
pour vaincre, en nous enseignant à subir les orages, dans 1' attente 
de l ’arc-en-ciel, et les plus durs frimas dans l’espoir des caresses 
printanières...

De tradition. Mieux que les monuments, — car vous grandis­
sez et vous vous transformez comme nous, avec nous, — vous 
rattachez le présent au passé et à l’avenir. Les générations d’au­
jourd’hui retrouvent sous vos ombrages, et parfois jusqu’en vos 
écorces, le souvenir des générations de hier. Et la tige que nous 
aurons plantée annoncera peut-être de loin à nos petits-enfants la 
terre natale de leurs aïeux.

De bonté. Où trouver à ce point, dans la nature créée, le dévoû­
m ent et le don de soi-même?

L’arbre reçoit les rayons brûlants du soleil. Aux autres, il 
donne l’ombre favorable.

Il subit le vent et la pluie. Aux autres, il assure l’abri tutélaire.
Il absorbe le carbone délétère. Mais il exhale l’oxygène qui 

nourrit.
Qu’on lui donne des ordures pour alim ent, il répond par des 

fleurs.
Qu’on lui jette des pierres. Il donne des fruits.
L’arbre, à sa façon, est un grand pacifiste.
L'historien Elien raconte que Xerxès, qui partait en conquête 

avec ses armées, rencontra sur sa route, tandis qu’il traversait la 
Lydie, un  platane d ’une merveilleuse beauté. Ne pouvant s’arracher 
de le comtempler, il s’y arrêta tout un jour et avec lui ses soldats, 
oubliant toutes ses ambitions guerrières et laissant aux peuples 
qu’il menaçait le loisir de préparer leur défense.

Les conquérants de ce temps-ci et des temps futurs ont-ils, 
auront-ils à ce point le sens de la beauté? N’importe. Plantons 
des arbres. C’est en tout cas faire œuvre de paix. Et s’il est des 
hommes qui nous prodiguent leurs railleries, cherchons à les rallier 
à notre sollicitude. Rappelons-leur la douce plainte de l’arbre 
méconnu et sacrifié, telle que Richepin la traduisit.

Il d it que l'homm e est dur, avare et sans entrailles 
D’avoir à coup de hache et par d’âpres entailles 
T u é  l’a rbre , car l’a rbre  est un  être vivant.
I l d it comme il fut bon pour l’hom m e bien souvent,

Qu’à nos jeunes am ours e t nos baisers sans nom bre 
Il a p rêté  l’alcôve obscure de son ombre,
Qu’il nous couvrait le jo u r de ses frais parasols 
E t nous berçait la n u it aux chants des rossignols,
E t qu’ingrats, oub lian t notre am our, notre enfance,
Nous coupons sans p itié  le géant sans défense.

Voilà ce que la Ligue des amis des arbres prétend faire enten­
dre et com prendre à tous. Voilà le sens des modestes manifesta­
tions qu’elle organise et dont l’écho va susciter dans tous les 
recoins du pays d’autres sollicitudes, qui sont les sœurs des 
nôtres. Aux pays d ’Ardenne, aux régions forestières de Wallonie 
que le M âle  nous rendit familières, aux plaines campinoises 
dont la B ruyère ardente nous révéla les bois tragiques, —  aux 
polders de la Flandre où, dans les « campagnes hallucinées » les 
longues files d’arbres semblent des caravanes lancées en quelque 
fuite échevelée, partout, nous irons dire les vertus des arbres. 
Nous demanderons aux enfants de les respecter. A nos amis, à 
nos frères de la glèbe, nous dirons l ’injustice de quelques-uns de 
leurs griefs. Au besoin, nous satisferons aux autres et déciderons 
les pouvoirs publics à modifier le profil des routes en rapprochant 
les arbres de la voie carrossière. Que les bons se rassurent, mais 
que les méchants trem blent! Nous ne perm ettrons plus que sous 
prétexte d ’y placer des rails, des poteaux ou des trottoirs, on 
dépouille nos grandes routes de leur futaie, pour les faire laides 
comme des femmes chauves! Lorsque la création d’un railw ay, 
la rectification d’une rivière, l’exploitation d ’une mine ou d ’une 
carrière gâteront un  paysage en le coupant par des quais, des 
talus ou des terris, en le creusant par des tranchées, nous récla­
merons que les ingénieurs recourent à la végétation, ce merveil­
leux cache-misère dont les Anglo-Saxons savent tirer un si bon 
parti, pour dissimuler un peu sous la verdure les terres, les 
déblais et ces affreux « travaux d ’art » qui auront toujours, quoi 
qu’on fasse, le tort d ’être de leur métier. Il est des ingénieurs — 
il est aussi des essences — de bonne volonté.

Et surtout nous planterons, nous arborerons. Nous ferons 
planter, nous ferons arborer !

Vieux chêne de Lummen, bon Mathusalem des arbres de Cam­
pine, tu  as assisté déjà à des péripéties sans nom bre. Les saisons 
ont passé et repassé sur ta tête, avec leurs caresses, leurs ardeurs, 
leurs orages. Les régimes politiques et les générations humaines 
ont défilé à tes pieds. Et devant la Vierge nichée dans ta ramure, 
se sont succédé, d’âge en âge, bien des prières, bien des angoisses 
secrètes, bien des peines amères, bien des élans d ’espoir ou de 
reconnaissance dont tu fus le discret témoin.

Et voici, s’il faut en croire les savants, que tu  touches à ton 
déclin. On te dit « dépérissant ». Peut-être n ’entendras-tu pas, 
dans cet âpre sol où plongent tes racines, les pics des mineurs 
limbourgeois réveiller bientôt tes ancêtres, mués depuis tant de 
siècles en couches carborifères et qui nous serviront encore, — 
car votre bonté, arbres, survit à vous-mêmes ! —  pour alimenter 
nos usines et nos foyers.

Console-toi. L’heure qui sonne maintenant complète ton rôle.
Car aujourd’hui tu fus l’occasion et le héros d ’une cérémonie 

dont le retentissem ent dépassera ton horizon familier. Ici et 
ailleurs, en pensant à toi, on plantera de jeunes arbres. Et comme 
les patriarches, même en tes derniers jours, tu  deviendras l ’au­
teur d’une lignée nouvelle et puissante.

Ainsi se couronnera ta vie.
Car le but de la vie n’est pas seulement de vivre, n ’est-ce pas ?
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Il est aussi, il est surtout de répandre la vie autour de soi et de 
faire surgir, par l’exemple et le travail, d’autres énergies, créa­
trices à leur tour de vertu et de bonté.

H . Ca r to n d e W ia r t .

C H R O N IQ U E  L IT T É R A I R E
Le Thyrse vient de publier, illustrée de façon très intéressante, 

par un choix judicieux de portraits du poète, l’étude de M. Paul 
André sur Max Waller et la Jeune Belgique. M. Paul André y a 
recueilli la belle conférence qu’il a faite à Namur, il y a deux ans, 
augmentée de quelques documents inédits, notamment d'une très 
jolie lettre d’Albert Giraud. On lira avec émotion ces pages pieuses 
qui parlent avec grâce et sans rien négliger de ce qui peut servir 
à déterminer nettement sa figure littéraire, de celui d’entre nos 
morts qui nous a légué la mémoire la plus séduisante et que nos 
regrets se lamentent le plus d’avoir perdu... M. Paul André a su 
nous montrer en lui, tour à tour, l’alerte éveilleur de notre mou­
vement littéraire : non pas, certes, qu’il l’ait créé de toutes pièces, 
mais en tant qu’il apparut à l’instant décisif où quelqu’un devait 
en prendre la tête, avec les qualités de résolution et d’ardeur 
nécessaires à un chef; et l’écrivain riche de promesses et d’espé­
rances qui meurt à vingt-neuf ans sans avoir eu le temps de réali­
ser une œuvre importante, mais en nous laissant des pages ado­
rables, à la fois pétillantes d’esprit et humides de larmes. Il faut 
espérer que la lecture de cette attachante monographie inspirera 
à quelques-uns l’idée généreuse de venir en aide aux promoteurs 
du monument Waller. Le retard apporté à l’érection de l’œuvre de 
Victor Rousseau, devient véritablement excessif. Il faut que 
le Thyrse, qui prit jadis la louable initiative de cette commémora­
tion, recueille toutes ses forces et opère une poussée décisive. 
L’année 1906 verra, nous en avons tous l’espoir, notre littérature 
se faire enfin sa place au soleil. Max Waller doit être de la fête, 
après avoir été, de façon si brillante, il y a vingt-cinq ans, à la 
peine et à l’honneur.

***
Je voudrais parler avec prudence et précaution de Willy et de 

son dernier roman : les Égarements de Minne (1). Il y a des gens 
qui se fâchent tout rouge quand on avoue, en leur présence, 
aimer la tétralogie consacrée à Claudine et les deux livres char­
mants où nous faisons la connaissance de cette petite rosse de 
Minne. C’est entendu! Ce sont des ouvrages libertins, d’une 
audace inégalée, où l’auteur dit tout et le reste, ne recule devant 
aucune description et recherche comme à plaisir les détails sca­
breux. Est-ce que j’aime beaucoup l’insistance qu’il met à nous 
introduire dans les garçonnières et les alcôves? Pas le moins du 
monde. Mais pourtant, si ces visites indiscrètes me sont présen­
tées avec un tact exquis, avec un art incomparable et une adresse 
qui ne me permet pas de m’effaroucher ? Il faudra bien que je me 
résigne à les accepter, en me disant, pour le surplus, que 
toutes ces choses défendues et séduisantes sont dans la vie et que 
l’art, par conséquent, en vertu d’une formule célèbre, peut sans 
dommage se les annexer. Minne est une contemporaine de Clau­
dine, ayant la même sensibilité exacerbée, la même force de 
dissimulation, la même soif de bonheur; mais, en outre, elle est

(1) P a r is . L ib ra irie  Ollendorff.

candide et naïve, et sa rosserie, qui confine parfois à la méchan­
ceté, n’est qu’un vernis très superficiel, provenant de son igno­
rance et de son extrême jeunesse. Après l’aventure pénible qui 
marquait la fin du roman précédent, — aventure qui nous l’avait 
montrée en pleine nuit de Paris, rôdant à la recherche des Apa­
ches de son rêve, — elle a épousé son cousin Antoine, un être 
doux et bon, maladroit et sublime. Ce mariage ne lui a donné 
aucune félicité. Son mari a beau lui prouver son amour, Minne 
— comprenez-moi bien — ne ressent rien du tout. Alors, elle 
part à la découverte de la sensation. Elle prend des amants, deux 
anonymes d’abord, puis un petit jeune homme, le baron Coudrec, 
qui se met à l’aimer pour de bon, l’imbécile, sans parvenir à 
émouvoir ce glaçon impudique et charmant. Elle rejette Coudrec 
comme les autres : celui-ci ne s’en consolera pas et traînera 
désormais une vie désespérée. Elle songe ensuite à Maugis, un 
écrivain d’âge mûr, qui lui fait une cour serrée. Elle vient chez 
lui, se déshabille, va être sa maîtresse, quand un sursaut de son 
âme véritable dans son petit corps vicieux, la fait éclater en san­
glots. Maugis la console, Maugis la comprend : paternellement, il 
essuie ses pleurs et l’aide à se revêtir. Ce n’est pas lui, encore, 
qui éveillera le plaisir dans cette chair déshéritée. Et pendant ce 
temps-là, Antoine souffre atrocement, car il est jaloux et se doute 
de quelque chose. Il fait suivre Minne qui s’en aperçoit aussitôt 
et lui reproche durement de ne pas savoir l’aimer comme elle veut 
être aimée. Le pauvre garçon réfléchit, tant et si bien qu’il en arrive 
au sacrifice complet de soi-même et que, désirant rendre Minne 
parfaitement heureuse, il tolérera que Minne ait des amants. Que 
peut faire la jeune femme pour le payer d’une telle abnégation? 
Elle lui ouvre ses bras et son lit. Après l’avoir tenu loin d’elle 
pendant des mois de bouderie, elle lui rend son corps adoré. Et 
son geste de bonté est récompensé par le bonheur suprême ! Dans 
l’étreinte d’Antoine, elle connaît enfin l’ivresse de l’amour. A 
peine réveillée de sa volupté, elle apprend que le petit baron Cou­
drec s’est tué pour elle. Qu’importent ces misères ? Elle aime, elle 
est aimée! Et prosternée aux pieds d’Antoine, comme une 
esclave, elle lève vers lui des yeux reconnaissants et soumis. Je 
vous assure que cette fin est profondément émouvante et qu’on 
oublie son audace en faveur de tout ce qu’elle concentre d’huma­
nité ardente et passionnée. Willy compose et écrit ses livres avec 
la sûreté de main d’un classique. C’est un écrivain licencieux, 
peut-être, mais, par son style concis, élégant et ferme, autant que 
par son intelligence affinée, son expérience de la vie, ses dons 
d’observation et de sensibilité absolument originale, c’est un des bons écrivains de notre temps.

***
M. Georges Lecomte, qui est l’auteur d’une dizaine de volumes 

pleins de verve et d energie, ou la fantaisie de l’artiste s’unit à 
l’ardeur d’un apôtre, nous envoie ses Hannetons de Paris (1), 
recueil d’observations sur les mondains et les mondaines de la 
Ville-Lumière. Vous devinez tout de suite, rien qu’au sobriquet 
dont il les nomme, qu’il ne les aime pas beaucoup. Mais ce que 
vous ne pourriez jamais deviner, ce sont les qualités sérieuses et 
au fond, bienveillantes de cette satire. L’auteur plaint ses hanne­
tons bien plus qu’il ne les blâme. Il les montre, jouets d’un ver­
tige irrésistible, à la ville, à la campagne, à la mer; dans les 
salons, en voiture, au théâtre, au concert; dans les ventes de cha­
rité et chez le couturier en vogue; femmes et maris, amants et

(1) P aris . Eugène Fasquelle.
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maîtresses, parents et enfants, tous et toujours fantoches sans 
cerveau et sans cœur, hannetons à cause de leur bourdonnante 
et vaine agitation, mais singes aussi par leur snobisme irréfléchi. 
Rien ne peut rendre grave, un instant, leur pensée. Les enterre­
ments eux-mêmes sont pour eux l’occasion de parades, de sala­
malecs et de simagrées. Ils ne se disent même pas qu’un jour 
viendra où ils seront, eux aussi, le prétexte d’une brillante et 
fastueuse mondanité du même genre. Et « la pittoresque faran­
dole se prolonge pour la joie mélancolique et la pitié de nos 
petits-neveux ! »

Ces mots, qui sont les derniers du livre, me semblent l’expres­
sion du vrai but de l’auteur. Il rit des hannetons pour ne pas en 
pleurer. Il s’en amuse, mais il s’apitoie sur leur falote destinée. 
C’est un satiriste, qui n’a pas renoncé à l’apostolat. Sans 
l’avouer, même à soi-même, il garde l’espoir informulé que son 
livre, que ses livres, car il les écrit tous avec la même préoccu­
pation, feront réfléchir çà et là quelques hannetons, quelques 
snobs, quelques mondains, et les amèneront à une existence 
moins futile et plus digne. C’est l’ardeur sourde et latente de 
cette volonté de moralisation qui confère à l’ouvrage une valeur 
toute particulière. Elle rehausse même les qualités vraiment très 
remarquables, de verve et d’éclat qui s’y donnent carrière. 
M. Georges Lecomte est un caricaturiste de grand talent. Ses por­
traits sont des charges qui ne tombent jamais dans la grossièreté. 
Il est plein de parti pris, mais aussi de finesse et de discrétion. 
On songe, en le lisant, aux dessins de Steinlen, de Forain, de 
Cappielo. Mais on sent vaguement qu’il y a autre chose, dans ses 
pages, que de la fantaisie éphémère. On cherche à se rappeler à 
quel écrivain celui-ci fait songer. Et, sans trop de surprise, on se 
murmure, tout à coup, le grand nom de La Bruyère.

Geo rges R ency

L E  P R E M I E R  CONCERT YSAYE
0n a revu avec joie Eugène Ysave au pupitre directorial, auquel l’arracha trop longtemps l’Amérique. Et le voici sérieuse­ment réinstallé parmi nous, les mains pleines de musique, la tête emplie de projeis, le cœur débordant d’enthousiasme. Malgré l’accroc survenu au programme la veille du concert, — M. Van Rooy, subitement aphone', dans l’impossibilité de chanter, — la séance inaugurale et quelque peu jubilaire (la Société Sympho­nique fête ses dix ans d’existence) n’en a pas moins offert un , sérieux intérêt. Remplaçant complaisamment le baryton désem­paré, M. H. Albers s’est taillé un vif succès dans les fragments wa^nériens annoncés, auxquels il confère le prestige d’une voix bien posée et d’une irréprochable diction, et a ajouté au pro­gramme la surprise d’une scène de l'Étranger, qui a fait sen­sation L'auditoire a paru découvrir ce récit ample et poignant, porté sur les ailes d’un commentaire orchestral admirable. Et le SUccès du compositeur a égalé celui de l’interprète. Gageons que M Albers ne serait pas fâché — et nous non plus — de voir le drame émouvant de M. d’Indy inscrit au nombre des reprises de

la saison. .Le programme symphonique comprenait deux nouveautés, l’une et l’autre nationales : un triptyque de M. Jan Blockx com­mémorant trois fêtes de l’année, — jolie suite d’une écriture simple, d’une inspiration limpide comme un chant populaire. L’œuvre a été très favorablement accueillie, encore que la troi­sième partir. Pâques., ait paru un tantinet languissante.L’autre pièce inédite était une symphonie en quatre mouve­ments composée par M. L. Delune, prix de Rome, et déjà enten­due l’an dernier à un concert donné, sous la direction de l’au­

teur, à l’Alhambra. L’encouragement donné par M. Ysaye aux jeunes compositeurs belges en leur ouvrant toutes grandes les portes de son temple, est tout à son honneur. Espérons toute­fois qu’il aura, dans la suite, la main plus heureuse. La parti­tion de M. Delune ne révèle ni un tempérament de musicien, ni une « patte » de symphoniste. Elle est inutilement chargée, boursouflée et redondante, et dissimule vainement sous des com­plications de rythmes une totale indigence d’inspiration. On relève ça et là un joli détail, un trait délicat. Puis, c’est la mono­tonie du steppe, l’étendue des mornes horizons, à perte de vue. On s’étonne d’un si consciencieux et stérile effort, — car l’œuvre est considérable et déchaîne toutes les ressources instrumentales sans créer, à aucun moment, d’atmosphère sonore enveloppante.Le Scherzo, malgré sa banalité rythmique, mérite une mention. Il a de la légèreté et de l’entrain, dans la forme traditionnelle. C’est, tout au moins, un bon devoir d’élève, — d’un élève qui se souvient des leçons de ses maîtres, surtout de celles de Saint-Saëns.O . M.

LA C R IT IQ U E  M U SICA L E
Très justes, ces réflexions de Camille Mauclair dans le Courrier musical (1) :« Non, il n’y a pas de critique qui puisse faire aimer ou haïr une œuvre par une démonstration logique. Il n’y a pas de crité­rium du beau et la critique ne peut par gouverner la sensibilité. Ce n’est ni son rôle ni son pouvoir. La critique s’occupe avec profit et opportunité de la technique et de l’histoire de l’art, mais non de l’art lui-même. Le physicien s’occupe de toutes les façons de produire et d’utiliser l’électricité : mais de l’électricité elle- même il ne saurait rien dire. Il en est de même de la musique et des vibrations qu’elle provoque en ses auditeurs — et c’est la musique qui est l’essentiel, et non la critique musicale. Je veux bien lire cent pages de glose sur Beethoven ou Debussy, mais je préférerai toujours entendre la sonate Appassionnata ou lés Noc­turnes. Ils m'importent bien davantage, et je gagnerai plus à les entendre Car ils n’ont pas été faits pour que j’apprenne comment ils sont faits, mais pour m’émouvoir. La phrase de La Bruyère : « Il y a un bon et un mauvais goût, et on discute des goûts avec fondement » est parfaitement juste lorsqu’il s’agit de l’examen des procédés de composition. Elle n’a aucun sens lorsqu’il faut apprécier une sensation et non un raisonnement. Et la musique, c’est une sensation. C’est un langage psychique direct, qui n’em­prunte pas, comme la peinture ou la sculpture, des symboles intermédiaires entre lui et l’âme ou, comme les lettres, le langage de tout le monde. La critique commente, explique, reconstruit : elle ne fait ni sentir, ni aimer. Elle ne peut rien à cela, pas plus qu’elle ne pourrait influencer up choix d’amour en discutant la correction ou l’incorrection physique d’un être aimé. »

ACCUSÉS D E  R É C E P T IO N
P o é s ie . — Chansons patriales, par F ernand B o u r let. Pre­mière série. Bruxelles, imp. Alex. Gielen. — Souvenirs et Regrets, par le comte Ch . de Sü ffr e n  de la Condamine. Paris, librairie Eugène Rey. — Le Vaisseau solitaire, par Edgard MALFÈRE(avec un portrait de l’auteur). Lille, éd. du Beffroi.
R oman. — Les Hannetons de Paris, par Geo rges Leco m te. Paris, E. Fasquelle, bibliothèque Charpentier. — La Petite, par

G. Ab r ia n o . Paris et Liège, l Edition artistique.
Cr it iq u e . — L ’Arte Mondiale alla VI Esposizione di Vene­zia, par Vit to r io  P ic a . (389 illustrations en noir et 2 planches
(1) 15 octobre 1905. (Paris, 29, rue Tronchet).
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en couleurs.) Bergame, Institut d’arts graphiques. — Max Waller et la Jeune Belgique, par P aul An d r é . Avec divers por­traits, fac-similé d’autographe, etc. Bruxelles, éd. du Thyrse. — La Médaille en Belgique au XIXe siècle, par Al p h . de W it t e . Bruxelles, imp. Van Buggenhoudt.
T h é â t r e. — Pièces en un acte et saynètes, par le comte Ch . de 

Su f fr e n  d e l a Condam ine. Paris, librairie Eugène Rey. — La Joyeuse entrée de Charles le Téméraire, drame historique en sept tableaux, par E dmond P ic a r d . Bruxelles, P . Lacomblez et Ve Ferd. Larcier.
Div e r s. — Une interview au transformisme, par le baron Ch. 

Van Be n ed en . Funchal, édition du Diario Popular. — Le. Foyer intellectuel (Université populaire de Saint-Gilles). Rapport sur l’année 1904-1905. Bruxelles, impr. Gaston Cops. — Une Mai­son de détention sous la Terreur. L ’Hôtel des Bénédictins anglais, par J ean de l a  La u r e n c ie . Paris, bureau d’édition de la Schola cantorum. — Les Européens au contact des Africains, par le docteur Ch a r b o n n ie r . Bruxelles, Alliance typographique, A .-R. de Ghilage et Cie — Les Caractères de la Danse, histoire d’un diver­tissement pendant la première moitié du X V II Ie siècle, par P ie r r e 
Aubry et E mile Da cier. Portrait en héliogravure, partition musi­cale, etc. Paris, H. Champion.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
La participation d’Eugène Ysaye assure un gros succès au pre­mier Concert Delune, fixé au samedi 4 novembre, à 8 h. 1/2, salle de la Grande-Harmonie, avec audition populaire le lendemain dimanche é 2 h. 1/2.L’illustre virtuose jouera un concerto de Bach et tiendra la par­tie dû violon principal de la symphonie de Vreuls.Le programme comporte en outre une Suite de Bach et la Symphonie rhénane, de Schuman, qui n’a plus été exécutée à Bruxelles depuis quelque temps déjà.
La séance publique de la classe des beaux-arts de l’Académie royale de Belgique aura lieu le dimanche 26 novembre, à 2 heures, dans la grande salle du Palais des Académies.Après un discours de M. F.-A. Gevaert, directeur de la classe, sera exécutée la cantate du lauréat du dernier concours de Rome pour la composition musicale, M. Louis-F. Delune, la Mort du roi Raynaud.
Monna Vanna, traduite en magyar et mise en musique par un jeune compositeur hongrois, M. Emile Abraniy, sera représentée dans le courant de l’hiver au Théâtre royal de Budapest.

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’A R T ET D 'H IST O IR E
G. V A N  O E ST  & Cie

1 6 ,  r u e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V ien t de p a r a îtr e
É T U D E S SU R  L ’A R T  FLA M A N D

LA RENAISSANCE SEPTENTRIO NALE  
ET LE S PREM IERS m a î t r e s  DES FLANDRES

L es  O r ig in es . — L e X IV e s ièc le . — L e s  V a n  E y ck .
p a r  F IE R E N S -G E V A E R T

Professeur d’Esthétique et d’Histoire de l’Art à l'Université de Liège et aux Cours d’Art et d’Archéologie de Bruxelles.
B eau volume gr. in-8Q, illustré de 106 reproductions

dont 24 planches hors texte. — P r ix  : 10  fra n cs.
Au 1 r janvier 1906 le prix de cet ouvrage sera porté à 12 francs net.

Outre l’œuvre de Maurice Maeterlinck, le directeur de ce théâtre, M. Mader, se propose de monter trois ou quatre opéras hongrois nouveaux, parmi lesquels une partition de M. Jeno Hubay, le Premier A mour de Lavotta, qui met en scène un autre violoniste hongrois, fameux au commencement du siècle dernier et qui s’est fait un nom glorieux dans son pays avec plusieurs composi­tions d’un caractère essentiellement magyar.
Du Cri de Paris, à propos de l’Exposition du Livre, organisée par M. Gallimard au Salon d’Automne :Quel flair ne faut il pas au bibliophile pour réunir une belle collection, une collection dont toutes les pièces soient authen­tiques !Ce qu’il y a d’incunables, d’Elzévirs, de Cazins et de Didots truqués est inimaginable ! Ce que Lyon a fabriqué d’éditions prin­ceps de Racine ! Et les éditions originales de Molière, confection­nées à Rouen, copiées page par page, où tout était reproduit avec soin, caractères, titres et fleurons. Les exemplaires étaient rous­sis à la fumée. Des spécialistes artificieux refont à la main et à la plume les feuillets manquants (ils refont aussi l’acheteur). Tout y est : les filigranes correspondent avec ceux du papier de l’édition reproduite, on tire avec de l’encre brunâtre, et il y a jusqu’à la bavure du tirage imparfait. Et les faux culs-de-lampe! Et les manuscrits sur velin, enluminés avec une patience de Chinois par des gothiques de notre temps ! Et les planches remargées, et l’el­zévir du Pâtissier français, fait en Hollande !Pour les reliures, on emploie d’anciens fers à dorer que l’on pousse sur d’antiques plats jansénistes. C’est ainsi que les fers de la reliure du Sacre de Louis X V , sauvés de la fonte, ont servi... maintes fois à la reliure de grands in-folios. On retape les vieilles reliures comme les vieux souliers; il suffit de passer au carmin et à l’encaustique le plat des maroquins usés. Et c'est ainsi que l’on vend 6,000 francs des reliures du XVIe siècle, fabriquées l’an dernier.Un amateur connu, le marquis de G...y, acheta un jour un livre ancien fort beau; dans une enveloppe en vieille soierie de Lyon. Fier de son achat, payé son pesant d’or, M. de G...y le montre à sa femme. La marquise prend d’abord le livre et l’ins­pecte avec minutie. Tout d’un coup, se mettant à rire :« — Mon ami, dit-elle, est-ce qu’au XVIIIe siècle on cousait à la mécanique ? »

É tude du notaire D E L P O R T E , à Bruxelles, G rand-Sablon, 36.

L undi 3 0  octob re 1 9 0 5 , à, 1 0  h eu res  du  m a tin
V E N T E  P U B L I Q U E

EN LA
S A L L E  D E S  - V E N T E S  S T E V E N S

RUE DES CHARTREUX, 67 
d ’u n

BEAU MOBILIER ARTISTIQUE
E T  D E  S A L O N

Objets d’art, Tableaux, G ravures, Aquarelles, Dessins, 

Bibliothèque de livres, Manuscrits, Ouvrages illustrés,

Objets d’or et d’argent. Bijoux, Argenteries,

Objets de toilette de dame et d ’homme,

Vêtements, Linge de maison et de corps,

Meubles, Porcelaines, Cristaux, Bronzes et Médailles.

Exposition publique : D imanche 29 octobre, de 10 à 4 heures.
Strictem ent au  com ptant 10 p. c. pou r frais.

Catalogués et renseignem ents en l’É tude, G rand-Sablon, 36.



M aison Félix JVIOJVIJVIEJM & C°, Brevetés

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é , BRUXELLES 
T é l é p h o n e  1 9 4 7Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l’architecture et le dessin.

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNIS SAGE DE TA BLEA U X
GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE Sl-L0UIS 1904

Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.

L i m b o s c h  & c*
’D'PTTVI7T T DC rue-Dl l  U  3 i ? me des Pierres

BLA1VO ET A M E U B L E M E N T
Trousseaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage, Couvertures, Couvre-lits et Edredons

R IDEAUX ET STORES
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L ’ E s t h é t i q u e  d e  T a i n e  
d ’a p r è s  s a  C o r r e s p o n d a n c e  (1).

II

J ’ai parlé du modernisme de Taine. Voici en quoi il 
consiste. Le philosophe estime que les modernes sont 
inférieurs aux anciens par le style. Ils ne savent plus la 
langue. Ce sont de moins parfaits, écrivains, moins 
corrects, moins élégants. Comme les peintres, ils esquis­
sent, plus qu’ils ne dessinent. Mais leurs idées sont plus 
grandes, et une vie plus intense anime leurs œuvres.

(1) Suite Voir l'A r t moderne du 29 octobre dernier.

Taine ne nie pas que l’unité ne soit la condition du Beau, 
mais il ne se contente point de la vérité des traits géné­
raux, de ce « cœur humain », dont se riait Musset ; il 
se complaît à la vérité des traits particuliers, des carac­
tères individuels. Comme dans l ’un de ses plus contes­
tables E ssais, il reproche aux personnages de Corneille 
et de Racine de n’être “ que des passions ou types géné­
raux habillés en hommes », au lieu que les héros d’un 
Shakespeare ou d’un Rembrandt (ce sont là le drama­
turge et le peintre qu’il préfère) sont des hommes d’un 
siècle, d’un pays, d’une condition, d’un caractère déter­
minés.

“ Chaque mot est comme un coup dans le cœur. Ce qu’il y a 
de brusque, de déchirant, de mobile dans les passions, tout le 
trouble, toute la folie, toutes les singularités, toutes les pro­
fondeurs des émotions humaines, je  les ressens alors, non pas 
après une étude, par réflexion, comme lorsque je  lis les autres, 
mais d’abord et malgré moi. Je  suis pris, et quand j ’ai quitté le 
livre l’impression dure, et deux heures après, en marchant et 
en dînant, je  retrouve l’image, qui revient par saccades et 
m’agite le cerveau. »

Les écrivains, qui l’ébranlent ainsi, sont, avec Sha­
kespeare, Goethe, Byron, Beyle (qu’il relut de soixante 
à quatre-vingts fois), Balzac, Musset. C’est par leurs 
œuvres qu’il autorise sa définition de l ’art : » Une idée 
générale devenant la plus particulière possible. » 
I l  illustre cette formule d’une admirable analyse du 
Christ aux  cent Florins, qui me rappelle les pages 
ardentes et confidentielles d’Émile Verhaeren, dans son 
Rembrandt (1).

(1) E m i l e  V e r h a e r e n , Rembrandt (Paris, Laurens, 1905).
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« Le bouge où est le Christ est ignoble, soit ; on lui apporte des malades avec des linges infects, roulés dans des haillons affreux, les chairs pendantes, pleins d’ulcères, une pourriture d’hôpital, soit. Les Pharisiens incrédules à gauche ont les figures les plus cruelles et les plus viles qu’on puisse imaginer; soit, et peu importe! Je n’ai jamais pu une seule fois me demander si ce tableau était laid. Je ne peux plus juger en cri­tique; quand je le regarde, le raisonnement me tombe des mains; je suis comme un chirurgien qui, au moment de dissé­quer un homme, sentirait la chair frémir sous son scalpel. Ces yeux, ces poses, ces bras tendus vers le Christ, cette expression amère et pleine d’espérance de ces visages tourmentés, la com­passion infinie du Christ, cela est poignant, c’est la vie elle- même, mais condensée, ramassée; toutes les douleurs d’un hôpital et de l’humanité dans douze mètres carrés. On ne voit plus ni les chairs, ni les lignes, si tel pied est bien posé, si tel arrangement est harmonieux, si cet air de tête est noble. Ces corps sont transfigurés, l’âme perce son enveloppe, ce sont les passions et les sentiments humains les plus pénétrants, les plus puissants, qui prennent le cœur par une contagion invincible. Cela est au-dessus de l’art, c’est le génie même, la chose qui ne s’apprend pas, ne s’analyse pas, ne peut pas se discuter. »
Cet art ne fait pas une synthèse des phases succes­

sives d’une passion, des aspects variés de la nature à 
telle heure, à telle saison. Il saisit l’instant unique où 
cette passion s’éclaire jusqu’en ses profondeurs, où 
apparaît le caractère essentiel de cette heure et de cette 
Raison :

“ Prenez une passion ; exprimez-la par un geste et un air de 
visage ; il n’y a qu’un moment indivisible dans ce geste qui soit expressif. Dans les contractions de muscles, par lesquelles va passer le visage, dans toutes les gradations des teintes qu’il va prendre, il n’y a qu’une teinte et qu’une disposition de muscles •qui soient expressives. L’attitude dure deux secondes; un seul instant dans ces deux secondes peut rendre la passion. Cet éclair, Rembrandt le trouve. «

— Remarquez en passant que c’est là, sous la plumé 
de Taine, la justification de cette recherche de l’effet, 
par quoi se distingue, plus que par telle particularité dé 
technique, l’art des peintres impressionnistes. Ce que 
définit Taine, dans les lignes que je viens de citer, c’est 
précisément le point de rencontre de l’impressionnisme 
et du symbolisme. Ceci vaudrait d’être développé ; mais 
je n’ai pas assez de place pour insister.

Taine part de là pour distinguer la  Beauté de la 
Clarté! Si les deux, qualités sont réunies, tant mieux. 
Mais il ne veut pas qu’on sacrifie celle-là à celle-ci.
 « Je vous accorde qu’on écrit pour être compris. M’accordez- vous qu’on écrit pour faire une belle chose? — Maintenant lequel des deux buts est le principal? C’est le second, selon moi. Avant tout, la beauté; aussitôt après, la clarté. Que l’artiste tâche d!avoir les deux mérites; mais s’il faut sacrifier l’un, que ce ne soit pas la beauté; il vaut mieux bien faire qu’être popu­

laire-. La statue parfaite, enfermée dans l’atelier, est préférable à la statue ordinaire, exposée au grand jour ».
L art né doit donc pas viser à l’utilité. S’il en était 

ainsi l'Oncle Tom  serait le premier des chefs-d’oeuvre. 
Et la moralité ? On se rappelle que l ’un des critères de

Taine est « le degré de bienfaisance du caractère ». 
Ainsi la moralité est réintégrée dans l’art, ou plutôt 
l’art est subordonné à la morale; il perd son autono­
mie. M. Brunetière (É volution de la C ritique) et 
M. Victor Giraud (Essai su r  Taine) louent le philoso­
phe d’avoir enfin montré cette préoccupation du bien. 
Avec plus de raison, Jules Laforgue, dans ses Notes 
d'esthétique  l’en blâmait. Or, dans une page, que je vou­
drais pouvoir, citer tout entière, Taine trace la limite 
entre l’art et la morale, contredisant ainsi ses conclu­
sions de l'Idéal dans l'A rt. Et je n’ai pas besoin de dire 
que c’est dans cette lettre qu’il a raison :

« Cette lumière du droit et de la justice, c’est nous qui l’allu­mons et la promenons à travers l’immoralité de la nature et les 
violences de l’histoire, et ce ne serait pas la peine d’être homme que d’être réduit à ne pas la voir et à ne pas l’aimer. Mais si je la vois et si je l’aime dans son domaine, je la repousse du domaine des autres. L’art et la science sont indépendants. Elle ne doit avoir aucune prise sur eux; jamais l’artiste avant de faire une statue, jamais le philosophe avant d’établir une loi, 
ne doivent se demander si cette statue sera utile aux mœurs, si cette loi portera les hommes à la vertu. L’artiste n’a pour but que de produire le beau, le savant n’a pour but que de trouver le vrai. Les changer en prédicateurs, c’est les détruire. Il n’y a plus ni science, ni art, dès que l’art et la science deviennent des instruments de pédagogie et de gouvernement. «

(A suivre.) Médéric D ufour

Une œuvre nouvelle de M. Debussy.
L a  M er, trois esquisses sym phoniques.

Il serait aussi malaisé d’analyser les trois tableaux maritimes 
dont M. Debussy vient d’enrichir le répertoire des concerts sym­
phoniques que de décrire, par exemple, un triptyque composé sur 
le même thème par M. Claude Monet. Cet art évocateur et subtil, 
tout en nuances, précieux comme un écrin aux feux versicolores, 
émeut par la sensibilité du coloris, par la souplesse du  rythme, 
par l’imprévu des modulations bien plus que par le développe­
ment mélodique. C’est le poème de l’eau et de l’air, et ses stro­
phes sont si humides et si fluides qu’on ne songe pas a së 
demander, en les écoutant s’égrener dans un joyeux tumulte 
sonore, sur quel mode lyrique elles sont écrites ni la métrique 
qui les scande.

Laissons aux scoliastes le souci de discerner les artifices au 
moyen desquels M. Debussy réalise cette vertigineuse polyphonie 
et abandonnons-nous aux impressions qu’il fait naître en nous. 
Celles-ci sont délicieuses. Dès le début de la première esquisse, 
De l'aube à midi sur la mer, c’est une sensation d’espace et de 
lumière, un bruissement de vagues dans une atmosphère calme 
que précise le thème fondamental de l’œuvre, fondu peu à peu 
dans un déploiement harmonique (l’une saveur extrême. Dans 
les Jeux de vagues, centre de triptyque, le ruissellement irisé 
de l’eau, l’échevèlement des lames et l’envol des embruns, le 
tumulte des flots qui bondissent sur les récifs, s’ébrouent, s’éta­
lent en larges nappes, tout le mouvant spectacle de la mer est



L 'A R T  MODERNE 3 5 9

évoqué à miracle. Les trilles, les arpèges, les gammes chromati­
ques fusent, étincelants, de toutes les parties de l’orchestre. C’est 
une fantaisie exquise colorée d’effets inédits et délicats Le Dia­
logue du vent et de la mer, d’une inspiration plus mâle, d’un 
coloris plus robuste, couronne cette suite d’esquisses sympho­
niques. Pour avoir, à première audition, paru moins neuve que 
les Jeux de vagues et rappelé, au début, la tempête de l'Etranger, 
puis certaines compositions des maîtres de l’Ecole russe, cette 
conclusion de la Mer n’en a pas moins produit une forte impres­
sion. Idyllique dans la première partie, d’une grâce pimpante 
dans la deuxième, l’inspiration de M. Debussy devient ici plus 
grave et plus expressive. Le drame se mêle au paysage et hausse 
l’œuvre au-dessus d’une notation phonétique.

Souhaitons que cette pittoresque et charmante partition, qui fut 
interprétée, pour la seconde fois, à Paris dimanche dernier, sous 
la direction de M. Camille Chevillard, avec une précision, une 
délicatesse et une sûreté remarquables, soit inscrite bientôt au 
programme de l’un ou l’autre de nos grands concerts. On pour­
rait compléter ce programme par la première audition de l’œuvre 
symphonique nouvelle de M. Vincent d’Indy, Heures d'été à la 
montagne, qui sera jouée pour la première fois à Paris en février 
prochain aux Concerts Colonne. La mer, la montagne : la mobi­
lité, la fluidité, le scintillement de la musique de M. Debussy 
opposés aux structures solides, aux masses étagées de la poly­
phonie de M. d’Indy, — ce contraste ne résumerait-il pas dans 
leurs plus hautes expressions les deux tendances directrices de 
la musique d’aujourd’hui?

Octave Maus

C H R O N IQ U E  L I T T É R A I R E
M. Edgar Malfère, l’auteur du Vaisseau solitaire (1), est un 

poète jeune, qui a tous les défauts et toutes les qualités de la 
jeunesse. Ses vers sont imparfaits et, dans leur liberté excessive, 
manquent souvent de rime et d’harmonie. Mais les poèmes de son 
livre de début nous révèlent un cerveau débordant d’images, un 
cœur gonflé d’un grand souffle héroïque et douloureux. Symbo­
liste, il personnifie ses nostalgies et ses soucis, ses désirs et ses 
rêves, et quand il fait parler des héros ou des demi-dieux, quand 
il montre les faunes à la poursuite des nymphes, il raconte tout 
simplement son histoire spirituelle. Il est aussi doué de précieuses 
facultés d’observation. Je citerai tout au long son poème intitulé 
les Vieilles gens. Il y en a d’autres, dans son livre, qui sont plus 
lyriques, plus emportés. Il n’en est pas qui me plaisent davan­
tage par la simplicité du langage, le choix des détails et la 
qualité du sentiment.

L ’hospice ouvre ses larges portes 
Qui g rincent dans leurs gonds 
E t les vieux et les vieilles sorten t 
S ur le quai désert sous le soleil blond.
Tim ides comme de petites filles,

P resque à tâtons,
En s’appuyant su r leurs bâtons 

Ou leurs béquilles,

(1) L ille, édition du Beffroi.

Les vieilles m archent à pas m enus.
Elles sont vraim ent touchantes
Avec leurs petits yeux ingénus
Sous leurs coiffes blanches qui chantent
L’âm e paisible e t le cœ ur joyeux
E t — qui sait? — m algré leurs figures flétries,
Peut-être la charm ante coquetterie 
De p laire à quelque petit vieux.
Les vieux, voûtés, ridés, aux yeux m alicieux,
P renn en t p la isir à rado ter avec les vieilles 
Dont les narines sont noires de tabac 
E t à qui l’on parle toujours trop bas.
I l  faut même souvent leur corner aux oreilles 
Ce qu’on veut q u ’elles entendent bien.
E t  encore ne com prennent-elles parfois rien ,
Se contentant de hocher la tête 

Avec des a irs  profonds 
P o u r ne pas p ara ître  plus sourdes qu’il ne faut.
E t charm ants dans leur grâce sénile,
Les couples s’épandent su r  la ville
Avec la joie de p etits  enfants
Qu’on laisserait courir dans les champs.

I l est aussi de ces aïeules 
Qui s'en vont seules 
E n  m arm ottan t 
E n tre  leurs dents 
D 'incom préhensibles paroles :

De sorte qu’elles on t l’a ir  un  peu folles
E t qu’on les p rendrait volontiers 

P o u r de vieilles fées 
A yant perdu leurs baguettes enchantées 
E t n ’exerçant plus leur m étier...

***

D’un art plus sûr et d’une ligne plus ferme sont les vers de 
M. Félix Bodson, l’auteur de l'Écrivain public et de Pierrot 
millionnaire, pièces que nous applaudîmes l’hiver dernier et qu’il 
vient de publier en volume (1). M. Bodson a le secret du vers 
théâtral, rapide, joli à l’oreille, clinquant et paré, avec un rien de 
piaffe et d’esbroufe, juste ce qu’il faut pour griser un peu les 
spectateurs et les enlever un instant au-dessus de la banale 
réalité. Il a en plus le tour de main : c’est déjà un dramaturge 
habile, ses petites pièces ont de l’allure et se lisent, comme elles 
se sont écoutées, avec un vif plaisir. Sans doute, l’une et l’autre 
ne sont encore que de belles bulles irisées qui flottent, gracieuses 
et claires, dans le ciel de la fantaisie. Mais telles qu’elles sont, 
elles honorent notre poésie autant que notre théâtre et rien ne 
nous défend de voir en elles les charmantes annonciatrices 
d’œuvres plus fortes, plus humaines, où Pierrot dépouillera son 
masque enfariné et nous montrera la vraie grimace d’un cœur 
qui souffre ou l’expression authentique d’un véritable amour.

***
J’aurais voulu — mais le temps me manque — consacrer tout 

un article au Théodore Roosevelt de M. Léon Bazalgette (2). Roose­
velt est en train de devenir tout doucement une figure héroïque et 
légendaire. Cet homme d’énergie, d’action tenace et droite est 
doué de la propriété d’attraction qui caractérise les êtres en qui

(1) B ruxelles, édition du Thyrse.
(2) P a r is , Sansot e t Cie.
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toute une époque semble se concrétiserons attirent et s’appro­
prient tout ce qu’élaborent autour d’eux mille cerveaux obscurs. 
La dernière grande figure de ce genre qui apparut dans l’his­
toire, fut celle de Napoléon Ier. Avant lui, il y avait eu Louis XIV, 
Charles-Quint, Charlemagne et, dans un passé plus lointain, 
Attila, César, Alexandre, Moïse, les sages de l’Inde formidable et 
mystérieuse. Ce sont là les surhommes véritables, non pas selon 
la formule de Nietzsche, mais selon la grande loi de l’évolution 
humaine qui impose de la sorte, sur la route des âges, pour éclai­
rer la marche des générations et donner un sens à la vie, l’appa­
rition alternée d’hommes-phares, portant au paroxisme, dans la 
pleine lumière des siècles, les qualités ou les défauts d’une race 
ou d’une époque, et dont l’histoire résumerait celle de l’huma­
nité tout entière. Roosevelt sera-t-il un de ces êtres privilégiés ? 
On ne pourrait encore l’affirmer. Mais, dès à présent, il semble 
bien que, pour la première fois, la population des États-Unis 
prenne en lui conscience d’elle-même. Dès à présent, il est pour 
elle une sorte de héros éponyme. Elle se salue, s’acclame et s’ap­
prouve en tout ce qu’il dit et en tout ce qu’il fait. Il est, à l’exemple 
de sa race, un homme d’action violente et claire, précise et systé­
matique. Il marche vers son but avec des yeux froids et des 
mains tranquilles. Mais ce sangfroid n’exclut pas l’enthousiasme, 
le goût de l’aventure forcenée et héroïque. Cet homme de cabinet, 
cet homme d’affaires, n’est pas un cul-de-jatte et un rond de cuir. 
C’est un chasseur, un coureur de steppes et de prairies, un logeur 
à la belle étoile, un vagabond, un rêveur, un poète ! Voilà la dou­
ble face de l’Américain. On nous a assez montré l’oncle Sam sous 
les apparences d’un marchand de cochons. Pourquoi ce marchand 
n’aurait-il pas dans son cœur un artiste qui sommeille ? L’Améri­
que a mis un siècle à construire sa maison. A présent, elle s’ap­
prête à l’orner. Déjà l’intellectualité mondiale s’honore de compter 
là-bas quelques-uns de ses laboratoires scientifiques les plus actifs 
et les plus riches. L’art, bientôt, et la littérature y feront partout 
leur apparition. Cette éclosion est, dès aujourd’hui, préparée par 
Théodore Roosevelt, qui a révélé à elle-même la conscience 
nationale.

Et voilà des idées bien mal exprimées et qui gagneraient peut- 
être à être traitées avec quelque développement. J'aurais voulu 
montrer simplement comme elles se dégagent de la solide, nette 
et élégante brochure de M. Bazalgette. Cet écrivain substantiel et 
précis, à qui nous devons déjà cinq volumes de notations et de 
réflexions bien vivantes et bien modernes, est à l’affût de tous les 
événements en lesquels se manifeste la volonté mystérieuse de 
l'évolution. C’est un historien de l’énergie cosmique. Il regarde 
vivre les hommes comme il regarderait un chêne au bois ou la 
fleur humide de rosée, qui se penche au bord de la route. Il a le 
sens de la vie, il la respire partout. Et ses livres sont ceux d’un 
penseur tellement enivré de vie, que leur rigueur scientifique et 
leur richesse documentaire n’altèrent pas leur grave et presque 
religieuse Beauté. Geo rges R ency

L E S  P E I N T R E S  B E L G E S  W
Je regrette — si quelque regret peut subsister devant la 

lumière du golfe de Cannes — de n’avoir pu aller visiter l’expo-
(1) M. Camille M auclair a consacré il y a quelques mois dans la 

Revue bleue (15 avril 1905) un  intéressant article à l'école belge

silion de la Libre Esthétique, à Bruxelles. C’est un voyage d’art 
facile et exquis, que je conseillerais à quiconque aime l’art mo­
derne. On trouve là chaque année, en effet, aux mois de mars et 
d’avril, la concentration synthétique de tout ce que l’art actuel 
tente de plus libre, de plus audacieux et de plus sérieux, et on le 
trouve dans un pays admirable, dans un local d’un goût parfait, 
avec l’appoint de conférences intelligentes et de concerts qui 
deviennent des fêtes de l’âme quand le violon incomparable 
d’Ysaye, le piano d’Arthur de Greef ou d’Eugène d’Albert s’y font 
entendre.

Que de souvenirs cette Libre Esthétique n’éveille-t-elle pas en 
moi! Ils sont mêlés aux meilleures, aux plus vives heures de la 
jeunesse, alors que de 1892 à 1896 j’y allai, presque adolescent 
encore, prononcer des conférences qui empruntaient tout leur prix 
à l’indulgence amicale du public artistique de Bruxelles, et me 
faire l’écolier des grands maîtres de la peinture, scruter Rubens 
à Anvers, Memlinck à Bruges, les Van Eyck à Gand, demander 
une initiation fervente aux majestueux chefs-d’œuvre de l’archi­
tecture ou apprendre, dans les crépuscules inoubliables de la 
ville des cygnes, les subtils échanges que la mélancolie du Nord 
fait avec la beauté. Si depuis les circonstances m’ont contraint à 
ne plus affronter l’hiver septentrional, de solides amitiés gardées 
atténuent mon regret, et l’oubli n’a encore rien pu altérer de mon 
attachement reconnaissant à ce cher pays d’art.

A cette époque, nous étions un certain nombre d’artistes, 
Alexandre Charpentier, Ernest Chausson, Lugné-Poë, entre autres, 
toujours heureux de saisir le prétexte d’aller là-bas, et d’en pro­
fiter pour pousser jusqu’en Zélande ou jusqu’aux villages ba­
riolés de ce délicieux Zuyderzee, que tous les peintres du monde 
n’avaient pas encore découvert à ce moment-là : et nous en reve­
nions toujours à cette Bruges que, le premier, Rodenbach avait 
chantée, et que Le Sidaner allait bientôt peindre. La Libre Esthé­
tique était le ralliement des voyageurs : l’excellent connaisseur 
de musique et de peinture, l’érudit, l’accueillant Octave Maus, 
aussi franckiste qu’impressionniste et libéral impénitent, qui l’a 
fondée, imposée et dirigée, en faisait une sorte d’auberge de Can­
dide où son plus grand plaisir était de réunir des talents, de 
créer des sympathies et de resserrer des amitiés. Des beaux con­
certs du Conservatoire, dirigés par l’admirable Gevaert, aux qua­
tuors Ysaye, aux premières de Wagner ou de Vincent d’Indy à la 
Monnaie, on passait à une soirée d'art dans le fastueux hôtel de 
l’avenue de la Toison d’Or, qu’Edmond Picard allait offrir pour 
en faire un musée d’art moderne, ou à une visite aux chefs- 
d’œuvre des Primitifs, à moins que ce ne fût encore à i un de ces 
plantureux banquets ennoblis d’authentiques bourgognes, où l’on 
fêtait Camille Lemonnier, Georges Eekhoud ou Emile Verhaeren en se gaussant des Académies.

C’était le moment où une extraordinaire activité enfiévrait les 
écrivains belges sous l’impulsion de Maus, de Picard, de Lemon­
nier, et où cette jeunesse fervente accueillait nos symbolistes avec 
une cordialité inoubliable. Depuis les mouvements se sont un peu 
désagrégés, il y a eu des accalmies et des changements de front : 
mais l’accueil est resté pareil. La Libre Esthétique est toujours 
fidèle à sa belle mission. Les peintres et les sculpteurs avaient 
pris les devants. L’homme de génie que fut Constantin Meunier
actuelle. Ce docum ent constitue pour nos pein tres un hom m age trop 
significatif pour que nous hésitions à le reprodu ire , m algré le carac­
tère personnel de certaines phrases, d’une indulgence trop  grande et 
que justifie seule une ancienne et fidèle am itié.
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était déjà glorieux, Van der Stappen, Georges Minne avaient déjà 
produit de belles choses. Et la Libre Esthétique n’était que la pro­
longation et la transformation, élargie matériellement et morale­
ment, de la primitive Société des XX qui fut d’emblée hospita­
lière à nos impressionnistes à l’heure où les pires railleries les 
accablaient ici.

Cette terre classique de la peinture solide et sincère, qui a 
contribué à l’école de -1830-1860 par quelques créateurs aussi 
forts que nos plus beaux maîtres, cette terre où étaient nés le 
paysagiste Artan, l’animalier Verwée, le romantique Henri Leys, 
l’incomparable nature-mortiste Henri De Braekeleer, le psycholo­
gue profond et triste Charles de Groux, et Alfred Stevens, et Féli­
cien Rops, et bien d’autres — je ne cite que les plus grands — 
cette terre essentiellement picturale, mais riche surtout jusqu’alors 
d’œuvres stylisées, méditées et sobres, s’est donnée passionné­
ment aux doctrines de la peinture heureuse et lumineuse dont 
les amis d’Edouard Manet créèrent le poème. Toute une vivace 
floraison d’impressionnistes, dès la création de la Libre Esthé­
tique, se révéla, imposante par l’ensemble, réunissant des artistes 
qui déjà s’étaient prouvés valeureux dans un cercle d’amateurs. 
Il y eut là une étonnante levée de palettes claires, secondant 
l’effort français. On découvrit une génération de peintres intelli­
gents, lettrés, informés de tout le mouvement musical, littéraire, 
moral qui s’élaborait en France, et résolus à imposer un art 
libre, neuf et savoureux, à désabuser à jamais le public belge de 
la peinture noirâtre de l’école d’Anvers et de la piètre littérature 
académique qu’on lui offrait jusqu’alors. La cohésion de ce mou­
vement en assura le triomphe autant que la considérable somme 
du talent déployé.

L’influence de Claude Monet et de Renoir se manifesta vivement 
chez cet admirable paysagiste qui s’appelle Emile Claus, et qui 
est maintenant aussi célèbre en France qu’en son pays par ses 
belles expositions à nos salons, dont le musée du Luxembourg a 
retenu plusieurs précieux témoignages. Cet harmoniste puissant, 
d’une richesse et d’une fécondité rares, a peint depuis vingt ans 
sa terre natale avec un constant bonheur, et c’est aussi un anima­
lier et un portraitiste remarquable. C’est plus récemment que se 
révéla Albert Baertsoen, qui a pris à la Société nationale une 
place si considérable : celui-là est le peintre savant, robuste, 
d’une vigueur impressionnante, d’une tonalité chaude, sourde, un 
peu lourde parfois à force d’accentuation, le peintre des vieilles 
maisons mortes, des canaux abandonnés, des ruelles troubles, des 
quartiers miséreux de Gand, des neiges dans les nuits d’hiver sur 
les chalands, des lanternes sinistres aux coins des môles, le pein­
tre tragique des toits couleur de sang et de sombres menaçantes : 
il est aussi l’un des maîtres de l’eau-forte moderne, qu’il traite 
avec une entente décorative et une puissante simplicification. 
L’œuvre ténébreuse de Baertsoen s’oppose à l’œuvre lyrique, 
ingénue, riante, baignée de clartés, d’Emile Claus, et aucune ne 
le cède à l’autre en synthèse, en vérité, en attrait. Claus est 
le poète de la Flandre opulente, de ses allées d’eau, de 
ses peupliers, de ses ciels, de ses vergers en fleurs, Baertsoen 

 évoque la vie taciturne, obstinée, farouche, de la Flandre pauvre,
 le spectacle inquiétant et silencieux de ses cités ouvrières, de ses 

vieux ports ensablés.
La théorie pointilliste de Seurat et de Signac a fait en M. Théo 

Van Rysselberghe un adepte qui a fini par la faire trouver logique 
et agréable, et empêche qu’on en dise tout le mal qu’elle mérite, 
à force d’y avoir collaboré par un talent varié, séducteur et

sérieux. Portraitiste au beau dessin, mariniste excellent, remar­
quable peintre de nu, M. Van Rysselberghe est encore un affi­
chiste plein de grâce et un aquafortiste dont certaines pièces ont 
leur place d’honneur marquée dans les meilleures collections 
modernes. C’est avant tout un décorateur, ce qui n’exclut nulle­
ment la psychologie très fine de ses effigies. Quelques paysagistes 
de valeur, Mlle Anna Boch, MM. Verheyden, Wytsman, Willaert, 
Verstraete, Marcette, Buysse, achèvent de témoigner avec talent de 
leur filiation impressionniste. On ne peut leur associer qu’indirec­
tement le beau talent de M. Victor Gilsoul, qui établit avec auto­
rité, largeur et style, ses grands paysages dont un, au Luxem­
bourg, lui fait honneur, et qui procèdent plutôt de Théodore 
Rousseau et de son école que des modernes. Il faut faire une 
mention toute spéciale pour un jeune artiste plus récemment 
venu, M. H. Cassiers, dont les estampes en couleurs sur la Hol­
lande et les délicates eaux-fortes témoignent d’une vision curieuse, 
d’un sentiment à la fois décoratif et intimiste, et donnent les plus 
sérieuses promesses. Il faut enfin saluer comme il sied le talent 
insuffisamment connu et indéniable de l’impressionniste George 
Morren.

Comment considérer, où ranger M. James Ensor ? C’est impos­
sible, et il n’en a pas souci. C’est le plus inclassable des artistes 
belges, et il a un talent exquis, violent, tendre, bouffon, tout à 
fait propre à déconcerter si l’on ne prenait le parti de l’aimer dans 
son protéisme. James Ensor, qui vit solitairement à Ostende et n’a 
nullement la réputation qu’il mérite, a peint de magistrales 
natures-mortes dont la pâte et la somptueuse couleur évoquent 
Monticelli, des intérieurs d’un gris à la Chardin, des portraits 
subtils et des caricatures. Et puis, si l’on étudie sa considérable 
œuvre d’aquafortiste, qui est d’une beauté technique, d’une 
variété et d’une science étourdissantes, on y trouve pêle-mêle des 
paysages aux ciels suaves, pleins de vérité, minutieux, simples et 
tout inspirés de Ruysdael, et des fantaisies satiriques, des charges 
macabres, des compositions prodigieusement grotesques, dont 
l’invention grossière et très fine, l’humour, la violence, le 
caprice, dépassent tout ce qu’on peut imaginer, et témoignent de 
l’antipathie frénétique du singulier artiste pour l’esprit bourgeois 
et l'art d’Ecole. Je ne puis résister au plaisir de citer, après 
l'Entrée de Jésus en sa bonne ville de Bruxelles, le titre pompeuse­
ment burlesque d’une de ces compositions : Iston, Pouffamatus, 
Cracozie et Transmouf, célèbres médecins persans, examinent les 
selles du roi Darius après la bataille d'Arbelles. C’est une vrai­
ment savoureuse parodie des sujets de concours académiques ! Et 
l’on devine tout de suite que M. James Ensor ne sera jamais un 
lauréat : mais il faut voir la maîtrise d’exécution qui soutient ces 
fantaisies-là ! Des pièces comme la Cathédrale au pied de laquelle 
grouille une foule innombrable traversée par des musiques mili­
taires sont d’absolus chefs-d’œuvre.

Cam ille Mauclair(A suivre.)

L E  T H É Â T R E  A PARIS
M me E léon o ra  D u se  à, " L ’Œ u v r e  ".

L’activité toujours en éveil de M. Lugné-Poe a valu à l’art, on 
le sait, maintes initiatives intéressantes, et le théâtre de L’OEuvre, 
qu’il a fondé, a révélé quelques-uns des plus beaux drames de ce
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temps. Après Ibsen et Bjôrnson, après Maeterlinck et Verhaeren, 
voici Maxime Gorki, dont la curieuse et poignante étude Dans les 
bas-fonds, traduite du russe par M. Halpérine-Kaminsky, a été 
mise en scène avec un réalisme émouvant et supérieurement jouée 
par M. Lugné-Poe et sa compagnie.Notre correspondant parisien a signalé l’intérêt particulier de 
ces représentations et nous n’aurions pas à y revenir si la curiosité 
du public n’avait été excitée à nouveau, et au plus haut point, par 
l’annonce d’une soirée unique où Mme Eléonora Duse, voulant 
témoigner au théâtre de l’OEuvre et à son directeur sa confrater­
nelle sympathie, jouerait dans le drame de Gorki le rôle de Vassi­
lissa, tandis que Mme Suzanne Desprès interpréterait celui de 
Natacha.Ce gala artistique avait attiré au Nouveau théâtre, lundi der­
nier, la foule des grands soirs. Bien qu’elle jouât en italien tandis 
que ses partenaires lui donnaient la réplique en français, ce qui 
n’est pas sans nuire à l’illusion scénique, Mme Eléonora Duse a 
produit une profonde impression et a été acclamée avec enthou­
siasme. Chez elle l’attitude, le geste, le masque, le timbre de la 
voix ont d’ailleurs une telle puissance tragique qu’elle émeut par 
le seul prestige de sa personne. Dès son entrée, le courant s est 
établi, de la scène à la salle, et par une savante gradation d’effets 
l’éminente artiste a entraîné les spectateurs au comble de 1'an­
goisse en jouant avec une véhémence, une fureur inouïes l’effroya­
ble scène de la vengeance.Admirablement secondée par Mme Suzanne Desprès, qui s af­
firme de plus en plus l’une des premières comédiennes de ce 
temps par la vérité et la sobriété de son jeu, Eléonora Duse 
a vivifié d’un souffle tragique la sombre étude de Gorki. Celle-ci 
est, au demeurant, peu scénique. Les quatre tableaux qui la com­
posent, déroulés dans le même décor avec une répétition obstinée 
d’effets identiques, sembleraient monotones en leur pessimisme 
amer si l’intérêt que leur confère une observation scrupuleuse des 
bas-fonds du peuple russe n’était rehaussé par l’attrait d’une 
interprétation de premier ordre. C’est ce que parait avoir compris 
M. Lugné-Poe en créant, pour les présenter au public parisien, 
une atmosphère d’art incomparable. O. M.

NÉCROLOGIE
Isid o re  V erh ey d en .

La mort d’Isidore Verheyden a eu dans le monde artistique 
le plus douloureux retentissement. Si le peintre était hautement 
apprécié, l’homme était universellement aimé pour la droiture de 
son caractère et la loyauté de sa vie.

Mêlé activement au mouvement des expositions, Verheyden 
était trop connu pour qu’il faille rappeler ici les caractéristiques 
d’un talent inspiré par un fervent amour de la nature et de la vie. 
Paysagiste, il traduisit avec fidélité les sites du Brabant, des 
Flandres, de la Campine. Par la fraîcheur et la vérité de leur 
coloris, ses toiles, dispersées dans nombre de musées et de gale­
ries particulières, ont pris rang, depuis longtemps, parmi les 
meilleures productions de l’École belge. Le portrait le sollicitait 
particulièrement en ces dernières années. Il y apportait le même 
esprit d’observation, la même sincérité que dans le paysage et, 
dans cette évolution nouvelle, il se fit également une situation 
en vue.

Professeur à l’Académie des Beaux-Arts, il fut chargé, il v a 
un an et demi, de la direction de celle-ci. Sa mort est, en même 
temps qu’un deuil pour l’art belge, une grande perte pour 
l’institution à laquelle il consacrait le meilleur de lui-même.

Isidore Verheyden était né en 1846. Il allait donc atteindre 
l’âge de soixante ans. A voir sa juvénile et ardente activité, on 
lui eût donné beaucoup moins. Une pneumonie infectieuse le ter­
rassa brusquement il y a quelques semaines. Sa robuste constitu­
tion paraissait devoir résister au mal. On le croyait sauvé, 
lorsqu’une rechute l’emporta dans la nuit du 1er novembre.

C’est avec émotion que nous évoquons ici cette personnalité 
sympathique entre toutes et que nous adressons aux siens l’ex­
pression de nos condoléances et de nos profonds regrets.

O. M.

A lp h on se A lla is .
Alphonse Allais, mort le 28 octobre, à l’âge de cinquante-deux 

ans, fut un grand amuseur devant l’Eternel. Avez-vous remarqué 
que presque tous les auteurs gais, les chansonniers, les humoristes 
meurent jeunes ? Celui-ci s’en va d’une embolie, une maladie de 
cœur ! Le cœur, pourtant, ne battait pas souvent dans son œuvre, 
série de recueils d’articles, d’articulets plutôt, où, à propos de 
bottes, il se livrait à des inventions énormes d’un esprit et d’un 
humour très particuliers. Ce rieur était un savant, un chimiste de 
valeur, ayant la curiosité et presque la passion de la science. Ce 
journaliste était un écrivain de talent et ses fantaisies, qui depuis 
quelque temps devenaient un peu laborieuses, étaient toujours 
écrites avec un louable souci de style. Il naquit à Honfleur, 
en 1883, fut élève en pharmacie à Paris, puis fonda le Chat-Noir 
avec Salis et Bruant. Sa verve et son goût de mystification s’y 
donnèrent longtemps carrière. Il a réuni ses principales Vie drôle, 
dans des recueils qui portent les titres suivants : A se tordre, On 
n'est pas des bœufs, le Parapluie de l’escouade, Pas de bile, 
Deux et deux font cinq, etc. et il a fait jouer, en collaboration 
avec Alfred Capus, Innocent; avec Tristan Bernard, Silvérie ou 
les Fonds hollandais. Si son œuvre, trop mêlée d’actualité immé­
diate, n’a que peu de chances de lui survivre, son nom, du moins, 
ne périra pas. Il appartient à l’histoire du rire à travers les âges.

G. R.

C H R O N I Q U E  T H E A T R A L E
Les deux dernières reprises du théâtre de la Monnaie, Hamlet et Rigoletto, ont permis à M. Albers de déployer une fois de plus ses qualités admirables de chanteur et de comédien. De ces rôles vieillots, usés et ridicules — oh ! Hamlet chantant une chanson à boire ! — il fait des créations superbes. Sa belle voix prenante et son sens tragique leur prêtent un inoubliable relief. A son côté, Mlle Aida se montre en incessant progrès. Sa voix s’affermit et sa prononciation s’épure. C’est une artiste charmante, qui a tout à fait l’oreille et le cœur du public.

* *
Au Parc, M. Noblet est venu nous donner Monsieur le Dirceteur, l’amusante pièce de Bisson qui n’avait plus été jouée à Bruxelles depuis plusieurs années. On se rappelle cette satire lestement menée des mœurs bureaucratiques : le directeur galantin ; les employés arrivant à tout par leurs femmes ; le vieux rond-de-cuir potinier et jaloux; l’huissier facétieux qui, à chaque visite fémi­
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nine, retourne le buste de la République. M. Noblet est un mer­veilleux De La Mare. On dirait que ce rôle a été écrit pour lui. Il le joue avec un brio, une verve, une science du geste et de la gri­mace réellement extraordinaires. Son succès a été très grand. Il l’a partagé, d’ailleurs, avec Mme Maurel, une excellente Madame Mariolle, et avec tous les autres interprètes de cette comédie un 
peu chargée, un peu bouffe, mais qui plaira longtemps encore parce qu’elle s’attaque h l’un des travers les plus enracinés de notre organisation sociale, la sacro-sainte et routinière bureau­cratie.

***
Pendant que M. Noblet triomphait au Parc, la Revue des Gale­ries, due à notre aimable confrère, M. Georges Garnir, dispensait pour la première fois ses merveilles à une foule enthousiaste. Elle constitue réellement un spectacle féerique. Les lumières, les décors, les costumes, la musique — et, ce qui ne nuit pas, l’esprit mordant du revuiste — tout concourt à en faire un agréable éblouissement. Elle contient plusieurs scènes à effet : M. Picard lisant ses tragédies, les jeunes filles d’Ecaussines, Yvette Guilbert, dans ses transformations, une parodie très amu­sante de la scène de l’église, dans Faust. Le théâtre des Galeries a monté cette œuvrette avec des soins particuliers. La mise en scène est somptueuse et il faudrait avoir l’esprit bien mal fait pour bouder à un tel déploiement de clartés, de chair rayonnante, de clinquant et de sourires. G. R.

A L E Y D E
E x p o s it io n  P h ilip p e  Z ilck en .

Une cinquantaine de toiles, impressions de voyagé en Angle­terre, en Belgique, en France, en Italie. Une Notre-Dame de Paris au crépuscule, dans le sentiment de Corot; un pont de pierre aux archès brisées : le fameux Pont d’Avignon; les Ruines du castel des Baux chanté par Mistral ; des Coins de canal déserts, à Venise; une Maison inhabitée, dont le reflet se perd dans la stagnation de l’eau comme le son d’une cloche dans le silence d’un cloître^... Tout un passé lointain évoqué par quelques lignes et par quelques tons. Des accords de rose nacré et de vert ar­genté, de gris rose et de gris vert, de gris mauvé et de gris ardoise sur fond bleu laiteux. Un concert de musique de cham­bre... pour les yeux, dans une salle qui invite au recueillement. C’est à quoi le pinceau de Philippe Zilcken, frère jumeau de la plume et du burin que l’on sait, convie les amateurs d’harmonies discrètement rares. C’est ce que croit devoir leur signaler un passant sur la route — si jolie sous les ciels d’octobre — qui mène du Louvre à l’Amsterdam de Rembrandt.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
 Plusieurs journaux belges et étrangers annoncent la formation d’un comité belge en vue d’une prochaine exposition Van Eyck à Gand.D’après nos renseignements pris à bonne source, nous pouvons affiner qu’aucun comité belge n'existe jusqu'à présent. L’expo­sition est décidée en principe, et la ville de Gand a autorisé M. L. Maeterlinck, conservateur du Musée des Beaux-Arts, à con­tinuer les négociations préliminaires et officieuses qu’il avait commencées à Berlin en vue de la reconstitution éventuelle du retable de l'Agneau mystique dont l’exhibition présenterait un si grand intérêt pour les artistes, et les savants du monde entier.

Un peintre norwégien, M. Conrad Selmyhr. a ouvert hier une exposition de ses œuvres à la Galerie Boute, 134 rue Royale.
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Pour rappel, samedi-dimanche 11-12 novembre, premier concer populaire, sous la direction de M. Sylvain Dupuis et avec le concours de M. Pablo Casais, violoncelliste.Au programme : la Mer, de Gilson (récitant, M. Vermandèle) ; le Concerto pour violoncelle et orchestre, de Dvorak (lre audition), M. P. Casais; l’ouverture du Barbier de Bagdad, de Cornélius (1re audition); Élégie, de Fauré, et Kol Nidrei, de Max Bruch, pour violoncelle, M. P. Casais; Fête populaire, de F. Leborne (1re audition).

L’Opéra-Comique de Paris prépare une série de nouveautés intéressantes. La première en date sera Miarka de M. Jean Riche- pin, musique de M. Alexandre Georges. Puis viendront : les Pêcheurs de Saint-Jean, de M. Henri Ca’in, musique de M. Widor; le. Clos, tiré par M. Michel Carré d’une nouvelle d’Amédée Achard  musique de M. Ch. Silver; Aphrodite, tirée par M. L. de Gramont du roman de Pierre Louys, musique de M. Camille Erlanger. Miss Mary Gardenfera sa rentrée dans le rôle d’Aphrodite.M. Albert Carré compte monter en outre plusieurs petites pièces parmi lesquelles la Coupe enchantée, de 51. Gabriel Pierné, le Roi aveugle, de M. Henri Février, la Légende du Point d'Argen­tan, de M. Fourdrain.II est question, enfin, de mettre en scène, à la fin de la saison, la Marie-Magdeleine de Massenet, et le Chandelier d’Alfred de Musset, dont M. André Messager achève la partition.

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’A R T  E T  D ’H IST O IR E
G. V A N  O E ST  & Cie
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ARMIDE
Lorsqu’en mars 1882 M. Gevaert ressuscita, pour la 

troisième fois, A rm id e  au Conservatoire, Victor 
Arnould écrivait dans l'A r t m oderne  : « Les grandes 
œuvres sont comme les étoiles fixes. Elles ne bougent 
pas et leur éclat est inaltérable. Et pourtant elles ont 
beau être immobiles, elles n’ont pas toujours le même 
aspect et ne se montrent pas toujours au même point 
du ciel. Parfois elles disparaissent pendant des périodes 
entières, mais quand elles remontent sur l’horizon, leur 
éclat est aussi pur qu’au premier jour et tout cède 
devant elles. C’est que si elles n’ont pas changé, notre

propre mouvement, et souvent nos erreurs et nos 
modes, nous les ont rendues pour un temps invisibles. 
Mais aussitôt qu’il nous est donné de nouveau de les 
apercevoir, nous retombons sous le charme, et il n’ar­
rive à l ’esprit de personne de méconnaître leur céleste 
beauté. " (1)

Ces réflexions, si joliment exprimées dans la langue 
flexible qui donnait un charme particulier aux écrits de 
notre collaborateur défunt, nous revenaient à la mé­
moire mardi dernier, au milieu du fracas des applaudis­
sements qui accueillit, dans son admirable réalisation 
scénique, la première représentation d'A rm ide  à la 
Monnaie. L ’empressement, l ’attention, l ’émotion, l ’en­
thousiasme croissant des spectateurs leur donnaient une 
éclatante confirmation.

Toutefois Victor Arnould n’osait pas, à l ’époque où 
parurent ces lignes, hausser son espoir jusqu’à voir 
l’œuvre reconquérir le théâtre après s’être victorieuse­
ment imposée au concert. Il craignait que le public 
ordinaire ne réussit pas à faire assez abstraction de lui- 
même et de ses préoccupations, comme de ses admira­
tions habituelles, pour s’élever à ces hauteurs lumi­
neuses, mais un peu froides, où Gluck aime se mou­
voir. Un auditoire spécial réuni dans des dispositions 
particulières, une exécution d’une perfection incompa­
tible avec les exigences d’une exploitation théâtrale lui 
paraissaient indispensables pour faire jaillir l'étincelle 
sacrée.

Vingt-trois ans ont passé. Initié par les reconstitu-

(1) L’A rt moderne, 1882, p. 90. Article non signé.'
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tions auxquelles M. Gevaert, avec un zèle et un talent 
auxquels il est superflu de rendre hommage, a consacré 
le meilleur de sa vie, le public s’est orienté peu à peu 
vers les œuvres les plus hautes. Il a acclamé Orphée, 
Alceste, Iphigénie en Tauride. Il ne se lasse pas 
d’applaudir les chefs-d'œuvre de Richard Wagner, issus 
de ceux de Gluck. Et l ’évolution du goût a eu sur la 
ferveur des artistes, sur l’initiative artistique des direc­
teurs de spectacles, une répercussion salutaire. Ce qui 
paraissait un rêve en 1882 devient, en 1905, une émou­
vante réalité. Félicitons-nous d’assister à l ’aboutisse­
ment de ces longs et persévérants efforts.

On s’explique les craintes qu’exprimait, au sujet des 
représentations éventuelles d'Armide, l’auteur de l ’ar­
ticle cité ci-dessus. La tragédie de Quinault, pour cons­
tituer un livret honorable, mi-opéra, mi-féerie, est 
loin d’avoir le charme touchant et concentré d'Orphée, 
l ’expression douloureuse d’Alceste ou l’émotion intense 
d'Iphigénie. Inspirée de la Jérusalem délivrée, elle 
porte son millésime. Et la partition musicale, en se 
moulant étroitement sur le texte, reflète en maintes de 
ses pages la sensibilité spéciale de l ’époque où elle fut 
conçue. Elle garde dans la volupté, par exemple, une 
réserve, une correction élégante que les œuvres lyriques 
modernes font, par comparaison, paraître passable­
ment froides. Elle est, en d’autres termes, plus musicale 
que dramatique au sens actuel du terme. Seuls, les sen­
timents violents, la colère, la vengeance, —  dont l’ex­
pression n’a pas varié depuis le XVIIIe siècle, —  demeu­
rent en parfait accord avec notre sensibilité actuelle. 
Les deux monologues d’Armide, son invocation à la 
Haine, au troisième acte, la scène finale dans laquelle 
elle exhale le désespoir d’une amante abandonnée, ont 
une puissance tragique et une beauté expressive que le 
temps n’a pu entamer. Cela suffirait-il à intéresser un 
public venu pour assister à un spectacle, et non pour 
écouter un concert?

L ’événement a dissipé toute inquiétude. Si ces pages 
maîtresses d'Armide ont ému les spectateurs, ceux-ci 
n’en ont pas moins apprécié la splendeur d’une parti­
tion dont la clarté, l’inspiration mélodique, le style 
soutenu, homogène, merveilleusement équilibré, et le 
constant intérêt musical font un chef-d’œuvre absolu. 
Et malgré les rides du poème et les invraisemblances 
de l ’action, jamais la musique d'Armide n’a paru 
plus jeune, plus fraîche et plus séduisante. La partie 
était difficile, l ’enjeu important : un succès écla­
tant, unanime, triomphal a récompensé les artistes de 
leur généreux effort, les directeurs des soins méticu­
leux et multiples dont ils ont entouré une entreprise 
que depuis trois-quarts de siècle nul n’avait oser tenter 
à Bruxelles.

Il faut leur savoir gré, aux uns et aux autres, pour 
les hautes jouissances d’art qu’ils nous ont procurées,

de même qu’au savant directeur du Conservatoire qui 
les a lentement préparées. L’influence de ce dernier 
apparaît au surplus dans l ’interprétation vocale, instru­
mentale et même chorégraphique de l ’œuvre. Pénétré 
des beautés d'Armide, qu’il préfère à toutes les autres 
partitions de Gluck, M. Gevaert aida, paraît-il, de ses 
conseils autorisés jusqu’au maître de ballet....

Encadrée par les décors superbes de M. Dubosq, qui 
sut éviter les erreurs des décorateurs de l ’Opéra, habillée 
avec goût par M. Khnopff, conduite avec autorité par 
M. Sylvain Dupuis, l’œuvre a trouvé en Mme Litvinne 
et ses partenaires des interprètes au-dessus de tout éloge. 
Il n’y a sur l ’exécution et la mise en scène d'Armide 
qu’un seul avis : jamais le théâtre de la Monnaie ne 
réalisa un ensemble aussi parfait. Faut-il signaler, une 
fois de plus, la voix admirable, la vaillance surhumaine 
de Mme Litvinne, qui assume avec une aisance déconcer­
tante le fardeau le plus lourd qu’offre le théâtre lyrique ? 
Ce serait redire ce que nous avons répété maintes fois. 
Chacune de ses créations fait aimer et admirer davan­
tage cette incomparable artiste : bornons-nous à le 
constater avec reconnaissance.

Tous ont d’ailleurs contribué à l’excellence de l’in­
terprétation. Sans entrer dans le détail des mérites 
individuels, inscrivons donc au bulletin de victoire 
MM. L. Laffitte, J. Altchevsky, M. Decléry, L. Bour­
bon, Artus, E. Forgeur, Mmcs Eyreams, Maubourg, Car­
lhant, etc., qui ont constitué un ensemble magni­
fique, et mentionnons spécialement Mlle Jeanne Bour­
geois, très remarquable dans le personnage de la 
Haine, ainsi qu’une autre débutante, Mlle Das, délicieuse 
dans le rôle de Lucinde et qui nous paraît appelée, par 
l ’élégance de sa personne, le charme de sa voix et sa 
parfaite compréhension musicale, à remplir à souhait 
le rôle de Mélisande le jour où les directeurs de la 
Monnaie, forts de ce grand succès, se décideront à 
donner comme pendant au chef-d’œuvre de la musique 
classique le plus récent chef-d’œuvre du drame lyrique 
moderne.

O c t a v e  M a u s .

L E S  P E I N T R E S  B E L G E S  (1)
Le mouvement impressionniste belge n’a aucunement empêché 

le développement parallèle d’un art moins soucieux des pro­
blèmes de la lumière que de la recherche du style et de la psycho­
logie, du réalisme ou même du symbolisme : et de très curieux 
artistes ont continué sur ce point les traditions de Rops, ou de 
Gustave Moreau, ou des préraphaélites anglais, dont le voisinage 
immédiat influe, comme les mœurs londonniennes, sur l’esprit des 
artistes belges ainsi que dans leur home, et même sur le costume,

(1) Suite et fin. V oir notre dern ier num éro.
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les mœurs de beaucoup d’entre eux, anglomanes corrects autant 
que Flamands confortables. M. Fernand Khnopff, imbu d e  Burne- 
Jones et de Gustave Moreau, est un des plus réputés de ces pein­
tres. L’élégance raffinée de son art stylisé et symbolique, ses 
qualités de dessinateur, éloignent l ’inquiétude que pourrait faire 
naître le chantournement de ses conceptions « Rose-Croix », 
enclines à un hermétisme allégorique, froides et spécieuses, très 
distinguées mais plus littéraires que picturales. M. Khnopff est 
incontestablement un artiste, et plus proche des Anglais ou des 
symbolistes allemands, de Boecklin, de Franz Stuck, des « intel­
lectuels », que des maîtres peintres tels que nous les concevons. 
M. Armand Rassenfosse, l ’un des rares élèves, avec notre 
Louis Legrand, que Rops ait formés, a conservé certaines tradi­
tions de son maître. C’est un valeureux dessinateur, de technique 
très forte, et qui a fait notamment pour les Fleurs du Mal une 
illustration pleine de talent, supérieure à la plupart des composi­
tions bizarres qu’ont inspirées des livres aussi tentants et aussi 
périlleux à commenter par l ’eau-forte. Les dessins archaïques de 
M. Charles Doudelet ont une grâce naïve, une patiente ingénuité 
de primitifs, parfaitement appropriée aux légendes qu’ils com­
mentent, et on trouve un beau sentiment décoratif, une couleur 
précieusement ressouvenue de Turner, dans les toiles rêveuses 
de M. Willy Schlobach.

Les belles natures-mortes de M. Alfred Verhaeren, les tableaux 
sombres, profondément émus, de M. Struys, qui rappellent Israëls, 
les compositions graves et parfois puissantes de M. Jacob Smits, 
ont fait dans nos Salons ou au Luxembourg l’impression qu’il 
convenait d’en ressentir. Nous avons aussi fait place, en notre 
Musée d’Art moderne, à de beaux morceaux de M. Léon Frédéric, 
qui poursuit l’achèvement d’une œuvre sociale et philosophique 
en ses tendances, d’un panthéisme vigoureux, où le dessin très 
savant, encore qu’un peu trop scolastique, compense une couleur 
parfois vineuse. Un peintre qui est grand artiste, Eugène Laer­
mans, à qui Paris devrait faire un accueil enthousiaste, semble 
transposer la vision rude et sincère du vieux Brueghel dans 
l ’étude vibrante et dramatique qu’il fait des paysans, des ouvriers, 
des émigrants, de tous les souffrants de prolétariat flamand que 
fait vivre son âpre talent, les dressant sur des paysages farouches 
avec une saisissante force de synthèse linéaire. M. Laermans est 
un créateur original, et toutes les sottises qu’a fait dire et com ­
mettre la recherche d’un « art social » sont annulées par son 
œuvre, où passe souvent la grande hallucination tragique des 
poèmes de M. Emile Verhaeren.

Enfin il faut en venir à  deux artistes, dont l ’un est tout à fait 
ignoré en France et l ’autre fort connu. Le premier est M. Xavier 
Mellery, un silencieux, un concentré, dédaigneux de toute répu­
tation. Vous n’avez jamais entendu ce nom ? C’est celui d’un 
maître. Rien de plus beau que la série de toiles intimistes de 
M. Mellery sur Bruges ou l ’île de Marken. Ce sont des merveilles 
d’évocation mélancolique, de savoir, d’émotion contenue, des 
merveilles à la Whistler. Mais M. Mellery n’expose plus depuis 
assez longtemps, et montre en cela le même insouci que beau­
coup d’artistes belges, notamment que les musiciens de Liége, que 
M. Paul Gilson et surtout cet extraordinaire symphoniste, Erasme 
Raway, dont l ’orchestration supérieure, le génie harmonique ne 
sont peut-être pas connus de cent personnes au monde. Ces 
hommes-là, trouvant toute joie dans le travail, sont sourds à tout 
appel des sirènes de la glo ire...

L’autre artiste est M. Henry De Groux, l ’héritier de tant d’excel­

lents peintres, le fils d’un artiste émouvant. Sa physionomie ori­
g inale est connue de tous à Paris, où il vint dès 1890. Ses bizar­
reries, ses boutades, ont défrayé la chronique, et son mélange de 
dandysme et de bohème, son esprit imbu de Baudelaire, de 
d’Aurevilly, de Hello, son romantisme, son culte pour Napoléon, 
son catholicisme outrancier, lui ont créé une légende souvent 
inexacte. C’est un peintre « littéraire », avant tout préoccupé 
de l ’expression des idées dont son tumultueux cerveau est 
plein, et dont le dessin défectueux, l ’exécution hâtive, sont du 
moins compensés par une couleur riche, une composition élo­
quente, un sens violent des foules dramatiques et des oppositions. 
La technique de ses œuvres est singulière comme sa personne et 
ses idées; elle s ’inspire par instants des audaces chromatiques de 
l ’impressionnisme, dans d’autres elle remonte à Delacroix, puis, 
comme instinctivement obéissante à une belle hérédité, elle va 
demander à Brueghel, à Bosch, l ’animation grimaçante des 
figures esquissées, l ’âpre sauvagerie de certains décors.

On pourrait encore ajouter à ce groupe d’artistes un délicat 
pastelliste dont les rêves symboliques se parent de colorations 
très subtiles et très pures, M. W illiam Degouve de Nuncques. 
Mais il faut se borner. Je n’ai pas prétendu nommer tous ceux 
qu’il eût fallu, et chaque année apporte un contingent d’artistes 
prouvant la richesse du terroir de Flandre et de W allonie. 
J’espère en avoir dit assez pour donner une idée de la vitalité de 
ce groupement, dont certaines personnalités sont de premier 
ordre, et qui a si vaillamment secondé l ’évolution française. Les 
Mellery, les Claus, les Baertsoen, les Frédéric, les Ensor, les 
Laermans, sont l ’honneur de leur pays. Leur mouvement a trouvé 
sa concentration, l ’homogénéité de son action et de sa diffusion 
dans la Libre Esthétique, où l ’initiative de M. Octave Maus a 
convié depuis la fondation les principaux maîtres de Hollande, de 
Suède, de Norvège, de Danemark, de France, d’Allemagne, sans 
distinction de théories, avec un libéralisme véridique. Ainsi a été 
créé un centre d’art international tel que Paris n’a jamais pu en 
constituer un, car la Société nationale, qui s ’était proposé ce but, 
en a vite été détournée par des questions d’intérêt et des rivalités 
assez mesquines.

Dans un espace restreint la Libre Esthétique a réuni chaque 
année tableaux, sculptures, objets d’art, meubles, céramiques, de 
façon à donner un enseignemement profitable ; et la musique, les 
conférences, ont coopéré efficacement à cet heureux essai de 
synthèse, qui ne pouvait peut-être se tenter et se réussir que là, 
dans un petit pays privilégié, dont la glorieuse et tenace hérédité 
d’art pouvait supporter sans faiblir la participation du cosmopo­
litism e.

Cam ille Mauclair

C O R R E S P O N D A N C E
Paris, 5 novembre 1905.

Mon cher am i.
Je lis dans un des derniers numéros de l'A rt moderne qu’un 

théâtre de Budapest compte monter cet hiver Monna Vanna, 
drame lyrique, musique de M. Abranyi. Il faut qu’il y ait là 
quelque erreur ou que la propriété littéraire demeure sans 
défense en Autriche-Hongrie, car le seul compositeur qui ait été 
autorisé à écrire une partition sur un livret tiré de Monna Vanna 
est M. Henry Février. Toute autre adaptation musicale est par le  
fait même interdite.

Cordialement à to i. M a e te r l in c k
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C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L’art est partout chez soi. Sa présence ennoblit les genres les plus excentriques. Il peut habiter un coin de l’opérette comme il occupe tout le grand opéra. Si l’on en doutait, on s’en assurerait sans peine en allant entendre Monsieur de la Palisse au théâtre Molière. Cette œuvrette délicieuse réalise le difficile mariage d’un livret et d’une musique également alertes et spirituels. Les paroles sont de MM. de Fiers et Caillavet, auteurs fameux sur le Boulevard et dont la collaboration féconde rappelle à de nombreux critiques celle de Meilhac et Halhévy. De son côté, M. Claude Terrasse fait Songer à Offenbach. Il a, comme le célèbre auteur de la Belle- Hélène, tant honni par Willy, des trouvailles mélodiques qui se fixent immédiatement dans la mémoire. Ce grand méridional crépu et barbu, qu’on a aperçu un instant dans les couloirs du Molière, à la première de sa pièce, a le don de la musique gaie et chantante. Il écrivit jadis, on s’en souvient, quelques pages bouf­fonnes pour l’inoubliable Ubu Roi d’Alfred Jarry. Depuis, il a fait représenter avec succès deux opérettes charmantes : les Travaux d'Hercule et le Sire de Vergy. Monsieur de la Palisse lui offrait un sujet amusant, varié, riche en situations cocasses ou pitto­resques. Il n’a pas manqué d’en lirer un excellent parti. Sa mu­sique, orchestrée d’une façon très intéressante, suit de près et souligne agréablement l’histoire de ce descendant du fameux M. dè la Palisse, gentilhomme campagnard, ami de la vertu et ennemi des femmes, que les aventures les plus folles entraînent en Espagne — oh ! le joli décor du second acte ! — où il s’éprend d’une gamine sortant de pension. C’est une fable exquise, dans laquelle la satire, la bouffonnerie et le sentiment sont savamment dosés. Et puisqu’on prétend que Véronique se hausse aux propor­tions de l’opéra-comique, il faut bien convenir que Monsieur de la Palisse est la meilleure opérette que ces dernières années aient vu représenter. La pièce est montée au Molière avec un luxe et un goût parfaits. Les costumes sont éclatants, les décors superbes. L’orchestre de M. Lanciani ne laisse rien à désirer. Mlle Kervan chante à ravir. Mlle Flor’Albine réalise un type adorable de pen­sionnaire trop émancipée. Et M. George, l’acteur chargé du rôle difficile de M. de la Palisse, a charmé tout le monde par sa bonhomie et par son naturel.

La seconde matinée littéraire du théâtre du Parc est consacrée à Emile Augier et à l’une de ses comédies en vers, Philiberte. Elle n’est pas bien extraordinaire, cette comédie, dont l’action se passe au XVIIIe siècle, dans un château, et où l’on voit une jeune fille qui se croit laide — c’est Philiberte — ramenée par la déclara­tion insolente d’un galant chevalier à une plus juste notion de sa vraie beauté. Puisqu’on lui adresse de telles propositions, c’est donc qu’elle peut plaire, c’est donc qu’elle est belle ! Mais alors, Raymond, le voisin pauvre, qui prétend l’aimer, est donc sincère ! Il n’en veut donc pas à sa dot! Et, comme on s’y attend bien, elle tombe dans les bras du jeune homme, et il y a sur la terre, ou plutôt sur la scène, un mariage de plus !La troupe du Parc, faut-il le dire, a fort bien joué cette comé­die aimable, dont le badinage a vieilli, mais qui possède encore quelques scènes jolies et alertement enlevées. Détail piquant : la laide, c’était Mlle. Herval, une des plus jolies pensionnaires du Théâtre du Parc! Sa grâce et son charme soulignaient encore ce qu’il y a de factice et de peu féminin dans les tirades de Phili­berte maudissant sa laideur. Une femme ne se croit jamais si laide 
que cela !La conférence d’usage était faite par M. Ch. Tardieu qui devait, en trois quarts d’heure, nous parler d’Augier, le situer dans son temps et dans l’histoire, et analyser sommairement son œuvre. Il s’est acquitté de cette vaste tâche avec le tact spirituel qui le distingue. Il a effleuré tout son sujet, en appuyant çà et là sur un point saillant ou simplement drôle. Et sa conférence, en somme, tout en ayant amusé franchement l’auditoire, n’a pas laissé que de nous silhouetter un Emile Augier auquel nous ne nous atten­dions pas. Il nous a montré, chez cet amuseur un peu mis au ran­

cart aujourd’hui, un esprit qui, parti du conventionnel, ne cessa de s’élever vers la vérité, ou du moins vers le véridique. Malgré le jugement sévère de M. Ferdinand Brunetière, si coulant quand il s’agit des vers nationalistes de M. François Coppée auxquels il ouvre toutes grandes les portes de la Revue des Deux-Mondes (le conférencier n’a pas manqué, ici, de lire un extrait typique de la dernière production du chantre des gendarmes, des gens d’armes, en un et en deux mots) — malgré l’injustice de la critique nou­veau-jeu, M. Tardieu a rendu hommage au talent d’Augier qui sut observer la vie et qui possède, selon la formule de Sainte-Beuve, la qualité principale du génie dramatique, c’est-à-dire la faculté de créer tout un monde, une véritable foule grouillante de per­sonnages agissants et vivants. M. Tardieu a bien dit sa conférence, il a eu des mots heureux, très fins, trop fins parfois pour le public auquel il s’adressait, et l’on a vivement goûté la tournure particulière de cet esprit que les années aiguisent au lieu d’alour­dir : ironique avec bienveillance, sceptique avec bon goût, dis­crètement curieux de toutes les manifestations de l’intellectualité, aimant l’esprit des autres plus que le sien, c’est un hommede bonne compagnie, connaissant beaucoup de choses, dans une foule de domaines différents, sachant, à l’occasion, les dire le mieux du monde, mais n’ignorant pas qu’il vaut mieux laisser deviner sa science que l’étaler. Tour à tour critique d’art et journaliste politique, il a accompli avec une conscience et une probité rares toutes les besognes de son métier, et il a su, durant toute sa vie, s’imposer à soi-même la volonté de n’être qu’un journaliste, mais de l'être d’une façon parfaite. Jadis, aux temps héroïques de notre littérature, il y eut entre lui et nos premiers écrivains une polémique violente, dans laquelle ceux-ci n’eurent pas toujours le beau rôle. M. Tardieu ne leur en a pas gardé ran­cune et ses articles de l’Indépendance témoignent de l’intérêt véri­table qu’il prend à nos lettres. Je suis heureux que sa belle con­férence du Théâtre du Parc m’ait fournit l’occasion — puisqu’il se refuse à recueillir ses articles en volume — de dire ici ce que je pense de ce grand travailleur, de ce causeur et de cet écrivain charmant.
***

Miss Isadora Duncan nous est revenue et sur la scène du théâtre de l’Alhambra, plein jusqu’au faîte d’une foule enthousiaste. Nous avons revu avec le même plaisir esthétique et voluptueux sa danse à pieds nus, ses gestes harmonieux et ses attitudes aux belles lignes. L’orchestre jouait de la musique de danse, des musettes, des tambourins, des gavottes de Gluck, de Couperin, de Rameau, et, de la sorte, nous n’avions pas à déplorer, comme à la séance organisée récemment par la signora Artémise Colonna, un divorce désagréable entre la mimique de la danseuse et la qualité trop haute de la musique qu’elle interprétait. D’ailleurs, Miss Isadora Duncan met dans sa danse et dans ses gestes une gravité religieuse, une eurythmie sacrée qui resteront inimitables. Chacune de ses évolutions révèle une étude longue et patiente, rien n’y est laissé au hasard et quelqu’un qui serait familier avec la céramique grecque, avec la statuaire ou les fragments de pein­ture qui nous ont été conservés, retrouverait dans l’orchestique de Miss Duncan le rappel des plus belles figures féminines créées par les artistes hellènes. Elle propage ainsi le culte des images païennes et contribue à réveiller en nous l’amour des formes nues ou sobrement drapées. Elle exercera, nous en sommes per­suadé, une excellente influence sur la danse théâtrale de l’ave­nir. En ce moment, où les chefs-d’œuvre classiques sont exhu­més l’un après l’autre de l’oubli et où notre goût affiné se détourne avec horreur des ballets à tutus et à jupes de gaze, il serait désirable que les académies de danse s’inspirassent de l’exemple charmant de Miss Duncan et de ses émules pour réfor­mer, selon les vraies règles de l’art, ces pas, ces gestes, ces atti­tudes qui jadis étaient dignes de servir d’hommages aux dieux et qui, aujourd’hui, ne sont plus que des parades triviales et trop souvent obscènes.
Geo rges R ency
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La Belgique artistique et littéraire W.
La deuxième livraison de la Belgique artistique et littéraire vient de paraître. Il réalise; sur le premier, un progrès considérable. La matière en est plus compacte et mieux distribuée. Dès à pré­sent, cette publication, au point de vue du fond comme de la forme — la présentation typographique en est très séduisante — se place au premier rang. Elle semble résolument décidée 

à ouvrir ses pages à toutes les idées et à toutes les personnalités intéressantes, sans nul exclusivisme, sans connaître les soucis mesquins des boutiques et des chapelles. Elle porte en sous-titre ces mots, qui sont le résumé net et précis de son programme : « Revue mensuelle nationale du mouvement intellectuel ». Ses collaborateurs sont et seront recrutés dans tous les milieux. Les savants, les historiens, les économistes, les philosophes s’y mon­treront à côté des écrivains de profession et des critiques d’art. Elle se propose d’être un miroir fidèle et complet de notre acti­vité intellectuelle tout entière. Notre public lettré y trouvera ce qui lui a toujours manqué jusqu’ici, un organe indépendant et sérieux qui le renseigne sobrement sur notre mouvement littéraire et qui mette en même temps sous ses yeux un choix éclectique de pages dues à tous nos écrivains ayant quelque valeur. Chacun a le devoir, dans la mesure de ses forces et de ses moyens, d’aider la revue nouvelle à accomplir la tâche qu’elle a assumée avec un absolu désintéressement . Les collaborateurs de ce fascicule sont : MM. A. Giraud, Edm. Picard, E. Sigogne, Valère Gille, G. Dwel­shauwers, commandant Ch. Lemaire, A. Ruyters, Dina C. P. Med­dor, P. André, G. Eekhoud, Blanche Rousseau, H. Maubel, A. Daxhelet, P. de Carsalade, Sander Pierron, Aug. Joly, A. Fon­tainas, J. Del ville, L. Delattre et A. Du Plessy.

LA S E M A I N E  M U S IC A L E
D ép lo ra b le  éc lec tism e

Un cri d’alarme est nécessaire. On dirait que tous les artistes organisateurs des premiers concerts de la saison d’hiver 1903-1906 se" sont mis la main dans la main pour imposer au public des programmes d’un éclectisme systématique et... insupportable.MM. Bachmann et Vantyn (2) font voisiner Rubinstein avec Lalo, Scarlalti, Schumann, Chopin, Spohr, Bachmann, Vogrich (??), etc. Mme Auguez de Montalant, MM. Liégeois et Ricardo Vinès (3) font entrer en même temps dans la danse Gluck, Fauré, Th. Dubois, Lenepveu, Chopin, Debussy, etc. Mme Fernande Kuf­ferath et M. Seguin (4) annoncent, dans le programme que nous avons reçu, du Bach, du Schumann, du Boëllmann, du Th. Dubois (encore!).Ce manque absolu d’homogénéité, ce mélange de compositions médiocres avec des œuvres vraiment belles est choquant au suprême degré. Tout le charme d’un concert est détruit par ce genre de dissonances auprès desquelles celles de M. Debussy sont incomparablement «harmoniques».Seul M. Delune ne fait pas partie du « Syndicat de l’Eclec­tisme ». Nous tenons à l’en féliciter : le programme de son Nouveau Concert du S novembre était très heureusement com­posé.
B ea u cou p  de ta le n t  d ép en sé p ou r r ien .

Ceci est la conséquence de l’éclectisme. L’ « imaginaire » syn­dicat est composé d’artistes excellents qui auraient beaucoup mieux à faire qu’à gaspiller leur talent à jouer l’inepte Staccato
(1) B ruxelles, F . L arc ier, 26-28, rue des Minimes.
(2) Concert du lundi 6 novembre.
(3) Concert du jeudi 7 novembre.
(4) Concert annoncé pour le 7 novem bre e t rem is au m ercredi 

15 novembre.

caprice, de M. Max Vogrich, le néfaste Mazeppa Ae Liszt, la quel­conque Sonate pour piano et violon (op. 13) de Rubinstein (1), le fadassement romantique Cantabile de Ch. de Bériot, l’agaçante Danse des Elfes de Popper, ou à chanter la lamentable Jeune cap­t ive de Lenepveu et Par le sentier, une saumâtre mélodie du Th. Dubois déjà deux fois nommé (2).Peut-être les initiateurs de ces concerts pensent-ils que le public aime l’éclectisme et la médiocrité. Qu’ils se détrompent! Nous pouvons parfaitement nous passer à Bruxelles de la mu­sique des Th. Dubois, des Lenepveu, des Vogrich!
Ce q u ’i l  y  a  de bon.

Il y a beaucoup de bon. Il y a d’abord le merveilleux Ysaye, dont le violon a soulevé le légitime enthousiasme de tous au Nouveau Concert Delune. Qui ne connaît l’interprétation chaude et toute dorée que le maître donne du paradisiaque Concerto en mi de J.-S. Bach? Et dans la Symphonie pour orchestre et violon principal de M. Vreuls, comme il a bien rendu l’ampleur et la belle exaltation juvénile qui règne dans toute cette œuvre ! Parlons de celle-ci. Nous avons déjà eu l’occasion de dire tout le bien que nous pensions du Tryptique pour chant et orchestre de M. Vreuls, de son Trio en ré mineur et de sa Sonate pour piano et violon (3). Nous avons vanté l’exubérance, la sève, le carac­tère expressif de ces trois compositions. Nous avons dit quelles promesses elles contenaient. Les promesses ont été tenues. La Symphonie (déjà entendue l’an passé) dont M. Delune a entrepris l’exécution avec le concours d’Ysaye dénote tout entière une joie puissante de vivre une vie idéalement belle. Elle est pleine de fleurs, de soleil, de bonheur, d’ivresse.Nous ne pouvons, après une seule audition, juger l’œuvre d’une façon définitive, et ce que nous disons ici ne constitue qu’une première impression. Mais nous sommes persuadés que la symphonie du jeune maître appartient à la catégorie des partitions qui gagnent à être réentendues : les premières impres­sions trompent rarement quand elles sont fondées non pas sur l’admiration que cause la maîtrise dans le métier, mais sur l’en­thousiasme que procure la beauté intrinsèque des idées musi­cales : et ceci est le cas pour la symphonie de M. Vreuls. Celle-ci est, au surplus, bien orchestrée, et M. Delune en a fort bien dirigé l’exécution.Le programme comportait encore la délicate Suite en si mineur pour orchestre à cordes et flûte de J.-S. Bach (soliste : M. Demont. qui fut d’une parfaite discrétion) et la Symphonie rhénane de Schumann : cette dernière, trop lourdement jouée, aurait gagné à être mieux répétée : bien des détails se sont noyés dans un ensemble trop sonore : Schumann, mauvais manieur d’orchestre, y est peut-être pour quelque chose ; mais M. Delune, de son côté, aurait dû chercher à atténuer l’effet de certains tim­bres maladroitement employés par l’auteur de la symphonie.

M. Bachmann et M. Vantijn ont bien fait de joindre leurs talents respectif.; de violoniste et de pianiste, qui se comptètent mutuel­lement d’une façon remarquable. Tous deux ont les mêmes qua­lités d’élégance, et de joliesse sans aucune tendance au caboti­nage de virtuose. Du Concerto de Lalo (la meilleure chose qu’il ait jouée, M. Bachmann a rendu avec une grande justesse d’ex­pression, le charme juvénile alternant avec une délicate mélan­colie. M. Vantyn fut surtout bon dans les Préludes et les Études de Chopin
***

Mme Augnez de Montalant a la voix pénétrante, encore qu’un peu fatiguée. Elle chante avec goût et intelligence, mais avec par­fois quelque chose d’impersonnel, de « conservatorien » spécia­lement dans l’interprétation de la musique de Gluck (air d'Iphi­génie en Aulide, air de la naïade d'Armide).
(1) Concert Bachmann-Vantyn.
(2) Concert Auguez de Montalant.
(3) Voir A rt moderne, 27 mars 1904, p. 104.
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M. Cornélis Liégeois, violoniste, et M. Ricardo Vinès, pianiste, ont tous deux des qualités de sobriété et de finesse très dignes d’être appréciées. M. Liégeois réduit à sa simple expression si pas au néant, l’odieux portamento dont abusent le violoncelliste, uniquement soucieux de chatouiller la sensualité de l’auditeur : il fut parfait dans la Sonate en ut mineur de Saint-Saëns, et dans les Variations symphoniques, de Boëllmann. M. Vinès est un interprète spirituel et délicat qui démêle à fond le caractère propre à chaque œuvre et qui le rend avec une clarté et une conscience très personnelle. Nous aimons sa façon de jouer les deux morceaux du programme qui exigent précisément au plus haut degré les qualités que nous signalons : l’étrange et fantai­siste Impromptu en la bémol de Fauré et la belle Toccata de Debussy.M. Hénusse tenait, avec sa conscience habituelle, les parties d’accompagnement du concert.
Ch. V. d . B.

C o r r e s p o n d a n c e  m u s i c a l e  d e  P a r i s .
Académ ie N ationale de Musique : Reprise d u  Freyschütz. Le

Jugement de P aris , t a b l e a u  s y m p h o n iq u e  d e  M . E d m . M a l h e r b e .

L’on n’attend point les comptes rendus d’aujourd’hui pour savoir quel chef-d’œuvre est le Freyschütz; on ne s’étonnera pas que ce chef-d’œuvre soit apparu, l'autre soir, aussi juvénile, aussi radieux qu’au temps même où Weber l’écrivit, et tel qu’il apparaîtra encore aux enfants de nos enfants ; on croira sans peine, enfin, qu’il eût mieux valu jouer le Freyschütz sans muti­lations ni postiches, — sans, surtout, l’imbécile ballet qu’éclaire à peine, si j’ose dire, le ragoût de cuisses trop roses, offertes à cru sous les jupes noires.L’interprétation est en général assez passable ; il faut signaler à part M. Delmas, admirable à sa coutume; Mlle Grandjean, très consciencieuse sinon émouvante, M. Gilly (une très belle voix) dans un petit rôle, et M. Taffanel, qui dirigea l’œuvre, — et sur­tout l’ouverture, — avec une ardeur et une émotion qui lui valurent, ainsi qu’à son orchestre, des bravos sans fin.

Il faut parler maintenant de l’inconcevable composition sym­phonique dont la primeur nous fut donnée, le même soir, en manière de hors-d’œuvre. Elle fut couronnée à un concours spé­cialement institué pour doter l’Opéra d’une page instrumentale à garnir un entr’acte. On se demande ce que purent bien être les œuvres jugées inférieures. Ici le sujet choisi, nous apprend un programme, est le Jugement de Pâris. Les six personnages de la fresque du Baudry qui fournit ce sujet (quel bonheur, tout de même, qu’ils n’aient été que six!) sont représentés par autant de thèmes dont le seul intérêt est d’être surchargés d’une infinité de dièzes, de bécarres et de bémols contradictoires. Il n’est pas jusqu’au paon de Junon qui ne soit « figuré par les légères ara­besques de la harpe ». Tous ces thèmes s’empilent les uns sur les autres d’une façon qui m’a paru extrêmement peu musicale.Mais j’arrête ici le compte rendu d’une chose qui me semble être une complète erreur artistique, — erreur aggravée (mais ceci n’est évidemment pas de la faute du compositeur) par l’anonyme notice distribuée dans la salle.Il nous est expliqué dans cette notice que M. Edmond Mal­herbe s’est plusieurs fois déjà attaché à transposer en sonorités des peintures, ce qu’il a été «le premier à tenter sérieusement». Soit. Mais ceux qui, ayant « tenté » de trouver dans les autres arts « une inspiration », produisirent de véritable « musique », étaient, il ne faut pas l’oublier, des musiciens inspirés.

A signaler parmi les plus intéressantes initiatives musicales de cet hiver l’audition intégrale par M. Edouard Risler des trente- deux Sonates de Beethoven. Ce cycle superbe a été inauguré le

28 octobre. Il se poursuit tous les samedis soir à la Salle Pleyel. M. Risler joue les Sonates dans l’ordre chronologique, et de mé­moire. On lui a fait, dès les premières séances, le plus chaleu­reux succès. M.-D. Calvocoressi

N É C R O L O G I E
Florent W illem s.

L’un des fondateurs de l’Ecole belge de peinture, Florent Willems, né à Liège en 1823, fixé à Paris depuis 1844, s’est éteint le mois dernier à Neuilly, où il s’était retiré depuis plus de vingt ans, un peu oublié de ses contemporains. Il fut, en son temps, très prisé des amateurs, et ses œuvres, qui tentaient de ressusciter le genre des Terburg, des Metsu, des Mieris, figurent dans les musées de Bruxelles, d’Anvers et de Liège. On lui fit une place à l’Exposition rétrospective qui vient de se clore, — faveur exceptionnelle qu’il partagea avec Alfred Stevens, son dis­ciple, Théodore Verstraete et François Lamorinière. Six toiles (les Adieux, l’Anneau de fiançailles, la Présentation du fiancé, le Cordonnier, le Baise-main, les Arches de la Paix) et son por­trait par Flameng évoquèrent, dans l’ensemble jubilaire de la peinture belge, le souvenir du vieux maître.
Léon A bry.

Nous perdons en Léon Abry l’un de nos fidèles collaborateurs, et sa mort foudroyante nous émeut douloureusement. On a pu lire à maintes reprises dans ce journal les réflexions judicieuses, les aperçus originaux que lui inspirait un tempérament combatif et passionné. Erudit, lettré, le peintre était doublé d’un polémiste toujours prêt à faire croisade pour de justes causes. Il avait, en même temps qu’un cœur excellent, l’esprit attentif, toujours en éveil, et son intervention dans les débats relatifs à l’art monu­mental, à l’esthétique des villes, à la défense des sites naturels était toujours opportune, souvent décisive.Léon Abry disparaît brusquement en pleine activité, dans la maturité d’un talent spécialisé dans la peinture de scènes mili­taires. Son Général Van der Smissen et son état-major, ses Cara­biniers en tirailleurs, qui lui valurent la médaille d’or à l’Expo­sition universelle de Paris, son Pansage (Musée d’Anvers) sont, avec des tableaux purement sportifs : le Jeu de Polo, le Jeu de la Rose, dans la mémoire de tous. Abry excellait à typer un trou­pier, à grouper des uniformes, à instantanéiser la vie militaire.Qu’il peignît à l’huile ou à l’eau. — l’artiste était membre effectif de la Société des aquarellistes, — il mettait dans ses évo­cations graphiques du tourlourou la même conviction. Ce n’était pas du « grand art », mais on sentait dans chacune des œuvres d’Abry une conscience d’artiste.Abry était né à Anvers le 6 mars 1837. Il allait donc atteindre l’âge de quarante-huit ans. Sa fin prématurée laisse de toutes parts les plus vifs et les plus sincères regrets.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
Le Sillon a ouvert samedi dernier son douzième Salon annuel. Il fera, avec l’importante exposition rétrospective de feu Joseph Coosemans actuellement ouverte au Cercle artistique, l’objet d’une chronique artistique que le manque d’espace nous oblige à ajourner.
M. Dujardin-Beaumetz, sous-secrétaire d’Etat aux Beaux-Arts, a inauguré, le 6 novembre, à la galerie Georges Petit, l’exposition de Mlle Marcotte, dont les intérieurs de serres et figures forment un ensemble remarquable qui avait attiré tout le Paris des Arts.
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Le cercle d’art de Sealden ouvrira sa septième exposition d’art et d’art appliqué le 3 décembre prochain au Cercle artistique d’Anvers. Clôture 1e -17.A cette occasion paraîtra un Annuaire — huitième en date — illustré de gravures originales sur bois polychromées, œuvre de M. Edouard Pellens.
Nous apprenons que les locaux érigés au Palais du Cinquante­naire pour y abriter l’Exposition rétrospective de l’Art belge seront conservés jusqu’au printemps. On y exposera l’ensemble de la magnifique collection d’art japonais récemment cédée au gouver­nement par M. Edmond Michotte.
Notre collaborateur M. Franz Hellens fera paraître à la fin de décembre En ville morte, suite de tableaux littéraires d’après de vieux coins de Gand, un volume orné de onze dessins hors texte et d’une couverture par J. De Bruycker. Prix de souscription :3 fr. 50, chez l’auteur, 137, chaussée de Courtrai, Gand.
Pour rappel, aujourd’hui dimanche, à 2 heures, premier con­cert populaire sous la direction de M. S. Dupuis, avec le concours M. P. Casais (Théâtre de la Monnaie).
Le prochain concert Ysaye aura lieu dimanche prochain, à 2 heures, au théâtre de l’Alhambra, sous la direction de M. Eugène Ysaye, avec le concours de M. Ferruccio Busoni, qui exécutera un Concerto de Saint-Saëns et des pièces détachées pour piano seul. Au programme d’orchestre figure une symphonie de M. Albert Dupuis composée à l’occasion du soixante-quinzième anniver­saire de l’Indépendance de la Belgique, une Rhapsodie inédite de M. Vreuls et une composition de M Jongen.Répétition générale le samedi 18, à 2 h. 1/2.
M. René Devleesehouwer, organisateur de concerts, nous prie d’annoncer qu’il a transféré son domicile rue des Eburons, 30, Bruxelles.
Le jeune et déjà réputé violoncelliste montois, M. G. Pitsch, annonce pour mardi prochain, à la Salle Erard, une séance de musique moderne avec le concours de Mme Bathori et de Mlle V. Pitsch, pianiste.Au programme : Rachmaninoff, Boëllmann, Rimsky-Korsakoff et Debussy.
Le programme du récital Mark Hambourg annoncé pour jeudi prochain, 16 courant, à 8 h. 1/2, par le pianiste Mark Hambourg, permettra d’apprécier sur toutes ses faces le talent de cet éton­nant virtuose. Indépendamment de pages connues de Beethoven (Sonate appassionata) et Chopin (Etudes, mazourkes, nocturne et valse), M. Hambourg jouera ses Variations sur un thème de Paga­nini, la Ballade en sol mineur de Grieg, et diverses pièces de Rubinstein, Liszt et Rachmaninoff.
MM. Emile Bosquet, pianiste, et Emile Chaumont, violoniste, annoncent une nouvelle audition, en trois séances, des dix Sonates pour piano et violon de Beethoven. Ces séances auront lieu à la Salle Erard les vendredis 17 novembre, Ier et 15 décembre, à 8 h. 1/2. — Pour les abonnements et les billets, s’adresser chez Schott frères.
Le Quatuor de Saint-Pétersbourg, un ensemble d’archets très répu'é à l’étranger mais encore inconnu à Bruxelles, se fera entendre à la Grande-Harmonie samedi prochain, à 8 h. 1/2. Au programme : Beethoven, Schumann et Tschaïkowski.
Armor, le drame lyrique de M. Sylvio Lazzari qui fut joué avec succès à Prague il y a quelques années, sera représenté le 16 courant au Grand Théâtre de Lyon.
M. Crickboom a remporté à Londres, le mois dernier, dans un récital de violon qu’il avait organisé, un très grand et très légi­time succès. Les principaux journaux de la métropole, le Times, le Standard, le Daily Graphie, le Daily Chronicle, le Daily Telegraf, le Morning Post, la Pall Mail Gazette, la St. James Gazette vantent à l’envi les qualités de sentiment, d’expression

et de sonorité du virtuose, qui fut aussi apprécié dans l’interpré­tation de quelques œuvres classiques (Corelli, Bach, Beethoven) que dans celle du Concerto de Wieniansky, de la Berceuse de Brahms, du Caprice basque de Sarasate, du Streghe de Paganini, et d’un Poème de sa composition.« En fermant les yeux, hier, dit entre autres un de nos con­frères, nous avons pu nous demander un. moment si le grand maître Ysaye était parmi nous... »Mme Crickboom, qui accompagnait au piano son mari, a recueilli une part des applaudissements décernés à celui-ci.
Une amusante « coquille » dans le programme de la matinée musicale du 10 novembre au Salon d’Auiomne : Mlle Blanche Selva y est qualifiée « professeur à la Schola Sanctorum. »L’excellente école de musique de la rue Saint-Jacques trans­formée en pépinière de « sujets » à canoniser, — la méprise est amusante !Après tout, elle se conçoit. Des notes tendancieuses, insérées depuis quelques mois dans les « Tablettes » de la Schola, pour­raient faire croire que l’établissement ne garde pas toujours à l’égard des opinions philosophiques, voire des partis politiques, la parfaite indépendance qui lui rallia, dès ses débuts, toutes les sympathies. Mais ce ne sont là qu’apparences : nous savons que l’enseignement qu’on y donne est au-dessus des agitations qui divisent les hommes, ce qui est d’ailleurs indispensable pour que la Schola continue à se développer et à étendre de plus en plus sa bienfaisante influence artistique.
On célébrera à Anvers, le 4 décembre prochain, le vingt-cin­quième anniversaire du « Festival Gounod », qui, dirigé par le maître, eut un retentissement considérable.Ce sont les « Dames de la Charité » qui ont eu cette pieuse pensée. Au programme du concert jubilaire figureront Mors et Vita, oratorio pour chœurs et orchestre, et un choix d’œuvres peu connues de Gounod.
La municipalité d'Amsterdam vient d’acheter, au prix de 45,000 florins, la maison que Rembrandt avait achetée dans la Joden-Breestraat en 1639 et qu’il habita jusqu’à 1656, année où, ayant été mis en faillite, il dut la vendre.
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Joseph=Théodore Coosemans

L’exposition  rétrospective des œ u­
vres de Joseph-Théod. C oosem an s(l), 
qui ouvre avec éclat la  saison hiver­
nale du Cercle artistique, évoque, en 
m êm e tem ps qu’un de nos plus beaux 
paysagistes, le souvenir héroïque de 
cette « École de Tervueren » dont l ’influence sur les des­
tinées de la peinture belge fut décisive. É cole sans m aî­
tres, académ ie dépouillée des entraves traditionnelles, 
où l ’enseignem ent était donné directem ent aux élèves
— com m e celui de l ’art m usical à W aller von Stolzing
—  par les arbres de la forêt, par les vergers épanouis 
au soleil d’avril, par les herbages touffus, par le m iroir 
des eaux claires réfléchissant le vol des nuées.

(1) Né à Bruxelles le 19 mars 1828, mort à Schaerbeek le 24 sep­
tembre 1904.

J o s e p h - T h é o d o r e  C o o s e m a n s

Ce fut la  prem ière ém ancipation de 
l’esthétique du paysage, enferm ée jus­
qu’alors dans un code de form ules su­
rannées. La g lo ire d’avoir pris part 
au m ouvem ent libérateur eût justifié 
seule l ’hom m age qui vient d'être 
rendu avec solennité à Joseph Coo­
sem ans si ses m érites personnels ne 
l ’eussent, par surcroît, désigné à l ’a t­
tention de la génération actuelle.

Celle-ci le connaissait peu. Son
grand âge et une maladie cruelle le
tenaient depuis longtem ps éloigné des 
cercles d’art où s'aiguisent les renom ­
m ées et des Salons auxquels, jadis, 
il apportait une collaboration régu­
lière et toujours remarquée. Les quel­
que deux cents to iles qu’on vient de 
réunir révèlent à plusieurs sinon son  
nom , du m oins sa m aîtrise désorm ais 
incontestée.

Il est souvent périlleux de découvrir à l ’im proviste 
l ’ensem ble d’une carrière qui em brasse une succession  
d’étapes. Les influences subies, les variations du sty le ,
de la sensibilité v isuelle, de la technique picturale
am oindrissent l ’im pression que fait naître un choix  
judicieusem ent lim ité. Joseph Coosem ans supporte 
victorieusem ent l’épreuve, ce qui flxe l ’étiage de son 
talent. Bien que sa palette se so it diversifiée au gré 
des saisons et des sites, l ’unité de son œ uvre demeure 
intacte. Ainsi que l’a fait remarquer M. Charles Tardieu
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dans sa préface au catalogue de l’exposition, “ si c’est 
l’honneur du paysagiste de marquer de sa griffe son site 
favori, l’honneur est plus grand et plus rare d’en 
aborder plusieurs, et de caractères à contrastes, en 
restant toujours reconnaissable sans altérer la vérité 
objective des motifs les plus divers, et d’assurer l ’au­
thenticité d’interprétations multiples, ne prit-on même 
pas la peine de les signer. «

C’est là une des caractéristiques de ce talent loyal et 
sûr. Sollicité tour à tour par les futaies de Tervueren, 
—  où le retinrent longtemps (ô dérision!) des fonctions 
postales plus rémunératrices qu’une production artis­
tique discutée, —  par les horizons de bruyères et de 
marais de la Campine limbourgeoise, par les ombrages 
et les roches moussues de la forêt de Fontainebleau, il 
interpréta avec une probité identique les aspects divers 
de ces régions élues. Ses études, en général plus signi­
ficatives que ses tableaux parce qu’elles marquent l ’em­
preinte directe de la nature sur un tempérament réceptif 
et primesautier, le montrent soucieux de vérité jusqu’au 
scrupule. La silhouette et la charpente des arbres, la 
structure des terrains, la fuite des horizons, la  forme des 
nuages (ô les beaux ciels d’automne incendiés par le cou­
chant !) sont notées avec une exactitude rigoureuse, bien 
qu’à la  facture méticuleuse qu’il tenait de Fourmois(voir 
le Soleil couchant, daté de 1868, n° 25) ait succédé une 
exécution plus large et plus appuyée qui le rapproche 
d’Hippolyte Boulenger, — le compagnon, l ’ami, le pré­
cieux conseiller des années où il prit son essor définitif.

Le souvenir de ce dernier demeure inséparable de 
celui de Coosemans. Il y a entre les deux peintres des 
analogies qu’attestent plusieurs des toiles actuellement 
exposées, notamment le Chemin à Eyzer (n° 82), 
vraiment délicieux, l'Effet d'automne (n° 94), le Ver­
ger (n° 95), l'Effet de neige à Kinroy (n° 98), les 
Vieux étangs (n° 142;, le Coucher de soleil (n° 163), 

la Lisière de forêt en novembre (n° 166), l'Etang de 
Robiano après l' or âge (n° 174), etc. En pouvait-il 
être autrement? Frères d’armes, ils luttaient côte à 
côte sur le même terrain, pénétrés du même idéal, 
nourris du même catéchisme d’art, avec la même foi et 
une égale ardeur.

Boulenger mourut dès 1874, et Coosemans continua 
seul le probe travail entrepris en commun. Ce furent 
ses années les plus fécondes. Il signa, durant les douze 
ou quinze ans qui suivirent cette séparation, ses meil­
leures toiles, et la plupart d’entre elles reflètent le grand 
souvenir du maître disparu.

Certes Coosemans n’a-t-il pas dans ses œuvres la 
spontanéité, la puissance, la prestigieuse exécution de 
ce dernier. Sa personnalité est moins accusée, sa fac­
ture plus hésitante. On sent dans ses tableaux l’applica­
tion et l’étude. Ses grandes toiles ont parfois des dure­
tés métalliques, une recherche trop visible de l’effet.

D’anciennes notions du paysage romantique se mêlent 
à sa conception réaliste. Aux confins de deux époques 
d’art, il incline tantôt vers le présent, tantôt vers le 
passé dont il ne se libère jamais complètement.

On relève aussi dans certains de ses travaux les 
influences françaises de son temps. Ses séjours dans la 
forêt de Fontainebleau, en lui fournissant de nombreux et 
beaux sujets d’étude, font dévier parfois sa personnalité, 
amenuisent sa sensibilité optique, l’incitent à une pein­
ture à la fois minutieuse et décorative, plus proche de 
celle de Pelouze, de Damoye et autres paysagistes 
notoires à Paris vers 1878 que des frustes impressions 
des grands solitaires de Barbizon. Il se ressaisit à Genck 
et à Tervueren, où la fidèle amitié de Raeymackers, de 
Montigny, d’Asselberghs, l ’encourage et le guide Et 
c’est dans le cadre familier du bois des Capucins et des 
étangs de Robiano, parmi les sapinières et les boulaies 
du Limbourg, au creux des chemins encaissés du Bra­
bant que s’épanouit, comme un végétal replanté dans 
le sol où il germa, le tempérament d’un peintre essen­
tiellement de sa race et de son pays. Il y retrouve la 
veine qui, au temps des débuts, entre 1860 et 1870, 
lui inspira, par exemple, le Village de Tervueren 
(n° 53), les Femmes à la herse (n° 136), la Rue de 
Tervueren (n° 126), études concentrées et expressives, 
d’une réelle éloquence.

L’artiste demeura étranger aux recherches de lumière 
et d’atmosphère qui entraînent aujourd’hui le paysage 
vers des horizons neufs. Toute à ses efforts vers l’ex­
pression de la réalité objective, l ’École de Tervueren ne 
pressentit point l’évolution qui allait s’accomplir'. Elle 
n’en eut pas moins, dans l ’enchaînement historique des 
phases de la peinture, une importance capitale qu’après 
une longue période d’hostilités nul ne conteste aujour­
d’hui. Il était juste de le rappeler en célébrant l’un de 
ses représentants les plus laborieux et les plus méri­
tants.

Oc ta v e M a us

L E  P O È T E  K. L E DE G AN CK
Une fête brillante a commémoré dimanche à Anvers le cente­

naire du poète flamand Karel Ledeganck, né à Eecloo le 9 no­
vembre 1803 et mort à Gand le 19 mars 1847. Devant les artistes 
et les lettrés de la métropole, assemblés au théâtre royal flamand, 
on a lu des discours et des vers, l’on a récité, chanté et joué du 
Ledeganck. A l’instar d’Anvers, les autres villes flamandes, Bru­
ges, Gand, Bruxelles, Hasselt, se préparent à glorifier le chantre 
des Trois villes sœurs. En lui c’est plus qu’un noble et harmo­
nieux poète qu’on honore, c’est aussi un rénovateur paisible mais 
convaincu; avec J.-F. Willems, Conscience et Prudent van Duyse, 
Ledeganck a provoqué le mouvement de renaissance, le réveil des 
lettres flamandes. Ainsi doit-il être jugé, dans le milieu où il vivait,
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en tenant compte de l’assoupissement du commencement du siècle 
passé; il devient alors sympathique et grand, créateur d’un art, 
héraut d’un mouvement.

Le peuple flamand garda toujours sa force intérieure et ses 
désirs primitifs; mais à l’aube du XIXe siècle, il avait, avec sa lan­
gue, perdu la conscience de ses volontés; la fin du XVIIIe, —  
soleil d’émancipation pour les pays français, rayonnant d’espoir 
et d’indépendance, — vit les Flandres tomber si bas, sociale­
ment, littérairement, intellectuellement, qu’on les croyait mortes. 
Et c’était fatal : le clergé catholique repoussait les influences cen­
tralisatrices des Pays-Bas protestants, les pensées libres venaient 
du sud, en adages français ; les prêtres et les évêques romains 
favorisaient les dialectes et leurs déformations, en vue d’éloigner 
les populations du mouvement émancipateur et calviniste hollan­
dais ; la France nous envoyait ses brochures et ses journaux, et 
s’efforçait de trouver dans nos provinces des appuis précieux 
pour la propagande humanitaire de « Liberté, Égalité, Frater­
nité ! » La langue littéraire flamande languissait; ajoutez à cela 
les événements politiques, rompant toutes traditions, et demandez- 
vous comment la Flandre, appartenant tantôt à un prince et tantôt 
à un autre, pouvait garder la moindre personnalité, la moindre 
fierté!

Et cependant elle resta, ou plutôt elle redevint elle-même. La 
domination française sembla un moment la résultante naturelle 
de l’avilissement des Flandres ; les préfets dans leurs départe­
ments septentrionaux avaient amené avec eux une chancellerie 
foncièrement française ; Napoléon crut simplement consacrer un 
état de choses, en disposant, par décret du 21 décembre 1812, 
que plus aucun journal ne paraîtrait ici sans qu’une traduction 
française n’accompagnât les textes flamands; mais ce fut ce décret 
qui réveilla les Flamands. Sommeillants et lourds, ils avaient 
traîné nonchalamment leur corps assujetti, baissant les yeux pour 
ne pas voir leur honte; le camouflet les fit se redresser; levant 
la tête, ils regardèrent en face tous les ennemis de leur race, et, 
leur jetant un défi altier, ils retrouvèrent leurs ancêtres glorieux. 
Jan-Frans Willems était là, qui redit la vieille chanson des gueux, 
Henri Conscience fit revivre le Lion de Flandre, Karel Ledeganck 
chanta le réveil et les ardeurs nouvelles.

La génération actuelle certes s’étonne du succès éclatant qu'ob­
tenaient alors les vers simples et parfois pauvres de ce poète peu 
transcendant : gâtée depuis un quart de siècle, accoutumée aux 
sincérités nuancées d’un Guido Gezelle, aux fougues juvéniles 
d’un Albrecht Rodenbach, aux finesses coloriées d’un Pol de Mont, 
notre jeunesse poétique fait la moue devant les rimes souvent très 
modestes et les souvenirs de Rederijker, de l’œuvre de Lede­
ganck; mais qu’elle le replace dans son cadre, et le poète y gran­
dit, toute bourgeoise que paraisse sa muse; il s’élève en un 
envol audacieux, comme premier artisan de la pierre chaolique, 
comme bêcheur de routes, en un mot, comme créateur.

Ses dates biographiques ont été, ces jours derniers, rappelées 
par les quotidiens. Luttant contre d’incessantes difficultés maté­
rielles, Ledeganck fut promu docteur en droit en 1835, à l’Uni­
versité de Gand; il fut juge de paix à Zomergem; c’est alors qu’il 
traduisit en flamand le Code civil; parue en 1841, sa traduction 
fut, depuis, souvent réimprimée ; et cela aussi constitue plus qu’un 
simple travail de juriste; c’est un acte d’émancipation, c’est un 
épisode fertile du mouvement flamand.

Quant à ses poésies, elles sont peu nombreuses; à l’exemple 
de beaucoup de ses contemporains, le poète considérait l’art

comme un agréable passe-temps, auquel ne doivent pas être 
sacrifiées des occupations plus directement utiles. Dans le volume 
que nous avons de lui, nous trouvons cependant plus d’une pié­
cette charmante par la douce harmonie ou le rhythme approprié. 
Citons : Het Klavier, De Boekweit, H  et Burgslot van Zomergem 
et surtout la célèbre trilogie : les Trois villes sœurs (Gand, Bruges, 
Anvers), souvènt traduite en français. C’est cette dernière œuvre 
datant de 1846 — ce fut, peut-on dire, son chant du cygne — qui 
lui assura définitivement rang à la tête de ses contemporains; 
classique dès qu’elle parut, cette trilogie l’est restée jusqu’à ces 
jours ; toutmanuel delittérature lereproduit, les écoliers l’analysent 
et l’étudient ; par leur fougue claironnante et leur richesse de tons 
essentiellement flamande, ces strophes enflammées sont comme 
un monument solide de l’époque, comme un symbole et une syn­
thèse du mouvement flamand.

Telle est en deux mots la signification du centenaire Ledeganck ; 
les aînés glorifient en lui celui qui mieux qu’eux-mêmes sut 
démêler l’âme de son peuple, les jeunes, en se joignant à ces 
fêtes, s’efforcent de se rapprocher de ce qui fut la jeunesse créa­
trice d’un mouvement; un regard en arrière leur montre le che­
min parcouru et raccourcit la route qui les doit mener au triomphe 
conscient.

N iko Gunzburg (1).

C O R R E SP O N D A N C E
A  p ro p os d es * P e in tu re s  en  m u siq u e ».

M unich, 13 novem bre 1905.
Ch e r Mo n sieu r,

M. Calvocoressi se rit fort judicieusement de la « notice ano­
nyme » où M. Edm. Malherbe est donné pour avoir « le pr em ier 
tenté sérieusement » de transposer en sonorités des peintures.

Comment peut-on être musicien et ignorer le formidable poème 
symphonique de Liszt : la Bataille des Huns, d ’a p r è s  l e  tablea u 
de Ka u bach, dit le titre, — œuvre dont il vous sera facile de trou­
ver la date, mais certainement vieille d’au moins trente ans?

Je ne me serais pas permis d’intervenir, si l’occasion ne m’était 
ainsi fournie de vous signaler, non ce gros morceau, connu de tout 
le monde en Allemagne et même ailleurs, mais une petite œuvre 
merveilleuse et très ignorée du défunt compositeur tchèque Zendko 
Fibich. Elle a paru voici bientôt six ans : elle est éditée en deux 
cahiers, chez Frantisck Urbainck à Prague, s’intitule Malirske 
studie (études picturales) et se compose de cinq traductions musi­
cales pour le piano de la Forêt solitaire de Ruysdael à Dresde, 
de la Lutte de Carême et Carnaval de Brueghel à Vienne, de la 
Ronde des bienheureux de Fra Angelico à Berlin, de Jo et Jupiter 
de Corrège à Vienne, enfin de la Fêle galante de Watteau à 
Berlin. C’est l’opus 36 du maître. Je crois que ces pages peuvent 
été données comme des modèles de la seule façon de transposer 
en musique le stimmung d’un tableau et non son « mot-à-mot ».

Je crois du reste que même les Champs Elysées de Wein-
(1) M. Niko Gunzburg, qui fut l’un des prom oteurs les plus actifs

du centenaire Ledeganck, est lui-m êm e un poète — un jeune p o è te__
d i s t i n g u é  à  q u i  la  l i t t é r a t u r e  f la m a n d e  d o i t  d é jà  u n e  to u f f e  d e  p o è m e s  
c h a r m a n t s .  (n . d . l . d .)
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gartner d’après le tableau de Boecklin et la Boecklin-symphonie 
de Hans Huber, qui se termine par un thème avec variations sur 
une douzaine de tableaux de Boecklin, peuvent passer pour des 
« œuvres sérieuses » et sont antérieures au Jugement de Pâris.

Recevez, etc.
W illiam  R it t e r

Le Premier Concert populaire.
Les Concerts populaires ont fait, dimanche dernier, une très 

brillante réouverture. Jamais, peut-être, l’orchestre de M. Sylvain 
Dupuis n’a eu plus de cohésion, de brio, de sonorité expressive 
que dans l’exécution du beau poème symphonique en quatre 
parties de M. Paul Gilson, la Mer. L’œuvre qui fut il y a douze 
ans, croyons nous, le début du compositeur, a retrouvé l’accueil 
enthousiaste qu’elle reçut alors, — accueil justifié par la valeur 
d’une partition bien équilibrée, pittoresque, châtoyante, varice 
dans ses rythmes et ses timbres et à laquelle le temps n’a rien 
enlevé de sa fraîcheur. L’orchestration reflète les influences de 
l’époque où elle fut écrite, en particulier celle des maîtres de 
l’Ecole russe et de Richard Wagner. A cet égard, il sera intéres­
sant de lui comparer l’instrumentation, toute moderne celle-ci, 
des esquisses symphoniques que le même sujet a inspirées à 
M. Claude Debussy. En inscrivant la Mer de ce dernier à son 
prochain programme, M. Dupuis crée un ingénieux parallèle et 
ouvre le champ à de piquants rapprochements.

La Mer de W. Debussy se passe, et fort heureusement, du 
commentaire oral dont s’accompagne l’œuvre de M. Gilson. La 
bonne volonté du « récitant » ne compensera jamais l’impression 
réfrigérante que provoque cette déclamation intempestive. La 
musique parle assez clairement pour rendre superflue toute 
intervention verbale. On l’a constaté une fois de plus, intensé­
ment, dimanche passé.

L’ouverture de la Fiancée de Bagdad, de P. Cornélius, a souf­
fert quelque peu du voisinage de la Mer. C’est à tort que le 
public lui est demeuré indifférent : l'œuvre est élégante, d’un 
style châtié et d’une finesse de détails qui la rend, en maints 
passages, très séduisante. Quant à la « Fête populaire » de 
M. F. Leborne, c’est une page bruyante, dénuée d’intérêt musi­
cal, qui se borne à exposer, sur des traits chromatiques d’archets, 
le célèbre chant d’Orange-Nassau dont le Van Artevelde de 
M. Gevaert et son hymne Vers L’Avenir ont quelque peu lassé 
les musiciens et le publie (1).

Le triomphateur du concert fut, avec M. Gilson, le violoncel­
liste Pablo Casais, dont la technique impeccable, la justesse, la 
sonorité ample et le profond sentiment musical ont, une fois de 
plus, ravi l’auditoire. Le concerto de Dvorak, qui contient d’ai­
mables détails mais dont le plan manque d’unité, l'Élégie de 
Fauré, récemment orchestrée par son auteur, et l’inévitable Koi 
Nidrei ont valu à l’éminent artiste un succès triomphal. Rappelé 
avec insistance, il a ajouté au programme un Prélude et une 
Fugue de Bach joués avec une ferveur et une expression vraiment 
admirables. 0. M.

(1) On nous affirme que ce dern ier fu t exécuté dans l’église 
Sainte-Gudule, au Te Deum  du 15 novem bre, avec la Brabançonne, 
et écouté — par o rdre -  debout par le monde officiel. C’est vraim ent 
beaucoup d’honneur pour un m échant pas-redoublé!

Comédies, Drames et Confections.
Le journalisme moderne, — j’entends le journalisme parisien,— recule véritablement les frontières du grotesque.Ecoutez et savourez cette anecdote. M. X..., directeur de théâtre à Paris, entra récemment en conflit avec la Société des auteurs dramatiques ; et celle-ci signifia défense à tous ses mem­bres de donner aucune pièce au théâtre de M. X... Or, M. X... s’apprêtait justement à jouer une pièce intitulée Volcan d'Amour,— la dite pièce ayant pour auteur M. Y..., membre de la Société. M. Y..., — de plus ou moins bon gré, retira sa pièce, et le théâtre de M. X... fit relâche. Jusqu’ici, n’est-ce pas, rien que de fort simple. Mais attendez la fin.Un journal parisien, et non des moindres, fut informé du fait, et se hâta de s’en emparer. S’érigeant d’abord en tribunal de commerce, il jugea sans appel (sans délibération non plus), et condamna aux dépens la Société j des auteurs dramatiques. Vertueusement, il la voua même à l’indignation populaire. Puis, s’érigeant en « coopérative artistique », il décréta, — écoutez bien : que le théâtre de M. X... se trouvant par une iniquité légale, spolié de la pièce de M. Y..., lui, journal quoti­dien, politique et littéraire, se chargeait d'effacer cette iniquité en restituant à M. X... une autre pièce, meilleure que la pre­mière, et pareillement intitulée Volcan d’Amour. Lequel Volcan d'Amour, deuxième du nom, serait confectionné, dans la semaine, par la rédaction littéraire et politique du dit journal quotidien. « Nous avons beaucoup de rédacteurs, était-il affirmé non sans orgueil; et s’il le faut, nous en aurons davantage! »Vous entendez : la maison, — drames, comédies et confec­tions, — ne reculera, pour satisfaire sa clientèle, devant aucun sacrifice. Et nul doute que les prix de vente ne défient quand même toute concurrence. La Société des auteurs dramatiques n’a qu’à bien se tenir!Mais vous, bonnes gens qu’on nomme les artistes, et qui pré­férez plus simplement vous appeler les ouvriers, les bons ouvriers ; vous, qui, pendant des années d’âpres méditations solitaires, puis, pendant d’autres années de labeur fiévreux et patient, bâtissez vos œuvres à chaux et à sable ; vous, dont le nom superbe fait tache de lumière dans la grisaille des gens d’au­jourd’hui; vous, les Loti, les Kipling, les Tolstoï, — dites-moi, mes Maîtres : que pensez-vous de la nouvelle fabrique de drames et de comédies ?

Claude Farr èr e

N O T E S  D E  M U S IQ U E
C oncert de M me F ern . K u ffera th  e t  de M . H en ri S eg u in .

Les violoncellistes se suivent et ne se ressemblent pas. Nous avons eu d’abord M. Cornélis Liégeois (1), sobre, correct, élé­gant et vrai, ensuite M. Pablo Casals (2), artiste intègre, noble et convaincu, puis M. Georges Pitsch (3), qui fit un brillant début; la dernière venue, Mme Fern. Kufferath, est moins classique, moins austère dans son jeu que MM. Liégeois et Casais, mais elle a des qualités personnelles de suavité et de douceur et, à certains moments, d'intensité expressive qui font qu’elle interprète dans la note juste certaines œuvres dont l’exécution nécessite ces qua­lités : ainsi en est-il de l’Aria de Bach et des Variations sympho­niques de Boëllmann, d’ailleurs les seuls morceaux intéressants de son programme; la manière vivante dont Mme Kufferath a joué l’œuvre probe, mais un peu incolore de Boëllmann, contrastait avec l’interprétation presque sèche, mais belle quand même, des mêmes variations par M. Liégeois.Que dire de M. Seguin, sinon qu’il était admirablement en
(1) Voir l'A rt moderne du 12 novembre 1905.
(2) V oir ci-dessus le compte rendu du Concert populaire.
(3; V oir ci-dessous
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voix et qu’il a chanté l’air d'Elie (1) avec ce sentiment profond et cette rare noblesse qui faisaient de lui, quand il était au théâtre, un acleur si impressionnant.Mais pourquoi cet artiste que Bruxelles aime entre tous, pour­quoi l'émouvant Kourwenal, le divin Wotan, l’inoubliable Hans Sachs se compromet-il en chantant une « Légende de Saint François d’Assise » tirée de la Xavière de M. Th. Dubois ? Morceau impie et sacrilège qu’on pourrait tout aussi bien inti­tuler : A ma Mignonne, tellement le mysticisme de saint Fran­çois s’y trouve malmené, prostitué et enlaidi. Pourquoi aussi cette version chantée de la Danse, macabre de M. Saint-Saëns, et (en bis) celle insipide Poussière? Non, cela n’est pas bien ! Quand réentendrons-nous le vrai, le bon, le cher Seguin ?M. Richard Hageman accompagnait merveilleusement Mme Kuf­ferath et M. Seguin.
R é c ita l  M a rk  H am b ou rg .

Est-ce M. Hambourg ou est-ce nous qui avons changé, depuis que nous avons, il y a environ deux ans (2), rompu une formi­dable lance en sa faveur?Lui et nous très probablement! Lui, parce que le public l’a gâté en applaudissant trop à ce qu’il y avait d’artificiellement sen­sationnel dans sa manière de jouer. Et nous, parce que : Expe­rientia docet, et parce que (soyons prud’hommesque jusqu’au bout) l’homme absurde est celui qui ne change jamais.Quoi qu’il en soit, notre enthousiasme d’antan s’est effondré jeudi, au récital de la Grande-Harmonie.Certes, M. Hambourg a de la fore?, de la fougue, du tempéra­ment. Mais il en est arrivé à en mésuser. Sa recherche du « sensa­tionnel malgré tout » a pour résultat qu’il dénature la musique de Bach (Prélude et fugue en ré) en la soumettant à d’épouvan­tables martèlements, qui eussent réduit en miettes les aimables clavicordes ou les primitives orgues du temps de Jean-Sébastien; qu’il romantise Beethoven outre mesure et introduit dans l'Appas­sionnata des licences évidemment contraires aux intentions du maître de Bonn (sauf dans la dernière partie); bref, qu’au lieu de lâcher de reconstituer l’âme des compositeurs exprimée dans leurs œuvres il se substitue à eux et cherche à donner à chaque morceau l’empreinte de sa propre personnalité. Nous devons reconnaître que celte dernière répond assez bien, par ses ten­dances, à celle du Chopin brillant, pittoresque et coloré, des valses, des mazourkas, des polonaises et de certaines études : aussi M. Hambourg exécute-t-il avec un incontestable talent, digne d’être applaudi, les œuvres du grand névrosé polonais qui rentrent dans ces divers genres : il en donna plusieurs preuves au récital de jeudi. Malheureusement, le Chopin des valses, etc. n’est pas « toute la musique ».Bref, si M. Hambourg veut faire de « l’art vrai », qu’il pense désormais un peu plus aux grands maîtres et un peu moins à lui et au public assoiffé de « grands effets ».
Ch . V.

C oncert P itsch .
M. Georges Pitsch — retenez ce nom — est un jeune violon­celliste montois, élève de MM. Jacobs et Gaillard, que ses débuts à Bruxelles, mardi dernier, à la Salle Erard, ont révélé l’un des virtuoses les mieux doués de la nouvelle génération. M. Pitsch joue avec une aisance, une simplicité et une sobriété parfaites. Il a un joli son, du sentiment et déjà du style. Avec la collaboration de Mlle V. Pitsch, sa sœur, il a interprété en excellent musicien la sonate de Rachmaninoff (première audition) et celle de Boëll­mann. Très mélodique, développée avec art, l’œuvre de M. Rach­maninoff, dont la réputation commence à se répandre en Belgique, a beaucoup plu. On a particulièrement goûté le deuxième mou­vement, traité en forme de scherzo, et le troisième, un andante de large envolée.Mme Bathori avait bien voulu apporter au débutant le concours
(1) A h ! c'en est fa it!
(2) S'oir l’A r t moderne du 31 janv ier 1904.

d’un talent unanimement apprécié : d’une voix délicieuse, avec son autorité et sa sûreté habituelles, elle a dit, en russe, deux jolies mélodies de Rimsky-Korsakow, en français la Chevelure et Jet d’eau de Debussy, ainsi que Pliydilé d’Henri Duparc.
O. M.

P O U R  L E S A R B R E S
La Ligue belge des Amis des Arbres a élu comme président M. Léon Dommartin (Jean d’Ardenne), homme de lettres, rédac­teur en chef de la Chronique ; secrétaire général, M. Edmond de Bruyn, avocat à la Cour d’appel de Bruxelles ; trésorier, M. Louis Van der Swaelmen, architecte-paysagiste, membre du Conseil supérieur des forêts, inspecteur des plantations de l’Etat pour l’avenue, le parc et les jardins de Tervueren.Elle a décidé l’installation de comités régionaux, dont les cadres seront publiés ultérieurement, fixé la cotisation annuelle des membres à 3 francs et admis comme organe de la Ligue le Samedi.La Ligue se propose d’organiser une Fête des Arbres au prin­temps prochain, une autre à l’automne; elle souhaite situer l’une dans la vallée mosane ou les Ardennes, l’autre sur le littoral et examinera, à cet effet, le vœu de M. le député H. Carton de Wiart de célébrer l’une Fête des Arbres aux deux Hastière, et celui de M. Jules Carlier, président de la Commission des sites, de célé­brer la seconde Fête des Arbres à Wenduyne, avec le concours des enfants de toutes les colonies scolaires du littoral.Les amis des arbres qui auraient des demandes ou renseigne­ments à adresser à la Ligue belge des Amis des Arbres sont priés de les adresser à son secrétaire général, 17, rue du Châtelain, à Bruxelles.

C H R O N I Q U E  T H E A T R A L E
L’Ange du foyer, de MM. de Fiers et Caillavet, représenté au théâtre du Parc, a été une déception pour nombre de gens. On s’attendait à voir une comédie ultra-spirituelle : on a assisté à la représentation d’un vaudeville riche en mots drôles, en situa­tions extrêmement amusantes, mais qui ne paraît digne ni de ses auteurs, ni de notre premier théâtre de comédie. Il eût été beau­coup mieux à sa place au théâtre de l’Olympia.Ce n’est pas, pourtant, que le sujet manquât d’intérêt ou de vertu dramatique. L’étude du caractère de l’ami du ménage, « l’ange du foyer », qui veille à tout, s’occupe de tout, fait la cour à madame, une cour empressée et discrète à la fois, empêche le mari de tromper sa femme, et, en somme, est le plus heureux des trois, sans être toutefois ni le mari, ni l’amant, eût pu être féconde en aperçus nouveaux, présenter des qualités d’observa­tions, donner prétexte à des scènes d’intense et amusante réalité. Les auteurs ont préféré n’y voir que la matière d’une farce et ont consenti, en écrivant celle-ci, à des moyens scéniques vraiment un peu trop usés On a ri, certes. Les belles spectatrices ont paru délicieusement scandalisées de l’audace de certains mots et de certaines situations. Mais tout cela, en somme, c'est beaucoup d’esprit et énormément de talent dépensés pour rien.

* *
Le théâtre Molière a inauguré jeudi ses matinées musicales consacrées à la musique du XVIIIe siècle. M. Joly, dans une con­férence un peu cahotée, mais pleine de curieux paradoxes qu’il n’a eu que le tort de ne pas développer un peu, a parlé de Pergo­lèse et de son siècle, personnifié à ses yeux dans ce « délicieux neurasthénique » qu’était Jean-Jacques Rousseau. Puis M. Emile Agniez, professeur au Conservatoire, a joué sur la viole d’amour, accompagné au clavecin — c’était absolument charmant — quel­ques airs du temps, notamment cette romance adorable : Plaisir
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d’amour... La représentation de la Servante-Maîtresse, de Per­golèse, qui a suivi, a été tout à-fait exquise. Cette musique vieil­lotte a des charmes irrésistibles, et Mlle Das a une voix, un jeu, des sourires qui ont enchanté tout le monde.Voilà les matinées musicales du Molière lancées et bien lancées. C’est une nouvelle institution bruxelloise qui vient de se fonder.
***

Le théâtre de la Monnaie, tandis que se poursuivent les triom­phales représentations d'Armide et qu’on pousse activement les répétitions de Chérubin, a repris le traditionnel Mignon. Il est de moins en moins amusant, l’opéra de Thomas, mais on a beau­coup applaudi Mlle Eyreams, sa jolie voix, son jeu expressif ; Mlle Korsoff et sa virtuosité ; M. David, qui a fort bien chanté la romance fameuse de Wilhelm Meister, et M. Dassy qui, indisposé, avait fait demander l’indulgence du public. G. R.

L’ART A GAND
De jeunes peintres, — de très jeunes peintres, MM. F. Van den Berghe, R. Aerens, Coddron, H. Meuwis, secondés par quel­ques artistes moins novices, MM. Henri Thomas, Martin Melsen, L. Thévenet, G. Paerels, etE. Thysebaert font au Cercle artistique leurs débuts. S’ils témoignent d'une évidente inexpérience, ils n’en affirment pas moins, — M. Van den Berghe surtout, — une indépendance et une individualité qui font honneur à l’ensei­gnement de l’Académie de Gand, dirigée dans un esprit si libéral par M. Delvin. Nul doute que le travail les mène rapidement au but.On connaît les paysanneries un peu caricaturales de M. Melsen, les curieuses transpositions romantiques de M. Thomas, qui, bien que tout jeune, à l’air d’avoir peint des toiles en 1863. Je leur préfère les notations si justes, si harmonieuses et si sincères de M. Thévenet et les impressions fluides et lumineuses de M. Paerels, déjà remarquées aux expositions de Labeur. L’œuvre de ces deux artistes fait naître de réels espoirs d’avenir. M.

Chronique judiciaire des Arts.
U n e  u s in e  de f a u x  ta b le a u x

M. Albert Baertsoen, le peintre réputé, ne fut pas médiocre­ment surpris en apprenant qu’on vendait à Bruxelles à des prix dérisoires des toiles signées de son nom. Il se rendit aussitôt chez le marchand qu’on lui avait désigné et découvrir, en effet, parmi les œuvres exposées en vente, deux études qui lui rappe­lèrent celles qu’il fit vers 1887 en Italie.Après dix-huit ans, les souvenirs d’un artiste peuvent n’être pas très précis. Dans les deux toiles, sa facture était assez fidèle­ment imitée pour qu’il pût, lui-même, hésiter. Une signature apocryphe, inexactement orthographiée : A. B a r t s o e n ,  avait été apposée sur ces peintures. Mais si la signature était fausse, les œuvres pouvaient n’en être pas moins authentiques. Et d’ailleurs comment eût-on pu copier des toiles qui n’étaient jamais sorties 
de chez lui ?Intrigué, le peintre fit dans son atelier, parmi les documents innombrables accumulés par vingt années de travail, de patientes recherches. Il découvrit enfin les originaux des deux copies exposées à Bruxelles, et dès lors, certain de la contre­façon, adressa une plainte au parquet.En même temps, un catalogue de vente publique révélait au peintre une autre escroquerie. On tentait, cette fois, de faire passer un faux Baertsoen aux enchères. De même que les deux autres copies, celle-ci fut saisie sur les ordres du Procureur du Roi, qui a ouvert une instruction sur cet illicite commerce.

NÉCROLOGIE
M ad ele in e J o ss ic .

Nous apprenons à regret la mort de Mme Henry Jossic, née Madeleine Jaeger, qui vient de succomber à Montreux où elle s’était installée dans l’espoir de raffermir sa santé ébranlée.Ce fut une des pianistes les plus compréhensives et les plus musiciennes de Paris. Elle était très appréciée des nombreux élèves qu’elle forma au Conservatoire, puis à la Schola Canio­rum Interprète remarquable des œuvres classiques et modernes, elle se consacra surtout, comme autrefois Mme Bordes-Pène, comme aujourd’hui Mlle Blanche Selva, à la diffusion de la musique contemporaine et donna l’exemple d’un fervent apostolat que la maladie vint malheureusement interrompre trop tôt.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Une trentaine d’œuvres ont été acquises jusqu’ici à l’Exposi­tion du Sillon, qui restera ouverte jusqu’au 26 novembre.
Le Congrès de la propriété artistique et littéraire réuni à Liège a discuté la question de révision de la Convention internationale de Berne, qui subordonne la reconnaissance des droits d’auteur à l’accomplissement de formalités et conditions prescrites par la législation des pays d’origine. Il s’est prononcé pour la suppres­sion de cette condition, et il a exprimé le vœu que la conférence de Berlin adoptât pour la protection internationale de toutes les œuvres un délai minimum uniforme de cinquante années après la mort de l’auteur.Enfin le Congrès a formulé les vœux suivants :1° Dans chaque pays, des commissions seront constituées pour l’étude d’une législation tendant à la protection des pay­sages.2° Il est désirable que des accords s’établissent entre les musées des divers États et que ceux-ci étudient la question du droit de protection des œuvres dans ces musées.
Par suite du deuil de la Cour, le théâtre de la Monnaie fait relâche jusqu’à mercredi prochain inclusivement. Jeudi, sixième d'Armide, dont toutes les représentations font salle comble.
M. Reding vient de traiter avec Mme Duse pour trois représen­tations que la grande tragédienne viendra donner au Parc au début de l’an prochain : 8 janvier, l’Abbesse de Jouarre; 10 jan­vier, Rosmersholm ; 12 janvier, la Dame aux Camélias.
La maison Breitkopf et Haertel, 45, Montagne de la Cour, Bruxelles, nous prie d’annoncer qu’elle se charge, à titre gra­cieux, de l’organisation des concerts.
Pour rappel, aujourd’hui dimanche, à 2 heures, deuxième Con­cert Ysaye à l’Alhambra, sous la direction de M. Eugène Ysaya et avec le concours de M. F. Busoni. Au programme : E. Chaus­son, C. Saint-Saëns, A Dupuis et V. Vreuls.
De nombreuses personnes n’ayant pu trouver place à la der­nière séance donnée par Miss Isadora Duncan, la célèbre dan­seuse s’est décidée à donner au théâtre de l’Alhambra deux représentations supplémentaires, qui auront lieu demain lundi et après-demain mardi, à 8 h. 1/2. Le programme est consacré aux airs de ballet des deux Iphigénie,s de Gluck, dont on se rappelle le succès l’hiver dernier. Billets chez Schott frères.
La séance inaugurale du Groupe des Compositeurs belges que nous avons annoncée aura lieu à la Grande-Harmonie, jeudi pro­chain, à 8 h. 1/2. ______
Ajournée par suite de la mort du comte de Flandre, la pre­mière séance du Cycle Beethoven donné par MM. Chaumont et Bosquet aura lieu vendredi prochain (Salle Erard).
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A l’occasion de la fête de Sainte-Cécile, l’Association des Chanteurs de Saint-Boniface exécutera dimanche prochain, à 10 heures du matin, sous la direction de M. H. Carpay, la Messe en l'honneur de Notre-Dame de Lourdes, à cinq voix, sans accom­pagnement, par E. Tinel, ainsi que des chœurs à quatre voix d’Aug. De Boeck, organiste de la paroisse.
Le programme symphonique du deuxième Concert populaire (2-3 décembre) sera entièrement composé de nouveautés : La Mer, esquisses symphoniques, de Claude Debussy; Paris, impres­sion nocturne, de Frederick Délius, etc. Le soliste annoncé, M. Oliveira, étant empêché, sera remplacé par Mlle Stefi Geyer. violoniste, qui jouera le Concerto de Goldmarck (également en première audition), ainsi que l'Introduction et Rondo capricioso de Saint-Saëns et les Czardas de Hubay.
Le mardi 28 novembre aura lieu, à la Grande-Harmonie, un concert donné par M. Mathieu Crickboom. Le réputé violoniste y interprétera les œuvres qui lui ont valu dernièrement à Londres le succès éclatant dont nous nous sommes fait l’écho.
Une intéressante séance de harpe sera donnée par Mlle Gaëtane Britt le jeudi 30 novembre, à 8 h. 1/2 du soir, à la salle Erard, avec le concours de Mme Miry-Merck, cantatrice, de M. Henri Merck, violoncelliste et de M. Ernest Britt, pianiste.
Pour fêter le quinzième anniversaire de la fondation du Comité schaerbeekois de la Croix-Rouge de Belgique, l’Ecole de musique
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de Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek donnera le o décembre, à 8 h. 1/2. sous la direction de M. Huberti, un grand concert avec le concours de M. Eugène Ysaye, de MIles Latinis, Poirier, Arens de MM. Demest et Achten.
Mme Clotilde Kleeberg-Samuel, qui, sans abandonner la carrière de virtuose, se consacre de plus en plus à l’enseignement supé­rieur du piano, donnera le jeudi 7 décembre, à la Grande-Har­monie, un récital d œuvres de Beethoven. Mme Kleeberg interpré­tera les Sonates op. 10, op. 13, op. 90 et op. 53, ainsi que le Thème et Variations en fa majeur (op. 34).
Mlle Louise Derscheid, pianiste, Mme Gabrielle Zimmer, canta­trice, et M. Albert Zimmer donneront le 6 décembre une séance de musique de chambre consacrée à Beethoven, Schubert, Brahms et Gabriel Fauré.
M. Engelbert Humperdinck, l’auteur de  Hœnsel et Gretel, vient de terminer un opéra romantique, le Miracle de Cologne, qui sera joué cet hiver à Munich et à Vienne.
M. Richard Strauss a terminé l’été dernier un grand opéra Salomé. sur le poème d’Oscar Wilde. ’Le nouvel ouvrage devait, dit le Guide musical, être donné simultanément à Vienne et à Dresde. Mais la censure, dans ces deux villes, avait fait quelques difficultés, le sujet lui paraissant trop biblique. On a fini cependant par s’apercevoir que M. Strauss s’était borné à mettre en musique le texte même du drame d’Os­car Wilde, lequel avait été joué cent quatre-vingt-dix sept fois dans vingt-six villes d’Allemagne et d’Autriche. Il aurait donc paru bizarre que l’opéra nouveau fût interdit dans ces deux pays. Le sujet de l’ouvrage est à peu près le même que celui d’Héro­diade, déjà bien connu par les œuvres de Flaubert, d’Oscar Wilde, de Sudermann et par l’opéra de Massenet.
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GAINSBOROUGH (1)
Il faut conclure. Étrange nécessité. Conclure à quoi, 

comment conclure? Que démontrer ? En quelques phrases, 
résumer l ’œuvre, la carrière, la vie d’un homme et d’un 
artiste ? Marquer sa place, son échelon sur les marches

(1) La librairie Laurens va publier prochainement dans sa collec­
tion des Grands Artistes un Gainsborough dont le texte est dû à la 
plume de notre très distingué confrère G a b r i e l  M o u r e y . Nous sommes 
heureux d’en pouvoir offrir en primeur à nos lecteurs le dernier 
chapitre.

qui conduisent aux purs sommets? Montrer en vingt 
lignes pourquoi il est supérieur à celui-ci, inférieur à 
celui-là... Tâche ingrate et vaine. Je m’y  essaierai 
cependant, le moins dogmatiquement possible.

C’est de Rubens, prétendent les uns, plutôt que de 
Van Dy ck, que descend Gainsborough. Erreur, s’écrient 
les autres, il ne vient de Rubens qu’en passant par V an 
Dyck ; regardez-y de près et vous nous donnerez raison. 
Et Watteau! protestent ceux-ci. Gainsborough, par 
Gravelot, ne doit-il pas tout ce qu’il est à la France ? 
Mais Watteau descend de Rubens. Gainsborough est un 
Flamand né en Angleterre... ou un Anglais né en Flan­
dre, etc., etc., etc.

Que nous importe ce que signifient ces arbres généa­
logiques dont les commentateurs et les critiques de 
profession, rongeurs de bibliothèques et papillons de 
musées, coupeurs patentés de cheveux en quatre, cher­
cheurs officiels de midi à quatorze heures, tracent avec 
autorité sur de grandes feuilles de parchemin les rami­
fications. Je pense, malgré moi, à la fameuse maladie 
qui ravageait le Dr Pangloss et aux consolations que 
trouvait cet excellent homme à connaître les origines 
du terrible mal dont il était atteint.

En présence d’un impulsif comme Gainsborough, ce 
procédé d’analyse technique, de dissection systématique, 
paraît particulièrement inutile et vain. Le voir vivre, le 
voir peindre, c’est apprendre à le connaître, c’est péné­
trer dans son intimité d’homme et d’artiste. Que faut-il 
de plus ? Le situer dans l’histoire artistique de son pays, 
par analogie, par contraste, comprendre le rôle qu’il y 
a pu tenir et comment il s’en est acquitté : cela se
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révèle, pour ainsi dire, de soi-m êm e, et de ces divers 
élém ents groupés sans parti pris, sans souci de juger, 
présentés sim plem ent, avec tout le respect que l’on doit 
à la vérité, se dégage vivante, réelle, une personnalité  
hum aine.

Il est de son tem ps ; peu cultivé, même artistiquem ent, 
il n ’est point so llicité par le prestige du passé; sauf Van 
D yck et Rubens, il ne connaît rien, ou presque rien de 
l’h isto ire de la peinture, et les figures, les types, les 
m odes de son temps l ’intéressent seuls ; ce qu’il a sous les  
yeux lui suffit, et il ne cherche pas plus loin  ses sources 
d’inspiration. •• Au lieu d’em barrasser m a m ém oire de 
préceptes surannés, avait dit H ogarth, ou de fatiguer  
m es yeux à copier des to iles endom m agées par le  temps, 
j'ai toujours trouvé qu’étudier d’après la  nature m êm e 
était la  voie la plus directe et la  m oins périlleuse qu’on 
put choisir pour acquérir la connaissance de notre art. " 
Gainsborough ne pensa jam ais autrem ent. Quand il fait 
le portrait, à Buckingham  Palace, des princes et des 
princesses, il s ’ém erveille devant leur grâce juvénile, 
leur fraîcheur de gestes, de teint : •• Parlez-m oi donc 
des Grecs, s ’écrie-t-il un jour, parlez-m oi donc de ces 
fantôm es aux visage pâle, au lon g nez ! et regardez les 
délicieuses contenances, toutes v ivan tes, de la progéni­
ture royale. Parlez de la vieille dame Cornélie, m ère des 
Gracques, devant ce groupe de jeunes divinités! «

Il est de son temps. C’est celui d’H ogarth, celui qu’Ho­
garth a fustigé dans la  Destinée d’une Courtisane, 
dans Travail et Paresse, dans le Mariage à la mode. 
Les grands seigneurs, les fem m es élégantes, les beaux 
enfants dont Gainsborough a fixé les traits, ce sont les  
m êm es qu’H ogarth m et en scène dans ses m élodram es 
satiriques qu’on dirait peints avec de la  boue et du fiel; 
c’est la m êm e société, ce sont les m êm es m œurs. Mais 
Gainsborough conçoit autrem ent, vo it autrem ent, res­
sent autrem ent : est-il m oins véridique pour cela! Les 
héros et les héroïnes du Mariage à la mode poseront 
dans l’atelier de Gainsborough; c ’est eux et e lles qui, 
au m om ent où la faveur royale aura fait de lui, m algré  
l ’éclatante renom m ée de R eynolds, le peintre le plus 
recherché de la haute société anglaise, se presseront à 
la porte de Schom berg H ouse et qu’il fera éconduire par 
son valet. Des im ages, si diverses à tous les points de 
vue, qu’H ogarth et Gainsborough nous ont léguées de 
l ’hum anité de leur époque, laquelle est la  plus fidèle? 
Qui oserait en décider? E lles le sont égalem ent, ce qui 
prouve une fo is de plus que la  vérité, en art com m e en 
toutes choses, est m ultiple et suggestive : sachons jouir 
de la  vérité Hogarth et de la vérité Gainsborough.

Il est de sa race ; on ne découvre en lui aucune trace 
de cosm opolitism e ; il est possédé par cet amour de la  
vérité qui est un des traits dom inants du caractère  
anglo-saxon. Il passe toute sa vie en A ngleterre, toute  
sa jeunesse, à part ses quatre années d’études à Londres,

à la cam pagne et la plus grande partie de son existence  
en province.

Il a peu d’am bitions, extérieures du m oins; il ne 
cherche pas à se produire, à paraître, pas plus person­
nellem ent qu’artistiquem ent. Il n ’y  a chez lui, jam ais, 
ni superfétation, ni redondance ; pas plus dans ses gestes  
que dans les gestes de ses m odèles, il ne veut adm ettre 
le conventionnel, le théâtral ; il ne vise qu’au naturel 
et à l ’expressif par l ’observation directe, im m édiate, et 
la  traduction franche, aussi libre que possible, de l ’es­
sentiel tant d’une physionom ie que d’un paysage. Par 
suite, il ne se confine pas dans un type de beauté, il 
veut rester sensible à toute la  beauté. Il est strictem ent 
individualiste : autre lien avec la fam ille hum aine dont 
il fait partie.

Il n ’a peint de portraits que de ses com patriotes, de 
paysages que de son pays; il ne connait rien du reste 
de la vie et du reste du monde ; il ne se transplante, il 
ne se déracine p as; ses yeux  se ferm ent à la  m êm e 
lum ière que celle où ils se sont ouverts ; ils  n ’en ont 
jam ais connu ou aim é d’autre. Le charm e, le caractère  
distinctif, façonné par une longue hérédité, par le c li­
m at, par les m œ urs, qui im prim e au visage, à la  con­
struction, à l ’expression, à la carnation d’un visage, 
une m arque com m une, et la  laisse subsister sous les 
différences individuelles, de m êm e les particularités des 
décors de nature, la  m anière d’être-des arbres, le relief 
du so l, l ’essence, en un m ot, d’un paysage, tout cela, 
aussi nettem ent défini de part et d’autre, qu’on le voit 
dans un pays com m e l ’A ngleterre, Gainsborough s’est 
astreint, ou pour m ieux dire, sa destinée et son tem pé­
ram ent l ’ont astreint à en devenir l ’interprète. La rem ar­
quable unité de son œ uvre est le résultat de la  rem ar­
quable unité de sa vie; en outre de sa haute valeur  
artistique, cette œuvre, par suite, constitue une docu­
m entation infinim ent précieuse et sur le m ilieu naturel 
où elle fut ressentie, conçue et exécutée, et sur la c o l­
lectivité hum aine dont elle demeure, fragm entairem ent, 
l ’expression.

Il y  a quelque chose de plus : la qualité ém otionnelle  
de cette œuvre, sa  puissance de sonorité hum aine. On 
ne songe pas, à travers elle, à admirer l ’artiste qui l ’a 
créée, m ais bien plutôt à aim er l ’hom m e qui, de toutes 
les fibres de son être, l ’a ressentie. Et c’est la  cause de 
son irrésistib le séduction. Peu de portraitistes, en effet, 
m ’apparaissent aussi séduisants que Gainsborough ; à 
plus d’un siècle de distance, le courant de sym pathie, 
l ’élan de tendresse qui perm ettait au peintre de pénétrer 
l ’âme de ses m odèles, s’établit entre nous, et lui, et 
eu x; Gainsborough, dans ces portraits aussi bien que 
dans ces paysages observés et peints avec tant de sin­
cérité et de franchise, est toujours tout entier, tel que 
nous le connaissons, avec sa sentim entalité bonne et 
sim ple, sa loyauté et sa générosité de caractère, son
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absence absolue d’orgueil professionnel, son humeur 
joviale, sa bienveillance inaltérable. « Je suis le plus 
inconsistant, le plus changeant des êtres », avouait-il 
un jour naïvement. Voilà-t-il pas de quoi nous le rendre 
plus cher. Il suit ses impulsions, il garde sa fraîcheur 
de sensibilité, il hait les formules, il veut être libre, il 
veut jouir, quand il lui plaît, du mystère des regards, 
de la fleur des chairs, de la santé des arbres, de la pro­
fondeur du ciel; il veut aimer toutes les choses du 
monde visible, il veut aimer toutes les images de la vie. 
Il ne sait pas grand’chose, mais il sait, cependant, avec 
certitude, et cette certitude est toute son esthétique, 
que seules sont éternelles les œuvres d’amour et que 
l ’art pour l’art est une folie, une misère, une vanité.

G a b r ie l  M o u r e y .

L E  CONCERT YSAYE
« Jubilez, jubilez : il en restera toujours quelque chose » a dû 

souffler un pernicieux conseiller à l’oreille de M. Albert Dupuis, 
musicien disert et habile que plusieurs ouvrages lyriques ont mis 
en vedette. Pour jubiler à fond, celui-ci est remonté à la source 
même des jubilations nationales, à l’antique Brabançonne de nos 
pères qu’il s’est efforcé, après l’avoir hachée menu et assaisonnée 
d’épices, d’introduire dans une partition orchestrale de sa compo­
sition. Mais la farce — ce mot n’est employé ici que dans son 
sens culinaire — a paru indigeste, et les convives ont failli se 
fâcher.

N’insistons pas sur cette singulière bévue. Elle prouve, simple­
ment, que l’hymne de Van Campenhout n’est pas assez musical 
(M. Dupuis eût dû s’en douter!) pour fournir aux symphonistes 
un thème mélodique et qu’il vaut mieux l’abandonner aux déchaî­
nements patriotiques des musiques militaires. De même que Vers 
L’Avenir, Mieke Pijpekop, Wijzijn van Meulebeek, A bas Malou, 
Nous sommes la jeunesse et autres refrains adaptés aux liesses 
coloniales, populaires, électorales, universitaires, il occupe dans 
la vie sociale une situation déterminée dont il est téméraire de 
chercher à le détourner en l’associant à une manifestation artisti­
que. M. Dupuis se relèvera aisément de cet échec en nous don­
nant l’œuvre sérieuse et mûrie qu’on est en droit d’attendre d’un 
talent plein de promesses.

Comme compensation, M. Eugène Ysaye a offert à l’auditoire 
une excellente exécution de Viviane, le délicieux poème sympho­
nique de Chausson, l’une des partitions les plus parfaites de l’au­
teur du Roi Arthus, et la première audition à Bruxelles de la 
Rapsodie moderne de M. Victor Vreuls, accueillie l’an dernier avec 
un vif succès à Verviers, à Liège et à Paris (1). Cette très belle 
page instrumentale est plutôt un poème symphonique qu’une rap­
sodie proprement dite. Elle décrit, sur un plan logiquement 
établi, la joyeuse animation de quelque fête de village, avec ses 
chansons et ses rondes, coupée par un épisode amoureux dont le 
charme mélodique et la grâce enveloppante contrastent avec la

(1) La Rapsodie fut dirigée à V erviers par M. Louis K efer, à 
Liège par M. Delsemme, à P aris  par M. Alfred Cortot.

turbulence des thèmes de la « ducasse ». Ceux ci sont présentés 
sous divers aspects rythmiques et, vers la fin, se précipitent en 
une folle farandole qui termine la composition par un tourbillon 
sonore.

M. Vreuls affirme dans cette partition nouvelle, en même temps 
qu’une inspiration soutenue et foncièrement « musicale », une 
connaissance des timbres et une sûreté d’écriture qui le classent 
au premier rang. Il est fâcheux que son œuvre, — l’une des plus 
caractéristiques que l’inlassable dévouement de M. Eugène Ysaye 
à l’Ecole belge nous ait révélées depuis le début de ses auditions 
symphoniques, — ait été jouée à la fin du concert, alors que 
l’attention lassée du public ne se fixe plus que difficilement. Mais 
une partition de cette importance et de cette valeur peut — et 
doit — être reprise.

La virtuosité était représentée à ce concert par M. Ferruccio 
Busoni, pianiste du genre « foudroyant » dont le mécanisme, la 
puissance sonore, la véhémence défient, de même que l’égalité du 
toucher et la netteté du rythme, toute comparaison. Bien qu’on 
lui eût entendu jouer précédemment le Cinquième Concerto de 
Saint-Saëns, dont on abuse, et que les interminables Variations 
de Brahms sur un thème de Paganini n’offrent qu’un intérêt 
purement technique, M. Busoni a soulevé l’enthousiasme habituel. 
Rappelé, il a joué du Liszt : transcription d’une marche de 
Schubert, Campanella. Le Piano l’emporta, cette fois encore, 
sur la Musique.

Octa v e Ma u s

C H R O N IQ U E  L IT T É R A I R E
Il faut excuser la vanité naïve qui a inspiré à M. Edmond Pi­card la préface de son dernier livre : La Joyeuse Entrée de Charles le Téméraire (1). M. Picard est accoutumé, autour de lui, à de tels agenouillements qu’il a fini tout naturellement par s’ima­giner qu’il était extrêmement important que l’on ne se méprît pas sur le sens de son théâtre. Et ce n’est pas, heureusement, l’expli­cation ambitieuse qu’il en fournit qui pourra enlever quelque chose au mérite réel de ses comédies et de ses drames.De ce plaidoyer pro domo, il y a pourtant une idée à retenir. M. Picard y oppose le théâtre synthétique au théâtre anecdotique, c’est-à-dire le sien à celui des dramaturges en vogue actuellement, et il voit dans le théâtre synthétique, qu’il appelle aussi théâtre d’idées, le vrai théâtre, le théâtre de l’avenir. Selon lui, l’action scénique n’a pas besoin d’être extérieure. Des personnages assis dans un salon et causant entre eux des grands problèmes de la vie suffiraient à éveiller et à entretenir l’intérêt des spectateurs.M. Picard se trompe absolument.D’après l’étymologie même du mot, le théâtre est un endroit où l’on assiste à un spectacle. Ce spectacle, qui était à l’origine fait pour les yeux seulement, s’est perfectionné au cours des siècles et, au simple jeu des mimes primitifs, a joint le jeu plus com­plexe de la parole et de l’esprit humains. Le théâtre est devenu peu à peu l’image, aussi parfaite que possible, de la vie. Il n’y a pas eu d’arrêt dans ce mouvement d’évolution. Actuellement, nous sommes arrivés au moment où l’on ne tolère plus sur la scène que le strict minimum de convention. Les décors, les cos­tumes sont conformes à la réalité la plus scrupuleuse. Les gestes, les intonations des acteurs sont calqués sur l’existence quo­tidienne. Le langage théâtral s’est dépouillé de ses tirades pom­peuses. Les confidents de jadis sont devenus des personnages vivants. Les trucs anciens ont été mis au rancart. Enfin, le théâtre moderne, c’est la vie.
(1) Bruxelles, Lacomblez et Larcier.
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e t la vie, qu’est-ce à son tour, sinon l’action? Et non pas l’ac­tion intérieure, purement psychologique, du rêveur et du philo­sophe! Non, l’action de plus en plus fiévreuse et alerte, l’action qui court, qui désire, qui se passionne, qui aime, qui tue ou qui se tue; l’action qui poursuit l’or, les honneurs, l’amour. Et, somme toute, c’est toujours ce dernier qui demeure le grand mobile. C’est pour l’obtenir que les hommes luttent et peinent. Il reste le but suprême de l’activité terrestre. Dès que la travailleur a vaincu les obstacles et, ayant conquis l’or, peut se reposer et jouir, c’est vers l’amour qu’il se tourne, c’est à l’amour qu’il demande le prix de ses efforts. Qu’y a-t-il donc d’étonnant à ce que le théâtre s’inspire avant tout de l’amour et en fasse le pivot autour duquel il tourne? Rien ne nous intéresse davantage que les situations auquel prête l’amour, ni que les conflits qu’il pro­voque. Et ce n’est vraiment pas la faute des dramaturges d’à pré­sent si l’adultère, depuis que le monde est monde, a toujours été la forme la plus fréquente et la plus passionnante de l’amour.M. Picard rêve d’un théâtre synthétique. Mais toute bonne pièce de théâtre est synthétique. Si une pièce n’est qu’anecdo- tique, si elle ne dégage pas l’universel du particulier et l’absolu du relatif, elle amusera un instant et ne tardera pas à devenir injouable, voire incompréhensible. Le vrai théâtre est toujours synthétique. Toutefois, il arrive à la synthèse par l’analyse et doit d’abord nous conter l’anecdote avant d’attirer notre atten­tion sur les vérités d’ordre général qui en émanent. C’est ainsi que procèdent le théâtre grec, si réaliste, si vivant dans sa gran­deur tragique, le théâtre de Racine et de Corneille, celui de Molière, celui de Shakespeare aussi, quoique avec moins d'har­monie et moins d’art véritable. Et, de la sorte, c'est l’action qui nous intéresse directement et immédiatement, tandis que la réflexion se fait après coup et seulement en nous. Nous ne vou­lons pas d’un théâtre d’idées, d’un théâtre de tirades et de dialo­gues philosophiques et moraux. Nous exigeons un théâtre vivant, puissamment ramassé, exposant d’une façon frappante, inoublia­ble, les conflits des passions, et qui éveille en nous des idées comme malgré lui, sans qu’il nous soit permis de sentir chez l’auteur le parti-pris, la thèse, la prétention de nous convertir à ses opinions ou à ses sentiments.Le théâtre de M. Picard est loin de compte. La personnalité trop marquée de son auteur, ses goûts et ses dégoûts, jusqu’à ses manies d’écriture s’y montrent à chaque pas. Il n’y a là nul effort vers l’indispensable impartialité du créateur artiste. Ce sont tou­jours, toujours et toujours des plaidoyers. Charles le Téméraire n’échappe pas à la règle. De lecture très intéressante, c’est, une fois de plus, une pièce parfaitement injouable. Écrite sous la forme d’un essai historique, elle aurait eu des mérites bien plus hauts. Sa division en tableaux que rien ne relie entre eux est absolu­ment anachronique. Ses tirades sont désormais — et à juste titre — impossibles à la scène. Ses apparitions, ses chœurs invisibles sont d’une drôlerie sur laquelle il est de bon goût de ne pas insis­ter. Il y règne tout le temps une grandiloquence que le sujet excuse à peine, et qui, hélas ! est bien de chez nous. Nous ne savons rien dire avec simplicité. Nous sommes toujours ces écri­vains prétentieux et bouffis dont parle Gustave Frédérix, qui, avec des gestes solennels, présentent de vieux bouts de cigares sur des plateaux d’argent! A ce titre, il n’est peut-être pas inutile que M. Picard ait fait inscrire sur la couverture de son livre cette sin­gulière marque de fabrique : Made in Belgium. Comme cela, au moins, les étrangers, s’ils lisent cette pièce, n’auront pas de sur­prise. Ils sauront d’où viennent cette exubérance et cette manie d’exagération.Ils apprendront aussi, du même coup, d’où viennent les qua­lités réelles de cette pièce, la couleur répandue à profusion sur certaines scènes, l’élan de certains cris du Téméraire et l’impres­sion de grandeur qui, malgré tout, se dégage de l’ensemble. C’était un beau sujet, qui demandait des années de réflexion et d’études. M. Picard en a tiré une esquisse ayant beaucoup d’allure, une pochade qui nous fait désirer le tableau.
Geo rges R ency

L e  C e n t e n a i r e  d ’A n d r é  V a n  H a s s e l t .
André Van Hasselt naquit à Maestricht il y a cent ans. Il était juste que la Belgique littéraire ne laissât pas passer cet anniver­saire sans glorifier publiquement le premier de ses poètes. André Van Hasselt édifia chez nous une œuvre robuste et belle en un temps où nos champs littéraires étaient encore en friche. Ses Études rythmiques ont une grâce mélodieuse qui n’a point cessé de plaire. Ses Quatre Incarnations renferment, peut-être, les vers les plus puissants, les plus éloquents que l’on ait jamais écrits en Belgique.Soucieux de commémorer le précurseur de nos Lettres, l’Asso­ciation des Écrivains belges organise pour le mardi 16 janvier, à 2 h. 1/2, au théâtre du Parc, une séance André Van Hasselt avec le concours de la ville de Bruxelles et sous les auspices du gou­vernement. On y entendra une conférence de M. Arthur Daxhelet. M. Emile Mathieu, directeur du Conservatoire royal de Gand, viendra accompagner les délicates mélodies qu’il a compo­sées sur des vers du poète et qui seront interprétées par Mlle G. Wybauw. Mlle Andrée Van Hasselt, petite-fille de l’illustre écrivain et lauréate du Conservatoire, ainsi que des artistes du théâtre du Parc, réciteront les plus beaux de ses poèmes. Enfin les enfants des écoles de la Ville chanteront des chœurs de Weber et de Schumann pour lesquels Van Hasselt a écrit des paroles françaises.
A cette maiinée seront invités le ministre de l’intérieur et de l’instruction publique et les hauts fonctionnaires de son départe­tement, le bourgmestre et les échevins de Bruxelles et de Maes­tricht, les échevins de l’instruction publique de toutes les com­munes de l’agglomération, les membres de l'Association des Écri­vains belges et la Presse. Quelques places seulement seront mises en location. L’initiative pieuse de l’Association a rencontré partout les plus sympathiques encouragements.

E X P O S I T I O N  D U  -  S I L L O N  «
Bien qu’il ne soit guère tranchant, le Salon annuel du Sillon ressemble un peu au couteau de Jeannot, dont on remplaçait successivement les lames et le manche. D’année en année, le Cercle se transforme, substitue aux membres scissionnaires ou démissionnaires des membres nouveaux. Jadis, on y rencontrait Mme Jenny Bernier, MM. G.-M. Stevens, G. Bernier, P. Mathieu, R. Janssens, M. Blieck, F. Toussaint, J. Gouweloos, Henri Meu­nier, P. Verdussen, E.-A. Coulon, les sculpteurs Crick et Weygers, qui tous ont disparu. On y vit aussi MM. S. Detilleux, G. de La Perche, F. Denayer, Flasschoen, Jean Gaspar, Léon Bartholomé, et ceux-ci se sont éclipsés à leur tour. D’autres ont pris leur place. Mais ni M. R. Van den Brugge, ni M. J. Laudy, ni M. M.-J. Le­febvre, ni M. J.-F. Tordeur, ni M. F. Bulens, ni le statuaire P. Gilbert, — pour ne citer que les recrues les plus récentes, — ne nous paraissent capables d’infuser à l’œuvre commune la vie qui lui manque. L’ensemble de l’exposition est terne, d’une médiocrité que relèvent à peine quelques envois intéressants. C’est, exception faite pour ceux-ci, un assemblage banal d’études et de pochades qui ne marquent ni une tendance déterminée, ni un effort personnel, ni un idéal. La vulgarité domine. On s’étonne de voir des peintres dont plusieurs sont heureusement doués demeurer enfermés dans des formules identiques, alors qu’autour d’eux s’épanouit une floraison d’art qui sera la gloire de notre époque. On s’étonne et l’on s’attriste. Il semble que ces jeunes gens soient sourds et aveugles, que rien de l’évolution signifi­cative de la peinture contemporaine ne pénètre jusqu’à eux. Ils s’obstinent en des traditions vieillottes, regardent la nature à tra­vers les musées, redisent tout ce qui fut dit, avec plus d’élo­loquence, avant eux.Et pourtant quelques-uns d’entre eux sont « peintres », au sens le plus précieux du terme. Dans tel Vieux couloir de M. Smeers,
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dans tel Temps de pluie de M. Wagemans, dans telle Banlieue de M. Swyncop, dans telle Marine de M. Apol, on sent l’indice d’un irrécusable tempérament de coloriste, apte à discerner et à expri­mer les nuances les plus subtiles de la gamme infinie des tons. M. Albert Pinot est, à cet égard, particulièrement doué. Sa Grande marée et diverses impressions de plages, de même qu’un embarcadère de bateaux-mouches sur la Seine, révèlent, en outre, des recherches d’atmosphère et de lumière qui donnent à ses études un attrait particulier. Que ne trouve-t-on chez les autres trace des mêmes soucis!La sculpture est représentée — MM. Marin, Mascré, Matton, Nocquet s’étant abstenus, de même que, dans la section de pein­ture, M. Alfred Bastien, —par deux marbres, renouvelés de l’an­tique, de M. Victor de Haen, et par des portraits de MM. Putte­mans et Gilbert.Signalons, enfin, le Paravent (feuillage d’automne) de Mlle B. Delstache, très supérieur comme exécution et comme coloris aux cuirs polychromés signés du même nom. O. M.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
S éa n ce  in a u g u r a le  

du » G roupe d es  C o m p ositeu rs b e lg e s  » (1).
_ « L’union fait la force. » Ce que nous avons de mieux en Bel­gique en fait de compositeurs s’est groupé en vue de faciliter, par l’aide mutuelle, l’exécution et la publication des œuvres musi­cales écrites par les membres de l’Association. L’idée est bonne et sa première manifestation a été fort intéressante.Certes, aucune œuvre de génie ne s’est révélée à la séance de jeudi soir. Mais l’impression générale a été celle d’un art sincère, sans aucune prétention, visant rarement à l’effet, empreint par­fois de cette naïveté charmante qui, même lorsqu’elle n’a rien de génial, ravit néanmoins par le sentiment qu’on a de la pureté de ses origines.A ce dernier point de vue, les œuvres de M. Alpaerts, surtout sa Suite pour piano : Heibloempjes (Petites Fleurs des bruyères), supérieurement jouée par M. Ilénusse, et ses Romances sans paroles pour violon et piano, exécutées à la perfection par MM. Crickboom et Hénusse, sont dignes de beaucoup d’éloges : encore qu’on y discerne quelques influences (Schumann notam­ment), elles sont pleines de charme ingénu et totalement exemptes de roublardise.La composition de M. Henge, spécalement son Trio pour violon, violoncelle et harpe chromatique, que nous avions déjà entendu et dont nous avons déjà parlé, donnent l’impression d’une nature délicate, mais encore trop en train de se chercher. C’est de la musique de « chrysalide ». Un joli papillon en sortira-t-il bientôt?Le duo du drame lyrique Linario de M. Daneau ne manque pas de feu et de sens dramatique, mais on peut lui reprocher d’être trop une transaction (à la Reyer) entre le vieux duo d’opéra et les conceptions plus indépendantes de la formule qui règne aujourd’hui.De l’exquis pianiste Arthur De Greef et de son excellent élève M. Cluytens, il y avait au programme des mélodies pleines de sève et vibrantes de jeunesse : la Dédicace de M. Cluytens est par­ticulièrement vivante et personnelle.La séance se terminait par trois chœurs de M. Emile Agniez,- qui se voue à faire sortir du détestable cliché « distribution des prix » la musique chorale destinée aux écoles. Sa Ronde, notam­ment, décèle une connaissance approfondie de la technique clas­sique et un sens très juste des nécessités vocales. Ces chœurs ont été bien chantés, sous la direction de M. Beauvais, par le choral mixte A Capella.Nous tenons à signaler le soin avec lequel toutes les œuvres figurant au programme ont été présentées. Outre MM. Crickboom
(1) Jeudi 23 novembre.

et Hénusse, il y avait, parmi les exécutants, la charmante Mme Cluytens dont la voix, maniée avec un goût parfait, est très prenante, le ténor Swolfs, dont les demi-teintes (un peu trop sys­tématiques à notre avis), ont été très goûtées, M. Cluytens, pianiste au jeu brillant et chaleureux, M. Kühner, violoncelliste, et M. Risler, harpiste. Ch. V.
P rem ière  s éa n c e  B osq u et-C h au m on t.

De belles œuvres : quatre des sonates de Beethoven pour piano et violon; deux artistes fervents dont le sentiment et l’expression s’accordent merveilleusement : MM. Chaumont et Bosquet; un auditoire compréhensif, attentif, essentiellement musicien (que de pianistes, de compositeurs, de violonistes accourus pour fêter les parfaits interprètes !) Avec ces éléments, réunis dans le cadre intime et charmant de la Salle Erard, on se doute que la soirée d’avant-hier, — la première d’une série de trois qui embrassera le cycle complet des dix sonates, — procura aux assistants un plaisir délicat et complet.Par l’équilibre des sonorités, l’aisance des entrées, la précision des répliques, l’identité du style, les deux brillants interprètes réalisent l’idéal, — si rarement atteint par les virtuoses, même les plus éminents,— d’une exécution réellement « concertante ». Aussi leur succès fut-il chaleureux et unanime. 0. M.

M USICOLOGIE
En musicologue scrupuleux, notre collaborateur M. Charles Van den Borren nous fait remarquer que l’Arlevelde Lied intro­duit par M. Fernand Leborne dans sa Fête populaire (1) (à la suite de M. Gevaert, qui l’a paraphrasé dans le Capitaine Henriot, dans sa cantate Jacques Van Artevelde et dans Vers l'Avenir) n’est pas, comme nous l’avons qualifié par erreur, avec la plupart des critiques, le « Chant d’Orange-Nassau » mais un air de ballet français au début du XVIIe siècle.Ce thème a été adapté, dès son origine, à divers lextes, notam­ment par le célèbre claveciniste hollandais Sweelinck (1562-1621). Son avatar le plus curieux est une chanson populaire flamande, Toebaek Lied, qui est une sorte de plaidoyer en faveur du tabac et que reproduit M. E r n est Closson dans ses Chansons populaires des provinces belges (2). L’auteur cite la source et les principales adaptations de cet air célèbre. Il renvoie, pour plus de détails, au grand ouvrage de M. F l . Van Duyse sur l'Ancienne Chanson populaire flamande.M. Van den Borren ajoute qu’il existe une autre version popu­laire du même air, une Chanson de marins (Zeemans Lied) publiée dans le recueil édité par Het Nut van ’t Algemeen.Quant au « Chant d’Orange-Nassau », c’est improprement qu’on le désigne ainsi. Il est connu et publié sous le titre Wilhel­mus van Nassouwe (Voy. Er n est Closson, ouvr. cité, p. 1) et a, comme l’autre, une origine française.

Correspondance musicale de Paris.
'• M ia r k a  » à  l ’O péra-C om ique. — L es  C on certs du  Salon  

d’A u tom n e. — L es  G ran d s C oncerts.
Il n’est peut-être pas très nécessaire d’entreprendre une analyse détaillée de la nouvelle pièce de MM. Alexandre Georges et Jean Richepin, qu’on sait être une conséquence et une suite des Chan­sons de Miarka, comme celles-ci avaient été la conséquence du
(1) Concert populaire du 12 novem bre. Voir l'A rt moderne du 19.
(2) Bruxelles, Scott frères. Page 103.
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roman de M. Jean Richepin. On pouvait supposer que l ’œuvre 
dramatique, élaborée deux fois après coup, se ressentirait de son 
origine doublement épigénique. Elle s’en ressent peut-être, en 
effet, mais, à mon avis, ne s’en porte pas plus mal pour cela.

Dire qu’on trouve dans l ’action toute la continuité et tous les 
éléments émotionnels qu’on aimerait à y trouver serait exagéré : 
la pièce manque même de cohésion, mais les morceaux en sont 
bons. Si ce n’est pas un beau drame, c’est un livret plus que 
suffisant.

De même, la musique n’est peut-être pas très émotionnelle non 
plus, mais elle est extrêmement décorative, assez mouvementée, 
et n ’a rien d’ennuyeux, rien de pédant, rien de malaisé. Et il faut 
savoir gré au compositeur d’avoir écrit une partition qui se puisse 
écouter sans déplaisir, malgré de fréquents et précis ressouvenirs 
wagnériens.

Par exemple, on reste choqué de certain personnage de maire 
en jaquette, dont l ’effet est étrangement ridicule ; ce n ’est d’ail­
leurs pas la faute de M. Cazeneùve, qui l ’incarna d’excellente 
façon.

Il faut louer aussi Mme Héglon (La Vougne), qui eut des accents 
d’une belle sincérité ; et que" M. Jean Périer fut remarquable dans 
le  rôle de Gleude ! Mme Marguerite Carré (Miarka) a de jolis gestes 
(ô les mouvements de matchiche de son réveil, au deuxième 
tableau !), un joli sourire stéréotypé, une prononciation soigneu­
sement étudiée, mais elle ressembla fort peu à la libre et farou­
che bohémienne qu’elle devait incarner.

Les décors et la mise en scène sont de premier ordre.

L’initiative de MM. Alfred Bruneau et Armand Parent a eu 
d’heureux résultats, et le public se pressa en foule aux concerts 
du Salon d’Automne, où il entendit un excellent choix d’œuvres 
modernes fort bien présentées. Parmi les interprètes le Quatuor 
Parent, naturellement, Mlle Selva, Mlle Dron, Mme Bathori et M. En­
gel. Aux programmes, de la musique de chambre et des mélodies 
de Chabrier, de Chausson, de Lekeu, de Lalo, de MM. Fauré, 
Debussy, d’Indy, Duparc, Marty, Ravel, Bruneau, Pierné, la 
Sonate pour piano de M. Paul Dukas, etc. Impossible de faire 
mieux, comme on le voit, et le succès récompensa si bien les 
dévoués organisateurs qu’il leur fallut donner une séance supplé­
mentaire. M.-D. C a lv o c o re s s i

C O R R E S P O N D A N C E  D  A N V E R S
« Genesius » d e  F é l i x  W e i n g a r t n e r .

Ce drame lyrique en trois actes du célèbre chef d’orchestre fut 
créé à Berlin en 1893 et n’y obtint qu’un succès modéré. Nous 
venons d’entendre l ’œuvre de Weingartner à l ’Opéra flamand 
d’Anvers, sous la direction de l ’auteur, et nous avons constaté 
qu’elle méritait mieux que l ’accueil peu chaleureux qui lui fut 
réservé 'a son apparition. C’est une belle œuvre, de généreuse et 
noble inspiration et de savante facture, à laquelle Weingartner a 
donné le brillant coloris orchestral qu’on retrouve dans ses autres 
partitions.L’action de Genesius, dont le poème est de Weingartner lui- 
même, se passe à Rome, sous le règne de l ’empereur Dioclétien, 
à l’époque des persécutions contre les chrétiens. Le tragédien 
Genesius se convertit au christianisme et se proclame adepte de 
la religion nouvelle au cours d’une représentation donnée devant 
l ’empereur. Condamné au martyre, Genesius périt en même temps 
qu’une jeune chrétienne qu’il aime et dont il est aimé.

Tel est, en quelques mots, le sujet de ce drame bien cons­
truit, d’une conception très poétique et très élevée. La partition 
est bâtie sur des thèmes conducteurs parmi lesquels le thème de 
la Foi, d’une beauté sévère en sa simplicité, joue un rôle prépon­
dérant; traversant l ’œuvre d’un bout à l ’autre, il lui assure une 
grande unité.

L’interprétation de Genesius à l'Opéra flamand est très satisfai­
sante, étant donnés les éléments dont on y dispose et les diffi­
cultés d’exécution que l ’œuvre présente. Weingartner a dirigé 
avec cette précision rythmique, cette fougue et celte fascinante 
autorité que souvent déjà nous avons eu l ’occasion d’admirer.

W. L.
Un autre correspondant nous écrit :
L’auteur a dirigé les trois premières représentations et a été 

acclamé. Inutile de rappeler qu’il est un des plus beaux kapel­
meisters du temps. Entre ses mains, la troupe et l ’orchestre ont 
fait merveille. Des éloges spéciaux sont dus à Mme Judels-Kam­
phuyzen, à MM. Swolfs et Coligon. Par contre, M. De Backer, dans 
le rôle de Dioclétien, a été fort médiocre. Bref, de bonnes soirées 
pour le Théâtre-Lyrique en même temps qu’une leçon sérieuse 
pour l ’avenir. Cette leçon la voici, très nettement : les éléments 
de la troupe valent beaucoup mieux que les résultats inférieurs 
que la direction musicale en a obtenus depuis quelques années : 
tel chef, tel orchestre et telle représentation. Puisse la dém ons­
ration n'être pas perdue pour M. Keurvels, le chef d’orchestre 
en titre, qui s’est beaucoup trop relâché depuis longtemps et a 
fait ainsi le plus grand tort à une œuvre à laquelle personne 
n ’a, dans le passé, rendu plus de services que lui.

Citons aussi, parmi les manifestations les plus importantes de 
la vie musicale anversoise, l’admirable soirée donnée aux Nou­
veaux-Concerts, lundi dernier, avec le concours d’Eugène Ysaye, 
qui s’est surpassé dans l’exécution du Concerto de Beethoven, du 
Poème de Chausson et d’une œuvre de sa composition. Son succès 
a été éclatant. On a beaucoup apprécié aussi le chef d'orchestre, 
M. Max Fiedler, qui unit la clarté et la fougue, le rythme et la 
finesse. Il fait honneur à Hans de Bulow, qui, le premier, décou­
vrit ses mérites.

R.

L ’ E x p o s i t i o n  A l b e r t  B a e r t s o e n .

Le Quai des Ménétriers, à Bruges.

M. Albert Baertsoen réunira au Cercle artistique de Bruxelles, 
à partir de mardi prochain, une vingtaine de toiles qui résument 
son travail de cinq ou six années, ainsi que des dessins, des études 
et la série complète de ses gravures.

L’exposition sera ouverte jusqu’au 10 décembre.
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P E T I T E  C H R O N IQ U E
L ’Association des Ecrivains belges vient de décider la création d’un Bulletin périodique destiné à renseigner ses membres et le public sur ses travaux et sur les résultats acquis. Ce bulletin con­tiendra aussi l’annonce des volumes nouveaux publiés par elle.Elle a résolu également d’adjoindre à ses membres effectifs des membres d’honneur donl la cotisation annuelle, fixée au mini­mum à 20 francs, sera remboursable en volumes. Ces membres seront considérés comme souscripteurs à tous les volumes publiés par l’Association dans le courant de l’année. Si, à la fin de l’année, la somme qu’ils ont souscrite n’a pas été complètement rem­boursée, ils auront le droit de choisir, jusqu’à due concurrence, parmi les ouvrages publiés antérieurement par l’Association. Pour ceux-ci, comme pour les volumes nouveaux, ils jouiront d’une remise de 10 p. c. sur les prix de vente. La liste des mem­bres d’honneur sera publiée dans l’un des prochains bulletins de l’Association.
L’exposition rétrospective des œuvres de feu J.-Th. Coosemans au Cercle artistique sera clôturée aujourd’hui, dimanche, à 5 heures.A la même heure, fermeture de l’Exposition du Sillon.La Société des Aquarellistes ouvrira samedi prochain, au Musée moderne, son Salon annuel.
M. René de Baugnies expose à la Galerie Royale, jusqu’au 4 décembre, ses œuvres récentes.
Une exposition générale des membres du Cercle artistique s’ouvre aujourd’hui à Liège.
La Commission du Musée d’Anvers vient d’acquérir deux œuvres de Jordaens qui figuraient à l’exposition du maître flamand : Méléagre et Atalante, acheté à un amateur de Copenhague, et le Roi boit (dessin), acheté à un particulier de Munich. La Com­mission a acquis également deux portraits de Corneille De Vos.
Une exposition rétrospective de l’art bavarois, de 1800 à 1830, aura lieu à Munich l’année prochaine. Cette exposition coïncidera avec le Salon annuel des Beaux-Arts.La prochaine grande exposition internationale est fixée à 1909.
Le projet d’exposition à Gand de l’œuvre des frères Van Eyck se présente, dit la Chronique, dans de bonnes conditions. Le comité est soumis à l’approbation du collège; la présidence en sera offerte à M. Beernaert.Des démarches officieuses ont été faites en France et en Alle­magne. Les adhésions sont déjà nombreuses. On peut compter survies volets de Bruxelles. Les Van Eyck de Bruges et d’Anvers ne peuvent être refusés. M. Bouchot fait les démarches nécessaires pour obtenir la Vierge avec deux saintes de la collection de Rothschild et le Chevalier Rolin du Louvre Le Musée des Offices, à Florence, ainsi que celui de Turin, prêteront également des œuvres. Lord Northbrook enverra sa Vierge au perroquet et une Vierge sous un portique gothique , M. Aynard, un Christ en croix; M. Merzenich, d’Aix-la-Chapelle, un CalvaireM. John Johnson, de Philadelphie, qui possède un superbe Saint François, une œuvre absolument authentique de Van Eyck, promet également son concours si on lui garantit la franchise de droits de douanes au retour.
La classe des Beaux-Arts de l'Académie royale se réunira aujourd’hui, dimanche, à 2 heures, au Palais des Académies. M. Gevaert, directeur de la classe et président de l’Académie, prononcera un discours sur l'Exécution musicale. On interprétera ensuite la Mort du roi Reynaud de M. L.-F. Delune, premier prix du dernier concours de Rome.
M. H. Vande Putte fera mardi prochain, 8 h. 1/2, à la Maison du Peuple (Section d’art et d’enseignement populaires) une con­férence sur La Prétendue âme belge.

Le mardi suivant, 5 décembre, conférence de M. Georges Dwels­hauwers sur Erasme Raway, avec audition musicale par Mlle An­gèle Delhaye et M. H. Mangin.
C’est vendredi prochain, 1er décembre, à 8 h. 1/2, que notre collaborateur M. Médéric Dufour, professeur à la Faculté de Lille, commencera à l’Université Nouvelle, rue de Ruysbroeck, 28, la série de ses entretiens sur Sainte-Beuve.
La Société des Instruments à vent, de Paris, fondée par M. Taf­fanel, se fera entendre mardi prochain, à 9 heures du soir, au Cercle artistique. Au programme : J.-S. Bach, Haendel, Mozart, Vincent d’Indy et E. Bernard.Le Cercle annonce pour cet hiver une importante série de con­certs. En décembre : lieder-abend de Mme Mysz-Gmeiner; audition de la Société des Instruments anciens, de Paris ; audition de chants populaires liégeois avec le concours de Mme Simony. — En janvier : audition du Trio Mark Hambourg; festival Mozart (en trois soirées, dont une au théâtre de la Monnaie) sous la direction de M. F. Steinbach. — En février : audition d’œuvres belges par Mlle Latinis; concert symphonique dirigé par M. Théo Ysaye avec le concours de M. Eugène Ysaye. — En mars : audition d’œuvres de M. Gabriel Fauré sous la direction de l’auteur, avec le con­cours de M. Eugène Ysaye; audition du Quatuor Rosé, de Vienne.Des conférences seront faites par MM. Ch. Tardieu, Homolle, Médéric Dufour, Maurice Kufferath (avec exemples par Mlle Wy­bauw), Henry Maubel, G. Mourey, V. Margueritte, H. Carton de Wiart, V. Gille, Lefèbure, Daxhelet, E. Verhaeren, P. Spaak et A. Joly.
Pour rappel :Mardi 28. — 8 h. 1/2. Concert Crickboom (Grande-Harmonie)•Jeudi 30. — 8 h. 1/2. Concert Gaëtane Britt (Salle Erard).Vendredi 1er décembre. — 8 h. 1/2. Concert Mac Millen (Grande-Harmonie). — Même heure : Deuxième séance Bosquet- Chaumont : les Sonates de Beethoven (Salle Erard).Samedi 2. — 2 h. Concert populaire (répétition générale) sous la direction de M. S. Dupuis, avec le concours de Mlle Stéfi Geyer (Théâtre de la Monnaie).
Le pianiste Emile Bosquet, Prix Rubinstein en 1900, annonce un Récital pour le lundi 4 décembre, à la Grande-Harmonie.
Le Quatuor Zimmer donnera en janvier la première de ses séances annuelles.Il se propose de faire entendre cet hiver les quatuors en ut majeur (op. 54) et en sol majeur (op. 76) de Haydn ; en sol majeur, (Köchel n° 387), de Mozart; si bémol majeur (op. 18), fa majeur (op. 59), la mineur (op. 132) de Beethoven; la mineur (op. 29) de Schubert; fa majeur (op. 41) de Schumann; la mineur (op. 51) de Brahms ; mi majeur d’Albéric Magnard ; sol mineur de Guy Ropartz, et ré majeur de Franck.
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Sur deux artistes gantois (1)
Le monument que nous inaugurons présente des 

caractères inhabituels et une physionomie sans bana­
lité. Il associe deux gloires, il unit l ’immortalité de 
deux noms, il impose pour ainsi dire à deux destinées

(1) C’est une page de haute et pénétrante critique que le discours 
prononcé dimanche dernier par M. E r n e s t  V e r l a n t ,  directeur des 
Beaux-Arts, à l’inauguration du monument érigé à Gand à la mémoire 
du peintre De Winne et du sculpteur De Vigne, — inauguration où

distinctes la communauté des honneurs posthumes. Les 
deux ombres fraternelles qui s’évoquent ici par le pres­
tige du marbre et du bronze ne s’en plaindront pas et 
j ’imagine qu’elles acceptent avec joie cette confusion do 
leurs mémoires en un seul mémorial.

Liévin De Winne et Paul De Vigne, cependant, ne 
sont pas inséparables comme d’autres artistes dont une 
étroite collaboration absorba les facultés pareilles ou 
complémentaires en une seule personnalité double, que 
la curieuse postérité s’acharne alors à dédoubler, —  le 
plus souvent en vain. L ’un sculpteur, l ’autre peintre, ils 
ne s’efforcèrent pas aux mêmes sujets dans leurs voies 
différentes. Liévin De Winne fut avant tout et presque 
exclusivement un portraitiste, et si Paul De Vigne a 
laissé de bons portraits, à commencer par celui que 
nous avons sous les yeux, ses œuvres les plus considé­
rables indiquent pourtant une autre direction d’esprit. 
Ils n’appartenaient pas à la même génération et il s’en 
faut de vingt années que leurs vies, à peu près d’égale 
longueur, l'une tranchée trop brusquement et la seconde

prirent également la parole MM. de Limbourg-Stirum, Paul Hymans, 
Henry Hymans, Joseph Desmet, Depureux et Braun. Nos lecteurs 
nous sauront gré de publier cette belle étude, que nous remercions le 
directeur des Beaux-Arts d’avoir bien voulu nous communiquer.

Le monument, élevé dans la salle principale du Musée des Beaux- 
Arts, est l’œuvre collective de Rodin, qui sculpta le buste de De 
Vigne, de M. Metdepenningen, qui exécuta celui de De Winne, et de 
M. Mellery, auquel on doit le dessin du piédestal. Il est surmonté 
d’une statue en bronze symbolisant l'immortalité, œuvre que De Vigne 
modela autrefois en souvenir de son ami Liévin De Winne et qui 
devient ainsi, par un touchant rapprochement, un monument à sa 
propre mémoire.
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trop tristement prolongée, se recouvrent et se super­
posent.

Or, malgré cela, les dédicateurs de ce monument 
n’ont pas hésité à joindre leur double hommage en un, 
comme dans cette statue charmante la grâce d’un geste 
féminin s’ajoute au galbe délicat de la colonne qu’il sur­
monte pour former avec elle un seul et même signe de 
deuil et d’exaltation. Ils se sont rappelés que, Gantois 
l ’un et l’autre et les plus grands artistes sans doute qui 
soient nés de ce sol au XIXe siècle, Liévin De Winne et 
Paul De Vigne ont été tous deux, à leurs débuts dans la 
vie et dans l’art, comme les enfants d’une même famille, 
l ’un par droit de naissance, et l’autre en quelque sorte 
par bienfait d’adoption, et que tous deux ils rencon­
trèrent au même foyer l ’inappréciable avantage de l’en­
seignement paternel et magistral. En effet, aux heures 
difficiles de sa jeunesse, Liévin De Winne trouva dans 
Félix De Vigne, l ’oncle de Paul, non seulement un con­
seiller, mais un second père, et plus tard ce fut dans le 
même milieu familial que Paul De Vigne bénéficia des 
exemples de nobles vies consacrées à l ’art, comme aussi 
de la faveur d’une initiation précoce surajoutée à ses 
dons héréditaires.

La nécessité qu'ils sentirent l’un et l’autre de prendre 
meilleure conscience de leurs virtualités les éloigna 
pendant la plus grande partie de leur vie de cette ville 
qui fut leur berceau, et les circonstances diverses écar­
tèrent l’un de l ’autre leurs chemins le plus souvent. Paul 
De Vigne était encore enfant que déjà son aîné Liévin 
De Winne était allé rejoindre à Paris un autre élève 
filial de Félix De Vigne, Jules Breton, qui devait y par­
courir une carrière illustre et lui conserver toujours, 
honneur pour tous les deux, le trésor inaltérable de son 
amitié de jeunesse. Quelques années plus tard, De Winne 
revint à Gand ; la Hollande l’attira —  quel portraitiste 
la patrie de Rembrandt pourrait-elle laisser indifférent ? 
—  puis l’Italie, qui appelle et enchante tous ceux que la 
beauté de la civilisation humaine émeut. Mais à partir 
de 1861, si je ne me trompe, jusqu’à la date de sa mort, 
1880, sa résidence fixe fut à Bruxelles, où des succès 
décisifs lui avaient fait la première place parmi les 
peintres de portraits.

Cependant Paul De Vigne, après ses années d’appren­
tissage sous son père Pierre et à l ’Académie de Gand, 
puis à celle d’Anvers, puis à Louvain où il suivit son 
second maître qui devait devenir son beau-frère, Gé­
rard van der Linden, commença ses années de voyage 
par un long séjour en Italie, à Florence surtout, para­
dis de la sculpture, et à Rome où il vécut dans la fami­
liarité de maint artiste belge et notamment de Xavier 
Mellery, invariable ami qui a donné le dessin de ce mo­
nument. Paul De Vigne n’avait pas obtenu le prix de 
Rome qu’il avait ambitionné ; entreprenant à ses frais 
un voyage qu’il ne jugeait pas inutile et qui eut pour son

développement l’effet le plus heureux, il s’attribua lui- 
même ce prix deux fois espéré, sans l ’envier à son ami 
Gaston Marchant, qui mourut trop jeune, et dont une 
œuvre vient d’entrer au Musée de Bruxelles, don de 
Mme veuve Paul De Vigne. —  souvenir d’un rival et d’un 
camarade.

Voici plusieurs fois déjà que je rencontre des témoi­
gnages d’amitié en me remémorant la carrière de ces 
deux amis : c’est ici, c’est à Gand, dans la maison fami­
liale des De Vigne qu’ils avaient reçu la révélation inou­
bliable de ces sentiments de cordialité et de sympathie, 
si naturels et si fréquents entre artistes dignes de ce 
nom, qui les accompagnèrent durant leur carrière et 
ne les ont pas abandonnés après leur mort, vous en êtes 
tous garants.

Avant de s’établir définitivement en Belgique, Paul 
De Vigne séjourna longtemps à Paris, mais sans ou­
blier ses amis gantois Quand Liévin De Winne, l ’un 
des plus chers, disparut jeune encore, laissant inter­
rompus des travaux qui le montrent en pleine force, le 
souvenir de tant de liens qui les avait unis inspira à 
Paul De Vigne l’œuvre la plus parfaite peut-être qu’il 
ait signée, la jeune Immortalité que nous avons 
sous les yeux. Cette figure sereine, dont le beau geste 
flexible fait à la gloire et à l’avenir un signe pensif, il 
se trouve aujourd’hui que c’est à lui-même non moins 
qu’à son ami qu’il l ’a dédiée.

Car c’est une autre singularité heureuse de ce monu­
ment. Il n’a pas fallu, pour célébrer De Winne et De 
Vigne, se confier à la chance incertaine d’une com­
mande ou d’un concours, il n’a pas fallu recommencer 
ce qui était fait, et pour que les figures mêmes des deux 
artistes vinssent préciser l ’hommage de l ’allégorie, il 
n’a pas été nécessaire, comme trop souvent, d’imposer 
à un sculpteur la tâche ingrate de faire vivre des 
visages à jamais disparus, qu’il n’a jamais eu l’occasion 
d’étudier. De Winne apparaît ici tel que le vit De Vigne, 
De Vigne lui-même tel que l ’a modelé le pouce nerveux 
de Rodin. Les éléments de ce mémorial existaient 
d’avance ; il n’a fallu que les assembler pour composer 
un monument complet.

Le passant averti saura que les deux artistes célébrés 
ainsi furent vraiment dignes d’admiration. Et les œuvres 
de l ’un et de l’autre recueillies dans ce musée même et 
dans le Musée de l ’État, à Bruxelles, pourront achever 
de le convaincre de la haute valeur de Liévin De Winne 
et de Paul De Vigne.

Le premier suivit en quelque manière la destinée de 
l’art belge dans le temps même qu’il vécut Il débuta 
par des scènes do genre qui sont aujourd’hui oubliées; 
il eut l’ambition de se hausser à la grande peinture, à la 
peinture d’histoire, à la composition imaginative retra­
çant dans de grandes dimensions des scènes de la vie 
du passé. Ses tentatives dans ce genre n’aboutirent qu’à
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des résultats secondaires, il s’en convainquit lui-même 
assez tôt. Mais devant la nature, son sens de Flamand 
apte à saisir la réalité dans ses apparences et dans son 
intimité s’éveilla enfin. Ce fut dans le portrait qu’il 
triompha. D’autres y ont mis plus d’éclat et de pompe 
extérieure, ont davantage amusé l ’œil, quelquefois en 
le distrayant de l’objet essentiel, qui est la représenta­
tion de la figure humaine à l ’état statique, l ’expression 
par l ’attitude, par l’air, du visage, par la vie du regard 
de ce quelque chose d’indicible qu’est une physionomie 
individuelle. L ’ensemble chez lui est d’une sévérité qui 
confine à l ’austérité; aussi peut-on croire qu’il a excellé 
dans les portraits d’homme plus que, dans les portraits 
de femme, et, pour une œuvre maîtresse de cette der­
nière catégorie, —  ce portrait si gracieux et si séduisant 
de Mme Vanderstichelen que l’on a revu à l ’Exposi­
tion rétrospective de l ’art belge cette année, ;—  on trou­
vera à citer plus aisément des portraits d’homme où 
s’avèrent sa force de pénétration psychologique, la 
tranquillité puissante et aisée de son modelé, son art de 
porter au point essentiel un accent incisif, comme dans 
son grand portrait en pied de Léopold Ier, à qui le Musée 
de Bruxelles donne sans regret la place d’honneur que 
requiert la personnalité du modèle, comme dans ce 
portrait de M. Sanford, si solide, et si discret, si bien 
campé dans son allure familière, qui est entré par l’effet 
d’un legs au Musée de New-York où nous le vîmes 
l’an dernier, M. De Groot et moi, à une place qui ne le 
mettait pas suffisamment en valeur au gré de notre 
patriotisme, si bien que nous réclamâmes pour cette 
œuvre un meilleur traitement, qui lui fut accordé. On 
serait tenté tout d’abord de regretter l ’exil lointain 
d’une telle œuvre, dont nous n’avons gardé que la belle 
gravure de Biot; d’autre part, il est heureux, pour le 
renom international de l’art belge, que tout ce qui est 
sorti de beau de ce sol généreux ne soit pas demeuré 
confiné dans le pays.

Il est heureux aussi sans doute que ses artistes, obéis­
sant à une sorte d’instinct migrateur et à une tradition 
qui remonte plus haut qu’on ne s’imagine d’ordinaire et 
jusqu’aux plus anciens d’entre nos primitifs, aillent de 
par le monde chercher où il leur plaît l ’aliment et le 
renouvellement de leur sensibilité. Assurément, certains 
artistes ou certaines générations d’artistes ont pu y 
perdre quelque chose d’une personnalité qui n’était 
peut-être pas bien robuste; mais je pense qu’au total le 
trésor national s’est enrichi par la libre circulation des 
idées, par l ’afflux entrecroisé des courants venus du 
dehors, par les contacts nouveaux, par les réactions de 
notre propre spontanéité sous l’influence d’excitations 
étrangères. Liévin De Winne en fournit un exemple, et 
Paul De Vigne un autre, encore plus probant.

On peut dire, sans manquer de justice envers ses de­
vanciers, que la génération d’artistes, de sculpteurs

spécialement, à laquelle il appartient et qui est encore 
représentée parmi nous par des individualités mar­
quantes, est apparue à un moment où la statuaire en 
Belgique, pour ne parler que de cet art, se complaisait 
dans des redites sans intérêt et dans des formules suran­
nées. C' est à Florence, à Florence plus qu’à Rome, c’est 
à Paris, que, déjà en possession d’un métier supérieur, 
Paul De Vigne trouva des exemples profitables à sa pro­
pre culture, et put se perfectionner dans le sens de sa 
nature foncière, fine, réfléchie et mesurée. Parce qu’il 
aima Donatello, parce qu’il s’enthousiasma de Rude, il 
ne fut pas le copiste inutile de ces maîtres, mais il leur 
dut de se connaître mieux ; il prit conscience, en les 
admirant, de l’idéal de force et d’élégance qui est le sien. 
Mêlant un sentiment tout moderne, affranchi des con­
ventions et des types académiques, à une volonté raison- 
née d’art classique qui lui fit chercher toujours la ligne 
pure, la composition serrée, logique et harmonieuse, il 
put créer, dans le libre développement de sa personna­
lité mûrie, ses œuvres maîtresses, ses figures exquises, 
candides et ingénues de femmes, cette vision virginale 
de l'Immortalité, ce groupe fier et plein d’élan de la 
Glorification de l'Art à la façade du Musée de 
Bruxelles, cette double statue héroïque qui commémore 
le soulèvement victorieux des communes flamandes sur 
le marché de Bruges et qui nous manifeste clairement à 
quel point ce maître de la douceur était capable, quand 
le sujet l’exigeait, d’accents vigoureux et énergiques.

Paul De Vigne et Liévin De Winne montrent par leur 
éclatant exemple que les Flamands se feraient du tort 
en enfermant leur génie national dans des définitions 
qui le limitent et le rétrécissent à l ’excès. C’est un lieu 
commun de ne voir chez eux que sensualité triviale, 
joie matérielle, brutalité d’instinct. Il y  a Jordaens, mais, 
tout à côté de lui, il y a Van Dyck, dont la distinction 
naturelle ne fut jamais surpassée. A une autre époque, 
dont peut-être une exposition prochaine évoquera ici 
même la plus haute, la plus imprescriptible gloire, les 
artistes flamands unirent à la passion éperdue d’ex­
primer par leur art tout le visible la faculté de signifier 
avec non moins d’intensité les mouvements du cœur, 
les secrets de la vie cachée, ce qu’il y a dans l ’âme uni­
verselle de plus intime et de plus profond.

E r n e s t  V e r l a n t

L E  CONCERT YSAYE
S’ils cherchent un guide dans les appréciations des journaux, 

les compositeurs doivent être souvent embarrassés. L’auteur de la 
symphonie qui ouvrait le troisième Concert Ysaye a pu lire, le 
lendemain de l’audition, dans un journal du matin : « La sym­
phonie de M. Louis Mortelmans a le mérite essentiel d’être écrite
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avec clarté (1) », — et le même jour, dans un journal du soir : 
« Ces œuvres (la symphonie précitée et le poème symphonique 
de M. Joseph Jongen), ne sont pas parfaites; il leur manque de 
la clarté, de la précision, de l’ensemble, etc. (2) ». L’heure du 
tirage — diurne ou nocturne — des journaux influerait-elle sur 
le jugement des critiques?Quoi qu’il en soit, le public a paru partager l’opinion la plus 
matinale, si l’on en juge par l’accueil sympathique qu’il a fait à 
la Symphonie homérique, dont il a acclamé l’auteur. — Homé­
rique? Le programme l'affirme. Le wagnérisme suraigu dont est 
pénétrée cette partition (son excuse, c’est d’avoir été écrite il y a 
douze ans, à une époque où Bayreuth obsédait les musiciens) 
s’accorde mal avec l’évocation de l’Iliade et de l’Odyssée. Les 
quatre mouvements dont elle se compose semblent célébrer plu­
tôt le jeune Siegfreid, le chaste Parsifal, les Filles-fleurs et leurs 
jardins de volupté. La symphonie n’en est pas moins, au vœu de 
son auteur, « homérique ». Gageons que c’est un trait de modes­
tie. Sept villes de la Grèce se disputaient, dit-on, l’honneur d’avoir 
donné naissance au poète. L’impersonnalité de son œuvre, l’in­
certitude des sources multiples dont elle est issue (car Manon s’y 
mêle polyphoniquement à des réminiscences de la tétralogie) ont 
sans doute déterminé M. Mortelmans à l’assimiler au classique 
symbole des origines conjecturales... En quoi il aurait fait preuve 
d’esprit. Homérique, héroïque ou chimérique, la symphonie est 
d’ailleurs une œuvre honorable. A défaut d’originalité, elle décèle 
une main habile à manier l’orchestre et à en faire chanter les 
cent voix.Chez M. Joseph Jongen il y a, outre une parfaite connaissance 
du métier, un tempérament musical réel. Diverses pages sympho­
niques, plusieurs œuvres de musique de chambre ont mis en 
vedette ce nom liégeois à désinence flamande (la voilà peut-être 
réalisée, l’âme belge dont il fut tant question ces temps derniers !). 
Son nouveau poème symphonique Lalla Roukh, inspiré de Tho­
mas Moore, s’inscrit parmi ses meilleures partitions d’orchestre. 
Classiquement construite sur deux thèmes précédés d’une intro­
duction destinée à situer l’action (et d’un orientalisme dépouillé 
de l’exotisme de pacotille propagé par les expositions univer­
selles), l’œuvre se développe logiquement, avec une gradation 
d’effets parallèles au crescendo pathétique du poème. On sait que 
les deux héros, tels Tristan et Yseult, s’aiment au cours de la tra­
versée qui doit amener à l’époux la princesse lointaine. Mais au 
lieu d’un roi Marke, celle-ci trouve sur le trône l’amant qu’un 
subterfuge lui avait fait prendre pour un messager de son futur 
maître.La musique dont M. Jongen a commenté ce récit légendaire a 
de la vie, de la chaleur et de l’éclat. Elle est riche et sonore, abon­
dante et expressive. L’auteur y affirme une personnalité libérée 
de souvenirs, sinon d’influences : celles-ci apparentent l’œuvre à 
certaines compositions de M. d’Indy, spécialement à Saugefleurie 
avec laquelle elle présente des analogies d’écriture.

Les Divertissements russes de M. Henri Rabaud, qui clôturaient 
le programme, n’offrent qu’un intérêt pittoresque, — de ce 
pittoresque un peu superficiel mis à la mode par les recherches 
moins folkloriques. Instrumentés avec goût, ils n’en forment pas 
un numéro de concert chatoyant et animé.

A l’attrait de ces trois auditions nouvelles, M. Eugène Ysaye
(1) Le Petit Bleu.
(2) La Réforme.

avait ajouté le charme caressant du violon de M. Jacques Thibaud. 
Celui-ci joua avec la pureté, le sentiment et le style admirables 
qu’on lui connaît le Concerto en si mineur de Saint-Saëns. Son 
succès fut triomphal. Et le triomphe devint du délire quand 
M. Eugène Ysaye, passant à l’improviste le bâton directorial à 
M. Gustave Huberti, interpréta avec M. Thibaud, pour remplacer 
la Chaconne annoncée, le Concerto pour deux violons de 
J.-S. Bach. Rien ne peut donner une idée de la beauté émouvante 
de cette exécution. La salle entière, transportée, ovationna fréné­
tiquement les deux virtuoses et ne se lassa de les rappeler sur 
l’estrade que pour écouter et applaudir, encore et toujours, 
M. Jacques Thibaud, revenu seul, cette fois, et qui ajouta gracieu­
sement au programme la Habanera de Saint-Saëns, merveilleuse­
ment jouée.

Oct a v e Mau s

C H R O N IQ U E  L I T T É R A I R E
L e M a r ia g e  d ’H erm an ce , p ar M. L é o p o l d  C o u r o u b l e  (1).
Il faut craindre d’épuiser un genre, de vouloir trop prouver et trop dire, de frapper trop souvent à la même porte, de solliciter plusieurs fois pour le même motif l’intérêt de ses lecteurs. M. Léo­pold Courouble, esprit fin et délié, doit le savoir mieux que per­sonne. Il a eu la bonne fortune littéraire de trouver sur son chemin, à l’âge de la maturité, un petit sentier de traverse, pres­que inexploré, qui l’invitait à descendre vers les quartiers du « bas de la ville ». Il l’a suivi et, pareil à son Joseph Kaekebroeck qui renonce vaillamment aux raffinements de l’esthétisme pour retourner à sa race, il a consenti k prêter l’élégance sobre et pré­cise de son style à l’élude des mœurs et du langage vulgaires des vieux et authentiques Bruxellois. Comme il y avait, dans cette tentative, un louable souci d’observation exacte et le désir sincère de fixer un état curieux de notre caractère national, pendant qu’il en était temps encore et avant que notre amusant « bas de la ville » ne fît son éducation de grande capitale, elle obtint pres­que tout de suite un très vif succès. Le public acheta ces livres alertes, gais, vivants, et il eut bien raison de les acheter. Et s’il les acheta, ce ne fut point uniquement à cause de la drôlerie aguichante des locutions triviales qu’il y rencontrait, mais aussi parce qu’il allait d’instinct aux documents humains — oh ! d’une humanité pas bien relevée, certes, et en tous cas fort momen­tanée, — que contiennent ces ouvrages spirituels et légers.Nous eûmes ainsi toute une série de romans bruxellois : La Famille Kaekebroeck, puis Pauline Plalbrood, vinrent ensuite les Noces d’or que complétèrent les Cadets du Brabant. Avec l’appari­tion de ce dernier, le succès faiblit un peu. Le public trouvait que c’était toujours la même chose. Et comment voudriez-vous qu’il en fût autrement? Les personnages de ces livres sont des fan­toches sans beaucoup de personnalité. Ils n’existent qu’à la façon des bonhommes des tableautins de l’École flamande. La plupart d’entre eux sont des caricatures, par la volonté même de l’auteur. Il leur est donc impossible de se renouveler et quand on en con­naît dix, on les connaît tous.M. Courouble l’a lui-même compris. Par une faiblesse pater­nelle bien excusable, il éprouve quelque peine à se détacher tout à fait du petit monde auquel il a donné la vie littéraire et qui lui a valu, en retour, une vogue flatteuse encore que bien méritée. Il a tenu à y ajouter un dernier élément et il a conçu le plan de ce Mariage d’Hermance qu’il vient de publier. Seulement, il s’est efforcé de ranimer l’intérêt déclinant, en y étudiant parallè­lement les mœurs du bas de la ville et celles du Quartier-Léopold. On y voit en effet un fils de riches bourgeois, apparentés à la noblesse, Pierre Dujardin, déserter sa caste pour solliciter l’alliance
(1) Bruxelles, Lacomblez.
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de boutiquiers, et l’auteur y oppose la famille Dujardin, vindica­tive et fière, stoeffer, comme on dit chez nous, à l’excellente, à l’idyllique famille Platbrood qui s’exprime en un français dou­teux, sans mettre ni gants, ni mitaines, mais qui, sur ses mains nues, offre naïvement tout son cœur.Il y aurait beaucoup à dire sur cette façon de faire le procès à notre « monde », et je ne pense pas que tous les salons de Bruxelles soient pareils k celui de Mme Dujardin. Peut-être M. Dujardin, répugnant à une union avec une petite caillette, coureuse de soirées et de dîners, n’aurait-il pas eu besoin, pour trouver la femme de son choix, de descendre jusqu’à la rue de Flandre. Son Hermance, d’ailleurs, est une jeune fille parfaitement bien élevée et qui a fait ses études — ô détail charmant ! — dans une institution française. Elle n’a pas l’accent! Elle n’est plus une fleur du terroir. Et voilà ce qui nous indique clairement que M. Courouble, malgré tout, se prépare à dire adieu aux Kaekebroeck, aux Platbrood, aux Rampelbergh, aux Van Poppel et tutti quanti. Nous ne nous en plaindrons pas. Le tableau est bien tel qu’il est : inutile d’y ajouter une scène ou un personnage. Le Mariage d’Hermance se lit encore avec plaisir. Certaines pages, le dimanche matin à Bruxelles, l’incendie du dépôt de vernis et la scène d’amour dans la tragique lueur des flammes, sont du meil­leur Courouble. Le roman garde toutes les qualités des précé­dents : c’est le sujet seul qui n’offre plus le même intérêt. Et maintenant, à autre chose ! Dieu merci, notre existence sociale est féconde eu conflits, en situations qui sollicitent de toutes parts l’analyste et l’historien. Il y aurait un beau livre à écrire sur Bruxelles, sur le Bruxelles actuel, qui commence à palpiter d’une intense fièvre d’art et de vie. M. Courouble est tout qualifié pour le faire. Voilà une tâche à la mesure de son talent sagement réaliste et savoureusement observateur.
Geo r g es R ency

Les Arts décoratifs modernes 
à l’Expositon de Milan.

Les Décorateurs modernes préparent une exposition appelée, sans aucun doute, à égaler, à surpasser même celle de Turin qui fut pour eux un succès dont le souvenir subsiste encore.Le gouvernement a bien voulu, cette fois, soutenir, efficace­ment les exposants de la Décoration moderne en leur accordant un subside de 40,000 francs. Il convient de féliciter MM. de Smet de Naeyer et Francotte de cette décision, qui permettra aux artistes de se manifester brillamment.Un Comité actif fonctionne et nous y voyons figurer, sous la présidence de M. Fierens-Gevaert, Mil. E. Berchmans, Ciamber­lani, A. Crespin, G. Devreese, Fabry, Fraigneux, G. Hobé, V. Horta, F. Khnopff, Octave Maus, Montald, Sneyers, Van derStappen, Ph. Wolfers, R. Wytsman, etc.Parmi les artistes groupés on retrouvera, faut-il le dire, lesexposants de Turin, et cela nous est, en quelque sorte, lemeilleur garant du succès de cette manifestation qui, outre son caractère artistique, constituera un véritable mouvement national.Des délégués provinciaux ont été désignés, parmi lesquels se trouvent: pour Anvers, M. G. Morren; pour Liège, MM. Bodson, Combien, Serrurier-Bovy ; pour Gand, MM. A. Baertsoen et Van de Voorde; pour Courtrai, il. De Coene, etc.L’exposition groupera en un ensemble conçu par M. Horta des intérieurs complets de MM. Hobé, Horta, Sneyers, Wolfers; plusieurs salons de collectivités provinciales où se produiront les jeunes architectes et décorateurs d’Anvers, de Liège, de Gand, de Courtrai ; les salonnets de l’Orfèvrerie, de la Médaille, du Livre, de l’Etoffe, des Écoles, etc. On y verra des œuvres de grande peinture décorative de Mil. Berchmans, Ciamberlani, Del­ville, Fabry, Montald, Morren, Wytsman, etc. La sculpture décorative y sera représentée notamment par un ensemble com­plet des œuvres de Meunier.Bref, nous aurons là une conception nouvelle de « Salon » :

non plus une exposition d’œuvres accrochées au mur mais un tout harmonieux, richement étoffé, disposé de manière à effacer les limites entre les différentes manifestations artistiques, à les compléter les unes par les autres, architectes, peintres, sculp­teurs, artisans, industriels collaborant confraternellement à Milan à un programme d’ensemble.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
La Société belge des Ingénieurs et des Industriels a offert à ses membres, lundi dernier, au Palais de la Bourse, une fort jolie soirée au cours de laquelle on eut la bonne fortune d’entendre Mme Bathori chanter d’une voix délicieuse, en costume grec, les Chansons de Bilitis de Pierre Louys mises en musique par Mme R. Strohl. Il y a dans ces six pièces, — apparentées à celles qu’écrivit, sur trois poèmes du même recueil, M. Debussy, — d’heureuses trouvailles. La musique serre de très près le texte, dont elle traduit avec fidélité l’érotisme discret et le tour volup­tueux. Mme Bathori les avait fait entendre naguère à l’une de ses « Heures de musique ». Elle les a dites, cette fois, de mémoire, avec une expression et une délicatesse exquises.On entendit aussi vibrer la harpe chromatique Lyon sous les doigts agiles de Mlle Germaine Cornélis, virtuose accomplie ; on applaudit Mme Dubois-Dongrie pour ses soli de violon, Mlle Strens pour ses récitations de poèmes sur un accompagnement musical, M. Mahy pour ses morceaux de cor, — le tout accompagné par M. Minet.Et M. Engel, après avoir interprété à merveille la Chanson du Chemin de G. Charpentier, termina le programme en jouant avec Mnie Bathori, en costumes et dans un décor improvisé, un opéra- comique peu connu et, ma foi ! très musical de M. Saint-Saëns : La Princesse jaune. L’exécution que lui donnèrent les deux excel­lents artistes fit naître l’espoir d’applaudir ceux ci, dans les mêmes rôles, sur une scène moins exiguë. Cet acte enjoué et gracieux mérite d’être ressuscité, ne fût-ce que pour y pouvoir admirer ses parfaits interprètes.

T ro isièm e séa n c e  B osq u et-C h au m o n t.
Sonate en fa (op. 24), Sonate en sol (op. 96), Sonate à Kreutzer : trois expressions essentiellement différentes, également admi­rables d’un génie que n’entament ni le temps, ni les plus redou­tables engins de l’artillerie harmonique et contrapuntique mo­derne. Transposé dans le domaine symphonique, ce programme deviendrait : la VIIme, la VIIIme et la IXme. La sonate, c’est la sym­phonie en chambre. L’émotion qu’on éprouve à écouter la « Kreut­zer », par exemple, n’est pas moindre que celle que provoque, dans son déchaînement sonore, la symphonie avec chœurs. Le dialogue du violon et du piano suffit au miracle : la musique pure, — j’entends dépouillée de sensations littéraires et d’impressions picturales, — trouve en soi-même son pathétisme.Mais il faut, pour en faire goûter les joies intimes, que les exé­cutants en pénètrent les secrètes beautés, en expriment non seu­lement la lettre mais l’esprit. A cet égard, l’interprétation de MM. Bosquet et Chaumont a été superbe. Soucieux du détail comme de l’ensemble, attentifs aux moindres intentions du maître, les deux virtuoses ont donné à chacune des sonates son caractère synthétique, tendre et gracieux dans la première, passionné dans la deuxième, fougueux, véhément, héroïque, débordant de fantai­sie et de vie ardente dans la « Kreutzer ». Cette dernière soirée fut un triomphe. Elle acheva magnifiquement un cycle de concerts qu’on regrette de voir clos.Avec la collaboration de M. Henri Merck, MM. Bosquet et Chau­mont se sont décidés à donner deux séances de trios au pro­gramme desquels ils ont inscrit des œuvres de Beethoven, Brahms, Schumann, Vincent d Indy et J. Jongen. Ces deux séances auront lieu les vendredis 26 janvier et 16 février à la Scola Musicœ, 90, rue Gallait. O. M.
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S éa n ce  de M lle C h olet e t  de M . D e lcro ix .
Le programme de Mlle Cholet et de M. Delcroix était des plus simples : trois sonates pour piano et violon. Mais lesquelles! Celle de César Franck, celle de Lekeu et celle de M. Vreuls : trois œuvres d’inspiration magnifique, qui ne lassent pas l’at­tention un seul moment, tellement tout ce qu’elles disent va droit au cœur. La sonate de Franck et celle de Lekeu sont trop connues pour que nous exprimions ici toute l’admiration que nous avons pour elles. Celle de M. Vreuls est un peu la fille des deux autres; elle est bien de cette école liégeoise, généreuse, chaleu­reuse, profonde et sincère, germanique et latine à la fois. Elle n'a ni la pureté absolue de lignes, ni le mysticisme humain de la sonate de Franck ; elle n’a pas non plus la passion douloureuse­ment débordante, ni l’atmosphère concentrée de celle de Lekeu. Elle est plus « extérieure », plus « heureuse » peut-être : elle a, en fougue juvénile, ce que la sonate de Lekeu (l’œuvre d’un jeune que la mort guettait) a en passion exacerbée ; et elle a en fraîcheur et en suavité épanouie ce que celle de Franck a en mysticisme. Elle est d’une facture franche, solide et bien équilibrée, presque conforme à la belle tradition classique, surtout dans le mouvement final dans lequel domine le rythme, tandis que dans le premier et le second mouvement le jeune compositeur se laisse plutôt aller aux sinuosités moins rythmiques du sentiment et du rêve.Mlle Cholet et M. Delcroix ont présenté ces trois sonates sous leur aspect véritable; pas de virtuosité choquante, pas de figno­lages, pas de fausse sentimentalité : la grande ligne, austère ou aimable, a été l’objet de leurs soins constants, et c’est ce qui fait que, malgré de légères défaillances d’exécution, ils ont charmé et subjugué l’auditoire. Ch. V.

C oncert de b ien fa isa n ce .
Citons aussi, parmi les dernières fêtes musicales, le beau concert donné la semaine dernière sous la direction de M. Huberti à l’école de la rue Gallait au profit de la Croix-Rouge de Schaar­beek.MM. Eugène et Théo Ysaye s’y sont fait applaudir pour leur magistrale exécution d’une sonate de Hændel et de la Ballade et Polonaise de Vieuxtemps Des chœurs à deux voix de César Franck, la seconde partie de la Croisade des enfants de M. G. Pierné, des rondes enfantines de M. Jaques-Dalcroze, etc. ont valu aux élèves de l’école et à leur chef d’enthousiastes applaudissements.Vifs succès aussi pour les Poèmes d’amour (quatuor solo et piano) de Brahms, très bien interprétés par Mlles Poirier, Latinis, MM. Demest et Achten.

C H R O N I Q U E  T H E A T R A L E
Peu de chose à noter cette semaine : les nouvelles scènes de la Revue des Galeries, une assez amusante parodie à’Armide, aga­çante toutefois comme toutes les parodies de vrais chefs-d’œuvre, et une rentrée abondamment fleurie, machinée et truquée à l’égal des jeux de scène les plus compliqués, de Mlle Angèle Van Loo.Au Molière, la deuxième matinée de Musique du Passé a défini­tivement consacré le triomphe de Mlle Das. Dans des chansons anciennes d’abord, puis dans le rôle de Margot des Troqueurs, de Dauvergne, le premier opéra comique français, elle a charmé, conquis, emballé à fond son auditoire. Et l’on ne savait ce qu’il fallait admirer le plus : sa fraîcheur, sa voix jeune et déjà puis­sante, ou sa mimique absolument délicieuse de justesse, de grâce et d’intelligente compréhension. Elle était d’ailleurs très intéres­sante, cette matinée, et si la conférence de M. Joly avait les allures fâcheuses d’une mystification, les chansons anciennes interprétées par Mlle Das, Duchêne et Van Craenenbroeck, les airs ioués avec correction sur la viole de gambe par M. Bouserez, et la musique spirituelle de l’opéra de Dauvergne constituaient de

précieux éléments de succès. Il y avait énormément de monde, et c’est vraiment tant mieux.Au théâtre du Parc, le deuxième spectacle de gala de la Comé­die-Française a été accueilli avec moins de faveur. On jouait Don Quichotte, le mélodrame en vers de Jean Richepin. Il est très mauvais, ce mélodrame et, à part quelques tirades bien venues qui n’ont que le tort de rappeler celles de Cyrano, il ne s’écoute qu’avec beaucoup d’ennui. M. Leloir, qui est un artiste de talent, a fait tout ce qu’il a pu pour sauver son personnage et la pièce. Ce n’est pas sa faute s’il n’y a point réussi. G. R.

NÉCROLOGIE
J o sep h  V a n  S everd on ck .

La populaire et sympathique figure du vieux peintre Van Sever­donck vient de disparaître. Né en 1819, l’artiste avait dépassé l’âge de quatre-vingt-cinq ans. Et malgré le poids des années, il peignait encore, spécialisé dans les scènes de cavalerie qui lui avaient valu l’amitié de feu la reine Marie-Henriette.Van Severdonck a laissé à l’Académie des Beaux-Arts, où il professa longtemps à côté de Stallaert et de Robert, le souvenir d’un cœur excellent, d’une inaltérable bonne humeur, d’un esprit goguenard de Bruxellois demeuré Kaekebroeck jusqu’aux moëlles. Ses saillies, ses réparties, son inimitable accent sont célèbres et le seront longtemps encore. Ils survivront aux essais qu’il tenta dans la peinture d’histoire : un Dante, une Arrestation d’Anneessens, et, sans doute, aux petits tableaux militaires qu’il fignola patiemment et méticuleusement jusqu’à la fin de sa vie.
R eim on d  S ty n s.

Un écrivain flamand très apprécié, M. Reimond Styns, né en 1850 à Audenarde, vient de mourir à Bruxelles où il donnait, à l’Athénée royal, un cours de langue néerlandaise. Il signa avec son beau-frère, Isidore Teirlynck, un grand nombre d’ouvrages parmi lesquels le pamphlet anticlérical célèbre : A rm  Vlanderen. Styns est aussi l’auteur de Hard Labeur, publié il y a quelques mois, de R uwe Liefde, de In de Ton, etc., tous romans à succès.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le cercle « Vie et Lumière », qui débuta l’an dernier à Bruxelles sous les auspices de la Libre Esthétique, ouvrira en février prochain une exposition à la galerie Boute. Le secré­taire de « Vie et Lumière » est notre confrère M. Maurice des Ombiaux.  
M. François Maréchal, qui vient de faire à Rome un séjour de plusieurs années, expose à Liège, au Cercle Athlétique, du 16 au 31 décembre, une importante série de peintures, d’eaux- fortes et de dessins.
Le 4 février prochain s’ouvrira à Louvain, par invitations, le quatrième Salon des Beaux-Arts organisé par la « Table-Ronde ». Ces expositions, qui n’ont lieu que tous les quatre ans et que prépare avec beaucoup de goût une commission dont le président est M. Léon Boels, échappent à la banalité des expositions de pro­vince. La dernière, qui eut lieu en 1902, offrit, par le choix et l’importance des œuvres réunies, un réel intérêt.
C’est à Henri Sienkiewicz, le populaire romancier polonais, que vient d’être attribué le prix Nobel pour la littérature (200,000 francs).A ce propos, un journal d’Anvers (qui paraît ne pas aimer les Anglais mieux qu’Eugène Demolder ou Gérard Harry) s’indigne de ce qu’on ait osé, en Angleterre, proposer pour le prix Nobel
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un écrivain anglais, M. Thomas Hardy, qu’il appelle « un illustre inconnu ».Un i l l u s t r e  in c o n n u ,  l’auteur de quelques uns des plus beaux et des plus passionnants romans de ce temps !... C’est pousser un peu loin l’ignorance nationale.Apprenons donc à notre confrère anglophobe qu’outre Tess of the d’Uxbervilles, Jude the obscure, Far frorn Ihe madding crowd, — tous trois traduits en français, le dernier sous le titre : Barba, Thomas Hardy a publié : Wessex taies, Two on a toiver, The well beloved, Wessexpoems, etc., au demeurant une vingtaine de volumes qui classent leur auteur au premier rang des écrivains d’aujourd’hui. Et son œuvre nous parait destinée à survivre à Quo Vadis...
Mardi prochain, à 8 h. 1/2, SI. Emile Vinck fera à la Maison du Peuple (section d’Art et d’Enseignement populaires), une conférence sur Ubu Roi, d’Alfred Jarry, avec projections lumi­neuses.
M. Ed. Keurvels, directeur des concerts symphoniqnes de la Société de zoologie d’Anvers, fera exécuter mercredi prochain les trois ouvertures de Léonore de Beethoven et la Symphonie ina­chevée de Schubert : programme peu banal, on le voit.M Georges Pitsch, le jeune violoncelliste dont nous avons relaté le brillant début, exécutera, à cette même séance, le Concerto de Haydn et des œuvres de J. Jongen, Tschaïkowsky et Dvorak.
Mlle Marie Tordeus, professeur de solfège au Conservatoire de Bruxelles, va prendre sa retraite. Pour reconnaître les éminents services que pendant près d’un demi-siècle elle a rendus à l’en­seignement musical, un comité formé de fonctionnaires et de professeurs du Conservatoire, agissant avec l’autorisation de M. Gevaert, organise une manifestation de sympathie en son hon­neur. A la demande de Mlle Tordeus, les sommes recueillies par souscription pour lui offrir un souvenir seront consacrées à la fondation d’un prix qui sera attribué annuellement à l’élève la plus méritante de la classe de solfège.
On nous écrit de Lille :Un très intéressant concert a été donné, le 8 décembre, par MM. Emile Bosquet, pianiste, Emile Chaumont, violoniste, et Mme Bosquet-Dam, cantatrice, tous trois fort appréciés du public bruxellois. Leur apparition à Lille n’a fait que confirmer leur grande réputation.M. Bosquet s’est affirmé pianiste de beau tempérament et d’extraordinaire virtuosité. Le Nocturne en ré bémol de Chopin et la Méphisto-walz de Liszt ont soulevé un tonnerre d’applaudis­sements. M. Chaumont mérite les mêmes éloges. Son interpré­tation de la Sarabande de Bach et de la Polonaise de Wienawski l’a classé parmi les violonistes de tout premier ordre. M. Chau­mont possède une belle technique et une belle qualité de son, dont le charme et la jeune fougue ont gagné tous les suffrages.Mme Bosquet-Dam a fort bien chanté l’air de Louise, où sa voix jeune et fraîche a beaucoup plu ; mais c’est dans un air de la Flûte enchantée qu’elle nous a révélé d’insoupçonnés trésors de voix dans l’aigu et une extrême facilité de vocalises.
Une dépêche de New-York nous apprend le très grand succès remporté aux Etats-Unis par M. Vincent d’Indy, qui termine une tournée de huit concerts donnés à Boston, New-York, Philadel­phie, Baltimore, Washington et Brooklyn à la tête de l’orchestre de Boston, la plus parfaite association symphonique actuelleDès le premier concert, qui réunissait au « Symphony hall » de Boston trois mille cinq cents auditeurs, le maître français a été l’objet d’ovations enthousiastes. L'œuvre la plus acclamée a été Istar. M. d’Indy a dirigé en outre Saugefleurie et sa deuxième symphonie, la suite symphonique tirée de Psyché (César Franck), là symphonie d’E. Chausson, l'Après-midi d’un Faune et deux des Nocturnes de M. Debussy, l’Apprenti sorcier de M. Paul Du­kas, le prélude et les entr’actes de Pelléas et Mélisande de M. G. Fauré. ________
La semaine musicale :Dimanche 17. — 7 h. 1/2. Concert de l 'Union postale (chœurs),

avec le concours de Mlle Das, de MM. Queeckers, Van den Eynden, Fonteyne et Janssens (Grande-Harmonie).Lundi 18. — 8 h. 1/2. Deuxième concert de la Scola Musicœ avec le concours de MM. Bosquet, Chaumont, Costallat, Charlier et Strauwen. OEuvres de Bach. L’orchestre sous la direction de M. Jongen (90, rue Gallait). — Même heure. Concert L. Verhey­den-E. Riga (Salle Erard).Mardi 19. — 8 h. 1/2. Concert P. Casais, avec le concours de MM. Bosquet et Crickboom (Grande-Harmonie).Jeudi 21. — 2 h. La Musique du passé. M. Joly; Mlle Das, M. Bouserez, etc. (Théâtre Molière).
La maison Breilkopf vient de publier sous ce titre : Nous sommes pianistes, un petit recueil de pièces enfantines d’une grâce et d’une distinction toutes particulières. L’auteur, M. (ou Mme) Z’lica, a illustré lui-même son œuvre de petits dessins char­mants.
Le concours de pièces de théâtre organisé par la revue d’art le Thyrse sera clôturé le 1er janvier 1906.M. Victor Reding a spontanément offert de faire jouer sur la scène de son théâtre, au cours de la présente saison, les trois premières pièces primées par le jury.
Les petits moyens :On a pu lire dans le Figaro du 11 décembre :« La jolie pièce de M. Francis de Croisset attire particulièrement les nombreux amateurs de l’automobile venus à Paris pour visiter l’Exposition du Grand-Palais, car on sait que, pour la première fois au théâtre, c’est un véritable moteur de 21 chevaux, 4 cylin­dres, qui fonctionne chaque soir à la réplique et donne au public l’illusion la plus parfaite d’une voiture en marche. »Le jour où un auteur mettra en scène un moteur de 50 che­vaux, la pièce de M. de Croisset sera évidemment dislancée!
Le Samedi relève dans les journaux parisiens cette extraordinaire réclame de l’Hippodrome de Bostock : « Il faudrait la plume de Huijsmans pour décrire l’émotion qu’on ressent en assistant aux gracieuses évolutions de Nina Maarder... On admire l’écuyère à la fois sensuelle et mystique-, on admire son merveilleux cheval, et l’on subit l’impression d’un charme intense, comparable à une émotion religieuse. »C'est ce que notre confrère appelle « La Punition de M. Huijs­mans ».
L'Épreuve, l’artistique album mensuel dont nous avons an­noncé l’imminente publication, vient de paraître. Sa première livraison, présentée avec une irréprochable correction typogra­phique, renferme quatre eaux-fortes, dont l’une en couleurs, tirées sur les planches originales et signées Ch. Cottet, H. Meunier, Roux-Champion et L. Titz. Texte de M. Victor Thomas. Bureaux 34, place de Brouckère, Bruxelles.
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par FIE R E N S -G E V A E R T

Professeur d’Esthétique et d'Histoire de l ’A rt 
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S O M M A I R E
A ndré van H asselt : Un ancêtre littéraire  ( A r t h u r  D a x h e l e t ) .

— " C hérubin " ( O c t a v e  M a u s ) .  — Chronique litté ra ire  ( G e o r g e s  
R e n c y ) .  — Le Jub ilé  A ndré Van H asselt à  M aestrich t. — Notes de 
m usique : L a Scola Musicœ  (O . M .) ;  Concert Stéfi Geyer (Ch. V .).
— Chronique théâ tra le  (G. R .). — Livres d’étrennes : L ’Homme et 
son image (L.). — P etite  Chronique.

A N D R É  VAN H A S S E L T
U n  A n cêtre  l i t té r a ir e .

Voilà trente et un uns que la mort a pris André van 
Hasselt, et il y aura tantôt un siècle qu’il naquit à Maes­
tricht.

Sa vie est de celles qui n’attirent pas l ’attention. Elle 
s’écoula presque toute sans événements extérieurs. 
Louis Alvin en a  pourtant retracé les principaux aspects, 
un peu ternes et monotones, dans un livre tout vibrant

d’admiration (1). Je ne parlerai, moi, que de son œuvre. 
Elle fut certes la plus importante et la plus belle part 
dans cette existence vouée au labeur, et elle semble en 
refléter l ’idéal élevé.

Je voudrais vous montrer un de nos ancêtres litté­
raires, —  peut-être le plus grand, —  avec lequel se 
leva chez nous et, un instant, brilla l’aurore d’une litté­
rature nouvelle, d’imagination juvénile et forte, d’émo­
tion sincère et originale.

Car c’est un préjugé de tout condamner des lettres 
belges de langue française d’avant 1880, et d’oublier 
telle floraison hâtive et déjà riche de couleurs et de par­
fums apparue dans la lande aride, dans une terre qui, 
en général, restait encore stérile.

Mais pour bien comprendre le rôle d’initiateur 
qu’André van Hasselt a joué, à la veille déjà et surtout 
au lendemain de 1830, il faut se rappeler ce qu’était 
alors chez nous la vie littéraire.

**  *

Ce qu’était, vers 1830, la mentalité de notre nation à 
peine constituée, peu de mots suffiront à le dire. Le 
Belge, longtemps ballotté au hasard de dominations 
diverses, jeté à travers des luttes incessantes pour 
l ’affranchissement du sol natal, pour les droits civils et 
politiques, pour la liberté de conscience, qu’aurait-il 
bien pu développer en lui, depuis plusieurs siècles, à 
moins que son inlassable énergie? Les parcelles lés plus

(1) A ndré van Hasselt, sa vie et ses travaux, in-8°, Bruxelles, 
1817.
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nobles, les plus fines, de son âme étaient demeurées 
sans culture, grâce à l ’éloignement des grands foyers 
de lumière où restait son pays, toujours réduit au rang 
de province de quelque État puissant. Sa sensibilité ne 
s’était guère disciplinée; fruste, sans la chaleur d’un 
idéal de beauté, elle ne vibrait pour ainsi dire qu’au 
rêve de liberté et de bien-être matériel.

Jamais, sans doute, ne se trahirent plus cynique­
ment . qu’à cette époque cette indifférence, qu’on dirait 
d’instinct chez nous, cette apathie presque systéma­
tique pour les choses de la pensée et de l’art, que 
soixante-quinze ans d’indépendance n’ont pu totale­
ment corriger. Rien n’égalait- cette torpeur intellec­
tuelle, sinon, peut-être, la mésestime où nous nous 
tenions nous-mêmes et qui faisait que nous nous con­
sidérions comme littérairement impuissants, sinon 
encore notre ardeur pour la politique. Celle-ci pri­
mait tout le reste, et la poésie elle-même en était 
réduite à n’être guère que l ’écho de ses luttes et de 
ses passions.

Pourtant, nous avions bien, alors, quelques écrivains 
qui rimaient, non sans élégance, des vers froids et rai­
sonnables. Mais ils en étaient restés au décalque clas­
sique ; ou bien, n’étant ni classiques ni romantiques, —  
car le grand mouvement d’idées qui rénovait la littéra­
ture française était chose suspecte chez nous, où l ’on 
admirait toujours Delille et où l ’on savourait encore 
Lebrun ! —  ils cultivaient sans succès un genre hybride 
et faux. Encore n’était-ce là chez eux que pur délasse­
ment ou loisirs studieux dans leur vie qu’absorbaient 
'quelques fonctions importantes.

Ainsi l’époque de la Restauration, qui fut marquée 
par une si belle renaissance du génie français, —  où 
Lamartine écrivait ses Méditations, Béranger ses 
Chansons et Victor Hugo ses Orientales, — avait été 
pour nos lettres sans éclat aucun. M. F. Masoin, dans 
sa consciencieuse Histoire de la littérature française 
en Belgique de 1815 à 1830, caractérise ainsi notre 
terre au point de vue poétique : « Semblable à un sol 
jusque-là resté en friche, elle ne devait donner ses fruits 
qu’après de longues années de culture. »

C’est sur ce maigre fonds, où la végétation tardait à 
se développer, qu’on vit bientôt s’épanouir l’œuvre de 
van Hasselt, belle et rare fleur encore inconnue à notre 
terroir.

** *
Dès 1829, André van Hasselt, dont les premiers 

essais s’attardaient dans les ornières des traditions sté­
riles du pseudo-classicisme, paraît avoir trouvé son 
chemin de Damas. Le dieu qu’il avait vu, c’était Victor 
Hugo, dont l’imagination géniale venait de réaliser ce 
miracle d’animer l’universalité des choses.

L ’horizon s’élargit pour ses yeux ravis ; la nature lui

parla, à lui aussi, par ses innombrables voix. Comme 
son maître, il aurait pu dire :

O ui, j e  su is  le  r ê v e u r ,  j e  su is  le  c a m a ra d e  
D es p e ti te s  fle u rs  d ’o r  d u  m u r  q u i se  d é g ra d e ,
E t  l ’in te r lo c u te u r  d es  a r b r e s  e t  d u  v e n t.. .

J e  su is  l ’h a b itu é  d e  l ’o rc h e s tr e  d iv in ;
Si j e  n ’é ta is  s o n g e u r , j ’a u ra is  é té  sy lv a in .

Il faut en convenir, les pièces qui formèrent son 
premier recueil, Les Primevères, publié en 1834, 
sentent parfois l’imitation enthousiaste des procédés 
familiers à l’éblouissant coloriste des Orientales. On y 
reconnaît des effets de style, même de ces broderies de 
perles fausses qui étaient bien dans sa manière d’alors. 
Mais que de beautés pour compenser ces défauts, 
qu’expliquait la profonde admiration de van Hasselt 
pour son modèle !

Toutes les fadeurs qui, depuis si longtemps, conti­
nuaient, chez nous, d’encombrer la poésie, enfin, on ne 
les trouvait plus ici. Les bergères étaient bel et bien 
parties, avec tout l’écœurant parfum de fausse rusti­
cité qui, jadis, avait été mis à la mode par les Dorât et 
les Parny. Tout le monde suranné et chimérique des 
Grâces, des Nymphes, des Naïades et des Faunes avait 
aussi émigré, pour de bon cette fois-ci, emportant dans 
sa fuite l ’attirail usé des oripeaux mythologiques, dont 
le décor, élégant mais mensonger, rapetissait la nature.

L’épopée et l’idylle se coudoient dans le livre des 
Primevères. La puissance y alterne avec la grâce, 
sans effort apparent de la part de l’auteur. Tantôt il 
nous peint Napoléon

... m e s u ra n t le  m o n d e  a u  p as  d e  ses  g u e r r ie r s .

Tantôt sa muse va rêver parmi les débris d’un vieux 
château, et celui-ci, à l ’heure où la lune, dans le ciel 
bleu, monte derrière son donjon, apparaît

D e b o u t co m m e u n  g é a n t  d e  p ie r r e
Q ui p o r te  u n  b o u c l ie r  d e  fe u .

Ou bien son regard et son rêve suivent l ’alouette dans 
son vol gracieux —  qu’on dirait que le rythme léger des 
vers a voulu imiter. Ou encore devant le souci qui 
assombrit le front de la jeune fille, il songe :

.. .  l ’a m o u r  e s t u n e  fleu r
Q ui v e u t d es  la rm e s  p o u r  ro sé e .

Il suffit, pour mesurer la distance qui sépare l’art de 
notre poète de celui de ses confrères belges de ce 
temps-là, de rapprocher l ’une ou l’autre des pièces de 
son livre de tel chef-d’œuvre d’un Mathieu, d’un Clava­
reau ou d’un de Stassart, par exemple. Naturel, vérité, 
fraîcheur : voilà ce qui venait d’être réintroduit dans la 
poésie par le jeune maître des Primevères.
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Oui, un écrivain de chez nous avait pris tout bonne­
ment le chemin du rêve, et son âme lui était apparue 
avec ses espoirs et ses désenchantements. C’est cela 
qu’il avait exprimé avec sincérité.

Par là, van Hasselt avait bien mérité que la Jeune 
Belgique de 1880 reconnût en lui un précurseur, 
puisqu’il a retrouvé, chez nous, la vraie source d’inspi­
ration. Et c’est bien, je crois, sous cet aspect définitif 
de précurseur génial, qu’il sera immortalisé par l ’his­
toire de notre littérature française. Il fut l’initiateur 
sans toutefois faire école, parce que les temps n’étaient 
pas venus où allait s’éveiller, enfin, en Belgique, le sens 
littéraire.

** *
Nous ne nous attarderons pas à faire l ’historique de 

son œuvre, qui n’est point sans quelques inégalités, 
mais qui alla grandissant d’année en année, grâce à une 
activité intellectuelle tenant du prodige et en dépit de 
l ’indifférence d’un public d'esprit essentiellement bour­
geois et mercantile. On voit le poète, tandis qu’il sème 
dans toutes les revues de l ’époque ses perles, avant de 
les réunir dans l ’écrin du livre, devenir peu à peu 
maître de son métier. Il est plus soucieux de simplicité, 
curieux aussi de rythmes originaux et pittoresques, en 
même temps que s’accentue singulièrement sa mélan­
colie foncière.

Ces trois traits qui, dès lors, avec quelques autres, 
le caractérisent, s’expliquent aisément ; et, assurément, 
si l ’on peut leur assigner, surtout pour le dernier, des 
causes extérieures, occasionnelles et proches, c’est sans 
préjudice des raisons psychologiques et lointaines qu’on 
leur trouve.

D’abord, cette recherche de la simplicité et d’une 
musicalité du vers plus complète et plus sensible ne 
serait-elle pas en rapport avec la séduction qu’exerça 
dès lors sur l’esprit de notre écrivain l’étude de la 
poésie allemande?

D’ailleurs, si l’éducation de Van Hasselt fut française 
et sa culture surtout latine, il avait bien en lui-même, 
par sa race, quelque chose de l ’esprit germanique. Au 
fond, sa sensibilité était celle des hommes du Nord, avec 
cette propension à la rêverie, cette exaltation dans la 
tristesse, ce sentiment douloureux devant l’incomplet 
de notre destinée qui sont les signes d’une âme diffé­
rente de celle qu’avait jusque-là généralement exprimée 
la poésie française.

N’était-ce pas aussi ces éléments-là qui peu à peu se 
mêlaient au génie de celle-ci, tandis que s’accomplissait 
le phénomène de fusion de deux grandes pensées dans 
le Romantisme? Ainsi le talent de l ’auteur des Prime­
vères nous apparaît déterminé, pour une part, par les 
conditions de naissance et de temps.

Cependant, pour ce qui est de l’assombrissement qui,

dès lors, se marqua dans les sentiments de van Hasselt, 
il faut en attribuer la cause à un événement d’ordre 
privé, dont le retentissement se prolongea à travers 
tout le reste de son œuvre. Le plus jeune de ses deux 
fils lui fut enlevé par la mort, à l’âge de cinq ans, 
en 1850. Le souvenir de l ’enfant qu’il avait adoré ne le 
quitta plus, et son image s’interposa dans toutes ses 
visions entre le monde et lui, telle « la tache de feu » 
dans l ’œil qui trop longtemps fixa le soleil...

Est-il étonnant que le thème de la Mort revienne sou­
vent dans son œuvre lyrique? Il en est peu, du reste, 
d’aussi féconds, d’aussi riches, d’aussi profonds. L’idée 
du trépas, toutefois, ne s’accompagne chez lui d’aucun 
effroi, ni d’aucun désespoir, mais implique, au con­
traire, je ne sais quelle sérénité résignée et douce. Il 
imagine que ceux qui ne sont plus peuplent encore de 
leurs fantômes légers les lieux qui leur furent familiers :

Ils sont nos amis invisibles !
Près de l’âtre, au moment où commence la nuit, 

Ils ont leur place coutumière 
Et, quand on parle d’eux, leur front s’épanouit 

E t leur cœur s’emplit de lumière
De notre vie entière ils sont les compagnons,

Ils sont nos âmes empressées 
E t c’est d’eux que toujours c’est d’eux que nous tenons, 

Toutes nos meilleures pensées...
Avec les mêmes yeux tranquilles, il considère l’Amour 

qui traverse ses rêves comme un fantôme souriant, à 
peine voilé parfois d’un peu de pensive mélancolie, ou 
comme un magicien prestigieux organisant en beauté et 
en joie le spectacle de l’univers et de la vie.

Il chante encore la Patrie, la Liberté, l ’Art, dont il 
place très haut le but et la mission, tout près de Dieu 
même, qu’il se plaît aussi à célébrer et qui lui apparaît 
l’Esprit d’énergie et d’harmonie, mêlé aux causes et 
aux effets et possédant le secret de toutes choses. Quant 
à la Nature, elle le pénètre infiniment ; sans cesse il la 
transhumanise, si l ’on peut ainsi dire, en prêtant aux 
choses inanimées une âme —  la sienne.

Ar th u r Da xhelet(La fin prochainement.)

« C H É R U B I N  »
C’est l’ouvrage lyrique annuel et inévitable de M. Massenet. 

L’an dernier, il s’appelait le Jongleur de Notre-Dame. Précé­
demment Cendrillon, Sapho, Thaïs, Esclarmonde, que sais-je ! 
Au fond, — mais ne le dites pas ! — c’est toujours la même par­
tition. Le titre seul varie. La musique, composée d’après une for­
mule des plus ingénieuses, est un « passe-partout » propre à 
encadrer indifféremment tout sujet. En cinq coups de ciseaux 
M. Henri Cain taille dans la comédie en vue ou le roman à la
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mode les scènes qui s’adaptent aux gabarits du Patron. Il les 
assemble avec adresse, les faufile, les ajuste, les porte chez Heugel, 
et voici le vêtement à l’essavage. Quelques retouches achèvent le 
travail, qui est livré au client avec la célérité d’un « deuil ».

Ah ! que tout cela est industrieux, et que nous voilà loin des 
auteurs qui peinaient, des années durant, sur trois actes d opéra ! 
Ici on ne sent nul effort, nulle trace de fatigue. La musique 
« coule de source », arrose des jardins poétiques, bouillonne, 
pétille et fuit. Elle est de la plus aimable banalité, de la plus 
souriante insignifiance. Quand elle est passée, il n’en reste rien, 
pas même l’amertume d’un regret.Cet art frivole, superficiel et léger, d’un érotisme à fleur de 
peau, et qui se fait tour à tour caressant et brutal, sied d’ailleurs
— rendons-lui cette justice — au héros artificiel et mièvre créé 
par M. Francis de Croisset. Son Chérubin n’a point la naïveté 
ingénue du chef de l’emploi, et la fièvre d’amour qui embrasait 
le cœur juvénile de ce dernier n’est, dans ce Chérubin up to date, 
que la frénésie du cotillon. Nina, la Comtesse, la Baronne, l’En­
soleillad, célèbre danseuse et favorite du Roi, toutes les femmes 
qui passent à une portée de baisers l’excitent au même degré et 
au même instant. Il en résulte quelques complications d’opérette, 
des intrigues enchevêtrées, une grêle de provocations en duel, 
sans qu’à aucun moment l’action, emportée dans une trépidation 
incessante, émeuve ou intéresse.

On assure que dans la comédie qui faillit être représentée au 
Théâtre Français, le Chérubin de M. de Croisset a belle figure et 
fière mine. Ce jeune Don Juan, qualifié tel par l’auteur lui-même 
(auquel le musicien a emboîté le pas en épinglant dans sa parti­
tion deux mesures de la Sérénade de Mozart) — n’est malheureu­
sement, dans la version Cain, qu’un petit personnage agité, 
encombrant, paillard, égoïste, bretteur, parfaitement déplaisant.

Il serait même tout à fait insupportable s’il n’était incarné avec 
la plus spirituelle fantaisie et la plus désinvolte crânerie par 
MIle J. Maubourg, dont ce rôle consacre définitivement le talent 
enjoué et délicat. On n’imagine pas un Chérubin plus insouciant, 
plus impertinent, plus brave et plus amoureux. Grâce à son 
interprète, le rôle s’éclaire et palpite. C’est la vie même qui y est 
exprimée, avec une aisance, une sobriété et une sûreté égale­
ment remarquables.

La jolie voix de Mlle F. Alda donne du charme au personnage 
de l’Ensoleillad, figure de second plan qu’elle a composée avec 
soin. Et M. Albers rappelle, dans le rôle effacé du Philosophe, qu’il 
est, en des œuvres plus favorables, chanteur de style et acteur 
magnifique. Les autres artistes de la distribution, Mlles Eyreams, 
Carlhant, Paulin, MM. Arthus, Forgeur Belhomme, etc., n’ont 
à dire que des bouts de rôle. Mais leur collaboration a été aussi 
attentive que s’il s’agissait d’un chef-d’œuvre. De son côté, 
M. S. Dupuis a mis les plus grands soins à l’exécution orches­
trale, et la direction a habillé avec une élégante coquetterie le 
dernier-né d’un musicien qui a et aura toujours, quoi qu’il écrive,
— et quoi qu’on écrive, — et ne fût-ce qu’en souvenir de Manon 
et de Werther, un public fervent et laudatif, tant est grand le 
prestige des conquérants, qu’il s’agisse des armes ou des arts.

Octave Maüs

C H R O N IQ U E  L IT T É R A I R E
Il circule, dans les milieux littéraires, un bien joli mot à propos du récent volume de vers de M. Henri Liebrecht, Les Fleurs de soie(1);les bons petits camarades l’ont aussitôt baptisé: Les Fleurs des autres. Pour qui connaît l’extraordinaire talent d’imitation de M. Liebrecht, le mot a une saveur de haut goût. M. Liebrecht fait du Hérédia, du Leconte de Lisle, du Banville, du Giraud presque aussi bien que ces maîtres. Jusqu’à présent, il n’y avait que du Liebrecht qu’il ne nous avait pas donné. Son livre, Fleurs de soie, sous ce titre volontairement artificiel, révélateur d’un état d’âme factice et emprunté, nous offre une imposante série de poèmes, pour la plupart bien composés et bien écrits, où abondent les jolis vers, où l’on trouve même çà et là de beaux vers, mais qui ne nous apprennent par grand’chose de nouveau. M. Liebrecht n’a pus encore, à mon avis, de sensations personnelles et de véritables sentiments. C’est un esprit livresque, bourré de lectures et qui ne s’exalte qu’à l’occasion de beautés rencontrées dans les livres. Je gage que tous ou presque tous ses poèmes ont été écrits après la lecture d’une pièce de vers qui l’avait particulièrement ému. Il en résulte qu’ils manquent généralement d’originalité : entendez par là qu’on n’y trouve jamais de ces vers ineffables qui montrent une âme toute nue, de ces vers imparfaits, boiteux, maladroits de débutant ayant quelque chose à dire, cent fois préférables aux vers savants et froids de M. Liebrecht.Est-ce à dire que je dénie à ce livre toute valeur? Pas du tout. D’abord, il a une tenue constante que nous ne sommes pas habitués à rencontrer dans les plaquettes des jeunes. Ensuite, il témoigne chez son auteur d’une virtuosité et d’une sûreté de métier qui, pour son âge — 22 ans, je crois, — tiennent presque du prodige. Enfin, il contient des poèmes, comme le Bonheur austère, l’Orgueil de la solitude, quelques autres encore, où semble apparaître pour la première fois, chez ce poète qui a trop lu, un sentiment personnel, — sentiment qu’il n’a pas inventé, certes, mais qui lui tient profondément au cœur : une sorte d’orgueil voluptueux et mélancolique, épris de décors fastueux et d’élégances raffinées. Et l’on a très nettement l’impression, quand on ferme ce livre, que M. Liebrecht, en possession d’un pareil métier, pourra écrire un jour de très beaux vers si, au contact de la vie, s’éveillent en lui une sensibilité originale et un tempérament personnel.

Les Contes des Yeux fermés, de M. Alphonse Séché (4), sont bien ce qu’annonce leur extraordinaire et hallucinante couver­ture, dessinée par Barrère : des rêves extravagants, des cauche­mars frisant la folie, un débordement étrange d’imaginations tour à tour puériles et perverses, adorables de naïveté, licen­cieuses ou macabres.Ces inquiétantes fantaisies sont, comme il convient, extrême­ment rapides. Elles passent sur l’esprit en l’effleurant à peine. Elles juxtaposent des sensations, des impressions sans rapport entre elles. Elles balbutient, elles divaguent, pleurent, rient et s’effarent, cèdent au frisson d’une terreur mystérieuse pour s’épa­nouir soudain dans l’ivresse d’une maladive volupté. La plupart provoquent, à la lecture, un ébranlement très curieux. On rit d'un rire nerveux et contraint : le rire involontaire que nous ne pouvons réprimer si nous assistons aux extravagances d’un fou. Et certes, si l’on reste à l’égard de ce livre dans un sentiment indéfinissable où la crainte d’une mystification balance l’envie d’admirer, on doit convenir au moins qu’il n’est pas banal. Rêvés ou imaginés de toutes pièces, qu’ils soient l’effet des digestions difficiles de l’auteur ou le produit de ses nerfs affolés, ces contes procurent en tous cas des impressions inédites qu’on peut recom­mander aux amateurs de frissons nouveaux.

(1) Sansot e t Cie, P aris .
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Il faudrait parler plus longuement que ne me le permettent les circonstances de L ’Amour sous les lauriers-roses (1), le beau roman de M. Gabriel Faure. J’ai dit ici l’an dernier, à propos de son livre précédent, la Roule de volupté, combien l’on doit admi­rer ce noble esprit en qui ne vivent que des rêves de beauté pure et où n’aboutissent que des sensations délicates et charmantes. Cette fois, il nous conte l’histoire d’un artiste sensuel, marié à une femme-enfant tendrement adorée —, mais que la grâce et l’attrait d’une jeune veuve, amie de sa femme, unis aux séductions adorables d’un paysage italien, entraînent jusqu’au bord de la faute irréparable. Celle-ci n’est pas commise et l’épouse trahie d’intention, sinon de fait, après avoir beaucoup souffert, pardonne à l’époux inconstant. Ce qui crée l’intérêt intense de ce récit, c’est l’atmosphère spéciale d’art et de sensualité intellectuelle dans laquelle il évolue. Certaines pages sur le parfum des nuits tièdes d’Italie sont enivrantes comme ce parfum lui-même. Et voilà un roman qui a l'harmonieuse simplicité d’un poème et les ravissements ineffables d’un chant lointain de violons nocturnes, dans un jardin de roses et d’orangers.
Geo r g es R ency

Le Jubilé André van Hasselt  
à Maestricht.

Nous avons annoncé naguère la manifestation qui se prépare en l’honneur du poète André van Hasselt à l’occasion de son cen­tenaire. La ville de Maestricht, se souvenant que l’auteur des Quatre incarnations du Christ naquit dans ses murs et y passa les années de son enfance et de son adolescence méditative, a voulu être la première à commémorer sa mémoire. Une fort belle soirée a eu lieu, jeudi dernier, organisée par la Société Auguste Clavareau sous le patronage des magistrats communaux et la présidence d’honneur du bourgmestre, M. Bauduin.La fête, qui avait réuni dans' la coquette salle du théâtre l’élite de la population maestrichtoise, a réussi pleinement. Elle com­portait un fort joli programme littéraire et musical, avec une con­férence sur « Un poète français de Maestricht » faite par notre collaborateur Arthur Daxhelet. Mlle Andrée d’Aveline s’y est fait applaudir en récitant des poésies de son aïeul, Mlle A. Benoodt et M. Adriaens en chantant de jolies mélodies, paroles du poète enluminées musicalement par M. Emile Mathieu.M. Fritz Dazert, secrétaire de l'Auguste Clavareau, en quel­ques paroles heureuses a caractérisé la signification de la céré­monie, tandis qu’une fillette, symbolisant la Muse de Maestricht, couronnait le portrait d’André van Hasselt.La petite ville mosane a bien mérité des lettres et de l’idéal, et son exemple vaut d’être cité.

N O T E S  D E  M U S I Q U E
L a  S co la  M u sicæ .

Récemment fondée par M. Théo Charlier et logée dans un vaste hôtel de la rue Gallait, la Scola Musicœ a donné mardi dernier une excellente audition d’œuvres de J.-S. Bach. Installation aussi spacieuse qu’élégante, public nombreux et sympathique, pro­gramme de choix, interprétation supérieure : tout a concouru au succès de cette soirée. M. Emile Chaumont a exécuté avec un style, un rythme et un sentiment également remarquables le Concerto pour violon en la mineur. M. Émile Bosquet a apporté les mêmes qualités à l’interprétation du Concerto pour piano en la majeur. Tous deux ont été rappelés et acclamés. La belle voix grave, à la fois moelleuse et sonore, de M. Costallat (respectons cet incognito!) a été très appréciée dans un air de la Passion
(1) P a r is , B ibliothèque C harpentier, Fasquelle.

selon saint Mathieu et dans celui du Défi de Phébus et de Pan, l’un et l’autre chaleureusement applaudis. Et ce programme d’art pur a été magnifiquement couronné par l’exécution du Concerto en fa majeur pour trompette, flûte, hautbois et violon, avec accompagnement de quatuor à cordes. La partie de trompettp de ce concerto, écrite dans le registre suraigu, offre de telles diffi­cultés d’exécution qu’on le considéra jusqu’en ces dernières années comme échappant, dans sa version originale, à toute possi­bilité de réalisation. Seul, M. Théo Charlier osa en affronter les périls, et ce tour de force, accompli pour la première fois aux Concerts populaires d’Anvers, répété ensuite à Paris, à Lyon, à Nîmes, à Montpellier, à Marseille, à Liège, à Verviers, lui a valu une réputation européenne, — le Championnat de la Trompette, dirait-on dans la langue du Sport.L’œuvre, en trois parties, a du caractère, de l’animation, du brio dans son premier et son troisième mouvements; l’andante en est profondément émouvant. Elle fut, faut-il le dire, admira­blement jouée par M. Charlier et ses partenaires, MM. Chaumont, Strauwen et Beaumetz.L’orchestre, auquel on peut reprocher un abus de sonorité (l’équilibre s’établira mieux sans doute à une prochaine séance), était dirigé avec précision par M. J. Jongen. 0. M.
C oncert S téfi G eyer.

Une ravissante petite tchèque, Mlle Stefi Geyer, s’est ingéniée à faire comprendre au public bruxellois que la musique et la gym­nastique peuvent parfaitement se combiner : conception peu nou­velle, d’ailleurs, mais qui a rarement été mise en lumière avec un talent aussi transcendant que celui de Mlle Geyer.Cette charmante enfant de quinze ans nous a donc montré que les « barres de mesures » peuvent avantageusement remplacer les « barres parallèles » et que « l’échelle des sons » vaut tout autant que « l’échelle oblique ».Pour soulever des poids très lourds elle n’a pas sa pareille. Disons, à sa louange, que le poids le plus formidable avec lequel elle jongla (il sortait de la fabrique Brahms, de Hambourg), n’était pas creux : nous ne pourrions en dire autant de celui qu’avaient fourni les ateliers Paganini, de Gênes.Quant aux intermèdes musicaux, ils ôtaient exécutés tour à tour par Mlle Geyer et par un jeune pianiste aux allures maladroite­ment sympathiques, M. Goldschmidt, qui joua notamment, — pas mal, — une Sonate de Chopin, du Schumann, du Liszt et, pour finir, l’Invitation à la Valse de Weber. Stefi fit entendre le Chaconne et l’Aria de Bach. Qu’allait faire le pauvre Jean- Sébastien dans cette galère, mon Dieu !
Ch. V.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
M. Georges Eekhoud a présenté Jules Verne au public des ma­tinées littéraires du théâtre du Parc. Contraste saisissant ! Le plus enfantin des conteurs étudié par le plus aigu, le plus sensation­niste de nos romanciers ! M. Eekhoud s'’est tiré d’affaire en appuyant sur le génie imaginatif de Jules Verne et en montrant ce dernier — aspect plutôt inattendu — comme une victime de la critique, un méconnu à qui les bonzes chargés de juger les autres n’ont jamais rendu justice. A l’en croire, Jules Verne avait un fort beau style, presque un style artiste. C’est peut-être un peu exagéré. Mais ce que M. Eekhoud a fort bien mis en valeur, c’est le souvenir attendri que nous gardons tous à cet amuseur de nos jeunes années, à celui qui nous introduisit tant de fois dans le domaine du merveilleux scientifique. La généalogie spirituelle de Jules Verne, d’après M. Eekhoud, remonte fort haut. Homère et Platon seraient, à certain point de vue, ses lointains précurseurs. Et l’on devine, d’après cela, que le romancier de la Nouvelle Carthage, toujours paroxyste, toujours tendu, toujours porté à outrer les choses, a quelque peu surfait la valeur intrinsèque de l’écrivain charmant qu’il analysait. Sa conférence alerte et variée
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n’en a pas moins été écoutée avec un très grand intérêt et saluée 
d’applaudissements répétés.

La troupe du Parc a joué ensuite — fort bien, comme toujours 
— une amusante folie, presque un vaudeville, du père de Michel 
Strogoff : Onze jours de siège. Il y avait longtemps que les échos 
du théâtre du Parc n’avaient plus retenti de rires aussi frais, aussi 
francs, aussi jeunes. Et voilà du théâtre à la mode de Scribe, qui 
n’a pas cessé d’être amusant.

La veille, sur la même scène, on avait repris Monsieur Alphonse 
et l'Ingénue. Je me demande avec stupeur où les acteurs du Parc 
trouvent le temps d’étudier tous les rôles dont on les charge, dont 
on les accable ! Il faut pourtant louer M. Reding d ’avoir organisé 
ces soirées de répertoire. Il y a cent pièces que l ’on devrait repren­
dre de la sorte et où l ’on goûterait, souvent, plus de véritable 
plaisir qu’aux malsaines et trépidantes élucubrations du théâtre 
ultra-moderne d’aujourd’hui. Monsieur Alphonse a gardé de 
solides qualités et est capable encore de faire pleurer une salle 
entière. Un seul rôle a tout à fait vieilli, celui de l'enfant. Nous 
ne tolérons plus qu’une fillette de onze ans raisonne invraisembla­
blement comme une jeune fille de vingt. M. Carpentier est excel­
lent dans le rôle de Montaiglin. M. Mauloy joue avec beaucoup 
d'art le rôle si difficile, si odieux aussi de M. Alphonse. Mlle Clarel 
dramatise avec excès le personnage de Mlle de Moniaiglin, mais 
Mlle Yvonne de Dosme est superbe de vie et de vérité dans celui 
de Mme Guichard.Quand à l 'Ingénue de Meilhac et Halévy, elle n’a pas vieilli du 
tout. Elle continue à n’être qu’une insignifiante bluette, mais elle 
l’est toujours avec la même gaîté et le même esprit. M. Gorby a le  
tort de jouer en acteur de vaudeville le  rôle de Turquet. Mais 
Mlle Maïa et M. Joachim sont délicieux tous les deux dans leurs 
personnages d’ingénus. M. Joachim a fait des progrès considé­
rables depuis un an. Sur cette scène, où il n’y a que de bons 
acteurs, on peut déjà le ranger parmi les meilleurs.

G. R.

L I V R E S  D ’É T R E N N E S
L'Homme et son image, p a r  M o r e a u - V a u t h i e r ,

200 gravures dans le texte et 12 héliogravures. Hachette, Paris.

La tête, l ’image, le masque ! L’être testimonial révélé par l ’arête 
d’un nez rostré comme un Gattamelata, un Squarcione et un 
Strozzi, les naseaux d’un mufle à la Vespasien ou la mâchoire 
d’un Charles-Quint; et dérivativement, en ce que laisse filtrer un 
temps par les trous des yeux, la structure d’un crâne, le labour 
des rides, l ’os des unités humaines, un paysage vaste, subtil, 
animé et poignant de la mentalité des époques ; —  tel ce livre docu­
menté, peuplé, nombreux comme un musée, fait de la grimace, 
du froncement tragique, du rire épais ou léger, de la ruse, de 
l’héroïsme et du génie des sociétés nées de sang, de la gloire et 
de l’or.Le Portrait ! la sorcellerie par laquelle un Vêlasquez, un Dona­
tello, un Rembrandt attire au dehors la chose profonde et voilée, 
esprit, âme ou simple instinct au gré de la geôle, et fait, au grand 
jour, comme le spectre des Kabyles, surgir le bandit, le  saint, le 
mime et le fou. La mainmise sur la bête embusquée au détour 
de l ’histoire et soudain tirée au clair d’une main de belluaire —  
regardez le d’Albe de Moro, le Henri VIII de Holbein, l ’Homme à 
la gueule de loup cervier de Von Calcer, l’Alexandre Borgia du 
Pinturrichio —  ou le génie aux aguets du génie, l ’Erasme d’Hol­
bein, le  Machiavel de' Florence, le Fra Angelico de la fresque 
d’Orvieto, — ou l ’âme aux écoutes des effusions intérieures des 
âmes à mains jointes, les saints François et Dominique d’Andrea 
della Robbia. Ils sont là par tas, les grands inquisiteurs des cœurs 
et des consciences, les visionnaires aigus des obscurités de 
l’homme, les commissaires-priseurs de ce qu’un siècle décante de 
pourriture et de sang pur au fond des cornues de l'histoire. Amas 
séchés détritus et poudrettes qu’ensuite l’historien blute à ses
tamis.  C’est le  procédé de M. Ch. Moreau-Vauthier : il refait de 1'his­

toire avec un groin, un masque ou un visage, mensurés à la toise 
d’un temps. Pour sa commodité, avec une licence méthodique, il 
encage sa ménagerie en trois compartiments : l ’Athlète (l’Anti­
quité) ; le Moyen âge jusqu’au XVIe (l’Homme d’épée) ; la Renais­
sance jusqu’en 1789 (l’Homme de cour); la Révolution jusqu’à 
nos jours (l’Homme d’affaires). Soit, à son sens, les quatre 
aspects des rôles esthétiques de la vie, le rythme physique, la 
mort chevaleresque, l ’intrigue amoureuse et l ’argent !

La division est arbitraire et confortable. C’est une cinéma­
tographie qui fait le geste de l ’âme et où l ’âme n’est que pour un 
geste. Du moins, l ’auteur y garde une assurance cursive. Pre­
nons-en ce qu’en peut donner un livre d’étrennes, si beau qu’il 
soit.

Esprit éveillé et fertile, M. Moreau-Vauthier, sans lassitude 
emplit ses 350 pages in-8° jésus, scrute, fouille, ça et là con­
jecture l 'impressionnisme du sens de la statuaire médiévale, établit 
le rôle équestre et la beauté militaire du quattrocentisme, con­
dimente sa cuisine d’érudit avec des ingrédients inédits, retouche 
à sa manière les portraits que lui fournit l ’histoire, adroit toujours, 
abondant, verveux et plein d’aisance. Puisque de tels livres ont 
pour objectif d’imiter l ’arabesque et le synoplesme d’une grande 
fresque, il ne déplaît pas qu’un habile homme un peu artiste, 
plutôt qu’un strict professeur, se juche à l ’escabeau et du haut 
de sa tête librement pochonne à coups d’ombre et de clarté la petite 
démence humaine que fait danser sur ses rideaux pourpres la 
déesse Clio.

Ouvrage cossu et volumineux comme en sait composer la maison 
Hachette, e t préparé de longue main pour la joie des amateurs, 
des artistes et des curieux, recueil à tenir sous la main comme 
un mémorial d’humanité, comme un miroir à compartiments où 
se réfléchit un peu du multitudinaire visage des temps.

L.
P . S. —  Le Tour du Monde, année 1905. Deux volumes. Des 

mers, des ciels, des terres, l’inconnu toujours plus loin de la vie 
de la planète, le Dr Lamy en Afrique, et M. Bel en Océanie, 
Mme Michel aux vallées du Kachmir et Mme Dieulafoy simplement 
en Espagne. Une âme lointaine, séculaire, le sens palpitant des 
âges anime les pages de M. Chapot sur l ’Asie Mineure et celles de 
M. Miramon-Fargues sur les ruines d’Angkor. C’est l ’art qui 
retient M. Gerspach à Lugano et M. Paul Gruger remue les grands 
souvenirs de l’île d’Elbe.

Le Journal de la Jeunesse, année 1905. De jolis contes, de 
jolies images, de la joie, de la science familière. Ce qu’il faut pour 
assurer la vogue d’un recueil toujours attendu.

P E T I T E  C H R O N I Q U E
La Libre Académie de Belgique vient d’attribuer le prix Edmond 

Picard pour 1905 à M. François Beauck, artiste-peintre, dont on 
a vu, à diverses expositions récentes, et notamment il y a trois 
ans au Salon de la Libre Esthétique, d’hallucinantes compositions.

La Société des Amis du Musée de Gand vient d’enrichir le  
musée de cette ville de six tableaux : un Repas frugal de l ’École 
sévillane du XVIIe siècle; un Portrait de femme, par Ravenstein  
(1572-1657); des Accessoires de Santz (XVIIe siècle); un Intérieur 
de cabaret, par Van Heemskerk ; le Portrait du prince de Condé, 
par R. Nanteuil et une Tête de jeune femme de l ’Ecole d’Utrecht 
du XVIIe siècle.

M. Maurice Pirenne réunira au Cercle artistique, du 26 dé­
cembre au 5 janvier, ses peintures récentes. En même temps 
seront groupées des œuvres de MM. Herman Boulenger et 
Adolphe Demol.

Aujourd’hui, dimanche, à 2 heures, premier concert du Conser­
vatoire sous la direction de M. Gevaert, qui conduira la cantate 
de J.-S. Bach Liebster Golt, Wann werd' ich Sterben ! et la 
IXe Symphonie de Beethoven.
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Une audition d’œuvres de M. Léopold Wallner aura lieu à la salle Émrd vendredi prochain, à 8 h. 1/2, avec le concours de Mlle G. Wybauw, de MM. E. Bosquet, L. Bracony e t L. Van Hout.Cette séance est organisée à l’occasion de la remise qui sera faite à l’excellent musicien de sa Sonate dramatique pour piano que viennent de publier par souscription quelques-uns de ses amis et admirateurs, et dont M. E. Bosquet donnera la première audition publique.
Le premier concert extraordinaire donné à l’occasion du dixième anniversaire de la fondation des Concerts Ysaye aura lieu le 14 janvier prochain avec le concours de MM. Jacques Thibaud, Arthur de Greef ainsi que des anciens collaborateurs et élèves de M. Eugène Ysaye.Pour les places s’adresser chez Breitkopf et Härtel.
Demain, jour de Noël, l'Association des Chanteurs de Saint- Boniface exécutera, à 10 heures, la Messe solennelle de Saint Remi, à quaire voix et orgue, de Th. Dubois ; au salut de 4 heures l'Alma Redemptoris à quatre voix de Palestrina, des pièces d’orgue de J. S. Bach et Alex. Guilmant, des œuvres vocales de Hændel et Witt. Ce dernier programme sera répété le dimanche 14 janvier, à 4 heures.
Pour encourager les tentatives faites en vue d’élever le niveau du chant populaire, la ville d’Anvers organise un nouveau con­cours de poésie et de musique calqué sur celui qui vient d’obtenir un si légitime succès.Les concurrents doivent faire parvenir leurs manuscrits à M. Van Kuyck avant le 1er février prochain.Le jury littéraire désignera avant le 15 mars les trois textes primés et les compositeurs devront envoyer avant le 1er mai leurs chansons avec accompagnement de piano au jury musical. La décision de ce jury sera connue au commencement de juin.
Un pianiste justement applaudi à plusieurs reprises à Bruxelles, M. Ricardo Vinès, et qui, ainsi que le dit Willy, « a voué sa vie à la seule musique », — ce qui est assez rare chez les pianistes, — est silhouetté en deux coups de crayon définitifs par le susdit Willy dans une Lettre de l'Ouvreuse : « Ce grave Espagnol, à la moustache de gendarme, observe une propreté méticu­leuse dans ses traits (je parle de ses traits de piano, — ceux de

A  v en d re  d ’occasion . — J . M A SSENET : M arie-M agdeleine  
(P artition , piano et chant) H . B E R L IO Z  : Sym phonie fantastique
P artitio n  réduite pour piano) — É crire  au bureau du jo u rnal in i­
tiales J . H.

son visage, c’est trop évident!) Et jamais n’apparaît chez lui le microbe du solisme : le piano joue sa partie et rien de plus, sans chercher à éclipser ses chers camarades de l’orchestre. Pas banal, ce Ricardo ! »
On projette à Paris une exposition d’art français du XVIIIe siècle qui aurait lieu d’avril à octobre 1906 dans les nouveaux bâti­ments de la Bibliothèque nationale.Il s’agirait de réunir, en puisant dans la collection du Cabinet îles estampes, les spécimens les plus parfaits que la Bibliothèque possède de gravures au burin, d’eaux-fortes, de mezzotintes et de gravures en couleurs. Le Cabinet des médailles fournirait, de son côté, des pierres gravées : l’œuvre entier de Le Guay, qui fut, comme on sait, un des maîtres de Mme de Pompadour, et sous la direction duquel la favorite fit ses premiers essais de gravure, serait une des attractions, sinon la plus curieuse, de l’ensemble.A cette réunion de pierres gravées et d’estampes, on joindrait une réunion de miniatures. Nul n’ignore à quel point cet art charmant du portrait en petit a été poussé sous Louis XV et Louis XVI par les artistes français. Ses collections particulières recèlent, à cet égard, des merveilles qui n’ont jamais été réunies.
Les esquisses présentées par M. Albert Bernard pour trois pla­fonds du Petit Palais des Champs-Elysées viennent d’être agréées par le Conseil municipal. L’œuvre représente l'Art à travers les âges.

L IB R A IR IE  N A TIO N A LE D’ART E T  D’H IST O IR E
G . V A N  O E S T  & Cie

16, rue  d u  M usée, B R U X E L L E S.

V ien t de p a r a îtr e
ÉTU D ES SU R  L ’A R T  FLA M A N D

LA RENAISSANCE SEPTENTRIONALE  
ET LES PREM IERS m a î t r e s  D E S FLANDRES

L e s  O r ig in es . — L e X IV e s ièc le . — L es  V a n  E yck .
par F IE R E N S -G E V A E R T

Professeur d’Esthétique et d’H istoire de l ’A rt 
à l ’Université de Liège 

et aux Cours d’A rt et d ’Archéologie de Bruxelles.

Beau volume gr. in-8°, illustré de i06  reproductions
dont 24 planches hors texte. — P r ix  : 10  fra n cs.

A u i ,f janvier 1906 le prix de cet ouvrage sera porté à 12 francs net.

Répertoire de la “ Schola ÜantoFUïnr:: ,,
BUREAU D ’ÉDITION : 269, rue Saint-Jacques, 269, PARIS

VI i:x i  I> 8; PARAITRE
ESTHER de J i  a n - B a p t is t e  MOREAU. — Intermèdes en musique de la tragédie de J e a n  R a c in e 

remis au jour d’après les éditions de 1689 et 1696, avec préface, réalisation de la basse chiffrée, etc.,
par Ch a r l e s  B o r d e s . Partition, Piano et Chant. — Prix net : 7 francs.

ATHALIE de J e a n - B a p t is t e  MOREAU. — Intermèdes en musique de la tragédie de J e a n  R a c in e 
remis au jour d’après l’édition de 1690, avec préface, réalisation de la basse chiffrée, etc.,

par C h a r l e s  B o r d e s . Partition, Piano et C hant.— Prix net : 5 francs.
C h an son n ier  du 7vVIe s iè c le . — Choix de chansons à quatre voix de Clément J annequin,

G. C o s t e l e y , C e r t o n , Cl a u d in , R .  d e L a s s u s , etc., en notation moderne, 
avec clefs usuelles, nuances et indications d’exécution, par Ch a r l e s  B o r d e s . Préface de M. A n d r é  H a l l a y s .

Prix net : 5 francs.
P our toutes les commandes faites avant le 1er ja nvier  1 9 0 6 , il sera fa it une remise de 2 0  p . c. sur les p r ix  indiqués



Maison Félfx M O  M M  EN & C°, Brevetés

FABRIQUE ET ATELIERS : 3 7 , R u e de l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 
T é l é p h o n e  1 9 4 7Fabrique de Couleurs, Panneam, Toiles, Vernis, etc., etc.

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l’architecture et le dessin.

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAU X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE Sl-L0UIS 1904
Premières médailles aux Expositions d’Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc., etc.

L i m b o s c h  & c
D D T T Y U T  T C Q  19 et rue du M idi D n . U OC) 31 ? rue des Pierres

BLAl ^C EX A M E U B L E M E N T
Trousseaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage, Couvertures, Couvre-lits et Edredons

R I D E A U X  ET S T O R E S
Tentures et Mobiliers complets poxir Jardins d’Hiver, Serres, Villas, etc.Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiqties

A M E U B L E M E N T S

INSTRUMENTS DE CONCERTS ET DE SALONS

PIANOS J. O O R
Diplômes d’Honneur et Médailles d’or à toutes les Expositions

P U  «  »  i i » appareil merveilleux, s’adaptant
I l  U  IN U  L A  à tous pianos et permettant à 

chacun de jouer en virtuose avec nuances et sentiment.

B R U X E L L E S ,  8 3 ,  R U E  N E U V E

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .
C h . X H R O U E T

L92, rue Royale, Bruxelles
Cadres de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc.
LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 

PR IX  MODÉRÉS

T -  D P f n A f J  L I B R A I R E - É D I T E U R
* 86, rue de la Montagne,à Bruxelles.

Le 25 décembre prochain ■$>
notre installation de librairie, salle de ventes, etc., sera, pour 
cause de changements immobiliers, transférée, momentanément

1-4, vu e de  l a  C h a n e e l l e t û e
non loin de nos locaux actuels et de la collégiale de Sainte-Gudule.

Nous prions nos correspondants, bibliophiles et libraires, de 
vouloir bien, à partir de cette date et jusqu’à prochain avis, 
porter cette nouvelle adresse sur toutes communications ou 
envois postaux et autres, qui nous seraient, adressés.

VIENT DE PARAITRE 
chez MM. SCHOTT frères, éditeurs, à Bruxelles.

L é o p o l d  W A L L N E R
Sonate romantique poxir piano.

P rix net : 5 francs.

F A B R I Q U E  DE C A D R E S
POUR

TABLEAUX, GLACES. GRAVURES, AQUARELLES, ETC.

PH. C E R IS IE R
2 9 ,  R T J E !  D E S  D B T J X - É G L I S E S ,  39

BRUXELLES

Spécialité de cadres pour tableaux. — Passe-partout en tous genres. 
Cadres anciens et modernes en tous styles.

Lavage et restauration de gravures.
Dorure à l ’eau et au four {genre ancien)pour l ’ameublement.

Transport et expéditions —  Prix modérés.

DEMANDEZ CHEZ TOUS LES PAPETIERS

L’Encre à écrire indélébile
BLUE-BLACK Van Loey-Noury

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Imprimé su r  papier de la Maison KEYM, rue de la Buanderie, 12-14.

B r u x e l l e s .  —  I m p .  Y* M o n n o m , 3 2 , r u e  d e  l ’I n d u s t r i e .
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Règles d’utilisation de copies numériques d‘œuvres littéraires  
mises à disposition par les Archives & Bibliothèques de l’ULB 

 
L’usage des copies numériques d’œuvres littéraires, ci-après dénommées « copies numériques », mises à 

disposition par les Archives & Bibliothèques de l’Université libre de Bruxelles, ci-après A&B, implique un 
certain nombre de règles de bonne conduite, précisées ici. Celles-ci sont reproduites sur la dernière page 
de chaque copie numérique mise en ligne par les A&B. Elles s’articulent selon les trois axes : protection, 
utilisation et reproduction.  
  

Protection                                                                       

1. Droits d’auteur  

La première page de chaque copie numérique indique les droits d’auteur d’application sur l’œuvre 
littéraire.   

  

2. Responsabilité  

Malgré les efforts consentis pour garantir les meilleures qualité et accessibilité des copies numériques, 
certaines défectuosités peuvent y subsister – telles, mais non limitées à, des incomplétudes, des erreurs 
dans les fichiers, un défaut empêchant l’accès au document, etc. -. Les A&B déclinent toute 
responsabilité concernant les dommages, coûts et dépenses, y compris des honoraires légaux, entraînés 

par l’accès et/ou l’utilisation des copies numériques. De plus, les A&B ne pourront être mises en cause 
dans l’exploitation subséquente des copies numériques ; et la dénomination des ‘Archives & 
Bibliothèques de l’ULB’ et de l’ULB, ne pourra être ni utilisée, ni ternie, au prétexte d’utiliser des copies 
numériques mises à disposition par eux.    
  

3. Localisation  

Chaque copie numérique dispose d'un URL (uniform resource locator) stable de la forme 
<http://digistore.bib.ulb.ac.be/annee/nom_du_fichier.pdf> qui permet d'accéder au document ; 
l’adresse physique ou logique des fichiers étant elle sujette à modifications sans préavis. Les A&B 
encouragent les utilisateurs à utiliser cet URL lorsqu’ils souhaitent faire référence à une copie numérique. 
   
  

Utilisation  

4. Gratuité  

Les A&B mettent gratuitement à la disposition du public les copies numériques d’œuvres 

littéraires numérisées par elles : aucune rémunération ne peut être réclamée par des tiers ni pour leur 
consultation, ni au prétexte du droit d’auteur.    
  

5. Buts poursuivis  

Les copies numériques peuvent être utilisées à des fins de recherche, d’enseignement ou à usage privé. 
Quiconque souhaitant utiliser les copies numériques à d’autres fins et/ou les distribuer contre 

rémunération est tenu d’en demander l’autorisation aux Archives & Bibliothèques de l’ULB, en joignant à 
sa requête, l’auteur, le titre, et l’éditeur du (ou des) document(s) concerné(s). 
Demande à adresser au Directeur de la Bibliothèque électronique et Collections Spéciales, Archives & 
Bibliothèques CP 180, Université Libre de Bruxelles, Avenue Franklin Roosevelt 50, B-1050 Bruxelles. 
Courriel : bibdir@ulb.ac.be.    
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6. Citation  

Pour toutes les utilisations autorisées, l’usager s’engage à citer dans son travail, les documents utilisés, 

par  la mention « Université Libre de Bruxelles – Archives & Bibliothèques » accompagnée des précisions 
indispensables à l’identification des documents (auteur, titre, date et lieu d’édition).    
  

7. Liens profonds  

Les liens profonds, donnant directement accès à une copie numérique particulière, sont autorisés si les 
conditions suivantes sont respectées :  
a) les sites pointant vers ces documents doivent clairement informer leurs utilisateurs qu’ils y ont accès 

via le site web des Archives & Bibliothèques de l’ULB ;  
b) l’utilisateur, cliquant un de ces liens profonds, devra voir le document s’ouvrir dans une nouvelle 
fenêtre ; cette action pourra être accompagnée de l’avertissement ‘Vous accédez à un document du site 
web des Archives & Bibliothèques de l’ULB’.    
  

Reproduction  

8. Sous format électronique  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement le téléchargement, la copie et le 

stockage des copies numériques sont permis ; à l’exception du dépôt dans une autre base de données, 
qui est interdit.    
  

9. Sur support papier  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement  les fac-similés exacts, les 
impressions et les photocopies, ainsi que le copié/collé (lorsque le document est au format texte) sont 

permis.  
  

10. Références  

Quel que soit le support de reproduction, la suppression des références à l’ULB et aux Archives & 
Bibliothèques de l’ULB dans les copies numériques est interdite.   

 

http://www.bib.ulb.ac.be/index.php?id=771&tx_a21glossary%5buid%5d=57&tx_a21glossary%5bback%5d=2220&cHash=5713734979
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